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:: NOTA BENE 


La revision attentive à laquelle a donné lieu la confection des fiches dont cette Table est la 
représentation, coordonnée alphabétiquement, motive ici quelques remarques topiques, quel- 
ques avis essentiels aux Lecteurs et aux... Correspondants de l’Intermédiaire. 

1° La marche des Questions et des Réponses ne s'est pas ralentie et leur intérêt s’est soutenu. 

2° Des Questions posées depuis longtemps, et qui n'avaient pas encore trouvé de répondant, en 
ont enfin rencontré : ce qui montre bien les avantages du système de l'Intermédiaire, — Ruche 
toujours ouverte. — Ainsila Question « Un vieux cantique », posée en 1866 (IV, 132), était 
demeurée en l'air, stans pede in uno. Elle figure en 1880, dans neuf numéros, avec plus de neuf 
Réponses diverses. | 

3° Mais le relevé des rubriques de nos vingt-quatre cahiers atteste aussi très souvent l’inatten- 
tion de certains Correspondants qui, malgré nos recommandations, reproduisent inexactement le 
titre des Questions ou Réponses auxquelles ils se réfèrent, ou les fomes et colonnes de renvois, 
qui doivent suivre entre parenthèses. De là de fâcheuses erreurs, qui nous trompent et trompent 
le lecteur, insuffisamment ou faussement renseigné. — Pour ne citer qu’unexemple, mais frappant, 
de ces indications fautives, voyez col. 711, la Réponse : « Un auteur à découvrir, » qui renvoie à 
« XIII, 65, 119, 240. » Comme on ne trouvait rien de semblable à ces trois colonnes indiquées 
(et après avoir vérifié sur la copie même de M.Ph,. R. qu’il n’y avait pas faute d'impression, mais 
que c'était bien textuellement la rubrique qu'il avait libellée), ila fallu faire mille recherches pour 
arriver à reconnaîtie qu'il avait écrit « XIII» au lieu de «IX », et faire des errata explicatifs 
en trois endroits de la Table : Auteur à découvrir. — Diderot et M. Ed. Fournier. — Etrangle- 
ment du dernier roi, etc.) 

4° Exemplo moniti, que nos Correspondants vevillent donc bien se poser à eux-mêmes une 
Question essentielle, et préalable à toute autre, en se demandant s’ils suivent bien les Règles 
uniformes qui leur sont prescrites et rappelées au verso de chaque couverture : Ecriture lisible. 
— Renvois corrects. — Emploi d’un papier de dimension, et feuillets séparés pour chaque 
Question ou Réponse. — Sans l’observation m'nutieuse de ces règles, pas d’ordre possible, et, 
sans ordre, pas d’Intermédiaire. 
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L'Intermédtaire 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français.) 


QUESTIONS ET RÉPONSES, COMMUNICATIONS DIVERSES 


A L'USAGE DE TOUS LITTÉRATEURS ET GENS DU MONDE, ARTISTES, 
BIBLIOPHILES, ARCHÉOLOGUES, ETC. 


RE I 
Treizième année. 
1er janvier 1880. 
Le fait est que le Supplément au Larousse, 
É a paru en 1877, a tout bonnement oublié 
e réparer à notre égard son homicide invo- 
lontaire de 1873, — De façon que, pour les lec- 
teurs du Grand Dictionnaire Universel du 
XIX° siècle, ce pauvre Intermédiaire est et de- 
meure « rayé du nombre des vivants »! Et 
voilà comme les erreurs subsistent, ne se trou- 
vant presque jamais signalées et rectifiées là 
même où elles auraient besoin de l'être. 
Le mal n’est pas grand, après tout, n'est-ce 
pas ? 
Plût au ciel que les comptes annuels de l’In- 
termédiaire avec la mort fussent aussi peu 
lourds à régler. Maïs il n’en va point ainsi! 


Douze mois ne s’écoulent jamais sans que plu- . 


sieurs de nos amis manquent à l'appel. Depuis 
notre dernière mention nécrologique, nous 
avons vu disparaître quelques-uns des plus 
chers, des plus anciens, des meilleurs, parmi 
les parrains et les compères de notre petite 
feuille. En 1878, M. E. Coupy, de La Flèche. 
Dans le cours de 1879,M. Mahérault, M. G. Co- 
lonna-Ceccaldi(S. Frusquin et G. Iiunald); le 
baron Ch. Poisson (Nossiop). I1 y a quelques 
Jours à peine, M. Emile Michelot, le zélé col- 
lectionneur bordelais. De telles pertes nous 
ont été tout particulièrement sensibles! Mais 
n'est-ce pas la vie? Ne se passe-t-elle pas, ainsi 
que l’a si bien senti un jeune poète, 


A voir fuir ce qu’on cherche et mourir ceux 
q » »* 
[qu’on aime! 


P. S. — Ces lignes étaient à peine écrites, 
nous apprenons encore, Coup sur coup, deux 
nouvelles pertes cruelles que viennent de nous 
infiger ces derniers jours : M. Prosper Blan- 
chemain, et M. Léon Tripier (de Fontaine- 
bleau). 


Questions. 


BeLLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HisToiRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Rabelais est-il l'auteur du Cinquième 
et dernier Livre de l'Histoire de Gar- 


D 


gantua et de Pantagruel ? — Cette ques- 
tion offre un intérêt littéraire fort: réel, 
uisqu’elle touche à l’une des plus cé- 
èbres productions écrites en langue fran- 
çaise; elle a été l'objet d'opinions fort 
opposées. 

La plupart des éditeurs de notre « Ho- 
mère bouffon » n’ont pas révoqué en 
doute l'authenticité du 5elivre: M. Paul 
Lacroix l’admet; Nodier, si fin connais- 
seur, n’a pas de doute à cet égard ; Charles 
Lenormant, dans un opuscule ingénieux 
Le bbaye de Thélème et l'architecture de 
a Renaissance), reconnaît « la griffe de 
l'aigle » ; le savant auteur du Manuel du 
Libraire, qui s’est livré à l’étude appro- 
fondie des éditions originales du texte de 
« maître François », suppose que le livre 
en question, imprimé après la mort de 
Rabelais, a pu subir des remaniements. 
Un docteur allemand, M. Régis, qui a pu- 
blié à Leipsig (1833-39, trois vol. in-8c) 
une fort bonne traduction de Rabelais, 
accompagnée d'un très ample commen- 
taire, n'ose pas trancher la question, mais 
il relève de nombreuses expressions qui 
ne se rencontrent point dans les quatre 
premierslivres.— D'un autre côté, M. Pau- 
lin Paris ne voit, dans ce livre, qu’une 

auvaise imitation, dont le véritable au- 
teur eût été sifflé s’il s'était fait connaître; 
et un article fort digne d'attention, inséré 
dans le Journal Officiel (vers la fin de no- 
vembre), a pour but d'établir qu'il y faut 
voir l’œuvre d’un partisan de Calvin, très 
hostile à la Cour de Rome. 

Le problème ne mérite-t-il pas: d'être 
examiné à fond, et de cet examen ne 
sortira-t-il pas l'opinion que Rabelais n’a 
écrit que les Quatre premiers Livres de 
son immortelle satire? Je n'ose ajouter 
que tei est mon avis. T. B. 


Descente de l'âme de Molière dans les 
Champs Elizées. — Lyon, Antoine Jullie- 


‘ron, 1674, in-8. — Voilà un opuscule, que 
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je n'ai rencontré qu’une seule fois, il y a 
36 ans, et dont je voudrais retrouver la 
trace, pour le faire copier et le publier 
dans ma seconde Collection Moliéresque. 
Il était alors chez M. de Soleinne,etje l'ai 
décrit dans le Cataloguë de la Bibliothè- 
que dramatique decetamateur {t.V,p.121. 
ne 508), en le faisant connaître par des 
citations curieuses. L'auteur est certaine- 
ment le comédien Dorimont. Cette pièce 
en prose et en vers existe-t-elle quelque 
part? Qui pourra me donner cette bone 
nouvelle ? P.-L. Jacos, Bibliophile. 


_ Nous périssions, si nous n’eussions 
péri. — De qui est le mot: « Nous péris- 
sions si nous n’eussions péri», Où jen : 
« Nous étions perdus, si nous n’eussions 
été perdus » ? Ce mot, qui termine un pa- 
ragraphe des Voyages de Leguat, y est 
placé, selon toute évidence, par allusion 
à une locution connue. Euc. M. 


ñ refrain patriotique de 1792. — Les 
volontaires qui couraient à la frontière, 
les soldats de Dumouriez qui allaient se 
battre à Valmy, oubliaient jeurs fatigues 
bn entonnant ce refrain : 


Marche, marche, marche encore : 
La France ne périra pas! 
Marche, marche, marche encore : 
Les Prussiens ne l’auront pas ! 


Connédît-on le texte de la chanson qu ae- 
compagnaient ces quatre vers, qui, répé- 
tés par des bataillons harassés, produisaient 
un effet électrique ? P. P. 


Un mot à ajouter au Dictionnaire de 
Littré. — Ce mot est Soudardaille ; nous 
le trouvons dans un article de Ja Nou- 
velle Revue, concernant les événements 
de 1814 à Bordeaux. Il s'applique à des 
dragons qui, revenant d'Espagne, aigris 
par les misères d’une guerre longue et des 
plus pénibles, se livrèrent à l'indiscipline 
et commirent de graves excès. Trouve-t- 
on ailleurs des exemples de ir SS 


sion ? 


bn 


Babilans. Croix de Malté. — x Revenons 
à nos babilans, c'est ainsi qu’on appelle à 
Gênes les maris de non-valeur. Malgré 
toute ma science én étymologie, je n'ai pu 
découvrir l’origine de ce nom-ci. » 

C'est le Président de Brosses qui s’ex- 
prime ainsi, à propos des procès pour 
impuissance (Lettres sur l'Italie, édit, ori* 
ginale 1836, t. 1, p. 224). 

A-t-on suppiéé, depuis lors, à l'insuff- 
sance de l’aimable Président ; 

Deux pages pius haut (t. [, p. 222), par- 
lant des jeunes épousées qui ont trop 
po Rpise ent dissipésa dot résultant d’une 

ndatior charitable,le même auteur écrit : 
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«a La donzelle veut qu’on lui fasse faire, 
sur son argent, de beaux habits et bonne 
chère à sa noce ; tant que la somme dure, 
on n'a garde de songer à travailler ; 
quand elle est finie, on fait des croix de 
Malte ». 

N'y a-t-il pas une allusion, sous ces der- 
niers mots, ou faut-il les prendre à la 
lettre ? 

(Nimes. Cu. L. 


Rimes singulières. — Le Figaro s'é- 
gayait récemment aux dépens d'un jeune 
apprenti des Muses qui avait fait rimer 
Gustave avec cadavre. La licence est, sans 
contredit, un peu forté, mais notre jeune 
Parnassien ne pourrait-il pas plaider les 
circonstances atténuantes et s’autoriser 
de l'exemple du grand Lamartine, qui a 
pris, lui aussi, d'étranges libertés avec la 
rime ? Jen'en veux pour preuve que ces 
vers étonnants : 

Et, du fond gémissant de cette mer de crimes, 
L'Aurore, à son réveil, voyait monter deux 
_ [hymnes. 

(La Chute d'un ange, 7° vision.) 
Qu'ils prennent à l’envi, pour composer leurs 


| hynies, 
Tout ce que la nature a de notes sublimes. 
/ ({bidem, 8° vision.) 


_ Il semble évident, d’après cela, que 
Lamartine prononçait le mot hymne en 
faisant abstraction de lalettre n, car la ré- 
pétition d’une inadvertance aussi extraor- 
dinaire serait difficile à comprendre. Mais 
comment le chantre d’Elvire aurait-i pu 
justifier cette prononciation incorrecte ? 
Pourrait-on citer; chez d’autres poètes de 


haute volée, des exemples de la même. 


doc’ B'INDRET. 
Yers à retrouver. — Les voici! 


Que si ta vérité nous déplaît et nous pique; 
C'est quand de nos travers elle fait la critique. 


licence ? 


L'œuvre et l’auteur? | 
(Nimes.) Cu. L, 


Le vicomte de Barjàc. — Pétit roman 
philosiüphique et satirique (qui exige une 
clef), dont j'ai acquis un bel exemp'aire, 
orné de quatre jolies figures gouachées. 
Le catalogue de vente l'attribugit, comme 
Barbier, au marquis de Luchet. Barbier 
affirme que c'est À tbrt qu’on l'attribue 
quelquefois à l'auteur des Liaisons dan- 

ereuses. Depuis quelque temps Chander- 
os de Laclos est de plus fort indiqué 
comme auteur du Vicomte de Barjac. Il 
faudrait, dès lors, lui donner aussi fa pa- 
ternité du roman : Oliñde, par l'auteur du 
Vicomte de Barjac. Où est l'erreur? 

(Nimes.) Ca. L. 


- 


# 
RER, 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


5 


De Lys, dessinateur. — Pourrait-on ob- 
tenir quelques détails sur sa vie et son 


œuvre: 
(Nimes.) Cu. IL. 


Le graveur Picquet (1623). — Je connais 
de lui: 1° le titre finement dessiné et 
RS l'ouvrage suivant: Vie admirable 

a glorieux Père et Thaumaturge Saint 
François de Paule, instituteur de l'Ordre 
des Minimes, dict de Jésus-Maria. Consa- 
crée aux victoires du Roy Louis le Juste. 
Par V. S. François Victon, religieux du 
dict ordre et petit-neveu du même Saint. 
A Paris, chez Sébastien Cramoisy, rue 
Saint-Jacques aux Cigognes, 1623, in-12. 
æ— 29 Une gravure sur le verso du 30° 
feuillet du même ouvrage. — Picquet est- 
il connu ? 

H. De L'ÎSsLE. 


Crommelin de Bonnemare. — M. Léon 
Willem a rencontré de grands dessins au 
crayon noir, sur papier bleu, qui repro- 
duisenties cinq sujets del'’histoired'Alexan- 
dre, de Le Brun. Ils sont collés sur toile et 
portent par derrière les indications écrites 
àla plume en très grosses lettres : Charles 
Lebrun pinxit, et : Crommelin de Bonne- 
mare delineavit. 1723. X] est possible que 
ce soit un Normand, car s’il y a un Bon- 
nemare dans la Haute-Saône, il yen a 
deux dans l'Euré; mais sait-on quelque 
chose decetartiste, qui pourrait n'être qu'un 
amateur ? 

A. M. 


La Ce 7 


Mousnes, dans %e diocèse de Marseille. 
— Jai, dans son très utile et presque tou- 
jours exact Dictionnaire, dit qu'il existait. 
en 1673, une bourgade du diocèse de Mar. 
seille qu’un acte, qu'il analyse, nommaïit 
Meusnes. Comme il n'a trouvé ce nom 
dans aucun dictionnaire géographique, il 
enconclut que cette localité devait être peu 
considérable. J'ai cherché moi aussi, et 
sans être plus heureux que Jui. Un Inter- 
médiairiste des Bouches-du-Rhône — n'y 
en a-t-il pas partout? — connaissant bien 
son département, ne pourrait-il me fournir 
quelques renseignements ? Jai fait sa cita- 
tion d'après un document manuscrit, c’est 
pourquoi il est possible que le nom ait été 
écrit peu lisiblement,et, par suite, malin- 
terprété. 11 faudrait donc voir s’il n'existait 
pas, ou s’il n’existe pas encore, un bourg. 
village, hameau, portant un noïn analogue 
ayant pu donner lieu à notre auteur d'écrire 
comme il avait lu. — Il ya un Meusnes 
dans la Touraine, mais, on l’a vu, il s’agit 
bien d’une localité du diocèse de Marseille. 

Er. TH. 


Œuvres de Corneille. — Seconde partie. | 
Imprimé à Rouen; etse vend à Paris, cher : 


[10 janv. 1880. 
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Augustin Courbé... M. De. xLvin, avec pri- 
vilège du Roy, in-12, 2 ff. pour le titre et 
l'Avis au lecteur; 639 p., 3 p. nonchiffrées 
Fos le privilège du 23 février 1647, et if. 

lanc ; l’Achevé d'imprimer est du 31 (sic) 
septembre 1648. — Telle est la description 
donnée par les bibliographes qui se sont 
occupés de Corneille. — Je connais un 
exemplaire de 642 p., et 1 f. blanc. — Le 
privilège, en petits caractères, occupe les 
p. 641-642. L'Achevé d'imprimer (31 sep- 


-tembre 1648) est au bas de ja dernière page. 


— Les deux premiers feuillets manquent. 
Les letirines recommencent à la p. 553 et 
finissent à la n. 635, par Ddvj. Bon pa- 
rier, belle impression. 
Cette édition a-telle été signalée? 
H. pe L'Isir. 


Œuvres de Racine. — Tome premier. 
Le titre manque. xxxn et 480 p., in-12. 
Gravures. P. xxx11, un cul-de-lampe : une 
corbeille de fleurs; P. 480, cul-de-lampe : 
un pot de fleurs. — De la fin du XVIIe 
siècle ou du commencement du XVille. 
fe demande une description exacte de l’E- 
dition? H. De L'Isre. 


Magnétisme animal. — Quelque Inter- 
médiairiste serait-il assez obligeant pour 
répondre à cette triple question: Se py- 
blie-t-1l à Paris un Journal ou une Revue 
de magnétisme? Quel est son titre ? Quelle 
est l'adresse de sa rédaction? 

AMAURY, 


Le fibraire Deberle. — J’envoie tous 
mes souhaits de bonne année nouvelle à 
qui me pourra donner quelques renseigne- 
ments précis sur le libraire Deberle, qui 
eut à Paris une certaine vogue sous le pre- 
mier Empire et sous la Restauration. Une 
note manuscrite d’un de ses âmis, que 
J'ai sous les yeux, m'affirme qu'il s’appe- 
lait, de son vrainom, Poncelin, qu'il avai: 
été chanoine et qu'il s'était métamorphose 
en prenant femme. Où et quand et avec 
qui, si c'est vrai? Et à quelle date est-i; 
mort ? Un Deberle fils (son fils sans doute? 
était Libraire encore en 1828.— Tous ren- 
seignements seraient bienvenus, surtout 
s'ils venaient vite. 

Ux Enireur. 


À 
ess 


Gœthe, patineur. — À quel passage des 
œuvres de Gœthe se rapporte le grand 
dessin de Kaulbach, mille fois reproduit 
par la photographie, qui le représenite :s’é- 
lançant sur la glace d'un airtriomphateur, 
tandis que, près de iui, une jeune fille 
Chausse gracieusement le Fouus 

: Pauz Massox. 


Alfier pontifical. — Quelle estla signifi- 
cation de ce singulier vocable, ‘appliqué à 
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titre de qualification nobiliaire ou équestre, 
au premier des Nerestang connus, dansun 
titre de l’an 1119? Ce titre est cité par 
l’auteur des Souvenirs de la marquise de 
Créquy, ouvrage apocryphe et de haute 
suspicion, dont le tome X (1840, in-12, 
Delloye) est entièrement consacré à des 
souvenirs et des listes PH 
Ze 


Pierre Dolivier, ex-curé de Mauchamps. 
— En 1789, le petit village de Mauchamps, 
situé dans le canton d'Etampes, avait pour 
curé un prêtre du nom de Pierre Dolivier, 
qui se fit alors remarquer à l'assemblée du 
bailliage de la ville d Etampes par lexal- 
tation de ses principes révolutionnaires, 
Précédemment il avait occupé dans les 
montagnes de l’Auvergne une cure dont 
j'ignore le nom, puis celle de Manicamp 
dans le Soissonnais. En 1792, le curé de 
Mauchamps se maria et publia, à cette 
occasion,une curieuse brochure imprimée à 
Etampes, intitulée : Discours de Pierre 
Dolivier, curé de Mauchamps, àses parois- 
siens, pour leur annoncer son mariage, 
prononcé le dimanche 21 octobre, l'an Ier 
de la République, à l'issue des Vêpres, 
in-8 de 22 pages. D'après la France litté- 
raire, Pierre Dolivier était, vers 1800, pro- 
fesseur d'histoire à l'Ecole centrale de 
Seine-et-Oise, mais l2 liste de ses écrits 
donnée par Quérard est incomplète, car je 
connais de lui six autres opuscules révolu- 
tionnaires oubliés par ce savant bibliogra- 
phe. Pourrait-on me donner d'autres ren- 
seignements biographiques sur ce prêtre dé- 
froqué? Je désirerais connaître aussi le 
lieu et la date de sa naissance, ainsi que de 
sa mort. 

(Lisieux.) PauL PINson. 


La Garde impériale russe. — Elle se 
compose, je crois, en tout; de vingt-huit 
régiments. En tête de l'infanterie, figurent, 
depuis longtemps, trois vieux corps, les 
régiments de Presbraschenskoi, Semanovw, 
Ismalow. 

Quelle est l'origine deces M  n ? 

C. A. 


Bibliographie lyonnaise. — Ÿ a-t-il un 
livre spécial sur la bibliographie des livres 


lyonnais ? 
(Dublin.) T.W.c. 


Les débâcles historiques.— La débâcle 
de la Seine, le 3 janvier 1880, comptera 
dans l’histoire. À quelle année faut-il re- 
monter pour en rencontrer une semblable ? 
Au dire de nos grands-pères, une débâcle 
était quelque chose de terrible, mais de- 
puis longtemps ce phénomène avait perdu 
pour les nouvelles générations son pres- 
tige légendaire, et rien n'était plus anodin 


. phrase, il la tenait de Macaulay 
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qu'une débâcle de la Seine. Le mot sem- 
ble même n'avoir plus eu, depuis un siè- 
cle, de sens réel qu'au figuré: débâcles 
politiques, débâcles financières! En re- 
vanche, celles-ci ont été nombreuses et re- 
doutables, et les dernières, celles de 1870 
et 71, ont dépassé toute mesure. A-t-on 
conservé le souvenir de débâcles désas- 
treuses et rapides comme celle à laquelle 
les Parisiens viennent d'assister ? 


Réponses. 


Une déclaration qui ne manque pas de 
franchise (II, 581, 662, 705, 723; VI, 
161; VIII 705; IX, 353). — Il reste 
quelque chose à ajouter sur cette question 
qui paraissait épuisée, Montalembert a 
fort bien expliqué dans quelles conditions 
il avait écrit la phrase qui a servi de point 
de départ à tant de polémiques ; mais ila 
omis de dire (il est vrai que ce n’est pas 
là-dessus qu’il était interpellé) que cette 

. L'illustre 
écrivain anglais, rendant compte, dans 
l’'Edinburgh Review (juillet 1835), de 
l'Histoire de la Révolution de 1688 par 
sir James Mackintosh, disait : « The doc- 
trine which, from the very first origine 
of religious dissentions, has been held by 
all bigots of all sects, when condensed 
into a few words, and stripped of rheto- 
rical disguise, is simply this: /Z am in the 
right, and you are inthe wrong. When 
J'ou arethe stronger, you oughtto tole- 
rate me ; for it is your duty to tolerate 
truth. But when Î am the stronger, I 
shall persecute ÿou ; for it is my duty to 
persecute error. » C'est la même pensée, 
et le mouvement de la phrase est exacte- 
ment le même. Il est hors de doute que 
Montalembert était un lecteur assidu de 
Macaulay:— Je ne prétends pas, du reste, 
me donner les gants de cette découverte. 
C’est un article d’Aiceste, dans le Vol- 
taire du 18 décembre 1879, qui m'a indi- 
qué le gisement, . EL. 


La chanson parisienne du Fi-Fi{V, 242, 
325, 396, 513). — La chanson indiquée 
par M. Prosper Blanchemain ne peut 
être celle chantée par les Parisiens, en 
1565, sur la mésaventure arrivée au Car- 
dinal de Lorraine. Elle doit son origine, 
non pas aux faits plus ou moins apocry- 
phes relatés dans la Légende de saint 
Nicaise, mais plutôt à la fuite du cardi- 
nal devant les soldats du maréchal de 
Montmorency. En effet, d’Aubray, dans 
sa harangue, dit « qu’il lui fit faire tout en 
« ses chausses, parce qu'il portait armes 
« défendues sans son passeport. » La Leé- 
gende du Cardinal de Lorraine montre le 
‘Cardinal « si résolu que ses chausses lui 
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« servirent de bassin et son pourpoint 
« de selle percée. » Enfin, d'Aubigné 
rapporte que ceux qui avaient senti le par- 
fum des culottes du Cardinal apprirent au 
peuple à chanter avec eux, dès le soir 
même, sous les fenêtres de l'hôtel de 
Cluny, où il s'était sauvé avec le duc d’Au- 
male : «a Fi! Fi! du Cardinal», etplusieurs 
autres railleries. Tout cela n'empêche 
pas que la chanson demandée reste introu- 
vable. Sus donc encore, amis, cherchons! 
A la rescousse 


Cartes à jouer inventées par Saint- 
Simon ‘IX, 71). — Il est arrivé à Erdan ce 
qui arrivera, neuf fois sur dix au moins, 
à l'écrivain assez candide pour ramasser 
un renseignement dans la compilation ro- 
manesque de ce farceur de Causen de Cour- 
champs: il a été mystifié en plein. Ce 
n'est pas que l’auteur des Souvenirs de la 
marquise de Créqui ait inventé le pros- 
pectus qu'il cite: il s’est borné à le falsi- 
fier, et la principale de ses falsifications a 
consisté à introduire le nom de Saint- 
Simon dans un document où il n’avait ab- 
solument rièn à faire. On comprend bien, 
en effet, qu'en 1834, alors que le public 
était tout occupé des t:ntatives de la secte 
saint-simonienne, le nom de Saint-Simon 
avait un autre ragoût que celui des 
citoyens « Urbain Jaume et Jean-Démos- 
« thènes Dugoure, Fabricans brevetés 
« d'Invention des nouvelles Cartes de la 
« République. » Tels sont, en effet, les 
seuls nomsqu'’on voie briller dans le pros- 
pectus en question, daté du 21 mars 1703, 
an ÎT de Ja République, et publié en sup- 
plément par le Journal de Paris du 23 
mars. Î[] faut donc substituer partout les 
noms de Jaume et Dugourc à celui de 
Saint-Simon, Pour montrer en outre de 
quelle manière Courchamps paraphrase 
son texte, je rétablis le 1er alinéa dans sa 
forme primitive : 


Il n'est pas de républicain qui puisse faire 
usage (même en jouant) d'expressions da rap- 
pellent sans cesse le despotisme et l'inégalité ; 
il n'étoit point d’'Homme de goût qui ne fût 
choqué de la maussaderie des A ebtes des car- 
tes à jouer, et de l'insignifiance de leurs noms. 


Au milieu du prospectus, fort abrégé 
par Courchamps, car il occupe trois pages 
in-4°, on lit une « description raisonnée 
des nouvelles Cartes », que je résume. II ÿ 
a quatre génies: « génie de cœur, ou de 
la Guerre ; génie de trèfle, ou de la Paix ; 
génie de pique, ou des Arts; génie de car- 
reau, ou du Commerce. La Liberté rem- 
place les Dames: Liberté de cœur, ou 
des Cultes ; Liberté de trèfle, ou du Ma- 
riage ; Liberté de pique, ou de la Presse ; 
Liberté de carreau, ou des Professions. » 
On ne sera peut-être pas fâché de con- 
naître la description raisonnée dela Liberté 
du Mariage ; la voici : 


LES 
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Par la faveur du Divorce, ce ne sera plus 
que l'assemblage volontaire de la Pudeur et de 
la Sagesse, c’est ce que signifient et le mot 
Pudeur, et le simulacre de Vénus pudique, 
placé près de la Liberté, comine l’un de ses 
pénates; et si le mot Divorce est écrit sur l’enq 
seigne qu'elle tient à sa main, c’est comme une 
amulette bienfaisante, qui doit rappeler sans 
cesse, aux époux, qu’il faut que leur fidélité 
soit mutuelle pour être durable. 


Pour remplacer les valets on a : l’Ega- 
lité de cœur, ou de Devoirs (un garde na- 
tional) ; l'Egalité de trèfle, ou de Droits 
(un juge foulant aux pieds l’hydre de la 
chicane) ; l'Egalité de pique, où de Rangs 
(l'homme du 14 juillet 1789, et du 10 août 
1792); l'Egalité de carreau, ou de Cou- 
leurs (le nègre, débarrassé de ses fers, 
foule aux pieds un joug brisé). Enfin, la 


. Loi remplace les as. Je reproduis les ob- 


servations de la fin, sur lesquelles s’est 
particulièrement exercée la fantaisie du 
citoyen Courchamps : 


Après avoir rendu compte des changemens 
qu’imposoit l'amour de la Liberté, il faut peut- 
être dire un mot des soins qu’on a pris pour 
appliquer ces idées vraies et pures au besoin 
qu'ont les Joueurs de retrouver des signes cor- 
respondans à ceux qu’une longue habitude leur 
a rendus familiers. 

L'on a donc rempli la Carte d’attributs dont 
l'usage indique la Figure, sans avoir besoin de 
la découvrir; la Figure est assise, afin de pré- 
senter une masse égale à celle des magots du 
siècle de Charles VI; et l’on a porté le soin jus- 

u’à conserver les mêmes couleurs, afin d’of- 
rir les mêmes effets : enfin, les noms de Da- 
vid, de Pallas, etc., sont remplacés par les 
dénominations morales des diftérens effets de 
la Révolution, dont les types des NouvELLes 
CARTES DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE offrent 
tous les emblèmes. 

Nota. — Le dépôt général des Nouvelles 
cartes de la Republique est rue Saint-Nicaise, 
n° 11, où l’on trouve tout ce qui concerne les 
Jeux; et l’on se chargera des Commissions 
pour les Départemens, relativement à ce genre 
de commerce. 


Rien du citoyen Saint-Simon, ni de 
l’infâme Isabeau, ni de la rue ci-devant 
Saint-Nicaise, ni du dépôt de la ruedela 
Loi: tous ces enjolivements sont du cru 
du transcripteur infidèle. : 

Il est à remarquer que ce jeu est préci- 
sément celui dont M. Louis Combes avait 
parlé précédemment dans l’Intermédiaire 
(IV, 211). G. I. 


P. S. — Des recherches au département 
des Éstampesde la Bibliothèque nationale 
ont fait passer sous mes yeux un certain 
nombre de jeux de cartes de la Révolution, 
mais je n'y ai pas reconnu celui des ci- 
toyens Jaume et Dugourc. Ce jeu manque 
aussi à la belle collection révolutionnaire 
de M, de Liesville, où j'ai rencontré, en 
revanche, celui qu’a déjà fidèlement décrit 
(t. IV) M. A. Bonnardot. G. I. 
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Tours de force et enfantillages de ri- 
meurs (IX, 672; XII, 202, 234, 493, 556, 
592). — On en trouye un répertoire com- 
pler dans le curieux ouvrage de M. Alfred 
Canel, de regrettable mémoire : Recher- 
ches sur les Jeux d'esprit, les Singularités 
et les Bizarreries littéraires, principale- 
ment en France (Evreux, Huet, 1867, 2 
vol, in-8°), M. Canel ne s'était pas borné 
à la théorie et aux citations. Il avait donné 
lui-même le modèle de tous les raffine- 
ments et de toutes les bizarreries de la 
versification française, dans l'ouvrage sui- 
vant, dont il faut transcrire le titre tout 
au long: 


_ 


PONT-AUDEMER 


Poëme comme on n'en voit guère, 
Poëme comme on n'en voit pas, 


Par Jean CHouarT, 
èx-apprenti moine chez les Carmes de cette ville. 


Orné d'une gravure 


avec Préface, Préliminaires, Explications; Notes, 
Appendice EN posT-8CRiptum 
par un Disciple de l'Auteur 


À BAROCOPOLIS 
Cuez Bizarman 


L'an impossible à dire des excentricités humaines. 
In-8°, Rouen, imp. Léon Desuays. 


L. D. L. 5. 


— Consuites sur ce sujet un petit vol. 
très bien fait, mais peu connu: Of Ana- 
grams, etc. Hy H. B. Wheatley (Lon- 
don, 1862). H.S. A. 


os 


Palmes académiques et universitaires 
(X, 456; XI, 239, 398). — Nous savons ce 
que c'est qu'un Officier d’Académie et un 

fficier de l'Instruction publique. Mais 
qu'est-ce donc qu'un « Officier de l'Uni- 
versité » (XI, 398)? Et que signifient les 
palmes brodéces en soies blanches, bleues 
et violettes, dont les clèves des Ecoles 
Normales agrémentent leur boutonnière ? 
Est-ce une maniège délicate de faire en- 
tendre que l’homme voué à l'enseigne- 
ment s'exnose à être « chahuté » par ses 
élèves ei à mériter ainsi « la palme du 
martyre 2? Ruorr. 


Editions fantastiques (XI, 650; XII, 
555,023,04N, 082, 710, 749). — J'ateusoin 
debien definir, dansune précédente répone, 
ce qu’en hbrairieon enteud par édition. Là- 
dessus, tolie des bib'iophiles ! Ils n’ad- 
mettent pas qu'une « récimpression » au- 
torise l'éditeur à inscrire sur la couverture 
de son livre : Deuxième ou Troisième édi- 
tion. Fantasuques ! s’écrientils. Fantas- 
ugues, si le mot vous plaît; du moins pas 
fantaisistes n1 chimériques. — Mais, ob- 
jecte le libraire, je parle au public la 
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langue à laquelle il est habitué : compren- 
drait-il aussi bien si je mettais Deuxième 
tirage ? Je n'en veux pas faire l'expérience 
à mes dépens | Et puis un ouvrage que j'ai 
négligé de clicher, par exemple, et sur le 
succès duquel je ne comptais point, vient 
à s’épuiser ; on le recompose en la même 
forme, sans que l'auteur y change un 
iota : est-ce là «une édition nouvelle », et 
cherchera-t-on chicane à qui l’annoncera 
comme telle? Et pourtant quelle diffé- 
rence y a-t-il entre cette deuxième édition 
et un deuxième tirage ? | 

Sans doute, ahuri par ceclic-clac d’édi- 
tions multipliées, parfois le public a pu sé 
tromper et faire double emploi. Le mal 
n’est pas grand ; où est le remède ? J'ai 
bien lu, dans l’Intermédiaire, des objur- 
gations, des souhaits, des vœux, mais rien 
de topique. En vain le bibliophile: attristé 
jette les yeux au ciel et tend vers la librai- 
rie des mains suppliantes, il ne réussira pas 
à l’apitoyer, pas plus qu'il ne persuaderait 
à tel magasin de renoncer à se dire « le 
plus vaste du monde », à tel autre d’an- 
noncer qu'il solde ses marchandises à 
50 o/o de rabais ; pas. plus qu’il n'obtien- 
drait d’un entrepreneur dethéâtre de sup- 
primer de son affiche « Immense succès », 
pour soutenir une pièce qui tombera de« 


.main. Tout cela est de la réclame et n’est 


que de Ja réclame. Ces éditions élevées à 
la 2e ou à la 3e puissance, c’est le « Suivez 
le mondel » de la foire. De quel droit 


l'empêcher ? À moins qu’on ne veuille voir. 


là une tromperie sur la qualité de la mar- 
chandise vendue, et qu’on n'invoque 
contre les libraires une loi faite en vue des 
épiciers. Quelqu'un est-il d'humeur à atta- 
cher le grelet ?.. La liberté! cher collabo, 
il n'y a que cela de vrai, — dût-elle, comme 
l'idole de Jaggernath, meurtrir sous ses 
roues, par-ci, par-là, quelque Intermé- 
diairiste | ie BELTON. 


— Où diable notre ami Biblos a-t-il 
appris que le chiffre ordinaire des éditions 
d'un livre nouveau était aujourd’hui de 
1,500 ? 11 y a des éditions tirées à 10,000 


exemplaires et d’autres à 1:50. Noussommes 


loin de nier qu’il ait été tiré 40,000 exem- 


_plaires des Rois en exil, mais d'après Île 


code de la librairie, on appelle édition 
toute impression nouvelle, déclarée par 
limprimeur avant la mise sous presse, 
avec l'indication du nombre d'exemplaires 
qu'on se propose de tirer. La déclaration 
antérieure à l'impression est une des con- 
ditions formelles du droit d’imprimer. 
Quant aux tirages sur clichés, il n'est pas 
nécessaire de les déclarer administrative- 
ment. Il ne faut donc pas confondre les 
tirages et les éditions, sous peine de 


_ faire des éditions fantastiques avec des 
| tirages réels. B. J. 


# 


— Je n’aieu connaissance qu'aujourd'hui 


7. à QE 
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19 déc. de la réponse qui a paru dan 
l'intermédiaire du 10 nov.,et dans lequel 
le correspondant met en doute l’impor- 
tance des tirages du nouveau roman de 
M. Alphonse Daudet: Les Rois en exil. 
Cet ouvrage, qui a été mis en vente le 30 
oct. dernier, a été tiré jusqu’à ce jour à 
quarante mille exemplaires, comme Ic 
constate le relevé des livres de l'impri- 
meur Paul Dupont, relevé que je tiens à 
votre disposition. — Cette constatation 
d’une vente aussi considérable dans un si 
court délai n'a-t-elle pas son intérêt pour 
265 curieux des choses littéraires ? 
E, DEnru. 


La spernries allemande (XII, 288, 593). 
— À. Z. a dit ici cequ'on doit penser de 
la « supériorité allemande » en fait d’ico- 
nographie. Je n’y connais 'pas grand’- 
chose, m'étant borné à rassembler quel- 
ues bonnes pièces de noire J. Callot, qui 
ont mes délices, Ce grand graveur était 
en méme temps un bon patriote, qui 
‘répondit fièrement aux hommes de cœur 
qu'il $e A le pouce plutôt que de 
retracer sur le cuivre les épisodes du siège 
de Nancy, où Louis XIII fut vainqueur 
sans avoir combattu. Les ennemis des 
Lorrains étaient alors les Françaisconduits 
par Richelieu et nos aïeux ont longtemps 
gardé rancune à « l'homme rouge ». Les 
Français furent pour eux les Allemands 
de ce temps-là. Après avoir ravagé notre 
pays, ils Pont occupé militairement, à dif- 
férentes époques, pendant plus de cin- 
quanie ans. Îls nous ont tout enlevé : notre 
constitution, nos coutumes, nos tribu- 
naux, notre Université de Pont-à-Mous- 
son, 81 florissante au seizième siècle; nos 
imprimeries, etc. Aussi nos pères ont-ils 
salué avec joie le retour de leur famille 
ducale. Mais ces princes que nous aimions 
nous ont abandonnés pour aller s'asseoir 
sur le trône impérial d'Autriche. Alors la 
Lorraine s’est donnée à la France et nous 
avons célébré avec joie, en 1866, le cente- 
naire de notre réunion. Nous sommes 
aujourd'hui Français de cœur autant que 
qui que ce soit. | 
ela ne nous empêche pas de conserver 
pieuserment le culte des souvenirs. Nous 
aimons à nous reporter aux jours anciens ; 
nous étudions avec amour nos vieilles 
institutions, et nous ne permettons à per- 
sonne, surtout aux Allemands, de défigu- 
rer notre histoire. C’est ce qui est arrivé 
à un certain M. Grenser, qui a publié 
à Leipsig, en 1863, dans le forinat in-4°, 
un livre intitulé : Armorial de Lorraine. 
Recueil des Armes de l’ancienne Chevale- 
rie lorraine, d'après un manuscrit de 
noble J, Callot, héraut d'armes du duc 
Charles II. Il faut remarquer, d'abord, 
que ce titre renferme une erreur. Il est 
en contradiction avec la préface, où l’au- 


{ro janv. 1880. 


— 14 = —— 
teur reconnaît que le manuscrit publié par 
lui n'est pas celui du héraut d’armes . 
lot. Avec cette idée préconçue de tout 
attribuer à l'Allemagne, M. Grenser in- 
cline à croire que le manuscrit retrouvé 
ar lui a ride base à l'ouvrage de Cal+ 
ot; il avoue cependant qu’il pourrait biea 
en être une copie. — Dans l’une ou l’autre 
hypothèse, iln’aurait pas dû annoncer que 
le manuscrit reproduit est çelui de J. Cal 
lat, C'est une supercherie. 

L'auteur ou plutôt l'éditeur de cet ou+ 
vrage a d'étranges prétentions. Non seule- 
ment, il veut nous apprendre ce que nous 
savons mieux que ui, mais ençore 
croit écrire en français. Qu'on en juge, en 
lisant les passages suivants de sa préface : 
« Après dix années consacrées à la collec. 
« tion générale des auvrages héraldiques, 
u il m'a été impossible de découvrir un 
« exemplaire du Recueil des Armes de la 
« Noblesse de Lorraine par Callor, que je 
« ne connaissais que par les notices qui 
« (sic) donnent MM. Brend et Brunet. 
« J'ai recherché sans relâche tout (sic) 
« dans l'Allemagne qu’à l'étranger les 4ra- 
« ces de cet ouvrage, mais toujours en 
« vain... 

Ici l'auteur, à défaut du livre qu’il n’a 
pu trouver, reproduit le passage de Bru- 
net qui en donne la description, puis }l 
continue ainsi : « Enfin cette année il est 
« arrivé en mes mains un ancien manus- 
«critde la Bibliotheca Uffenbachiade Francs 
« fort-S.-M., intitulé: Noblesse de Laor 
« raine-Haute, par noble homme Je 
« Callot, Roy d'armes du due Charles Il, 


L 
« du nom. Il renferme les dessins de 157 
« écussons de la noblesse de Lorraine et a 
« servi sans doute ge base à l’ouvrage de 
« Callat cité par Brunet, ou en est une 
u copie çcoique (sic) le nombre des armes 
« p’est (sic) pas pareil. — Pour faire con- 
« naître cette trouvaille aux amis de 
a l'héraldique j'a1 entreprit la publication 
« de ce rare manuscrit... 

Ïl n’y a pas un Allemand sachant un peu 
de français qui ne se croie en état de le 
parler comme le faisait le Grand Frédéric. 
Ce roi écrivait en prose aussi bien que 
personne. Voltaire ne lui servait de tein- 
turier que pour ses « liyres de poëshie à, 
cdmme les appelait son agent Freytag. 
Dans l'intimité, il causait toujours en 
français, qu'il possédait mieux que l’alle- 
mand. 

Tel n’est pas assurément le cas de 
M. Grenser. Au surplus, sans nous arrêter 
aux fantaisies de son orthographe, exa- 
minons la valeur de ses prétentions à la 
connaissance de l'héraldique. Il annonce 
avoir consacré dix années à çollectionner 
les ouvrages relatifs au blason; mais il n’a 
jamais pu découvrir un exemplaire du 
Recueil des armes de la noblesse de Lor- 
raine par Callot. S’il avait bien cherché, 
comme il le dit, s’il s'était donné la peine 
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de lire les Recherches sur Callot, publiées 


ar M. Meaume en 1860; s’il avait écrit à 
Nanc , il aurait su que l’exemplaire de 
M. Noël, dont Brunet a parlé, se trouve 
dans une autre bibliothèque de la même 
ville ; il aurait appris qu’un second exem- 
plaire est conservé à Lyon, dans la Biblio- 
thèquede l’Académie des Sciences, Belles- 
Lettreset Arts ; que la description de cet 
exemplaire, envoyée par M. Dareste de la 
Chavanne à M. Meaume, a été publiée 
dans l'ouvrage de ce dernier, t. Ier, p. 1ot 
et suiv. Il aurait su enfin qu'il existe deux 
exemplaires du livre de Callot à notre 


Bibliothèque nationale de Paris. Donc, 


M. Grenser ne sait pas mieux chercher 
qu'il ne sait écrire. L'existence de l'ou- 
vrage que notre Allemand n'a pas su 
trouver est incontestable, Il est également 
certain que le Recueil des blasons est, 
pour la gravure, un des premiers ouvrages 
de Jacques Callot (Meaume, n° 604). 
Quant aux dessins des armoiries, on doit, 
suivant toute vraisemblance, les attribuer 
à son père. | 

Du reste, l'ouvrage du héraut d’armes 
de Lorraine, qu'il soit du père ou du frère 
de notre célèbre graveur, n'a pas une grande 
autorité. Plusieurs blasons sont inexacts. 
I] ne faut pas s'y fier. C’est un autre 
membre de ja famille Callot, Jacques Ille 
du nom et neveu du graveur, qui a faitun 
nobiliaire fort estime de l’ancienne Che- 
valerie lorraine. Il était prémontré, abbé 
de l’Etange et fils de Jean Callot, IIIe du 
nom, quisuccéda à son père dans la charge 
de héraut d'armes. Son manuscrit au- 
tographe, en unvolumein-fol., se conserve 
à la Bibliothèque de Nancy. 

M. Grenser, qui croit tout savoir, n'a 
rien su de tout cela. Il a cru faire une 
grande découverte dans la Bibliotheca 
Uffenbachia. Nous prenons Ja liberté de 
lui dire qué sa trouvaille est sans valeur, 
non pas seulement coïque le nombre des 
armes de son manuscrit n’est pas pareil, 
mais parce qu’il ne peut être qu'une copie 
tronquée du recueil des blasons composé 
par Jean Callot, et gravé par son fils, re- 
cueil contenant au moins 206 blasons, 
tand's qu’il n’y en a que 157 dans le ma- 
nuscrit allemand dont plusieurs feuillets 
ont pu être arrachés. 

Ce qui nous le fait supposer, c’est que 
tous les noms commençant par O man- 
quent complètement dans la liste alle- 
mande. Il y a cependant sept maisons 
d'assises dont les noms portent cette ini- 
tiale : Oberstein, Oyselet, Oriocourt, Or- 
nes, Urran, Ourches et Oxey. Qu'aurait 
pu penser M.-d'Ourches, dontie nom est si 
connu des bibliophiles, et qui est mort 
avant 1848, s’il avait vu une liste de che- 
valerie où son nom était omis, ainsi que 
celui de bien d’autres ? Ne se serait-il pas 
récrié en lisant des noms estropiés à l'al- 
lemande : Moitrey pour Mais; Tournoy 
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pour Tonnoy ; Viniers pour Villiers, etc. ? 
Que dire encore des noms commençant 
par la lettre M? La liste allemande n’en 
contient que seize, tandis qu'on en con- 
naît, avec cette initiale, trente-huit parfai- 
tement authentiques. ; 

L'auteur de cette publication continue 
à se tromper en croyant qu'il existe encore 
bon nombre des familles de ce vieux duché 
dont les souverains ne relevaient que de 
Dieu et de leur épée dans les derniers 
siècles de son existence. En 1634, il n’exise 
tait tout au plus que sept ou huit familles 
de l’ancienne chevalerie d'origine pure- 
ment lorraine. Quant au nombre des pairs 
fieffés, il est plus considérable; mais 
M. Grenser sait-il ce qu'étaient les pairs 
fieffés ? 

Si nous voulions examiner en détail la 
liste du manuscrit germanique, il serait 
facile d'y signaler des noms de familles 
qui n'ont jamais fait partie de la chevale- 
rie lorraineet dontles membres n’entraient 
pas aux assises. Quant aux omissions, il y 
en a d’incroyables. Que penser d’une liste 
de la chevalerie lorraine, où les du Châte- 
let sont omis? Cette liste donne bien 
Chastel ou du Chastel : mais cette fa- 
mille n’a rien de commun avec celle des 
du Châtelet, dont les armes étaient celles 
de la maison de Lorraine. 

Quantauxnombreusesnotesde M. Gren- 
ser, elles sont empruntées, avec plus ou 
moins d’exactitude, à des ouvrages héral- 
diques. Il y en a aussi de son cru,etce ne 
sont pas les moins curieuses. Pour en faire 
apprécier la valeur, il suffira de citer celle 
qui est placée sous le nom de Neufchas- 
teau, qui était effectivement celui d’une 
maison d'ancienne chevalerie, depuis long- 
temps éteinte. Voici cette note: « Decette 
« famille était probablement le comte 
« François de Neufchâteau, né en 1752 à 
« Listol de Grand; en 1797 ministre de 
« l’intérieur, puis sénateur à Dijon et en 
« 1806 à Bruxelles, mort en 1828 ». On 
n’est pas plus naïf. Les dates ci-dessus 
témoignent que M. Grenser a consulté une 
biographie quelconque, allemande peut- 
être. Il aurait pu mieux choisir, et il se se- 
rait épargné son probablement, s'il avait 
ouvert les Biographies Michaud ou Didot. 
Il y aurait vu que le nom de Neufchâteau 
a été ajouté à celui de François, longtemps 
après la naissance de ce personnage qui 
est né à Saffais en Vosges, le 17 octobre 
1750. Il était fils d’un instituteur de vil- 
lage. Est-il besoin d'ajouter que, si Fran- 
çois, dit de Neufchâteau, a reçu des armoi- 
ries comme comte de l’Empire, elles n’ont 
aucun rapport avec celles de l’ancienne 
famille de la chevalerie, Si M. Grenser 
s'était adressé à de bonnes sources, et 
non à des ouvrages inexacts, il n'aurait 
pas commis l'erreur que nous relevons, 
S'il avait, en outre, ouvert un diction- 
naire de géographie, il aurait vu qu'il n’y 
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a Jamais eu de village appelé Laistol de 
Grand, 

Je termine en signalant une erreur plus 
grossière encore, s'il est possible, que la 
précédente. Sous le nomde Vaudoncourt, 
M. Grenser a placé une note commençant 
ainsi: a De cette famille lorraine était Guil- 
Jaume de Vaudoncourt,néen1;72,à Vien- 
ne ».. [cil'annotateurn'énonceaucune pro- 
babilité ; il affirme sans hésiter. Eh bien ! il 
se trompe encore. Le général de Vaudon- 
court, mort en 1845, n’était pas noble 
d'origine. Il a été fait baron de l’'Em- 
pire sous lenom usurpé de Vaudoncourt.Il 
put, dès lors, le porter légalement, quoique 
son vrai nom de famille fût Guillaume. 
auquel lui, ou son père, avait cru pouvoir 
ajouter le nom d’une petite terre située en 
Lorraine où il y a plusieurs communes du 
nom de Vaudoncourt:, Et voilà comme on 
ecrit l'histoire... en Allemagne | 

Ces citations suffisent pour faire juger 
la valeur de l'œuvre. Nous aurions pu re- 
lever bien d'autres erreurs, soit dans la 
liste publiée d’après le manuscrit, soit 
dans les notes. Nous affirmons qu'il n’y a 
pas une page où l’on ne rencontre des 
inexactitudes. En réalité, l’auteur ne sait 
rien de vrai sur notre ancienne chevalerie. 

MM. les Allemands ont fait bicn du mal 
à notre pauvre Lorraine. Nous gémissons 
sur le sort de nos frères de Metz et sur 
celui de notre pays démembré. Nos vain- 
queurs doivent se contenter de ce qu'ils 
nous Ont arraché. Quant à notre passe, ii 
ne leur appartient à aucun titre. Nous ne 
leur permettons pas de le défigurer. Aussi, 
toutes les fois que nous en trouverons 
l’occasion, nous signalerons leur igno- 
rance, qui n’a souvent d'égal que leur 
outrecuidance. 


UN ACADÉMICIEN DE PonT-A-Mousson. 


Epispasme (XII, 641, 693, 72). — Le 
Dictionnaire de médecine, de Littré et 
Robin (14° édit. 1878), donne de ce mot 
la définition suivante: « Inspiration exi- 
geant de violents efforts, comme dans 
l'asthme. » Ce n’est évidemment pas le 
sens qui convient au terme employé par 
M. Renan ; le collabo G. I. me paraît en 
avoir donné la véritable signification. 


Ouvrages composés par des auteurs 
fort avancés en âge (XII, 646, 702). — 
On peut citer encore M. Hippolyte Auger, 
qui porte vaillamment ses quatre-vingt- 
cinq ans et qui, à cette heure, dans une 
ville du Midi où il est venu hiverner, tèr- 
mine, avec la verve endiablée de Ja jeu- 
nesse, ses Souvenirs de 1810 à 1880. 

| Marcur. 
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LePataffño (XI1,673,729, 762). — M.Ch. 
Nisard, qui a retrouvé le nom de l’auteur 
du Patafho, a aussi donné l’étymologie 
du mot Patafioler, qui n'a, en effet, rien 
de commun avec l'ouvrage italien. Ce 
mot, dit-il, se trouve dans différents pa- 
tois, et estusité même à Paris. En Picar- 
die, selon M. l'abbé Corble:, on l’emploie 
exclusivement dans cette phrase : « Que 
le bon Dieu te patafiole! » On le dit, 
ajoute-t-il, par antiphrase, pour que Dieu 
vous bénisse | » et en s'adressant à une 
personne dont on est mécontent. Je crois 
que M. Corblet a raison. Cependant, en 
Bourgogne et ailleurs, ce mot s'emploie 
dans une foule de circonstances, et cela 
sans antiphrase. Par exemple, parlant de 
quelqu'un qui nous impatiente, nous ta- 
quine et nous vexe, nous disons qu’il nous 
patafiole, et s'il arrive à la pores de dire 
à quelqu’un : Que le bon Dieu vous pa- 
tahole J on entend bien que ce n'est pas 
pour que Dieu le bénisse, mais pour qu'il 
aille au diable. C'est une bonne malédic- 
tion, et la charité y est tout à fait étran- 
gère. 

Je le répète, toutefois, M. Corblet a 
raison ; seulement il aurait bien fait de 
nous dire pourquoi. Peut-être le pourrait 
on dire à sa place ; essayons-le du moins. 

Afoler, en patois bourguignon ; affoler 
(Giossaire des Noëls Bourguignons, par 
Lamonnoye) signifiait : rendre fou, faire 
enrager, nuire; et aussi : blesser, détruire, 
perdre. Suivent trois exemples, tirés du 
Roman de la Rose, vers 4860 et suiv., 
13893 et suiv., 5480 et suiv. 

Ainsi, en disant seulement aux gens: 
Vous m'affolez, ce serait leur faire enten- 
dre qu’ils nous ennuient, nous importu- 
nent, nous font tourner la tête, et en 
souhaitant que Dieu les affolent, ce serait 
le prier qu’il les confondit et les dam- 
nât. 

Que ferons-nous maintenant de la syl- 
labe pat ? Nous la laisserons à sa place, 
ajoutant toutefois qu’elle est le résultat 
dune métathèse ou plutôt d'un méta- 
plasme, et que cette métathèse ou ce 
métaplasme confirme la thèse de l'abbé 
Cofblet : « Que le bon Dieu te patañiole! » 
c'est-à-dire « ne pas t'afiole. » Voilà le 
nœud dénoué. Panurge (Rabelais, liv. 11, 
ch. XXI), s'adressant à une « haulte dame 
de Paris » dont il est amoureux et qu'il 
poursuit jusque dans les églises, lui fait 
une question où la métathèse pure, c’est-à- 
dire celle qui consiste dans une transpo- 
sition plutôt que dans une transformation 
de lettres, est d’une clarté et d’une im- 
pudence révoltantes: Mais si l'exemple 
est bon à invoquer, il ne l’est pas à 
citer. | 

M. Nisard aurait pu donner un autre 
exemple, moins cru, tiré du même auteur 
(femme Folle à la Messe, femme Molle à 
la Fesse). Son explication ne m'en paraît 
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ceptable. Ne saurait-on m'en fournir une 
meiileure ? A. D. 


— Le chevalier Artaud de Montor, au- 
teur de l'Histoire de Dante Alighieri, dit: 
« On attribue à Brunetto le Pataffio, li- 
vre abscène, et qui mériterait la mention 
faite par Dante dans l’Enfer ; mais M. del 
Furia, bibliothécaire de la Laurentienne, 
n'est pas de ce sentiment et il nomme 
comme auteur de ces quolibets florentins 
un del Manetti. P. 49. » Le savant biblio- 
thécaire se trompait, l’auteur reste in- 
connu, La Maison Forte. 


Reuber des lèvres (XII, 675, 750). — 
Ne trouverait-on pas l'origine de ce verbe 
dans l'intéressant volume de l’un de nos 
plus assidus collabos, M. Fr. Mège: Sou- 
venirs de la langue d'Auvergne (Paris, 
À. Aubry, 1861, 1in-12):« Baube (faire la), 
« Jocution. On dit d’un enfant qui pointe 
« les lèvres d’un air de mauvaise humeur 
« et qui paraît sur le point de pleurer, qu'il 
« fait la baube. » 

Cette locution se retrouve encore dans 
le Dictionnaire du patois forézien, par 
P. Gras, 1863, in: « Bobe, s.f., gri- 
« mace, moue de Ja lèvre inférieure. On 
« disait aussi babou. « Panurgeluy feist la 
« babou, » en signe de dérision. » 


P. Le B. 


— M. J. A. (de Marseille) nous semble 
chercher bien loin l'étymologie du verbe 
beuber, lorsqu'il l’a saus la main en chan- 
geant le b en y. Ces deux lettres, comme 
certaines autres, se confondent dans les 
divers idiopmes de nos provinces. La belle 
Grêlée beubait, c'est-à-dire beuvait des 
lèvres en parlant, minaudait, faisait la 
moue, la petite bouche, comme les en- 
fants..… quand ils tettent !.… 

« Beuveurs très illustres | » disait Ra- 
belais en son temps. 

(Roquevaire, B.-du-Rhône. M. A. 


Faire de l'enhazé (XII, 705, 764). — 
Complément à l’Académie, ewhasé: Il se 
disait autrefois pour affairé. Faire Dia 

EG, P. 


— « Enhazé, chargé d'affaires » (Nouv. 
dictionnaire françois-italien. Imprimé au 
château de Duillier en Suisse, 1677, in-8°). 
— « Enhaser, mettre en ouvrage, se 
mettre en train » (Dictionnaire du vieux 
langage, par Lacombe, 1766, 1n-ào). 

| La Maison FORTE 


— Le mot enhasé est d'un usage jour- 
nalier, dans les départements de la Sarthe 
et de l'Orne, parmi la classe populaire. 

:_ ARAF. 


me 
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pas moins tirée par les cheveux et inac- 


Clef de la Vie de Bohème (XII, 707, 
765). — Schaunard, dont le vrai nom est, 
en effet, Schann (ou Schannc}), est, 
croyons-nous, fabricant de joucts à Paris. 
11 a composé la musique d’une chanson de 
Max Buchon, la Soupe au fromage, qui 
se trouve dans le n° 82 des Chants et chan- 
sons populaires de la France (Henri Plon, 
édit.) et qui a été publiée plus récemment 
dans le Journal de Musique. A. C. 


ques 


Sur un ancien conte : Le Singe et le 
Barbier (XII, 708). — Dans la 19° Nou- 
velle de Bonaventure des Perriers, sont 
racontées deux aventures du savetier Blon- 
deau, dont la première a été l'une des 
sources de la fable de La Fontaine, le Save- 
tier et le Financier, etla deuxième a beau- 
coup de rapport avec le conte dont il 
s’agit. En face de l'échoppe de Blondeau, 
habitait un quidam, propriétaire d’un 
singe. L'animal imitait tous les faits et 
gestes de Blondeau et, dès qu'il s’absen- 
tait, allait gâter son cuir à coups de tran- 
chet. Pour s’en débarrasser, le savetier ai- 
guisa untranchet et sele passa plusieurs fois 
sur le cou, comme s’il se voulait égosiller, 
mais sans y toucher. Le singe voulut imi- 
ter cette nouvelle action ; mais il se coupa 
Ja gorge. Il paraît que cette nouvelle est 
imitée d’un ouvrage d'Ænéas Sylvius 
(Piccolomini}, qui futnape sous le nom de 
Pie 11: Commentarii in dictis et factis 
Alphonsi regis. E.-G. P. 


Ibrahim, bassa de Bude (XII, 708, 765). 
— L’intermédiairiste « habitant Paris 
et ayant des loisirs » dont E.-G. P. ré- 
clame l'assistance, en serait pour la perte 
desdits loisirs s’il voulait comparer ke ro- 
man signalé par le Catalogue Lagondie, 
avec le Bacha de Bude, publié à Yverdon 
en 1765; car celui-ci n'a pu être retrouvé 
ni àla Bibliothèque Nationale, ni à J’Ar- 
senai. Grimm (Corresp. Hitér., oct. 1765, 
VI, 2) rend ainsi compte du livre qui m'a 
échappé : « Le Bacha de Bude est l’his- 
toire, vraie ou fausse, du bacha qui défen- 
dit la capitale de Hongrie lorsqu'elle fut 
reprise pour la dernière fois par les Au- 
trichiens. L'auteur avait gagé contre une 
femme de ses amies qu'il écrirait en moins 
d'un mois une histoire intéressante sans 
amour et qui ne serait ni un roman ni un 
conte, Îl a tenu parole tant bien que 
mal, » E.-G. P, voudrait-il nous dire quel 
est le conte suisse inspiré par le récit de 
cet auteur inconnu ? Je lui en serais per- 
sonnellement reconnaissant, 

Maurice ToURNEUX. 


— Ce roman a pour auteur Madeleine 
de Scudéry. L. M. F. 

Tant pis pour elle (XII, 708, 765). — 
Non pas Tant pis, mais Tant mieux. 
Soit par flatterie, soit à cause de sa mo- 
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ralité {plus que douteuse, ce conte, qui 
circula Manuscrit pendant plusieurs ar- 
nées, fut attribué à Calonne, qui n’a ja- 
mais rien écrit de ce genre. Il a pour au- 
teur l’abbé de Voisenon. Favart, son ami, 
l’'affirme dans sa Correspondance littéraire 
avec lé comte Durazzo, sous les dates des 
17 sept. et i OCt. 1760. « Tant mieux pour 
elle, dit-il, est un petit roman de féerie, im- 
primé furtivement et débité sous le man- 
teau, L’auteur, homme respectable par ses 
mœurs autant que par son état, fut obligé 
dé faire cette débauche d'esprit dans 
sa Jeunesse par complaisance pour une 
dame de la première condition (probable. 
ment la comtesse de Turpin, ajoute Gay 
dans la nouvelle édition qu'il en a don- 
née)quiavait ex16 de lui un ouvrage dans 
le goût de Mizapouf, du Sopha, des Bi- 
joux indiscrets, etc. Ï1 ne s’attendoit pas 
que cette plaisanterie vît jamais le jour ; 
elle paraît, j'en suis la cause innocente; 
J'étois possesseur du manuscrit. Un co- 
quin de libraire me Fa vola il y a six ans. 
If a cru qu'après un certain temps on n'y 
penseroit plus et qu’il pourroit en faire 
usage sans être soupçonné. Il vient de la 
faire imprimer à Liège; mais comme il 
n'y avoit eu aucune copie de cet ouvrage, 
sa friponnerie est manifeste ; j’ai conseillé 
à l’auteur d'écrire sur-le-champ à M. de 
Choiseul pour faire arrêter le libraire et 
supprimer l'édition. Je suis d'autant plus 
sensible à cette infidélité que l’auteur 
m'honore de son amitié et d’une confiance 
intime...., » 

« Ïl n’a pas tenu aux gens malinten- 
tionnés qui se font un plaisir de nuire gra- 
tuitement que Tant mieux pour elle n'ait 
été Tant pis pour l’auteur. Ils ont pré: 
tendu y trouver les applications les plus 
graves; et cette bagatelle auroit été jugée 
fort sérieusement, si la sagesse du mi- 
nistre n'eût pas reconnu que les interpré- 
tations que l’on y donnoit n'avoient de 
fondement que dans l’imagination fantas- 
tique de ces prétendus zélés, toujours 
ingénieux à trouver de la malignité dans 
les choses les plus indifférentes. M. de 
Choiseul auroit sévi contre les éditeurs 
sans cette réflexion judicieuse : que pros- 
crire un ouvrage, c’est le faire connaître; 
que la défense réveille la curiosité et ne 
sert qu’à multiplier les éjitions furtives, 
dangereuses par les conséquences que l’on 
tire du mystère. En effet, Tant mieux 
pour elle, dont on a débité en quinze 
jours quatre mille exemplaires sous le 
manteau, a cessé de faire du bruit aussitôt 
que l’on a eu permission de l'exposer en 
vente publiquement. Je prends la liberté 
de présenter cette petite brochure à V.E.» 

Voici le titre de la première édition 
parue En 1700 : 


Tant imieux pour elle. 
Conte plaisant. 
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À Villeneuve, de l'imprimerie de lHymen: 
Cette année. 


A la date du 17 sept. 1760, Grimm an- 
nonce cet ouvrage et, tout en le critiquant, 
j’attribue aussi à l'abbé de Voisenon. 

A. D. 


Ee Mouchoir leon (XII, 709, 766). — 
C'est en oct. 1829 qu'Et. Béquet le publia 
dans la Revue de Paris. Et dire que cet 
écrivain, au style aussi simple qu'élégant, 
est mort par suite d’excès de boisson, le 
30 sept. 1858 ! A. D 


— J'ai moi-même, pendant longtemps, 
cherché en vain cette Nouvelle, que l'on 
ne peut lire sains émotion. Aujourd'hui, 
c'est chose plus facile, grâce à notre col- 
labo Ed. Fournier, qui la communiqua au 
Figaro, où elle a reparu dans le Supplé- 
ment de ce journal, le dimanche 14 mars 
1875. L'envoi était précédé de quelques 
notes intéressantes, que voici: « Le fait 
que raconte Etienne Péquet n’a été qu'ar- 
rangé par lui, Il est vrai au fond. C est à 
Orléans, où se trouvait en effet, alors en 
garnison un régiment de la garde suisse, 
qu'il se passa, ainsi que Findiquent, au 
reste, les premières lignes de la nouvelle, 
Aussi, huit jours après la publication dans 
la Revue de Paris, le Journal du Loiret 
le reproduisit-il, moins comme roman 
que comme histoire : pour les Orléanais, 
ce n'était qu'un « fait divers », merveil- 
leusement raconté. » 

P. Le B. 


Un chevalier de Breteuil (XII, 710). — 
Dans un livre de M. Gustave Desnoires- 
terres, que nous allons encore citer, $e 
rencontrent les renseignements demandés 

ar « Un collectionneur de portraits. » Les 

reteuil étaient trois frères: le ministre 
de Louis XVI, qui figura si impitoyable- 
ment dans le procès du collier; le bailli 
de Breteuil, ambassadeur de la Religion; 
et l'abbé de Breteuil, grand vicaire de 
Soissons, « le seul particulier peut-être, 
nousdit l’auteur de l’Almanach des Gour- 
mands, qui ait eu à Paris une batterie de 
cuisine entièrement en argent. » Celui des 
trois qui doit nous occuper est le baïliï, 
mais alors chevalier de Malte, l'amant en 
titre de madame de la Réynière, qui ré- 
gnait eh despote dans l'intérieur du finan- 
cier. Grimod aura avec lui des démélés in- 
croyables au récit desquels son biographe 
a consacré quelques pages émouvantes, Le 
bailli de Breteuil, qui était bien de sa per- 
sonne, était fort grand et fort maigre, 
comme l'indique ce vers célèbre que le 
fils irrévérencieux appliquait à sa mère et 
à l'amant de sa mère, en les apercevant 
au bras l’un de l’autre, au fameux et trap 
fameux souper du 1° février 1783 : 


N° 280.] 
23 


Et ces deux grands débris se consolent sas 
eux. 


(Grimod de la Reynière et son groupe, 
Didier, 1877, p. 44, 87, 157. Le vers est 
le quatre-vingt-quinzième du chant IV 
des Jardins, de l’abbé Delille.) 


Le poulailler de Pontoise (XII, 739). — 
La chanson contre Fontenelle est de 
Racine. Elle se trouve dans ses Œuvres. 
etn'a que deux couplets : 


Adieu, ville peu courtoise, 
-Où je crus être adoré. 
Aspar est désespéré. 

Le poulailler de Pontoise 
Me doit ramener demain 
Voir ma famille bourgeoise, 
Me doit ramener demain, 
Un bâton blanc à la main. 


Mon aventure est étrange. 

On m'’adoroit à Rouen. 

Dans le Mercure galant 

J’avois plus d’esprit qu’un ange, 
Cependant je pars demain, 
Sans argent et sans louange, 
Cependant je pars demain, 

Un bâton blanc à la main. 


D'après une note de l’une de mes édi- 
tions (Lefebvre, 1833, in-8), ces couplets 
ont été attribués à Boileau et à Racine. 
Je dois dire cependant qu'ils ne se trou. 
vent pas dans une autre édition de Ra- 
cine donnée par Aignan, ni dans aucune 
de mes éditions de Boileau. Je n'en 
trouve aucune trace dans le Bolæana, ni 


dans la Correspondance de Boileau avec 


Racine. On sait que l’Aspar était une tra- 
édie de Fontenelle, sur laquelle Racine a 
ait une charmante épigramime. Cela donne 

de la probabilité à l'attribution qui lui 

est faite des couplets contre Fontenelle. 
Quant à l’expression : un bâton blanc à 
la main, voici comment l'explique Littré : 

Sortir d’une place le bâton blanc à la 

main, se disait d’une garnison qui se ren- 

dait en consentant à sortir sans armes et 
sans bagages. Figurément: sortir d'un 
emploi, d’une administration avec le bâ- 
ton blanc ou le bâton blanc à la main, en 
sortir pauvre. On dit de même: il est 
venu en cette ville le bâton blanc à la 
main, il y est venu pauvre. C'est dans Île 
premier sens qu'il faut l'entendre à propos 
de Fontenelle, dans le Dictionnaire comi- 
que de Leroux : « Il a été réduit au bâton 
blanc », c'est-à-dire, il a été absolument 
ruiné et contraint de sortir de sa maison 
le bâton blanc à la main. E.-G. P, 


— Anciennement lorsqu'on laissait sor- 
tir la garnison d’une place qui avait été 
rendue à l'ennemi, on stipulait quelque- 
fois, dans la capitulation, que les soldats 
qui la composaient se retireraient portant, 
au lieu de leurs armes qu’ils déposaient, 
un bâton à la main:-« fe Anglois s’en 
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estoient allez en Normandie avec un bas- 
ton en leur poing v (Alain Chartier, 
Hist. de Charles VII, p.72). « Il fut per- 
mis aux hommes d’armes de sortir avec 
un bâton à la main. » (De Barante, Hist. 
des ducs de Bourgogne, t. IV, p. 404. 
Cf. Estienne, Apologie pour Hérodote, 
notre édition, I, 95.) STELHUBER. 


Potron-Minet (XII, 740). — Littré: Dès 
le patron-jaquet, ou le pairon-minet. Lo- 
cution adverbiale : De très grand matin. 
On a dit potron : 


I] avançait pays, monté sur un criquet, 
Se levant tous les jours dès le potron-jaquet. 


(Carroucer, chant VIIL p. 50.) 


On trouve aussi : La dame du poitron- 
jaquet est moins ingrate (Sévigné, ADR 
Enfin, quelques personnes disent : dès le 
paîire au minet ou au jaquet. Il s’est levé 
dès le poitron-jaquet (Oudin, Curiosités 
franç.). Etymologie : Bourguignon : paus- 
tron-jaiquai, patron-jacquet, grand ma- 
tin ; normand : dès le paître jaquet. On a 
dit que potron signifiait le petit, et que la 
locution signifiait: le petit du minet (chat) 
ou du jacquet (nom de l’écureuil en Nor- 
mandie). Îl est vrai que jacquet signifie 
écureuil; mais cela n'explique pas le sens 
de la locution. La vraie leçon est : dès le 
paître au jacquet, au minet, où dès lepaître 
jacquet, c'est-à-dire, dès le moment où le 
chat, l'écureuil va au paître, c’est-à-dire de 
grand matin. Patron en est une singulière 
corruption. Je n’apprends rien à M. B., 
qui a consulté Littré, mais je ne partage 
pas ses doutes sur les explications qui pré- 
cèdent, je les crois solides et concluantes. 
Je les mets sous les yeux des Jntermédiai- 
ristes, pour qu'ils les approuvent ou les 
combattent, tout prêt à me rendre si l’on 
me donne de bonnes raisons.  E.-G. P. 


— L'Intermédiaire s'était levé lui-même 
dès le potron-minet. En voir la preuve Ï, 


419 499, 564. G. I. 


— Dans je ne saïsquelroman de Balzac, 
on trouve : potron la chatte (?) K..B. 


Laïcisation.— Sécularisation (XIT,739). 
— Laïque, Laïcus, Aaïxés. Rac.: Aués, 
peuple. Cela va tout seul. Pour le mot 
siècle, employé comme synonyme de 
monde, la question est moins simple. Le 
mot latin sæculum comportait des accep- 
tions très diverses, et quelquefois très 
éloignées du sens étroit attribué au vo- 
cable français qui en est dérivé. Lucrèce 
l’emploie fréquemment pour désigner les 
diverses tribus du règne animal : 


Aurea pavonum ridenti imbuta lepore 
Sæcla. Ch. II, v. 501.) 


Saperent fera sæcla ferarum. (I, v. 754. 
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Lanigeræque simul pecudes et bucera sæcla. 
(V, v. 864.) 

Plus communément, ce mot désignait 
non seulement une période chronolo- 
gique (sur la durée de laquelle les anciens 
étaient loin de s’accorder), mais encore les 
mœurs, les habitudes, les opinions, le 
modus viyendi de l'époque contemporaine. 
C'est ainsi que Pedo Albinovanus a pu 
dire : 

Quid (prodest) tenuisse animum contra sua 


[sæcula rectum ? 
(Eleg. IL, 45.) 


Et Martial : 


Et cum theatris sæcloque rixars. 
(Ep. IX, 9.) 

Les exemples de ce genre pourraient 
être multipliés à l'infini. Vivere sæcula- 
riter voulait donc dire: yiyre conformé- 
ment aux mœurs contemporaines, et les 
écrivains chrétiens, qui tonnaient contre 
ces mœurs, ne violentaient nullement le 
sens largement compréhensif du mot 
sæculum, lorsqu'ils opposaientla vie reli- 
gieuse, c'est-à-dire soumise à une règle, 
à la vie purement mondaine. De là la dis- 
tinction qui s'est perpétuée Jusqu'à nous, 
du clergé séculier et du clergé régulier. 

Joc’H D’INDRET. 


Les Aventures de Figuereau (XII, 740). 
— Nous croyons bien que le Figaro a pris 
le Pirée pour un homme. Voici le titre 
exact de la pièce dans laquelle il a cru, 
trouver l’origine de sa spirituelle et puis- 
sante personnalité : Les Aventures de 
Figuereau, promenade de Bordeaux, co- 
médie en 2 actes et en prose, par Des- 
granges (Bordeaux, J.-B, Vialane, 1712, 
in-12). Quérard, en citant cette comédie 
au nom de Desgranges, ajoute : « Réim- 
« primée l'année suivante, à Strasbourg, 
« chez la veuve Michel Storck, sous le 
« titre des Aventures de Schilich, comé- 
« die italienne. » Nous avons eu cette 
pièce sous les yeux, du moins la première 
édition publiée à Bordeaux, en rédigeant 
le Catalogue Soleinne, et nous l'avons 
classée dansle Théâtre de Bordeaux it. II, 
n° 2890). L'auteur est bien certainement 
Desgranges qui était acteur du théâtre de 
la Foire à Paris, où il fit représenter, en 
1718, une autre comédie non imprimée. 
dont Soleinne possédait le manuscrit ori- 
ginal : Le Fourbe sincère, comédie en 
2 actes et en prose. Quant à J.-B. Vialane, 
que le Figaro nous donne comme le véri- 
table auteur des Aventures de Figuereau, 
c'était tout simplement un libraire borde- 
lais. Pour Figuereau, si ma mémoire est 
fidèle, ce n'était pas « un personnage dont 


le type rappelle l'allure vive et spirituelle . 


de limmortel barbier, » c'était le nom 
d’une promenade de Bordeaux, comme le 
dit le titre de la comédie, et il y a cent à 
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parier que, dans les Aventures de Schilich, 
réimprimées à Strasbourg en 1713, Schi- 
lich, qui remplace Figuereau, était aussi 
une promenade de Strasbourg. Le Figaro 
devra donc en prendre son parti et chercher 
pour ses aïeux d’autres souches que celles 
de la promenade de Figuereau. 


C] .! 


— L'auteur de l’article signalé, entre 
tant de répertoires bibliographiques con- 
sultés par lui, avait oublié pi ui conve- 
nait le mieux à la circonstance, le Catalogue 
Soleinne. Ily eût vu: 1° que la pièce a été 
imprimée sans aucun doute; 2° que J.-B. 
Viallannes n'est pas le nom de l’auteur, 
mais celui de l’imprimeur ou du libraire 
de Bordeaux; 3° que la pièce a pour titre : 
les Avantures de Figuereau, promenade 
de Bordeaux, et qu’ainsi Figuereau est 
un nom de lieu et non pas le nom du per- 
sonnage; 4° que le sieur Desgranges chan- 
geait le lieu de la scène suivant les goûts 
du public qu’il avait à satisfaire et qu’ainsi 
la même pièce parut l’année suivante à 
Strasbourg sous le titre des Avantures de 
Schilick (Schiltigheim). Le recueil dont 
le Figaro parle avec un dédain si affecté 
paraît être le Dictionnaire Larousse. La 
faute de ce dictionnaire est sans doute 
d’avoir usé de la communication de M. Ed. 
Fournier à l’Intermédiaire (111, 13), sans 
tenir compte des répenses qu'elle a pro- 
voquées (IIT, 74). G. I. 


Le peintre Borgnis (XII, 740).— 11 fau- 
drait, pour répondre à la question, voir la 
tête (dessinée? ou peinte?) que possède 
M. Ribes. On rencontre une foule d’études 
de jeunes gens, signées, sans que ceux qui 
les ont faites aient été réellement des pein- 
tres. Sans doute, des hommes d'un vrai 
talent sont restés ignorés, et j'en pourrais 
citer beaucoup d’exemples; maisun nom 
aussi inconnu que celui de Borgnis donne 
lieu de croire que ce n'était pas un artiste 
de valeur. E.-G. P. 


t — 


Henri III et ses mignons (XII, 742). — 
Voir la Description de l'Isle des Haras 
phrodites, par Arthus Thomas. On con- 
seillait à Henri IV de poursuivre ce livre, 
injurieux à son prédécesseur Henri III. Il 
répondit qu'il n’y avait pas lieu de cher- 
cher querelle à un homme pour avoir dit 
la vérité. E.-G. P. 


Le jeu de Trou-madame fs 742). — 
Si c'était un jeu de cartes, il avait besoin 
d'accessoires, car dans l'énumération des 
objets avec lesquels Harpagon compte 
compléter la somme de quinze mille livres 
empruntée par Cléante (l'Avare, acte Il, 
sc. 1), figure cet article: « Plus un trou- 
madame. » K. B. 
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— « Nom d’une sorte de jeu qui se 
joue avèc treike petites boules, qu’on fait 
couler dans autant de trous marqués pour 
\à perte ou pour le gain. (Manuel Lexique 
ou Dictionnaire portatif des mots françois 
* dont la signification n'est pas familière à 
tout le monde. Paris, Didot, 1750-1755, 
3 vol. 1n-8 »,t. II, p. 752.) 

LA Maison FORTE. 


— Littré: 1° Sorte de jeu qui ‘e joue 


avec 13 petites boules, qu’on fait couler 
dans autant de.trous, marqués pour la 


perte où pour le gain. — « Ce bonheur. 
me parut comme de donner droit dans le. 


treize du trou-madame » {Sévigné, 202). 
— « Elle engagea hier Monsieur, qui lan- 
guissoit dans ma chambre après le dîner 
retardé par le Conseil, à jouer au trou- 
madame » (Maintenon, lettre au duc de 
Noailles, 11 décembre:1700).— 2° L'espèce 
de machine ouverte en forme d’arcades, 


dans laquelle on pousse les boules. Placer : 


un trou-madame sur un billard. — Au plu- 
rie], des trous-madame. | 
Littré ne donne aucune étymologie; en 
effet, il est évident que le nom de ce jeu 
est tout de fantaisie. E.-G. P. 


— À défaut de l’explication du jeu réel, 
ortant ce nom, et qui m'échappe, signa- 
.lons le petit livre facétieux, dont il est 
l'origine et l'occasion : Aimanach du 
Trou-Madame, jeu très ancien et très 
connu, la cause de presque toutes les ré- 
volutions. (Dernière réimpression. Gaÿ et 


fils. 1870.) 
(Nimes.) Cu. L. 


Les coiffures de Louis XIV (XII, 742!. 
— Ce fut après la prise de Maëstricht, en 
1673, et à Nancy, que Louis XIV coiffa 
la grande perruque, celle qu’on appelait 
än-folio, et qui fit révolution dans Île cos- 
tume français. Pellisson, dans ses « Lettres 
historiques », dit que jusque-là il n'avait 
porté que quelques touffes de faux che- 
veux. — Dans la Collection des meilleures 
dissertations de Leber, on trouve des dé- 
tails très curieux. On y verra que les nour- 
rices, à l’époque de la grande mode des 
perruques, étaient toutes fières de porter 
des nourrissons, le chef orné de cette coif- 
fure; car ces pauvres petits êtres n'échap- 
pèrent pas à la rage qui tenait tout le 
monde! Les plus recherchées, parmi ces 
perruques, étaient les blondes, qui valaient 
jusqu'à mille écus. Sans perruque, on n'é- 


tait point « homme du bel air ». On ra- : 
conte que Binette, perruquier deLouis XIV, 
disait: « Je dépouille la tête des sujets 


« pour couvrir celle du souverain ». 

Il est probable qu'en 1654 et en :660, 
Louis XIV ne portait que ces touffes dont 
parle Pellisson. À. Nas. 
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* Le Cousin Jacques {XII, 742). — Je par- 
donnerais encore à Monrepos de ne pas 
connaître le « Dictionnaire néologique 


—— 


des hommes et des choses », lequel est à 


peu près ignoré, malgré son importance 
historique, mais ne pas connaître le Cou- 
sin Jacques, que ses journaux bizarres et 
fantaisistes, LES Lunes (1785-87, 24 vo- 
lumes in-1$8) et le Courrier des Planètes 
(1788-92, 10 volumes in-18) avaient rendu 
si populaire, à l'époque de la Révolution ; 
c'est bien uñe préuve que Monrepos a 
commencé à vivre longtemps après la 
mort de L. À. Beffroy de Reigny, cet in- 
fatigable polygraphe, qui composa tant 
de pièces de théâtre, tant de poèmes, 
tant de facéties et surtout tant de chan- 
sons! Je voudrais bien n'être pas plus 
vieux que Monrepos et ne pas savoir, à ce 
prix-là, que le pauvre Cousin Jacques a 
existé, sans laisser plus de souvenirs que 
les vieilles lunes.Je ne m'occuperai de lui 
qu à cause de son Dictionnaire néologique, 
qui estaussi oublié que ses autres ouvrages 
et qui mérite d'être signalé comme un des 


_ plus curieuxlivres qu'on ait publiés sur la 
Révolution. Par malheur, il s’est arrêté au 


milieu de la lettre C et à la fin du tome 
troisième. En voici le titre complet: 
« Dictionnaire néologique des hommes et 
« des choses, ou Notice alphabétique des 
« Hommes de la Révolution qui ont paru 
« à l'Auteur les plus dignes d'attention 
«dans J'ordre militaire, administratif 
« et Judiciaire; des savants, des gens de 
« lettres, des acteurs, musiciens et ar- 
« tistes de tout genre; des banquiers, 
« commerçans, amateurs les plus inté- 
« ressans pour l'Etat; des monumens, 
« découvertes, institutions les plus re- 
« marquables; des ouvrages politiques, 
u littéraires etdramatiques; enfin desévé- 
« nemens, époques et anecdotes les plus 
« propres à donner aux lecteurs une juste 
« idée des hornmes et des choses. Par le 
« Cousin Jacques» (Paris, Moutardier, im- 
rim.-libraire, quai des Augustins, n. 28). 

III, 3 vol. in-8 à deux colonnes, com- 
renant 15 livraisons. Les six dernières 
ivraisons sont introuvables, parce qu’elles 
on été saisies ou recherchées par la police, 
qui finit par s'opposer à la publication. 
L'ouvrage porte pour épigraphe ces deux 
vers, empruntés à une comédie de l’auteur: 


La modération, dont on nous fait un crime, 
Des vertus, en tous temps, sera Ja plus sublime. 
(Club des Bonnes Gens, acte I, scène 6.) 


Le premier volume a° 544: le second, 
572, et le troisième 560 p.., finissant à l’ar- 
ticle Côtes-du-Nord On peut en conclure 
que l'ouvrage complet eût formé au moins 
10 volumes. Dès le début de sa publica- 
tion, Beffroy de Reigny avait rencontré 
des obstacles de toute nature, qui ne le dé- 
courapèrent pas. « J'aurai toujours plus de 
plaisir à parler du bien qu'à parler du 
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mal, » dit-il dans une note de son premier 
article où 11 consacre un article bien cu- 
rieux au Premier Consul Bonaparte et à 
sa famille, « Maïs une menace au lieu d’un 
reproche, loin de m'effrayer, ne servira 
u'à m'irriter et jusqu’au pied de l'écha- 
aud, s’il le fallait, je ne merétracterais pas. 
si je croyais avoir raison, » L'échafaud, 
par bonheur, n'était plus qu’une lugubre 
réminiscence, mais la police ne permit pas 
à Beffroy de Reigny d'avoir raison au 
delà de son troisiéme volume, et les six 
dernières livraisons furent empêchées de 
paraître, Nous doutons qu'ellesse trouvent 
ailleurs que dans la collection La Bédoyère, 
à la Bibliothèque Nationale. 
Bisc. J. 


Len. 


L'assembiés des Chauffe-culottes (XII, 
742). — Voir, dans les Sociétés badines 
d'Arthur Dinaux, t. I, p. 210-216, un cu- 
rieux article sur l'Ordre et Société de la 
Culotte. Bien que le mot de Chauffe-cu- 
lottes ne s’y trouve pas, il est possible que 
cesoit l’assemblée dont parle Jean Colomb. 
Pour guider Ego O. G., je lui dirai que 
les statuts de l'Ordre et Société de ia Cu- 
lotte sont datés de 1724. Cette date cor- 
respond-elle à l’époque où ce nère béné- 
dictin écrivait ? E.-G. P. 


Le procès des Saint-Simoniens (XII, 

). — Ce très curieux procès à la cour 
* d'assises de la Seine, des 27 ct 28 août 
1832, a été publié en un volume in-80 de 
405 pages, orné d’un portrait lithographié 
du Fère Enfantin (très ressemblant), et de 
celui des trois apôtres, Barrault, Michel 
Chevalier et Charles Duveyrier, en buste 
sur la même feuille (Paris, 1832, à la li- 
brairie Saint-Simonienne, ruc Monsigny, 
n° 6, et chez Johunneau, libraire, rue du 
Coqg-St-Honoré, 8 bis). Cette publication, 
faite avec beaucoup de soin et de minu- 
tieux détails par l'Ecole St-Simonienne, 
n’a pas été, je crois, réimprimée, 

(Lyon.) Auc. D. 


— « Les deux procès. Ils forment en- 
semble un volume de 512 pages. Paris, 
1832. 1° Procès en cour d'assises, 27 et 28 
août 1832. Avec les portraits du Père, de 
Michel Chevalier, d'Emile Barrault, et de 
Charles Duveyrier. Un vol. de 405 p., impr. 
chez Carpentier-Méricourt, rue Traïînce- 
St-Eustache, n° 15, et tiré à 1000. Ce vo- 
lume a paru le 19 octobre 1832. Se vend 
chez Johanneau, libraire-éditeur, rue du 
Coq-St-Honoré, n° 8 bis. — 2° Procès en 
police correctionnelle. 19 oct. 1832. Avec 
les portraits du Père et de Henri Fournel. 
Un vol. de 107p., impr. chez Carpentier- 
M éricourt... tiré à 1500. Ce vol. a paru en 
novembre 1832. Se vend chez Johan- 
neau.... (P. 110: de Bibliographie Saint- 
Simonienne). Par Henri Fournel.. Paris, 
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mai 1833, in-8, — P. 121: « 21. Procès 
des Saint-Simoniens, 1 p, in-4, de l'im- 
primerie de Petit, Passage du Caire, 
ne 89. Le gouvernement s’est hâté de faire 
crier dans les rues la condamnation en 
cour d'assises. » — 22. Acquittement du 
Père Enfantin. C’est la pièce que nous 
avons fait crier dans les rues après l’ac- 
quittement en police correctionnelle. 20 
oct. 1832.» La Maison Forre. 


Mystifications littéraires (XII, 744). — 
Le P. de Colonia, antiquaire d’une cer 
taine valeur, fut victime d’une mystifica- 
tion, au sujet de la découverte d'une soi- 
disant antiquité, sur laquelle il composa 
une dissertation. Mercier de Saint-Léger 
raconte ce fait dans les Mémoires de Tré- 
voux, 1763, septembre, p. 2234. N'ayant 
pas le volume sous la main, j'y renvoie 
A Reader. 

Faut-il rippees aussi Vrain-Lucas et 
M Chasles, de l'Académie des sciences ? 
Cette affaire-là a dépassé toute permis- 
sion. PIERRE CLAUER. 


— Un curieux chapitre a été consacré à 
ce sujet, dans les «Supercheries littéraires, 
« pastiches, sunppositions d’auteur,dansles 
«iettres e: dans les àrts, par Octave Dele- 
« pierre (Londres, Trübner, 1872). ouvrage 
qui mérite d’être plus connu. A la page 39, 
setrouve la «plaisante mystification» dont 
Astruc a été la dupe, et que cite le collabo 
A Reader. La matière est intéressante, et 
beaucoup d'exemples peuvent venirs'ajou- 
ter à ceux donnés par M. Delepierre. Puis- 
sent-ils trouver place dans les colonnes de 
l’Intermédiaire. H.S. A. 


Srouvailles et Œurissites. 


À Bruxelles, en 1688. — I] sefait une assez 
plaisante fête, le 19janvier,entre les bour- 
geois de Bruxelles. Les femmes déshabil- 
lent leurs maris et les portent au lit; et, le 
lendemain, les maris font un régal à leurs 
femmeset à leursamis. Je nevouspuisricn 
dire de positif sur l'origine de cette cou- 
tume. Mn jour, comme je m'en informais, 
on en allégua deux raisonsdifférentes dans 
une même compagnie, et chacun persista 
dans son opinion. Les uns dirent, sans 
tirconstancier leur histoire, que la ville de 
Bruxelles, étant réduite à l'extrémité, après 
avoir souffert un long siège, elle se rendit 
avec cette capitulation, que les assiégeants 
en deviendraient les maîtres, moyennant 
que le: femmes en sortissent avec les pe- 
tits enfants, et avec ce qu'elles pourraient 
emporter, et qu’au lieu de plier leurs toi- 
lettes, comme on supposait qu’elles le fe- 
raient, elles se chargèrent de leurs maris 
et trompèrent ainsi l'ennemi. Les autres, 
qui traitèrent cela de fable, dirent qu’un 
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grand nombre de Bruxellois ayant suivi 
saint Louis à la Croisade, lorsqu'ils en re- 
vinrent, leurs femmes, en ayant eu avis 
comme ils approchaient de la ville, couru- 
rent au-devant d'eux; et, que dans les 
transports de la joie qui les animait, elles 
les prirent et les apportèrent entre leurs 
bras. Le fardean était un peu pesant. S'il 
m'était permis de raccommoder l'histoire, 
‘je me contenterais de faire déshabiller les 
maris par les femmes, à cause de la bonne 
humeur des unes et de la lassitude des 
autres. (Voyages, lettre 40) 
Feu MaximiLiEeN Misson. 


La Danse au village, sous le Directoire. 
._— Lorsque Paul-Louis Courier écrivit 
son spirituel pamphlet intitulé Pétition à 
la Chambre des députés pour les villa- 
geois qu'on empêche de danser, il n'avait 
certainement pas eu connaissance de 
l'arrêté du Directoire exécutif du 14 ger- 
minal an VI, relatif aux jours où il était 
permis aux paysans de danser sur la place 
publique. Le mordant écrivain, en repro- 
‘Chant au gouvernement de Louis XVIII 
cet acte d'autorité aussi révoltant que ri- 
dicule, était dans son droit. Mais, pour être 
juste, il faut reconnaître également que, 
dans cette circonstance, les ministres du 
roi n'avaient fait, en somme, que de suivre 
un exemple donné par le Directoire, ainsi 
que le prouve la pièce suivante qui se 
trouve en ma possession, signée du Minis- 
tre de la Justice, le célèbre Cambacérès. 
Voici ce document : 


« Paris, le 14 thermidor an VII de la 
République une et indivisible. 


Le Ministre de la Justice au Commissaire du 
Pouvoir exécutif près l'Administration mu- 
nicivale de Rosny, département de la Seine- 
Inférieure. 


« Le citoyen Eustache Herpin, vigneron à 
Buchelay, canton de Rosny, se plaint, citoyen, 
d’avoir été cité devant le tribunal de police 
ROUE avoir joué du violon dans la commune de 

osny le 16 floréal dernier, jour correspondant 
à la ci-devant fête, dite de Saint-Lubin. Il se 
prévaut d’une lettre écrite par mon prédéces- 
seur, le 12 messidor dernier, au juge de paix de 
Montfort-l'Amaury. 

« La question présentée par cette lettre étoit 
celle-ci : « Descitoyens de Montfort, qui tous les 
jours indistinctement se réunissoient les après- 
midi pour danser, avoient:ils enfreint par là 
l’arrêté du Directoire exécutif de 14 germinal 
an VI? Mon prédécesseur répondit qu'aucune 
loi ne les empéchoit de danser des jours autres 
que le décadi; mais il ne faut pas perdre de 
vue de les citoyens dont il s’agissoit donnoient 
tous les jours à danser sans exception. 

« Quant au fait imputé à Eustache Herpin, 
il faut distinguer. Est-ce dans une des places de 
la commune, ou dans la maison du cabaretier, 

ue la danse a eu lieu? Si c'est dans la maison 
u cabaretier, il y aura à considérer si ce caba- 
retier est dans l’usage journalier de donner à 
danser; s’il est dans cet usage, et qu'en consé- 
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quence il ait fait danser un jour correspondant 
à une fête de l’ancien calendrier, il n’aura point 
enfreint l'arrêté du Directoire exécutif, il n’aura 
encouru aucune peine. 

« Mais s’il n'étoit point dans l’usage de don- 
ner à danser tous les jours, il l’a fait spéciale- 
ment un jour ci-devant férié, il aura commis 
une voie de fait contre cet arrêté, et la peine 
portée par l’article 605 du Code des délits et 
des peines pourra lui être cPPIAUEE, à lui ct 
aux musiciens qu’il aura employés. 

« Dans le cas où la danse auroit eu lieu sur 
une des places de la commune, ou dans une 
rue, vous avez à observer, soit que la danse 
fût journalière ou non, si les danseurs, ou les 
musiciens n'embarrassoient pas la voie publi- 
que, et en cas d'affirmative, à provoquer géné- 
ralement contre eux les peines portées par le 
même article 605, 2° paragraphe. 

Salut et fraternité. 
Signé : CAMBACÉRES. 
P.c.c: P. Irsonn. 


Une Veuillotade en guise d'étrennes 
pour 4880. — 
Or çà, venez, petits et grands! 
Ovyez l’étonnante nouvelle! 
Le beau Commandeur des Croyants, 
Veuillot, a perdu la cervelle! 


Voici ce que, par son illustre plume, 
l'Univers vient, en pronres termes, de no- 
tifier Urbi et Orbi: « Voltaire est un des 
« rares exemples du pécheur tremblant 
« qui ne peut plus se convertir et que l'a- 
« bandon de Dieu laisse tomber dans l’a- 
« bîme sans fond et sans fin. Tant d’esprit 


- « et tant de malheur pendant quatre-vingts 


« ans, — pour êtreà jamais un sot !... » 
Oui, un sot! Voltaire, à jamais un sot! 
Vous avez bien lu, c’est textuel. Veuillot- 
Nonotte a découvert cela, et 1l le proclame 
à la face de l'univers ébahi. C’est que l’au- 
teur des Couleuvres et des Odeurs de Paris 
(nasum teneatis,amici!) fait Voltaireet fait 
tout l'univers à son image. Oyez plutôt 
encore comment il définit la société 
païenne d’aujourd’hui : « Le monde est 
«a un vieux chrétien [surtout n’imprimez 
« pas crétin, chers typos!] tout saturé de 
« folie, mais tout imprégné de discerne- 
a ment. Ila une longue fréquentation de 
« l'esprit de Dieu, et il entend dans le 
« passé retentir de vieux bruits d'aveuair 

« qu’il ne comprend pas. » 

Et vous, comprenez-vous ? Discernez-vous, mes 
[frères ? 

Entendez-vous ces vieux bruits d'avenir 
Que, du fond du passé, frère Ane entend venir ? 
— Nenni! nous n'avons pas ses oreilles altiè- 
Qu'il sut parfois si bien cacher; [res… 
Nous ne comprenons rien à son vieux radotage! 
Avec frère Ane, qui, qui donc voudrait chercher 

L'avenir dans... le moyen âge! 


Le gérant, FiscsAcHeR. 


Paris. —]mp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas: — 1580. 
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fo Chereh s © Il se faut 
No 281. vous Ro e : D ram 1880. 


L'Intermédiaire 
DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français.) 


33 
Post-scriptum nécrologique (XIII, :). 


Deux omissions à réparer. Nous aurions dû 
mentionner encore, hélas! dans nos tristes sou- 
venirs nécrologiques de 1870. le vétéran de la 
curiosité bibliophilique, M. O. Delepierre, con- 
sul général de Belgique à Londres, à qui M.Gus- 
tave Brunet vient de consacrer une intéressante 
notice, dans la belle publication bibliographique 
Le Livre, que l’imprimeur-éditeur Ouanda a 
inaugurée le 10 de ce mois. 

Et un autre vieil ami de l’Intermédiaire, 
M. N. Maisonville, de Grenoble. 


Nous recevons aussi cette lettre-erratum : 

« Les erreurs subsistent, ne se trouvant 
presque jamais signalées là même où elles au- 
raient besoin de l’être. » Cette réflexion si vraie 
m'engage à demander à notre cher Directeur 
une petite rectification dans la note nécrolo- 

ique qu’il a consacrée à nos collaborateurs 

isparus. Ce n’est pas en 1878, mais bien le 
9 juin 1877 qu'est mort mon excellent ami, 

. E. Coupy, de la Flèche. Ce collectionneur 
infatigable, cet ami dévoué de l’Intermédiaire, 
était un amateur forcené de l’exactitude la plus 
minutieuse dans les citations et dans les dates, 
et je crois rendre hommage à sa mémoire, en 
précisant ici l’époque de son décès. 

« DICASTES. » 


Merci à notre correspondant. Ce qui nous a 
induit dans cette erreur, c’est la petite notice né- 
crologique publiée sur M. Coupy par la Revue 
anecdofique du 15 juillet 1879 et où l’on di- 
sait : « L'écrivain... qui vient de mourir... » 


ee ee ne ne me nd Me ee me + 


Questions. 


BeLLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE —— ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
= ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— DIvERS. 


Le tombeau de Tite-Live.— La « Revue 
historique du Haut-Rhin », quis’imprime 
à Carlsruhe, publie le voyage à Rome 
d'un religieux de l'abbaye de Salem, qui, 
arrivé à Padoue, parle ainsi du tombeau 
de Tite-Live : 

«In palacii pariete quæ est ad septen- 
trionem, sepultus est Titus Livius, histo- 
ricus, ejusque sepulcrum, etdesuper effigies 
ejus vera, adhuc visitur, cum his inscrip- 
tionibus : 

V,F: 
T. Liuius T. F. quartæ L. 
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Halis Concordialis Patavi sibi 
et suis omnibus. 


« Et inferius : 

Ossa tuumque caput cives tibi, maxime Livi, 
Prompto animo hic omnes composuere tui. 

Tu famam æternam Rome patrieque dedisti, 
Huic oriens, illi fortia facta canens. 

At tibi dat patria hec, et si majora liceret, 
Hoc toto stares aureus ipse loco. 


« Mox: 
T. Livius quarto Imperii 
Tib. Cæs. anno vitæex- 
cessit, ætatis vero 
suæ LXXVI. » 
Qu'y a-t-il là d’authentique ? 


Vers de Benserado et de Gibbon. — D'a- 
près M. Othenin d’Haussonville (Revue 
des Deux Mondes du 1° janvier 1880), 
Gibbon aurait adressé à Mile Curchod des 
vers, dont les premiers sont en partie co- 
piés sur ces quatre vers de Benserade 
(Ballet des Plaisirs), cités par Littré, dans 
son Dictionnaire (article Façonner, 60) : 


P.R. 


Jeunes cœurs, croyez-moi, laissez-vous enflam- 
Tôt ou tard il faut aimer, [mer; 

Et c’est en vain qu’on façonne : 
Tout fléchit sous l'Amour, il n’exempte per- 
{[sonne. 


Il serait intéressant de savoir si les au- 
tres vers du futur historien de la Déca- 
dence de l’Empire romain sont pareille- 
ment copiés ou imités, je prends la liberté 
de demander cette recherche aux corres- 
pondants de l’{ntermédiaire qui ont un 
Benserade à leur disposition. P.H.R. 


Poésies pour, ou sur, l'enfance. — On 
demande si l’enfance, qui a inspiré tant et 
de si charmantes poésies dans les temps 
tout modernes, a également inspiré les 
poètes anciens (grecs ou latins), ou les 
vieux poètes français. Voudrait-on indi- 
quer les auteurs et les pièces ? Cz. 


Grand Dieu! que de vertus...— De quel 
poète est le vers: 


Grand Dieu ! que de vertus vous me faites haïr 


C.T. 


TOM. XIII. — 2 
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Ce que parler veut dire. — Où donc se 
trouve cette phrase et quel en est le sens 
particulier ? B. M. 


Stubes. Estuves. — Je lis, dans la des- 
cription d’un ancien château fort du Lan- 
guedoc: a Une belie et grande chambre, 
« en laquelle y a stubes belles pour les 
hommes », et plus loin: « Au tiers es- 
tiage,.… vous trouvés les belles estuves à 
femmes, en lieu secret. » 

Que veut dire ce mot de sfubes, et que 
faut-il entendre par ces « estuves? » Se- 
gaient-ce leschambresréservéesaux femmes 
des soldats, aux servantes du ? 


Ménagers. — 11 y avait jadis en France 
une classe de provinciaux ruraux qu'on 
appelait ménagers. M. Ch, de Ribbes en 
parle dans son intéressant ouvrage sur la 
Vie domestique. On dit encore en Polo- 
gne, où l’on parle beaucoup le français, 
même entre soi et en causant des choses 
de son pays, on dit: menager, faire le 
ménage, mon ménage, etc., pour gentils- 
hommes campagnards qui cultivent leurs 
terres ; faire valoir ses terres; mon tra- 
vail de ferme, ou mon exploitation rurale. 
Onestjugé pour cela, même parmiles siens, 
et les personnes croyant parlertrès bien le 
parisien se moquent dece françaissarmate: 
car, il faut le dire, le mot ménage n'est 
pas le seul en son genre, dans l'application 
qu'on fait chez nous du français. Or, 
comme il y a beaucoup des mœurs de 
Pancien régime qui se sont encoré con- 
servées en Pologne, et que, malgré l’intro- 
duction des machines, des engrais artifi- 
ciels, eîc., qui appartiennent au progrès 
dans l'agriculture, non seulement la vie 
de château, mais encore la façon de fuire 
nan ménage, Y rappelle plutôt l'ancienne 
manière de vivre à la campagne, ce mot, 
änivorrect aujourd’hui, n'a-t-il pas été im- 
porté au temps jadis, et n’a-i-il pas de- 
meuré pour continuer à représenter chez 
nous un état de choses qui aura, avec le 
mot, disparu de France ? 

Le marquis d'Etymo n’a-t-il pas quel- 
que chose à dire là-dessus ? Coliabos ar- 
ch£ologues ruraux, que disent vos bou- 
quins, vos livres de raison du temps passé, 
Les arehives de l’exploitation de vos fer- 
mes, du temps de vos aïeux? 

CE 


Buffleteries. — Est-il donc vrai que, 
comme je l'ai ouï dire, notre mot français 
bujlieteries soit une corruption d’un mot 
comso:é anglais : beaf-eaters ? Quel rap- 
‘port entre « mangeurs de bœuf » et por- 
teurs de « cuirs? » A. À. 


——— 


Noms propres au feminin. — En Polo- 
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gne, les noms propres sont envisagés, soit 
comme adjectifs qualificatifs, soit comme 
surnomns. Dans les deux cas, ils ont un 
feminin, dont la forme varie cependant. 
Ainsi, pour les noms adjectifs indiquant 
l'origine de provenance ou de souverai- 
neté d'un lieu (ski à la fin du nom, qui 
représente le de français et latin, et le us 
latin), le féminin est ska, comme en latin 
a. Pour les noms qui sont adjectifs à la 
façon des surnoms (comme, en français, 
Hardi, Leblond, etc.) ou qui ont des sur- 
noms proprement dits (comme, en fran- 
çais, Lecog), le féminin a deux formes dif- 
férentes pour les femmes et pour les filles: 
c'estune forme quiindique que telle est fem- 
me ou fille d'un nommé ***; comme si l’on 
disait en latin Emilius pour le mari, et 
Emiliana (non pas Emilia) pour la femme, 
car on sous-entend uxror ou filia. 
L'Allemagne, au XVIs siècle, avait 
encore des formes grammaticales analo- 
gues, et l'on disait Lutherin pour la 
femme de Luther. Il paraît que la France 
n'est pas non plus tout à fait étrangère à 
cet usage. Je désirerais vbtenir des details 
positifs à cet égard. Si quelque Intermé- 
diairiste, connaissant des langues extra- 
européennes, pouvait me donner des rens 
sergnements de ce genre sur des peuples 
moins connus, je lui serais infiniment re- 
connaissant, K. P.pu Roca III. 


Tableaux peints par la reine Marie 
Leszczinska. — Le coliabo H. I. en fait 
mention (XI, 337) et le confrère A. B. 
(XI, 221). Ces messieurs pourraient-ils me 
dire les sujets de ces tableaux ou croûtes ? 

K. P. pu Roc III. 


Centaures et rinceaux. Gravure à re- 
trouver. — J'ai vu, dans un portefeuiile 
de marchand d’estampes, une petite gra- 
vure ancienne, d'environ 12 centimètres 
de haut sur 9 de large, tout à fait dans la 
manière de Du Cerceau, De Bry, ou De 
Laulne, arabesques ou grotesques, repré- 
sentant un combat de Centaures, parmi 
des rinceaux enroulés dans toute la com- 
position. J'ai examiné, à la Bibliothèque 
Nationale à Paris, l'œuvre de De Bry;1ily a 
des pièces très analogues, mais celle-là 
manque, si toutefois De Bry en est l'au- 
teur. [l'est vrai que les séries ne sont pas 
complètes. Je serais reconnaissant aux 
iconophiles de l’Intermédiaire de me don- 
ner l'indication d'un recueil où se trouve- 
rait cette pièce. : Cz. 


Peinture au jus d'herbes. — L’inven- 
taire des meubles du cardinal de Bernis, 
ambassadeur de France à Venise sous 
Louis XIV, a été publié dans les appen- 
dices aux Mémoires et Lettres dudit car- 
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dinal, publiés par M. F. Masson, chez 
Plon (2 vol. 1878). 

Il y est question d'une salle tendue 
d'une « toile blanche, peinte au jus d’her- 
bes, de fleurs réjouissantes. » Quelle est 
donc cette sorte de peinture ? Est-elle 
encore en usage de nos jours ? Etaient-cé 
des jus colorés ou le jus d'herbes, et alors 
de quelles herbes? Servait-il seulement 
d'excipient, comme l'huile ou l’eau ou la 
cire ? Cz. 


Une marque de faïence blanche. — 
Cette Marque : DU GOUT DE XIBL JEUNE, S€ 
trouve sur un plat de faïence blanche, à 
godfons, d'un bel émail. Il a été acheté à 
un particulier de Nîmes (Gard). Est-elle 
connue des céramistes de l’'Intermédiaire? 
Je ne l'ai trouvée mentionnée sur aucune 
liste de faïenciers. Cz. 


L 


Massacre des innocents. — Est-il vrai 
que nos ancêtres massacraient, dans cer- 
taines circonstances, leurs enfants, ainsi 
que le prétend Arsène Houssaye, dans un 
article sur le musée Basilewsky (dans le 
Gaulois, 24 déc. 1879) ? 

Je citetextuellement: v Voici, par exem- 
« ple, un émail qui représente le Massacre 
«des innocents. Que diriez-vous si je 
a vous apprenais que plus d’une église, en 
« France, renferme encore des cryptes 
« où se retrouve le puits des sacrifices ? On 
« saitsi mal l’histoire, qu’on ne me croira 
a pas quand j'atfirmerai que, jusqu’au 
« quinzièmesiècie, peut-être même jusqu'au 
u seizième, il y eut, le vendredi saint, des 
«enfants sacrifiés. À Caen et à Tournus, 
« on a retrouvé des ossements qui témoi- 
« gnaient encore de ces sacrifices humains 
a — pardonnez-moi ce sacrilège — je veux 
a diré inhumains... etc. » 

Quelles preuves pourrait-on apporter à 
Pappui d'une pareille assertion ? Quels 
texies peut-on citer? Existe-t-il quelque 
document iconographique sur ce point? 
Comment, entin, de la simple decou- 
verte d’ossements d'enfants à Caen et 
à Tournus a-ron pu induire que ces 
enfants avaient été massacrés symbolique- 
ment? La question mérite, ce me semble, 
d’être examinée à fond et definitivement 
résolue, Pauz Masson. 


Le 


Sociétés d'étudiants. — Connaît-on, 
dans les anciennes Facultés de droit de 
France, l’existence de Sociétés entre les 
étudiants, ayant pour objet, non pas le 

laisir ou les divertissements, comme dans 
léndéane Basoche et dans beaucoup 
d'autresréunions chantantes,badines,etc., 
mais la conservation des prérogatives du 
corps ? Il y en eut une de ce dernier genre 
parmi les étudiants en droit de Rennes. 
Toullier et Moreau, si fameux depuis à 
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des titres différents, en furent même les 
Prévôts. Prière aux lecteurs de l’Intermé- 
diaire de vouloir bien me communiquer ce 
qu'ils sauraient à cet égard. 

L. DE LA SicorTière. 


Les descendants de Thomas Morus. — 
Sont-ils restés fideles à l'Eglise romaine 
comme leur illustre ancêtre ? Nisard dit, 
dans ses Etudes sur la Renaissance, que 
sa fille qui le consolait dans sa prison avait 
signé la déclaration demandée alors par le 
roi schismatique, mais avec des restric- 
tions. Que signifient ces restrictions ? 
Quelle valeur pouvaient-elles avoir et par- 
tant quelles conséquences pour la religion 
professée, au point de vue légal ? 

K. P. pu Rocu III. 


Madame At... — Connaît-on le nom, le 
rôle, d'une certaine dame At.., Anglaise, 
qui habitait Lille au commencement de la 
Révolution, s’y mêlait beaucoup de poli- 
tique royaliste, aurait plus tard trouvé 
moyen de pénétrer dans la prison de 
Marie-Antoinette, déguisée, pour la faire 
évader sous ses vêtements, en restant à sa 
place, et se serait ensuite retirée en An- 
gleterre, où elle se trouvait en 1705 ? 

EL. D. LS. 


Le faux Stanislas. — De qui est cette 
pièce, Jouée en 1811 à l'Odéon, et quel en 
est le sujet ? [l en a été question incidem- 
ment dans l'/ntermédiaire (XI, 682), à 
propos de Caroline Lorhe. 

K. P. pu Rocu III. 


L'Avocat P. Droict de Gaillird — vi- 
vait sous Henri Ill et Henri ÎV; je con- 
nais de lui: « Methode qu'on doit tenir 
en la lecture de l’histoire... etc. (A Paris, 
Regnauld Chaudière, 1604, in-12, jolie 
impression) ». — Gaillard était l'ami de 
Fredéric Morel et du poëte Jean Dorat. 
Après la table, on remarque une pèce dé 
vers signée : Jo. Auratus, Poeta regius. 
Eile commence ainsi : 


Si magnis dare magna decet. virtute quid ipsa 
Maxima quæ rerum 6st, quid dare majus habet! 


Où trouverla bio-bibliographie de Pierre 
Droict de Gaillard? . DE L’ISLÉ. 


Histoire mythologique des Dieux et des 
Héros de l'Antiquité, — où l'on 4 ajouté 
diverses histoires anciennes et véritables. 
Enrichie de figures (dessinées et gravées 
par Schoonebeek). À Amsterdam, chez 
Pierre de Coup, libraire, MDCCXV, 
in-12, 3 ffet 528 p., titre rouge et noir. 
Quel est l'auteur de cet ouvrage enrichi de 
61 gravures, y compris le frontispice? Il 
se rapproche uni peu, je érois, du suivant : 
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« Le chasteau de Richelieu, ou l'Histoire 
des dieuxet des héros de l’Antiquité, avec 
des réflexions par Viguier » (Saumur, 
Desbordes, 1681, petit in-8}. Ces deux 
ouvrages ne sont point cités par Brunet, 
même à la table. H. DE L’IsLe. 


A.-L. Beaunier, poète, 1804,— est l’au- 
teur de : Trasibule, cantate scénique, com- 
posée pour la fête donnée, à l'Hôtel de 
Ville de Paris, à leurs majestés impériales, 
le 22 frimaire an XIII (16 déc. 1804). A 
Paris, de l'imprimerie de P. Didot l'aîné, 
an XIII (1804), in-4, 26 p. La musique 
est de Berton (elle n’est point donnée). 
Tiré à petitnombre. V. Ad. Taylor, 1877, 
n° 2920. 

Je demande une biographie succincte de 
A.-L. Beaunier. H. pe L’Ise. 


La bibliothèque de V. Sala. — Vicente 
Salva, libraire et littérateur espagnol fort 
instruit, avait réuni à Valence, sa patrie, 
une collection très importante d’anciens 
livres, tous espagnols, rares et précieux 
en tout genre; 1l s’y trouvait des ouvrages 
inconnus jusqu'alors aux bibliographes. Le 
Catalego de cette bibliothèque, unique en 
son genre, a été imprimé à Valence en 
1873; 1l forme deux forts volumes in-8; 
et 1l doit un prix tout spécial aux longues 
notes quiaccompagnent le titre de presque 
tous les volumes. Quelque Intermédiairiste 
serait-il en mesure de dire ce que sont de- 
venus ces trésors ? J’ai entendu dire qu'ils 
avaient passé en ‘Angleterre, à la suite 
d’un achat en bloc, maïs je n’ai pas d’indi- 
cation précise à cet égard. H. L 


Deux Dictionnaires. — Un Intermédiai- 
riste aurait-il à céder : 

19 Un Dictionnaire de Calepin, 1r° édi- 
tion, 1502 ; 

2° Les premières feuilles du Diction- 
naire de l'Académie, in-folio de 656 p., 
finissant à n (antérieurement à la pre- 
mière édition, 1694) ? CT: 


Réponses. 


Lettres alphabétiques usitées en blason 
(XI, 261, etc.; XII, 257, 622). — Toul a 
ses armoiries ainsi composées : de gueules 
à la lettre capitale T fleuronné d'or. — 
Saint-Dié (Vosges) : d'azur à une croix 
de Lorraine d’or, côtoyée d’un S et d'un D 
de même, liés d’un ruban de guéules 
brochant sur le tout. BELLATOR. 


Barbarismes et solécismes (XII, 258, 
310). — Je leur fais depuis longtemps une 
guerre acharnée, que je compte bien pour- 
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suivre ici. Peut-être y serai-je blessé à 
mon tour, mais je me consolerai en pen- 
sant que ce sera pour l'édification com- 
mune. Je dirige mes premiers coups au- 
jourd’hui contre la locution suivante, assez 
généralement admise et néanmoins très 
vicieuse: Quoi qu’ils en aient, dit M. C.R., 
X{, col. 257. Evidemment il a voulu dire : 
mal gré ou : malgréqu'ils en aïent, ce qui 
signifie : quoiqu’ils en aient mauvais gré. 
Comme malgré a un sens très voisin de 
sous: on a cru pouvoir employer in- 
ifféremment ces deux vocables l’un pour 
l'autre. Mais, avec un peu de réflexion, 
on se persuadera facilement que quoique, 
placé ainsi, n’a plus aucun sens logique. 
Pauz Masson. 


Patriote du 40 aout (XIT, 294, 347, 528, 
03e 714). — J'en demande bien pardon à 

. N.J.; mais son explication me paraît 
tout à fait conjecturale. A-t-il vu, peut- 
il citer un journal, une brochure, une es- 
tampe, où le mot « patriote du 10 août » 
soit pris dans le sens de « royaliste? » Je 
ne le crois pas, et jusque-là, je persisterai 
à croire que le mot n’a jamais été pris que 
dans un sens révolutionnaire. Je fais aussi 
mes réserves sur les sentiments royalistes 
qu'il prête à l'Assemblée législative de 
1792, à l'époque du 10 août. Je ne parle 
pas des temps antérieurs. Il y aurait trop 
à diresur le rôle de cettetriste Assemblée ! 


Diamant brut enchässé dans du fer (XII, 
320, 378, 752). — Je crois devoir ajouter 
une petite révélation à celle que contient la 
note de M. Ed. F. sur le poème des Hu- 
guenots, en rendant hommage au talent 
poétique d'Emile Deschamps, « à qui ap- 
partient, dans cet Opéra, une part de colla- 


boration considérable. » Mais ce n’est pas. 


à lui qu'il faut attribuer l'invention du 
rôle de Marcel, qui est une création de 
Meyerbeer seul. Je rapporterai donc briè- 
vement ce qui sest passé pendant que 
Meyerbeer composait à la fois le poème et 
la musique de son chef-d'œuvre musical et 
dramatique. Au mois de septembre 1837, 
Duponchel, directeur de l'Académie orale 
de Musique, vint me trouver, un matin, 
accompagné de Meyerbeer, que je ne con- 
naissais pas, et quil me présenta. 
« M. Meyerbeer, me dit-il, n'est pas satis- 
fait du poème que Scribe a écrit pour lui 
et qui est en répétition depuis deux mois. 
Il veut le transformer et le refaire à sa 
guise, et il a obtenu de Scribe, par acte 
dûment signé entre eux, l'autorisation 
de changer ce poème comme il l’entendra. 
C’est, à vrai dire, un nouveau poème que 
M. Meyerbeer veut composer, d’après ses 
idées, en ne conservant que Îles deux pre- 
miers actes du poème de Scribe, Vous 
connaissez mieux que personne l'époque 
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historique où se passe l’action des Hugue- 
nots. M. Meyerbeer désire avoir vos con- 
seils, et il viendra souvent vous les deman- 
der. » Meyerbeer, en effet, vint tous les 
deux ou trois jours, causer une heure avec 
moi, sur tous les détails du sujet qu'il 
avait à traiter dramatiquement et musica- 
lement : chacune de ses visites était un long 
interrogatoire que j'avais à subir sur tout 
ce qui touchait de près ou de loin à la mise 
en œuvre de son nouveau plan. Il voulait 
être informé des moindres circonstances 
de la vie publique et de la vie privée des 
personnes qu'il allait mettre en scène : 
rien ne lui semblait trop minutieux et 
trop futile; je m'étais mis, pour lui être 
agréable, à me retremper la mémoire dans 
toutes les sources de l’histoire sous le règne 
de Charles IX. Quand il avait arrêté les 
principales lignes de l’action du drame, 
il me priait de lui esquisser un scenario 
pour chaque scène, qu’il remaniait ensuite 
de concert avec moi et qu'il portait à 
Emile Deschamps qui adaptait ses vers à 
la musique. C’est ainsi que les trois der- 
niers actes du poème furent élaborés. 
Meyerbeer effaçait et ajoutait sans cesse ; 
le cinquième acte fut refait trois ou quatre 
fois. La facilité merveilleuse d'Emile Des- 
champs à modifier presque instantanément 
le rythme des vers qu'il avait improvisés 
sur le canevas du musicien n’était jamais 
embarrassée de se prêter aux caprices de 
Meyerbeer qui arrivait chaque matin avec 
un nouveau morceau de musique. Ma tâche 
était moins pénible, quoique aussi com- 
pliquée, car il fallait avoir réponse à tout 
ce qui éveillait la curiosité de Meyerbeer, 
au point de vue de la couleur locale etde 
la couleur historique. Enfin, après trois 
mois de tâtonnements, de recherches, de 
discussions, et d’essais réitérés, l’œuvre 
fut achevée, avant que Scribe eût assisté 
à une seule répétition. Il eut un peu de 
eine à reconnaître son ouvrage, que 
Meyecbeer avait entièrement bouleversé 
et métamorphosé. « Vous avez changé 
« mon enfant en nourrice, dit-il à son 
« collaborateur : il faut bien que j’adopte 
« le vôtre, puisque le mien n'était pas né 
« viable, selon vous. Une autre fois, vous 
u ferez seul le poème, et je m’éfforcerai de 
« faire la musique, puisque les rôles sont 
« changés entre nous. » Scribe savait bien 
que j'avais eu une bonne part de travail 
dans le troisième et le cinquième acte; 
mais il en faisait honneur exclusivement à 
Meyerbeer, et il affectait de ne pas com- 
prendre pourquoi le grand musicien s'était 
adressé à Emile Deschamps plutôt qu’à 
lui pour écrire les admirables scènes du 
quatrième acte. Enfin, peu de jours avant 
la première représentation, Meyerbeer 
vint avec Duponchel me remercier d’avoir 
rendu quelques services aux Huguenots : 
« Vous avez vos entrées à l'Opéra, me dit 
Duponchel, ce sont là vos droits d'auteur, 
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et vous serez longtemps, je l'espère, notre 
conseiller et notre archéologue. » 

Bibl. Jacos. 


Bicoquet.. Gonelle (XII, 587, 437, 472, 
503). — Comment les coliabos de Tar- 
nawa et le marquis d’'Etymo ont-ils laissé 
passer les mots gouniau, gunia, etc., sans 
en rapprocher la gunia polonaise, sans ci- 
ter, à défaut d’autre source plus étendue, 
le dictionnaire de Rykaczewski, lequel 
explique ce mot comme suit: « gunia, 
« drap à poils longs, aux deux faces; et 
« par extension : vêtement fait avec cette 
« étoffe. » HACK 


Livres autographiés (XII, 393, 445, 
752). — On trouverait à citer un assez 
grand nombre de journaux autographiés ; 
mais il faudrait ec se garder d'y 
comprendre soit la Lanterne de Boquillon 
(qui tire à 50,000 exemplaires environ et 
qui a atteint le triple de ce tirage), soit les 
canards concurrents, dont le plus prospère, 
le Lampion de Berluron, oscille entre 
60 et 80,000. L’autographie ne suppor- 
terait pas, à beaucoup près, de pareils ti- 
rages. On les fait sur des clichés obtenus 
à l’aide du procédé Gillot, ou de tout autre 
procédé analogue de fac-similé. 

ASMODÉE. 


Les rois de France et la guérison des 
écrouelles (XII, 423, 477, 506). — Parmi 
les saints invoqués pour la guérison de cer- 
taines maladies, figure saint Marcoul, ou 
plutôt Marculfe, abbé de Nanteuil, au 
diocèse de Coutances, mort en 558, auquel 
recouraient lesscrofulvux. Le roi Charles 
le Simple, ayant reçu à Corbeny (Aisne) 
le corps de saint Marcoul, que la crainte 
des Normands y avait fait transporter de 
Nanteuil, le fit placer dans l’église de Saint- 
Pierre et y fit bâur un monastère, pour 
loger les religieux qui étaient dépositaires 
de ces reliques. C’est à ce lieu qu'on rap- 
porte l’origine du privilège accordé aux 
rois de France pour toucher ceux qui 
étaient malades des écrouelles, contre le 
mal desquelles on réclamait l'assistance de 
saint Marcoul. C'est pour cela que lesrois 
de France, au retour de leur sacre, allaient 
en pèlerinage à Corbeny. 


L'Inventaire des messes dit : 


De St Marcoul la messe on chante 
Pour le rat qui au grenier hante : 
On dit qu’il guérit écrouclle 

Ainsi qu'un maçon sans truelle. 


Ce qui prouve l’existenceet la persistance 
de cette croyance populaire, tout absurde 
qu'elle est, c'est la désignation de Marcoul, 
donnée au 7% enfant mâle. Ainsi, en 
Vendômois et en Touraine, le peuple dit 
en parlant de cet enfant : « C’est un Mar- 
coul ». Avec le temps son pouvoir curatif : 


F4 


. 


N° 281.] 


43 
a même augmenté, car il passe pour sorcier, 
quoiqu’on le consulte surtout pour les ma- 
ladies dela peau, qu'il est censé guérir en 
touchant le malade et en prononçant cer- 
taines paroles sacramentelles. J'enaiconnu 
un à Oucques, et en ce moment (à la fin 
du XIXme.iècle !) un autreexiste à Château- 
Renault, dont la réputation s'étend au loin, 
car dernièrement encore deux femmes des 
environs de Vendôme sont allées le con- 
sulter et en sont revenues guéries par un 
simple attouchement; c'est, du moins, ce 
qu'elles racontent à qui veut bien les croire. 
A. D. 


Noms anagrammatisés (XIT, 424, 717). 
— il serait tacile de citer de nombreux 
exemples en ce genre; on en trouvera 
d'assez curieux dans les Livres à clef 
(Œuvres rosihumes de J.-M Quérard, pu- 
buces par C. Brunet), 1873. Nous c terons 
un petit volume imprime en 1733 sous la 
rubrigue de Medoso: An:cdotes secrètes 
pour servir à 1 hi toire des Ehugers (4s- 
crot?. Socrite: Elitia: Itaiie; les Valco:s. 
les Gau'oi-; Spira, Paris, eic.); 1! Histoire 
du prince Apprius, atiribuée à de Beau- 
champs, est dans le même genre : caconosi, 
o:casion, lugane, langue; mani, main. 
Un des ouvrages les plus étranges et les 
plus considérables en ce genre est du che- 
valier de Mouhy: Les Mille et une fa- 
veurs, 7 vol. Des mots très risqués sont 
cachces sous les noms de personnages tels 
que : Croselivesgol, Nealdareib, Lodeor- 
barli, et une fouie d’autres, En lisant dans 
l'Hermite de la Chaussée d’Antin : « Ge- 
Jenure sait calculer, Tainsange sait faire 
des vers, » on comprend sans peine quil 
s’agit de Legendre. mathematucien fort 
distingué, et de Saint-Ange, le traducteur 
des Métamorphoses d Ovide. 

A. R. 


Un fragment d'hostie (XTI,452, 536, 596). 
— Je couçois etJ'admets le conseil du col- 
labo Monreos lorsqu’!l s'agit d'une ques- 
tion personnelle, mais le fait a assez 
embarrasse les plus graves docteurs en 
théologie pour mériter, sans inconvénient, 
un strieux examen et démontrer jusqu'où 
peut alier la subulité des casuistes. Parmi 
les nombreux ouvrages qui se sont occu- 
pés de la transsubstantiation, on peut citer 
un volume composé par Wilhelm Horder, 
ministre à Stuttgart, superintendant géné- 
ral, etc... Dirigé contre les Jésuites d’In- 
golstadt, ce livre a, selon les habitudes de 
‘époque, un titre bizarre: « Mus exente- 

ratus, hoc est Tractatus valdè magistra- 

lis. (le Rat éventré, ou Traité super- 
lativement magistral sur une certaine 
question théologale épineuse et des plus 
subtiles). » Tubingue, 1593, in-4°. L'ou- 
age parut si digne d'intérêt qu'il fut 
imprimé en 1677 et 1688. Ce curieux 


L’'INTERMÉDIAIRE 


44 
traité, analysé par un jeune écrivain, 
M. Albert, mort en 1847. a été résumé par 
M. G. Brunet, en ses « Curiosités théolo- 
giques. » | 

Ho écrivait au XVIe siècle, et l’on 
sait combien les querelles théologiques 
étaient alors animées; on ne reculait de- 
vant aucun excès de paroles. Dans son 
prologue, l’auteur débute par une sortie 
contre les Jésuites, auxquels il prodigue les 
qualifications d’ânes, de chiens, de co- 
chons, d’imbéciles. Ces épithètes s’échan- 
geaient bénignement de part et d'autre; 
c'étaient des formules banales et sans 
conséquence. Après de longues digres- 
sions. il se pose d’abord cette question : 
« Si un rat, ou tout autre animal, ronge 
«ou mange une hostie consacrée, ronge- 
« t-il ou mange-t-il le corps même de 
« J.-C., et, dans lecas négatif, que devient 
u ce corps ? » Sur cette première question, 
il se livre à une fou e de recherches ap- 
puyées sur les dires et opinions, pour et 
contre, des théolo ‘'iens les plusrenommes, 
St Thomas d'Aquin, St Bonaventure, 
Pierre Lombard, Al xandre de Hils, et 
bien d'autres. Comme il s’agit avant tout 
de connaître le sort d'une hostie mangée 
par un animal, il entre dans des considé- 
rations anatomiques et décrit succincte- 
ment l'estomac et le canal digestif. 

La question principale portait sur ce 
point : « L'hostie consacrée continue-t-elle 
« d'être le corps de J.-C. lorsqu'un rat y 
« porte la dent, ou cesse-t-elle, dès ce 
« moment, d'être le corps de J.-C. et rede- 
« vient-elle une substance vulgaire comme 
«avant la consécration ? » Parmi lesthéo- 
lo:siens, les uns soutenaient la première 
opinion, les autres la dernière. Horder 
examine d'abord les arguments de ceux 
qui soutenaient que le rat dévorant ne 
mangeait pas le corps de J.-C. Il expose 
ensuite la raison de ceux qui soutenaient 
la thèse opposée. Cette dernière opinion 
prévalant, on devait sévir contre le rat sa- 
crilège avec toute la rigueur des droits 
canoniques et des décrets pontificaux. 
Cependant, disaient quelques théologiens, 
il faut procéder avec prudence dans la 
crainte de tomber sur un rat innocent. 
Toutefois, on reconnaissait encore que, 
dans le doute, le prêtre pouvait exorciser 
le rat, ainsi que les décrets le permettent. 
Mais, observaient certains docteurs plus 
subuils, cette première opération faite ainsi 
dans le doute n'est-elle pas tenter Dieu ? 
Au contraire, si on était sûr du fait, si le 
rat capturé pouvait être convaincu d’avoir 
dévoré l’hostie consacrée, alors on devait 
procéder à des recherches minutieuses, 
Et d’abord s'élevait une question nouvelle 
et préliminaire : Devait-on ou non adorer 
l'hostie consacrée que le rat venait de 
manger et qu'il s'apprêtait à digérer? A 
ce propos, Horder se lance dans une di- 
gression sur les adorations diverses que 
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j'on doit à Dieu dans diverses circonstan- 
ces. Le rat étant pris et convaincu du 
crime, et l’adoration de l’hostie étant, nous 
supposons, convenue en principe, que de- 
vait-on faire ? 

St Antonin, archevêque de Florence, dit, 
dans sa Somme théologique, que le rat 
doit être solennellement brûlé. Mais, 
répondait-on, si vous brûlez le rat, vous 
brûlez aussi l’hostie consacrée, Là-dessus, 
disputes nouvel.es. Quelques-uns voulaient 
que le rat fût égorge, puis éventré; que 
l'hostie fût retirée de son corps et retablie 
à l'usage des fidèles, après avoir été lavée 
et nettoyée. D’autres aJoutaient que, si les 
fidèles répugnaient à avaler une hostie 
déjà mangée par un rat, cette hostie 
devait être déposée dans le tabernacle, et 
y rester jusqu'à ce qu’elle tombât en pous- 
sière. D’autres, enfin, pensant qu'il fallait 
autant que possible, éviter de laisser l'hos- 
tie périr sans emploi dans le tabernacle, 
soutenaient que, s'il ne se trouvait pas de 
fidèle porté d’une foi religieuse assez vive 
pour consommer l’hostie, le prêtre, minis- 
tre du ciel, devait accomplr cette œuvre 
de dévouement. 

Tout cela ne donnait pas une solution 
entière du problème. De nouveaux cas, 


plus ou moins embarrassants, se présen- : 


taient. Si, lors de la capture du rat, il 
était trop tard pour retrouver l’hostie en 
substance dans son corps, que devait-on 
penser ? C’est ici un des points les plus 
ardus de la question. Certains docteurs 
prétendaient que la substance de l'hostie 
avait disparu avec la sueur de l'animal : on 
répugnait généralement à admettre qu'elle 
avait passé par le canal digesuf. Toutefois, 
plus hardis admettaient cette 

ernière hypothèse. Cependant, dans l’une 
et l’autre opinion, le rat était toujours 
considéré commeimprégné de lasubstance, 
sinon naturelie, du moins spirituelle de 
l'hostie, etdans cette pensée que fallait-1l 
faire? À ce sujet, on citait un passage de 
la Petite Somme de Raymond: « Si sacer- 
« dos levet calicem, et avis ima stercori- 
usaret in cCalicem, consecratione Jam 
afactâ , tum dubitatur utrum sacerdos 
« debet totum sumere, hoc est et stercus 
«et sanguinem Christi? » Raymond con- 
duait que si le prêtre n'éprouvait pas trop 
de répugnance, il devait tout avaler. Ainsi 
devait-on faire à l'égard du rat, car 
c'est par là que concluaient les plus exi- 
geants.  . 

Je conçois donc parfaitement l'inquié- 
tude manifestée par le questionneur, car 
pratiquant, le prêtre pourrait fort bien lui 
administrer l’hostie expectorée par le col- 
légien ou toute autre, plus où moins lavée 
et néttoyée, si ce prêtre, sans admettre la 
conclusion qui précède, tenait à utiliser 
l'hostie, suivant l'avis de plusieurs doc- 
teurs. 


Henri Estienne, dans son Apologie | 
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pour Hérodote, indique une autre solu- 
tion à l'égard d’une souris qui, à Lodève, 
en Gascogne, avait rongé une portion 
d'hostie. Les prêtres « non Seulement ne 
a laissèrent pas pour cela d'attribuer aux 
«a autres morceaux de paste, ses compa= 
« gnons, autant de divinité que paravant, 
« mais canonizerent la souri, l'appelant 
a saincte souri, » À. D. 


ee 


Cog-à-l'âne médicaux (XII, 486, 5û4, 
629). — Continuons à donner le mauvais 
exemple, comme chef de file : 

Des bains avec... de l’acrobate. de 
soude. 

Des bains surfurieux. 

Des censures à janus. 

, De la gomme à Ja Bique. 

Une escadre au sacrum. 

Du sirop de scapulaire. 

, Du lièvre terrestre. 

Une fièvre moqueuse. 

De la belle madone. 

Et ce n'est pas tout! Mais je ne saurais 
trop répéter. que ces appellations droia- 
tiques ont été entendues par moi ou par 
d'autres, et articulées avec la plus entière 
candeur, Après tout, c'est une collectiqm 
quien wut bien une autre, celle d’ex-libris 
où de boutons, par exemple F Docrr Bx. 


— Emboîïtons le pas du mauvais exem- 
ple : | 

De l’eau d’änon (laudanurn). 

De 1 huile d'Henri Cinq (de ricin). 

De l’ordure de botassium (iodure de ro- 
tassium). Ruorr. 


— J'ai entendu demander de l'Eau des 
Nonnes pour du laudanum; heureusement 
l'ordonnance était là pour tirer le phar- 
macien d'embarras!t — Je ne rappelle que 
pour mémoire l'huile d'Henri Cinq, bien 
connue et dont, Je crois, on s'est dejà en- 
tretenu à l'Intermédiaire. — J'ai encort 
entendu dire un bézigue à trois, pour un 
vésicatoire : mais ce dernier à-peu-près 
n’était pas dit naïvement. Daigne le dr By 
pardonner @ette intrusion à 

QUELQU'UN QUI N EST PAS DO MÉTIER. 


M'es Cécilé et Théodore, darseuses à 
l'Opéra (XII, 519, 568). — Je ne sais si 
uelque collabo pourra répondre aux desi- 
erata de Un Liseur. Mais M. de Goncourt, 
qui publie actuellement, dans le Globe 
(Supplément littér. du samedi), un travail 


| des plus intéressants sur La Saint-Hu- 


berty et l'Opéra au XVIIIe siècle, pourra 
peut-être donner satisfaction à notre con- 
frère. R. M. 


— 


Heure romaine (XII, 547, 630). — Il y 
a, sur le Palais du Parlement, à Rome, un 
singulier srmbole du double caractère 
actual de Ja ville. Deux horloges de gran- 
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deur égale se touchent, sur le fronton de 
l'édifice. L'une donne l'heure romaine, 
l’autre l'heure normale. 

K. P. pu Roc III. 


— L'heure romaine doit être l'heure 
que marque à Rome une horloge réglée 
d'après le méridien de cette ville, de même 
que l'heure parisienne est celle qui résulte 

u passage du soleil à midisurle méridien 
de Paris. Les horloges de tous les chemins 
de fer français sont réglées sur l’heure du 
méridien de Paris, et celles des chemins de 
fer italiens, sur celle du méridien de Rome : 
H ya 17 minutes de différence, je crois, 
ainsi que les guides l’indiquent, et qu’on 
des aperçoit lorsque l'on traverse la fron- 
tière, 


L’horloge de la Bourse ide Nantes porte 


deux aiguilles : l'une marquant l'heure du 
chemin de fer, c’est-à-dire celle de Paris, 
l'autre celle de Nantes ; précaution trèsutile 
pour les étrangers et les voyageurs, car la 
seconde retarde d’une vingtaine de minu- 
tes sur la première, et que devraient bien 
adopter les villes françaises dont le méri- 
dien est assez distant de celui de Paris 
pour que la différence des heures soit 
d'une certaine importance. 
Arr. D. 


Farces de fumistes (XII, 558, 635, 654). 
— Les ramoneurs font partie, à Varsovie, 
du corps des pompiers. Ils ramonent ex 
officio les cheminées de la ville, et reçoi- 
vent seulement un pourboire des proprié- 
taires des maisons. Comme ils ne sont 
cependant pas toujours satisfaits de la gra- 
tification, ils s’en vengent, dit-on, par 
l'introduction de certains objets obstruants 
dans les canaux des poêles. Ces poêles se 
mettent dès lors à fumer sans qu'il soit 
possible d’en deviner la cause... Ne sont- 
ce pas là de vraies farces de fumistes ? 


..CKI 
Le Roi de Sardaigne passant. par Namur 
(XII, 609, 661). — Je suis parfaitement 


sûr d’avoir entendu chanter une chanson, 
il y a plus de soixante ans, avec ces mots : 
« Le Prince d'Orange », au lieu du « Roi 
de Sardaigne ». Etait-elle donc un de ces 
revolvers à plusieurs coups, que l'on 
décharge successivement sur plusieurs ad- 
versaires? Nous ne savons. Elle n'avait 
qu’un seul couplet de huit vers, qu'il est 
inutile de transcrire. L. 


Toucher du fer (XII, 611, 663, 722). — 
En Russie, il existe un singulier usage, 
c'est de cracher à Ja vue d'un pope. Les 
dégoûtés, les femmes surtout, se conten- 
tent de jeter quelque chose, comme par 
exemple une épingle. L'idée est bien la 
même que celle supposée par le collabo 
A. C. pour l’usage de toucher du fer quand 


L’'INTERMÉDIAIRE 


48 
on rencontre un prêtre. Et, en Russie, 
cela n'a jamais passé pour une impiété. 
Rencontrer une femme lorsqu'on part 
pour la chasse est aussi un fort mauvais 
augure en Pologne; ou encore, voir un 
lièvre traverser la route au commence- 
ment d’un voyage. 
K. P. pu Rocx III. 


L'abbé Couet (XII, 614, 664). — « A 
Paris, un prêtre qui s'était détaché du jan- 
sénisme pour s'occuper avec Massillon des 
projets d’accommodement, l'abbé Couet, 
grand vicaire du cardinal de Noailles, fut 
assassiné dans la cour de l'Archevêché par 
un forcené, nommé Lefebvre. Ce miséra- 
ble déclara dans son procès que, s’iln’avait 
pas réussi du premier coup, il aurait 
poignardé M. Couet le jour de la Pente- 
côte, pendant les divins mystères, et aux 
côtés mêmes de l'archevêque. Les jansé- 
nistes exaltés attribuaient à ce respectable 
prêtre une grande part dans ce qu'ils 
appelaient la défection de M. de Noailles.» 
(Massillon, par l’abbé Blampignon (Paris, 
1879), p. 342-343.) PC: 


Lettre de saint Louis aux princes du 
sang (XII, 615, 724) — On trouverait 
certainement, même avant le cas fourni 
par Molière, des domestiques ayant le 
goût des livres, et je ne vois, pour ma 
part, aucun inconvénient à inscrire les la- 
quais et les cuisinières du siècle dernier 
parmi les bibliophiles ; maïs je persiste à 
croire que le fait est exceptionnel, autre- 
ment il faudrait admettre que l'instruc- 
tion était beaucoup plus répandue aux 
XVIIe et XVIII* siècles, qu’on ne l’a dit 
et écrit Jusqu'ici. Telle n’est pas, sans 
doute, la pensé du collabo E.-G. P.? En 
tout cas, la question reste, au fond, sans 
réponse : Quel est l’auteur de la Lettre de 
saint Louis aux princes du sang ? : 

Fe: 


Œuvres complètes d'Alfred de Musset 
(XII, 618, 361). — Dans l'édition de 1876, 
on trouve encore effectivement la faute 
signalée par Marcus, c’est-à-dire qu’au 
chant II de Namouna on lit Robertson, 
pour Richardson. P. NirsoN. 


Punch (XII, 641, 694). — Le chirurgien- 
major Bajon, à la p.18 du tome Ie de 
son ouvrageintitulé : « Mémoires pour ser- 
vir àl’histoire de Cayenne » (Paris, 1777- 
78, 2 vol. in-8°), donne une autre manière 
de faire cette boisson : « Une liqueur fort 
agréable et fort saine, c’est le punch; ce 
n'estautre chose que la limonade à laquelle 
onajoute un peu de rum ou de taffia : on 
peut en boire modérément, il fortifie l’es- 
tomac et donne de l'appétit. On est dans 
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l'habitude d’en prendre une heure avant 
le dîner, on peut aussi en boire dans 
l'intervalle des repas. » 

LA Maison ForTe. 


Châteaux en Espagne (XII, 641,691).— 
On dit, en Pologne, Châteaux sur la glace, 
Un rayon de soleil les fait fondre, comme 
la lumière de la réalité fait disparaître les 
créations des rêves. 

Châteaux en Espagne, n'était-ce pas 
une allusion aux beautés du pays et de 
son climat, ainsi que de ses richesses, 
mais en même temps à sa situation ultra- 
montaine et d’un accès difficile. C’était 
songer au pays de Cocagne ou au Paradis 
terrestre, et les romans devaient beaucoup 
exciter l’imagination de jadis par leurs 
féeries plus innocentes que celles d’aujour- 
d'hui. K. P. pu Roc Il). 


Le culte des Théophilanthropes (XII, 644, 
726). — Je ne possède ni le Manuel des 
Théoanthropophiles (vendém. an V, in- 
18), ni cette même édition sous le titre de 
Manuel des Théophilanthropes (te frontis- 
pice seul est changé), ni l'édition de Bâle. 
Mais j'ai : 

1° Manuel des Théophilanthropes ou À do- 
rateurs de Dieu et Amis des hommes. par 
C..., seconde édition ; Paris, an V (797); 
60 p. in-18. Au bureau de l’Abeïlle politi- 
que et du Courrier de la Librairie. 

2° Le même ouvrage, par J.-B. Chemin; 
troisième édition; Paris, an VI; 54 p. 
in-18. Chez l’auteur, rue de la Harpe, 
n° 307. | 

30 Instruction élémentairesur la morale 
religieuse, re demandes et par reponses, 
Russe par l’Auteur du nb des Théo- 
philanthropes; Paris, an 1797); 48 Pp. 
in-18. A4 bureau du cie de La 
Librairie. 

4° Le même ouvrage par J.-B. Chemin... 
Nouvelle édition; Paris, an VI; 35 p. in- 
18. Chez l’auteur (même adresse). 

5° Rituel des Théophilanthropes, conte- 
nant l’ordre de leurs différents exercices, 
et le Recueil des Cantiques, Hymnes et 
Odes, adoptés dans les différents tem- 
ples, tant de Paris que des départements, 
rédigé, quant à la partie des invoca- 
ons et formules; publié et distribué, 
quant à la partie des Chants, par J.-B. 
Chemin, auteur des livres élémentaires 
de la Théophilanthropie; Paris, an VI; 
100 p. in-18, avec airs gravés. Chez l’édi- 
teur (même adresse). 

6 Année religieuse des Théophilanthro- 
pes... publiée par l’auteur du Manuel des 
Théophilanthropes ; Paris, an V (1797);2 
vol. in-18 de214 et 180 p.. Au bureau du 
Courrier de la Librairie. (Le t. 1°" porte 
aussi : « de l’Abeille politique. »)— Sur la 
garde du t. II, on lit: « fesant la troisième 
et partie de la quatrième livraison. » : 


[25 janv. 1880. 
50. 


Mélange de prose et de vers; les vers 
sont empruntés pour partie au ÆRituel, 
pour partie extraits de J.-B. Rousseau, etc. 

7° Même ouvrage, publié par J.-B. Che- 
min, auteur du Manuel des Théophilan- 
thropes, et deleur Instruction élementaire 
de morale. 2 vol. in-18; le premier de 
159 p., an VI. Chez l'éditeur (même 
adresse); le second de 172p.,an VI (1798). 
Au bureau de l'ouvrage de la Théophilan- 
thropie (adresse de l’Auteur, rue de la 
Harpe). — Sur la garde du 1er vol., une 
note MN que « l’ouvrage aura quatre 
à six volumes, et comptera tous les 
moralistes anciens et modernes. » — L'au- 
teur se plaint que « des libraires, tant de 
l’intérieur que de l'étranger, aient contre- 
fait les ouvrages théophilanthropiques. Ils 
ignorem sans doute que ces livres sont la 
propriété sacrée d'un père de famille, qui 
est auteur des uns, et éditeur des autres, 
et que lesréimprimer sans son autorisation 
est lui faire un vol manifeste. » 


Ouvrages composés par des auteurs 
fort avancés on âge (XII,646, 702; XIII, 
17). — Dans une courte réponse, je n’ai 
parlé que des morts; puisque l’on parle des 
vivants, Je citerai un ami, peut-être un 
collaborateur de l’Intermédiaire, M. Fer- 
dinand Denis, qui, bien qu’octogénaire 
(il peut le déclarer avec coquetterie), se 
montre un champion aussi infatigable que 
distingué de la saine littérature. 

E.-G. P. 


Beuber des lèvres (XII, 675, 1750 ; XII, 
19}. — Ne pourrait-on pas voir dans ce 
mot une onomatopée ? Les enfants disent 
souvent beu, beu, be, be, sans attacher 
aucun sens à ces syllabes instinctives, d'où 
l’on aurait formé le mot, nouveau pour 
moi, beuber des lèvres. C'est-à-dire pronon- 
cer des articulations qui n’ont pas de sens 
et qui ne viennent que des lèvres, comme 
le font les enfants. 

E.-G. P. 


Ibrahim, pacha de Bude (XII, 708, 765). 
— J'ai l’Zllustre Bassa de Mie de Scudéry, 
en 4 volumes, et je doute, jusqu’à preuve 
contraire, que le Bassa de Bude, en un 
volume de la collection Lagondie, soit le 
même ouvrage. Quant au Bacha de Bude, 
imprimé en 1763 à Yverdon, que je pos- 
sède aussi, je puis affirmer qu’il n’a aucun 
rapport avec l’Jllustre Bassa de Mike de 
Scudéry. Si mon souvenir ne me trompe 
pas, le conte de Schooke a tout à fait le 
même titre que le Bassa de Bude de 1763, 
si ce n’est peut-être que l'auteur ou le tra- 
ducteur a remplacé le mot bassa par celui 
de pacha. E.-G. P 


ete 
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La reine Louise de Vaudemont, femme 
de Henri III {XIT, 708). — En 1070, 
Vaudemont, village de Meurthe-et- 
Moselle, avait été érigé en comté par 
Henri IV, empereur d Allemagne. Vers 
1540, il devint l'apanage de Nicolas de 
Vaudemont, oncle paternel de Charles II, 
duc de Lorraine. C’est dans cette pro- 
vince, à Nomény, près de Nancy, que 
naquit en 1553 la future épouse de 
Henri III, Sa mère, première femme de 
M. de Vaudemont, se nommait Catherine 
de Lalain, sœur du comte d'Egmont. Lors 
du passage en Lorraine du duc d'Anjou, 

ui allait prendre possession du trône de 

ologne, la grande beauté de Louise de 
Vaudemont attira les regards du jeune et 
galant prince. Il tomba éperdument amou- 
reux de la jeune fille et lui promit de l’é- 
pouser. En effet,après un an d’une royauté 


éphémère, il revint en France recueillir la : 


succession de son frère Charles IX et se 
mettre sous la férule de Catherine de Mé- 
dicis, sa mère. Mais il tint parole à l'objet 
de son amour; et, dit Pierre L’Estoile 
dans son Registre-Journal, « Le lundi 14e 
« dudit mois de febvrier 1575 qui estoit 
a le lendemain de son sacre, le Roy fiança 
« damoiselle Loïse de Lorraine... et le 
« mardi 15° dudit mois l’'épousa en ladite 
« ville et église de Rheims. » Certains 
grands seigneurs de la cour blâmèrent, en 
secret, la disproportion de fortune qui 
existait entre les deux époux; mais ce ma- 
riage était dans les vues de la reine mère 
qui comptait bien que la dévotion de sa 
bru l’empêcherait de s'occuper des affaires 
de l'Etat. Aussi mit-elle tout en œuvre 
pour réussir et, alarmée par l'influence que 
prenait Louise sur l'esprit du roi, elle par- 
vint bientôt par de perfides conseils à le 
lui aliéner entièrement. 

La passion de Henri ne paraît pas, du 
reste, avoir été de bien longue durée, car 
deux jours après les noces, raconte le vieux 
chroniqueur : « le roy aiant advisé Messire 
« François de Luxembourg, de la maison 
« de Brienne, venu à son sacre et mariage, 
« et sachant qu’il avoit fait l'amour à la 
« Roine sa femme, prétendant l’épouser, 
« luidit ces mots: « Mon cousin,j'ai espousé 
« vostre maistresse ; mais je veux en con- 
« ireschange que vousespousiezi:rsienne» 
« (entendant de Chasteauneuf, damoiselle 
« noble de la suite de la Roine-Mère qui 
« avoit esté sa favorite avant qu’il fust 
« Roy et marié.) À quoi ledit de Luxem- 
« bourg lui respondist qu'il estoit fort 
« joyeux de ce que sa maistresse avoit 
« rençontré tant d'heur et de grandeur, 
« et tant gaingné au change ; mais qu'il 
« lui pleust l’excuser d’espouser Chasteau- 
« neuf pour encores, et qu’il lui donnast 
« temps pour y penser. À quoi le Roy lui 
« respondist qu'il vouloit et désiroit que 
« tout à l'heure il l'espousast. Sur quoi, se 
« sentant ledit de Luxembourg si fort 
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« pressé, supplia très humblement le Roy 
« de lui donner la patience de huict jours, 
« laquelle estant modérée par le Roy à 
« trois jours seulement, 1l monta à cheval 
« et se retira de la cour en diligence. » 

Faut-il attribuer à cette aventure l’aban- 
don dans lequel le roi laissait Louise de 
Naudemont ? On ne l'a jamais su; mais 
pendant que la jeune reine se faisait ai- 
mer des pauvres gens par sa charité et ses 
goûts pieux; pendant qu'elle contrastait 
etrangement, par sa grande simplicité, 
avec le luxe effréné d’une cour corrompue ; 
pendant que son époux courait de mignon 
en mignon, de maîtresse en maîtresse, de 
mascarades hideuses en processions si- 
nistres, de péchés en absolutions, — Ca- 
therine gouvernait, La Médicis triomphait, 
ne prévoyant pas que le chemin jonché de 
fleurs qu’elle faisait parcourir à son fils 
aboutirait au couteau de Jacques Clié- 
ment... 

Après l’assassinat de son mari, la reine 
se retira à Chenonceaux ; puis, dit Méze- 
ray : « au chasteau de Moulins qui estoit 
« des terres de son douaïre. » Elle ne 
cessa de réclamer la punition des meur- 
triers d’un époux qui l'avait accablée de 
ses dédains et succomba sans postérité, 
le 29 janvier 1601,usée par ses excès mys- 
tiques et ses constantes austérités. Le len- 
demain de ses funérailles, « fust fait un 
« service solennel avec l'oraison funèbre : 
« par M. René Benoist, qu'on disoit y 
« avoir fait rire les fenames au lieu de les 
« faire pleurer. » Léon Fox. 


Un dicton auvergnat (XII, 738). — ya 
un dicton analogue que j'ai entendu dans 
l'Italie du Nord. Je le transcris — avec 
quelques barbarismes peut-être : 


Un pezzo non fa fuoco, 

Due ne fanno poco, 

Tre fanno focarello, 

Quattro fanno bel fuoco, 

Cinque fanno fuoco tale 

Che tutta la gente si puo scaldare. 


Ce qui signifie : 


Un morceau (de bois) ne fait pas de feu, 
Deux en font peu, 

Trois font un petit feu, 

Quatre font un beau feu, 

Cinq font un feu tel 

Que tout le monde se peut chauffer. 


Q. E. 


Laïcisation. Sécularisation (XII, 739 : 
XIIT, 24). — Laïque vient de Aaés, peuple, 
qui n'est ni ecclésiastique ni religieux ; 
d'où laïcisation, vocable nouveau, employé 
pour sécularisation. Laïque est le substan- 
tif de l’adjectif séculier. 

Les hommes du siècle sont les gens du 
monde, les profanes, opposés aux religieux 
qui vivent en dehors du siècle. La sécula- 
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rité est l’état de la personne qui vit dans 
le monde par opposition aux religieux, 
aux réguliers, à ceux qui ont prononcé 
des vœux et sont censés ne plus s'occuper 
des choses de la terre, des hommes ni des 
événements du siècle ; ce qui ne veut nul- 
lement dire qu’il en soit ainsi, A. D. 


Le poulailler de Pontoise (XII, 739 ; 
XIII, 25). — On donnait ce nom, en Nor- 
mandie, à de longs fourgons montés sur 
deux roues et dans lesquels les voyageurs 
étaient fort incommodément juchés, 
comme des volailles sur des bancs trans- 
versaux, J'ai encore cheminé ainsi, dans 
mon enfance. F. B. 


— On donnaït, et on donne encore 
quelquefois, j imagine, le nom de poulail- 
ler aux petites voitures à deux roues et 
mal suspendues, dont se servent générale- 
ment les marchands d'œufs et de volai.le 
pour transporter leurs marchandises à la 
ville, Par extension, le nom fut appliqué à 
de mauvaises carrioles faisint le service 
des voyageurs. HENRI GAUSSERON, 


Potron-Minet (XII, 740 ; XIII, 24). — 
Eh bien, j avoue que moi aussi j'ignorais 
absolument l’etymologie de cette locution 
populaire, et je suis de l'avis du collabo 
P. Nipson, quant aux explications qu'en 
donne Littré. — A Rennes, pour signifier 
«de grand matin », on dit: Dès le pe- 
tron-Jacquet (et non potron). Cette locu- 
tion vient de la place dite du Champ- 
Jacquet, où, de temps immémorial, les 
maraîchers se trouvaient réunis, dès 
l'aube. Je dis « se trouvaient 5 ; car, si la 
place existe toujours, les maraîchers ne 
s'y réunissent Lee Aussi cette vieille ex- 
pression, pour Rennes, n'est-elle plus jus- 
tihée ; mais elle restera, en dépit des chan- 
gements qu'apporte le temps. 

(Rennes.) LE RosEAu. 


— Renvoi au livre curieux de Francis 
Génin : Récréations philologiques. Ses 
explications, comme toutes celles de ce 
genre, n'y sont pas toujours parfaitement 
concluantes ; elles prêtent d'ailleurs tout 
particulièrement à la controverse; mais 
traitées à la façon de feu Génin, même 
sous une forme quelque peu paradoxale, 
elles sont toujours fort intéressantes. 

(Nimes.) Cu. L. 


— Littré est en opposition avec ce qu'’a- 
vait dit Génin sur ce sujet. D’après ce der- 
nier potron est un vieux mot qui se disait 
pour petit (calus, pullus). Donc, se lever 
dès le potron-minet (ou dès le potron-jac- 
quet) signifierait se lever aussitôt que le 
petit chat (ou que le petit-écureuil). Cette 
Opinion a été reproduite par M. C. Ro- 
zan. — Je crois, sans pouvoir l’affirmer, 
que M. Ed. Fournier a donné une autre 
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origine à cette locution dans son Histoire 
des hôtelleries. C’est en vain que j'ai feuil- 
leté son livre pour y trouver son explica- 
tion. Suis-je le jouet de ma mauvaise mé- 
moire ? 
(Paris.) A 


— Balzac à dit : « Ils ont tous déca- 
nillé dès le patron-jacquette. » (Les Ex- 
centricités du langage, par Lorédan Lar- 
chey, 4° édit., p. 120.) L. M.F. 


Aine ? Adige ? Cendrier ? (XII, 740.) — 
J'avais de la peine à le croire : cela est 
pourtant, On lit dans Littré : « AINE,S. m. » 
L'auteur et l'éditeur seront reconnaissants 
à notre correspondant de leur avoir signalé 
cet erratum, que le public français n'aurait 
jamais découvert. La faute n'existe pas 
dans le dictionnaire de poche Littré-Beau- 
jean. 

Adige est masculin; le royaume d'Italie 
avait un département qui s'appelait le 
Haut-Adige. 

Nous nous permettons d’appeler cen- 
drier l'ustensiie qu'on nous decrit, et que 
l’Académie, personne d'âge, n’a pasencore 
eu le temps de connaître. 

LE PREMIER VENU. 


Rues 


Candide Blaise (XII, 741). — Blaise (ou 
Blaize), miniaturiste, a exposé plusieurs 
fois. En 1821: BLa:ise, rue Taitbou!, 1, 
n° 155, un cadre de portraits en siulogra- 
phie, dessin au stylet (nouvelle manière de 
faire les portraits en une ou deux séan- 
ces). — 1827: M. Blaize,r. Taitbout, 1, 
n° 95. Portraits, même numéro.—1831: 
Blaize (C.), 1, rue Taitbout. Un caïre de 
portraits à l'aquarelle et au crayon.—1833: 
Blaise, 1, r. Taitbout, n° 76. Portraits des- 
sinés et à l’aquarelle ; même numéro. 
177, portrait de femme, dessin. — 1834: 
Blaize (C.), 1, r. Taitbout, 140, portraits à 
l'aquarelle, même numéro.— 1836. Blaize 
(Candide), 1, r. Taitbout, 176. Portraits à 
la mine d8 plombet à l’aquarelle.— 1837: 
Blaize (Candide), aquarelles, dessins et 
miniatures, même numéro.— 1841: Blaize 
CS 1,r. Taiibout. 141. Portraiten 
pied de Mme P., aquarelle. Je ne connais, 
d'ailleurs, aucun des ouvrages de cet ar- 
tiste, et ne saurais renseigner Monrepos 
sur sa valeur. E.-G. P. 


Illustrations de Walter Scott (XII, 741). 
— À défaut des gravures demandées (gra- 
vures qui ont peut-être été exécutées), il 
existe des photographies qui pourraient, 

ar leur variété, répondre aux exigences 
es plus minutieuses d’un amateur du ro- 
mancier écossais. J’en ai rapporté quel- 
ques-unes d’un voyage que j'ai fait en 
1878. Les unes ont été publiées par la 
maison Valentine, de Dundee; les autres, 
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par la maison G. Wilson, d'Aberdeen. Ces 
dernières sont, en général, mieux tirées ; 
toutes sont fort jolies et donnent, à mon 
avis, une idée très exacte du pays le plus 
pittoresque que j'aie jamais vu. Je n’ai pas 
utilisé ces vues dans le but que se propose 
le questionneur : je me suis contenté d’en 
former un album, car, parmi celles que je 
possède, toutes ne conviendraient pas aux 
œuvres de Walter Scott; mais, si l'on ad- 
met que la photographie puisse remplacer 
la gravure pour l'illustration des livres, 
il ya là une source féconde et intéres- 
sante. 

Les deux photographes ont publié des 
catalogues de leurs clichés; naturellement, 
je les mets à la disposition de notre colla- 
borateur ainsi que tous renseignements 


complémentaires, sur le prix, etc., Si 
cela peut lui être agréable. 
(Paris.) A 


— La dernière éditiondes œuvres com- 
plètes, traduction Montémont, donnée par 
Firmin Didot, 1851, est accompagnée de 
gravures représentants les sites d’Ecosse 
{châteaux, paysages), décrits dans les ro- 
mans de Walter Scott. Ce sont, je crois, 
les mêmes qui ont été faites ‘pour son 
Histoire d’Ecosse. 

Les deux volumes d'illustrations publiés 
par Fisher, de Londres, contiennent bien 
aussi quelques dessins de lieux; mais la 
plus Re à partie des pièces représente 
des scènes ou des personnages en entier, 
y compris les très remarquables carica- 
tures de Kruikshank. 

(Nimes.) Cu. L. 


— On a publié, en Angleterre, de nom- 
breux ouvrages destinés à illustrer les 
écrits du célèbre romancier écossais. 
Lowndes, dans son Bibliographer's Ma- 
nual (1863), p. 2228, en énumère trente- 
sept. La PIDRÈSE de ces productions sont 
de pure fantaisie, mais voici les titres de 
quatre ouvrages qui paraissent offrir de 
la réalité : 

Series of Portraits of eminent histo- 
rical Characters introduced in sir Walter 
Scotts Novels, with biographical Notices, 
1832, in-8, 32 pl, 

Sketches of existing localities alluded to 
in re Waverley Novels. London, 1829, 
in- 

Landscape historical Illustrations 0 
the Waverley Novels. London (sans date), 
100 pl. 

Scott and Scotland illustrated in a se- 
ries of en ds London, 1833, in-4, 
2 vol., 10 T. B. 


— L de Walter Scott ferait 
un chapitre trop long pour l'Intermédiaire. 
Outre les nombreuses éditions illustrées de 
ses Œuvres, ses Poèmes et Romans ont 
inspiré plusieurs peintres et artistes. 
M. « Leslie » trouvera des notices étendues 
dans Lowndes et Allibone. L'édition la, 
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plus estimée a Waverley Novels est 
celle d’« Abbotsford » (12 vol.), dans la- 
quelle se trouvent 120 gravures sur acier 
et2,000 sur bois. Les premières représen- 
tent les sites, les Châteaux, les paysages; 
les secondes représentent ies personnages, 
les objets, etc., décrits par l’auteur. 


C2 (3 e 


— La maison Furne a publié une suite 
de 15 vues d’Ecosse, pour illustrer les ro- 
mans de Walter Scott. Parmi les suites 
anglaises, on peut mentionner 120 gra- 
vures à /? eau-forte, représentant des paysa- 
ges, monuments, rues et places; Lands- 
cape illustrations to the Waverley Novels, 
80 planches 4° par Stanfield, Roberts, 
Prout, Fielding, Harding, Robson, etc., 
grav. par Finden(Tilt. 1832); 6o paysages, 
par Skene, publiés en 20 livraisons. (Voy. 
J. Sieurin, Manuel de l’amateur d'lilus- 
trations.) Je connais aussi une belle suite 
de 32 planches, d’après Herdman, Mac 
Donald, Mac Whister, W. H. Paton, 
Bough, etc., pourillustrer Waverley, Guy 
Mannering, l’Antiquaire, Rob-Roy e 
Old Mortality, publiée en 1865-69 Fe 
les auspices de la « Royal Association for 
promotion ofthe Fine Arts in Scotland ». 
Citons encore l'édition d’Abbotsford 
(1842), illustrée de 120 planches, déjà ci- 
tées, mais gravées sur acier, d’après Stan- 
field, Nasmyth, Wilkie, Turner, Martin, 
Allan, Leitch. etc. — Provincial antiquities 
and Picturesque Scenery. of Scotland, 
52 grandes planches au trait, d’après Tur- 
ner, Calcott, Blore. etc., grav.par Cooke, 
Le Keux, etc., publiées en dix livraisons 
(1826) : je suppose que cest la suite dési- 
gnée par Sieurin, comme se composant 
de 40 planches, sous le titre de « Lands- 
cape historical and Antiquarian [llustra- 
tions, etc. ; — Border Antiquities of En- 
gland and Scotland, 98 grandes planches 
de châteaux, ruines, etc. (1813); enfin, on 
peut se servir des figures de l'ouvrage pu- 
blié par Ch. Gosselin en 1826, in-4°, sous 
le titre: « Vues pittoresques de l'Écosse, 
dessinées par Pernot, lithographiées par 
Bonnington et autres artistes, ornées de 
vignettes de Delaroche jeune et Eug. 
Lami, avec un texte extrait des ouvrages 
de sir Walter Scott. » 

Cette note n’a, du reste, nullement la 
prétention d'’épuiser le sujet. 

(Ayr. Scotland.) HENRI GAUSSERON. 


Vénalité des charges (XII, 742). — La 
réponse est toute faite par Loyseau (Traité 
des offices, 1. I, ch. 4), dont je trouve un 
extrait dans le Traité de la propriété et 
de la transmission des offices ministériels, 
de M. Perriquet (Paris, 1874, in-8, p. 65): 
« La réception (d’un juge) consiste en deux 
pans qu'il faut distinguer: scavoir en 

’inquisition de la capacité du pourveu de 
l'office, qui est comme la confirmation de 
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sa provision, et en la prestation d’un ser- 
ment, quiest comme l'exécution d’icelle. » 
.…… Le serment doit être prêté en au- 
dience publique. « Il contenoit naguères 
deux chefs : l’un que le juge juroit n'avoir 
nen baillé, ny promis directement ou in- 
directement pour parvenir à son office: 
et bien tie ait près de cent ans 
que la vénalité des offices de judicature 
est tolérée, néanmoins cet article de ser- 
ment a duré jusques en l’année 1597, lors 
de l’Assemblée de Rouen, où 1l fut résolu 
(certes, à bon droit) qu'il ne seroit plus 
exigé, voyant que cette vénalité avoit pris 
tel pied, qu'il n’y avoit plus d'espérance 
de l'abolir. Aussi, à la vérité, c'étoit une 
honte que les juges de France entrassent 
en leur office par un parjure solennel, et 
qu'en l'acte de leur.réception, ils commis- 
sentune fausseté publique. Pauvre chef 
quireste seul à présent, est de garder les 
ordonnances (qui est ce qu’on disoit à 
Rome: jurare in leges), etau surplus faire 
bonne et briève justice. » 
UN CENTRON. 


+ Le Cousin Jacques (XII, 742, XIII, 28). 
— Le « Cousin Jacques » n’est autre que 
Louis Abel Beffroy de Reigny, auteur 
d'une foule d'ouvrages, trop vantés dans 
leur temps, trop oubliés dans le nôtre, où 


L'esprit qu’il veut avoir gâte celui qu'il a. 


Il ne cacha jamais son véritable nom; 
il le proclama, au contraire, en nombre 
de circonstances. Tous les Dictionnaires 
des Anonymes, toutes les Biographies ren- 
ferment de nombreux détails sur sa vie et 
ses ouvrages. M. Charles Monselet lui a 
consacré une intéressante notice dans le 
tome Ier de ses Oubliés et Dédaignés. Le 
Dictionnaire néologique des hommes et 
des choses de la Révolution » (Paris, Mou- 
tardier, an VIII), paraissait par livraisons 
et forme 3 gros vol. in-8., à 2 colonnes. 
1l s'arrête toutefois au mot: « Côtes-du- 
Nord (département). » Les deux derniers 
volumes sont très rares. Fouché les fit 
mettre au pilon. Au milieu de détails oi- 
seux, ils renferment des particularités fort 
piquantes, fort intéressantes. 

L. D. L.S. 


— Mêmes rép. À D., A. R., A. N., 
Ch. L., E.-G. P., L. KR. 


ne 


Le procès des Saint-Simoniens (XII, 
7445 XIII, 29). — Je possède ce volume 
que J'étais loin de supposer aussi rare que 
le dit « Marius ». En voici le titre exact: 
Religion Saint-Simonienne — Procès en 
la Cour d'assises de la Seine, les 27 et 28 
août 1832 — Paris, à la librairie Saint- 
Simonienne, rue Monsigny, n°6; et chez 
Johanneau, libraire, rue du Cogq-Saint- 
Honoré, n° 2 bis. 1832. — On lit sur la 
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couverture cette addition : « avec les por- 
traits du PÈRE, de MicueL CHEVALIER, 
de BARRAULT, de CH. DUvEYRIER, litho- 
graphiés d’après Coignet ». L'ouvrage a 
450 p.in-8 et est imprimé chez Carpen- 
tier-Méricourt. Il est orné de 2 planches 
lithographiées, représentant, l'une Enfan- 
tin, avec les mots : LE PÈRE, inscrits sur 
sa poitrine ; l’autre, Barrault, Michel Che- 
valier et Charles Duveyrier, sur la même 
ligne. Tous les quatre, et Olinde Rodri- 
gues en sus, comparurent devant la cour 
d'assises, présidée par M. Naudin, Enfan- 
tin, Rodrigues, Barrault, Chevalier, Du- 
veyrier, étaient accusés d'avoir fait partie 
d’une réunion non autorisée de plus de 
vingt personnes (mais on dut reconnaître 
que ce chef ne pouvait s'appliquer à Du- 
veyrier). Chevalier, Enfantin et Duveyrier 
étaient, en outre, accusés d’avoir « outragé 
la morale publique et les bonnes mœurs», 
le premier, en publiant dans le journal 
f Globe, des 12 Janvier et 19 février 1832, 
es articles intitulés De la femme et Ex- 
trait d’un Enseignement DE NOTRE PÈRE 
SUPRÊME ENFANTIN, sur les relations de 
l’homme et de la femme ; les’ deux autres, 
en lui fournissant ces articles pour les 
faire imprimer. La réponse du jury fut 
affirmative sur toutes les questions. En- 
fantin, Duveyrier, Chevalier furent con- 
damnés chacun à un an de prison et 
100 fr. d'amende; Rodrigues et Barrault, 
à 5o fr. d'amende. Parmi les singularités 
de plus d’un genre qu'offrait ce procès,on 
remarqua la présence de deux dames que 
LE PERE avait prises comme assistantes 
et comme conseils, mais qui n'obtinrent 
pas la parole. Le volume est terminé par 
« l'état des ouvrages publiés par la Famille 
Saint-Simonienne », lequel comprenait 
déjà 1,114,240 feuilles, et n'en reste pas là. 


ce Mc ns littéraires (XII, 744; 
XIII, 30). — Les supercheries littéraires 
sont de tous les temps, et ont toujours un 
attrait spécial pour le bibliophile. Quelques 
mystifications modernes ont été dévoilées 
dernièrement par M. Pisanus Fraxi, dans 
son Index Librorum prohibitorum, 1877, 
et son Centuria Librorum absconditorum, 
1879, deux ouvrages bibliographiques, im- 
primés à Londres, « privately printed », 
peu connus probablement en France. On 
y voit figurer : 

Don Leon; a poem by the late Lord 
Byron (London, 1866), dans lequel lord 
Byron s’accuse d’un crime contre nature, 
ce qui aurait été, selon l’auteur de Don 
Leon, la véritable cause de la séparation 
entre lord et lady Byron. Inutile d’ajou- 
ter que l'auteur de Childe Harold et de 
Don Juan n'a pas écrit une ligne de ce 
Don Leon. 

En 1872, l'éditeur John Camden Hotten 
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a fait réimprimer à Londres sept brochures 
rares sur la flagellation qu'il a intitulées : 
Library illustrative of Social Progress. 
From the Original Editions collected by 
the late Henry Thomas Buckle, author of 
« À History of Civilization in England». 
Ces sept ouvrages n'ont jamais été dans la 
bibliothèque du célèbre historien, et il est 
fort probable qu'il ignorait même leur 
existence. 

Le même éditeur a publié, en 1871: 
The Rodiad, poème auquel il a attaché la 
date 1810, et qu'il a attribué à George 
Coleman (sic). L'auteur du Centuria Libro- 
rum absconditorum prouve, par des allu- 
sions tirées de ce livre même, qe ce poème 
a été écrit après la mort des deux George 
Colman, père et fils. Jon Bu. 


Un étrange envoi d'auteur. La Guimont 
(XII, 745). — Je n'ai pas la prétention de 
satisfaire entièrement la curiosité de 
M. E. G. Je n'ai pas connu la Guimont. Je 
crois avoir lu, dans l'intermédiaire, qu’elle 
était originaire d'Alençon. Eile eut une 
vie fort accidentée. M. E, G. trouvera, 
dans la Revue rétrospective, de 1848, p. 
159, une lettre fort curieuse de la susdite, 
qui poutra l'édifier sur la haute situation 
de quelques-uns des personnages avec 
lesquels elle entretenait des relations... 
politiques. | L. 


— L'Întermédiaire vient de parler plu- 
sieurs fois d'Esther Guimont, sous la 
rubrique : les Reines de Mabille. Ses con- 
temporains lui avaient fait une grande 
réputation d'esprit : sa mort eût eté une 
occasion naturelle de justifier leur dire, si 
elle ne les avait, au prealable, à peu près 
tous enterrés. M. de Girardin lui survit 
pourtant, et il se montrait assez volon- 
tiers en sacompagnie aux premières repré- 
sentations de ces dernieres annees. Elle 
est morte le 5 août 1879; les Journaux 
bou.evardiers se sont baitu les flancs pour 
fournir les anecdo'es de rigueur. Je n'y 
ai guère rencontré que des traits d'igno- 
ble chantage, ou de méchanceté noire ; 
d’esprit, point du tout. D’où je suis bien 
tenté de conclure qu'elle était plus réel- 
lement redoutée que sincèrement admirée. 

ASMODÉE, 
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Rabelais est-il l'auteur du Cinquième 
Livre ? (XIII, 1.) — Tout le commentaire 
de MM. Burgaud des Marets et Bathery, 
sur ce Cinquième Livre, tend à en faire 
rejeter en bioc l'authenticité. J'avoue que 
je ne me suis Jamais senti la force de 
souscrire à ce Jugement. Que ce Livre 
posthume, et probablement inachevé, 
n'ait pas été mis au jour avec un scru- 
pule parfait, je l'accorde; que le libraire 
ait cherché à le grossir avec des chapi- 
tres faits sur commande, cela me paraît 
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probable; que le pédantesque chapitredes 
Apedeftes et bien d'autres choses encore 
soient de simples interpolations, j'en ré- 
pondrais presque. Mais, en dépit de ces 
grosses taches, l’homme qui aurait fait ce 
Cinquième Livre tout entier serait un 
gaillard, à qui je grillerais d'élever une 
statue, et dont il serait bien dommage d'i- 
gnorer le nom. Sans bien me rendre 
compte de l'humeur sifflante de M. Paulin 
Paris, j'avoue que l'inventeur del'/le son- 
nante, des Chats fourrés, ou tout simple- 
ment l'écrivain capable de conter de la 
sorte l’'apologue de l'Ane et du Roussin, 
eût singulièrement -outré la modestie, en 
usurpant le nom d'un homme de génie, 
dont il était taillé pour être le rival. Cet 
homme aurait existé, et il serait resté 
ignoré ! et il n'aurait pas fait autre chose 
que l'on puisse comparer! on ne connaî- 
trait rien qui pût nous mettre sur la voie! 
Nous n'avons pas, et il est peu probable 
qu'on retrouve Jamais le moÿen de rame- 
ner l'œuvre posthume de Rabelais à sa 
pureté primitive, et d'en détacher le ba- 
digeonnage d’un éditeur peu delicat: ce 
n'est pas une raison pour sacrifier le tout; 
nous y perdrions trop | G. I. 


Un mot à ajouter au Dictionnaire de 
Littré (XIII, 3}. — Le coliabo P. P, a-t-il 
bien lu? La Nouvelle Revue, dans son ar- 
cle sur les événements de 1814 à Bor- 
deaux, n'a-t-elle pas, tout simplement, 
légèrement modifie le mot historique de 
Dumouriez ? 

Après la journée de Valmy (20 septem- 
bre 1792), et par suite des manœuvres stra 
tégiques du général français, il se produi- 
sit ce fait singulier que les Français, fai- 
sant face à ]a France, semblaient l'envahir, 
tandis que les Prussiens, qui étaient ap- 
puyés contre elle, semblaient la defendre, 
Il est facile de se rendre compte de l'effa- 
rement de Paris quine voyait rien entre 
la ville eties Prussiens, sinon les uhlans 
qui fourrageaient à 15 lieues de la capitale. 
L'Assembiee, le conseil, se plaignaient à 
Dumouriez, lui écrivaient lettres sur let- 
tres pour lui faire abandonner sa position 
et repasser la Marne. Dumouriez s'obsti- 
nait, et il répondit cette phrase bien con- 
nue : 

« Les houlans vous harcèlent? Eh bien! 
« tuez-les ; cela ne me regarde pas. Je ne 
« charigerai pas mon plan pour des hou- 
« sardailles. » 

_ Le mot housardaille est-il dans le Dic- 
uonnaire Litiré? Il y serait fort bien 
placé. 

Soudardaille n’est qu’un dérivatif fabri- 
que sur le mot de Dumouriez, 

DE LARCHE. 


Babilans. Croix de Malte (XIII, 3). — Je 
ne trouverien sur Babilans; mais ne s'a- 
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git-il pas des maris trop vieux ou impuis- 
sants, remplaçant les actes par le babil ? 
Quant aux croix de Malte, la question 
na-t-elle pas été déjà posée et résolue dans 
l'Intermédiaire. E.-G. P. 


— Question jadis posée dans les mêmes 
termes (III, 736). On a donné (IV, 58, 
114, 154, des explications variées. La 
ne fantaisiste est celle qui se signée 
1. F. G. I. 


Rimes singulières (XIII, 4). — Les li- 
cences citées par M. d’Indret ne sont 
pas les seules que se soit permises l’auteur 
des Méditations. Dans la Chute d'un 
Ange, vers le commencement, sije ne me 
trompe, se trouvent ces deux vers: 


Quelques esprits, errant dans ces demi-ténèbres, 
Etaient venus planer sur la cime des cédres. 


Et, dans la Mort de Socrate : 


Attendant le réveil du fils de Sophronisque, 
Quelques amis en deuil erraient sous le porti- 
[que. 
C'est bien le cas de dire : Quandoque 
bonus dormitat Homerus. Faut-il sé- 
tonner, après de tels exemples, qu’un lit- 
térateur estimable, M. Travers ait, dans 
un petit volume intitulé: Reganis (Caen, 
1879), fait rimer septembre avec descen- 
dre? De pareilles peccadilles ont dû échap- 
per à tous ceux qui ont beaucoup écrit. 
Que celui qui est sans péché leur jette la 

première pierre. DicASTÈS. 


— Voyez, sur les étranges licences de 
Lamartine, l'ouvrage intitulé: « La Gram- 
maire des Gens du Monde, ou Etudes 
grammaticales et critiques sur la Medita- 
tion, les Harmonies, Jocelyn, etc., par 
P. Thomas-Lefebvre (Paris, 1843, in-8). 

La Maison FORTE. 


Le vicomte de Barjac (XIII, 4).—La clef 
existe: on la doit au libraire Barraud, 
aussi bien que les figures gouachées. Le 
tout a été ajouté à un petit nombre d'exem- 
plaires retrouvés en Belgique, vers 1868. 

No MELLIw. 


— Il a paru une édition avec les initiales 
M. C... de L...; et la mention: auteur des 
Liaisons dangereuses, c'est pourquoi ce 
roman a été attribué à Choderlosde Laclos. 
Le marquis de Luchet, un petit Pétrone, 
est l’auteur du Vicomte de Barjac, des 
Mémoires de la duchesse de Morsheim et 
d'Olinde. La Maison FORTE, 


Œuvres de Corneille (XIII, 5}. — Le 
signalement donne par M. de l’Isle me 
paraît se reporter à l'édition décrite dans 
la Bibliographie Cornélienne, de M. Emile 
Picot, sous fe n° 102. G. I. 
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Le graveur Picquet (XIII, 5). — Thomas 
Picquet, peintre, dessinateur et graveur, 
a fait des portraits, des arabesques et de 
l’histoire. — 1617. Portrait de François 
Laubaissin de Lamergue, à l'âge de 
29 ans. — 1620. Portrait de François de 
Molière, sieur d'Essertines, à 18 ans, gravé 
par Picquet, d’après Dumonstier, — Il a 
dessiné et gravé le portrait de Marin 
Bourgeois, peintre d'histoire d'Henri IV 
et de Louis XIIT, mort en 1663. Je connais 
aussi de lui une composition historique : 
« Constantin Copronyme envoie des reli- 
ques à Pépin. Picquet in (venit), Messager 
exc (udit). » 

Il y a eu aussi un graveur du nom 
d'Henri Picquet, vivant en 1640, mais sur 
lequel je ne sais rien. Thomas Picquet vi- 
vait encore en 1645. E.-G. P. 
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Alfier pontifical (XIII, 6). — Complé- 
ment à l'Académie: Alfier, s. m. (moyen 
âge), mot tiré de l'espagnol (alferès ou al- 
fierès) qui signifie officier porte-drapeau. 
Exemple: A Pavie, François [er tua un 
alfier de sa main. » E.-G. P. 


— Ce mot me paraît être le même que 
l'italien alfiere et l'espagnol alférez, qui 
tous les deux veulent dire enseigne, porte- 
drapeau, etqui viennent de l'arabe alf-âras, 
le cavaiier. Le seigneur dont il s’agit de- 
vait donc être le porte-bannière du pape 
ou d’un évêque quelconque. DicasTÈs. 


Lelibraire Deberle(XTI1,6).— Lire, dans 
la Biographie Rabbe(t. IV), une notice très 
curieuse, malheureusement un peu longue 
pour être reproduite ici, sur Poncelhn de 
La Roche-Tillac, né à Dissays, le 15 mai 
1746, chanoine de Montreuil-Bellay, qui 
se maria et fonda le Courrier français, 
premier du nom, Journal tour à tour révo- 
lutionnaire et royaliste, et dont l'impri- 
merie fut mise en pièces au 18 fructidor. 
« Poncelin reparut après le 18 Brumaire et 
reprit son commerce de librairie, mais il 
n’y fut pas heureux, et il se vit obligé de 
fuir pour la seconde fois, en 1805, pour se 
soustraire aux poursuites de ses créan- 
ciers.. » À partir de cette date, les ren- 
seignements biographiques etbibliographi- 
ques tournent court; il n’est pas question 
de la date du décès. L'auteur de la notice 
ne paraît pas avoir soupçonné l'avatar 
final de Poncelin, mais ce qu'il dit ne le 
rend pas improbable et en fait bien com- 
prendre les raisons. G. [. 


Le: 3 


Bibliographie lyonnaise (XIII, 7). — 
Oui, sous ce titre : le Nouveau Spon ou 
Manuel du bibliophile et de l’archeologue 
lyonnais (par Monfalcon). Je n'ai pu 
mettre la main sur mon exemplaire pour 
en donner le titre complet, c’est du reste, 


Lu 
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un livre bien rare, tiré à 118 exemplaires 
environ. No MELLIw. 


Les débâcles historiques (XIII, 7). — 
E. H. se'trompe s'il pense que le mot dé- 
bâcle n’a plus qu'un sens figuré. Il y avait 
encore à une époque, relativement récente, 
un officier public nommé débâcleur, qui 
était chargé de veiller à ce que la débâcle 
des rivières, notamment de la Seine, à 
Paris, fût aussi peu désastreuse que pos- 
sible. J'en ai souvent enterdu parler dans 
mon enfance, ce qui remonte, il est vrai, 
à une période s'étendant de ù . ui 


Œrouvailles et Curiosités, 


Armoiries singulières. Adamoli. — Au 
nombre des singularités héraldiques, dont 
l’'Intermédiaire a donné la reproduction 
dans divers articles curieux, répartis sur 
chaque volume de sa précieuse publica- 
tion, on peut ajouter les armoiries de 
Pierre Adamoli, originaire du Piémont, 
établi à Lyon où, après avoir fait un com- 
merce fructueux, il devint maître des ports, 
ponts et passages, amateur de livres, et 
mourut le 3 juin 1769, léguant ses mé- 
dailles et sa bibliothèque (6,300 volumes) 
à l'Académie royale des Sciences, Belles- 
lettres et Arts, dont il n'était pas membre. 

Il avait adopté ces armoiries, qui figurent 
sur les ex-libris de sa collection : « D’azur 

à l'arbre de la science du bien et du mat 
« tortillé du tentateur et accosté de nos 
« premiers parents, le tout au naturel; au 
« chef de l'Empire. » 

Et, pour la glose de ce blason si original, 
Adamoli composa ce quatrain, relâché 
tant au fond qu'en la forme. 


Quand Adam mollit, 
Eve de dépit 

Au serpent se prostitua 
Et le cocufña. 


P. c.c.: V,.DE V. 
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L'Ermite de Niort. — Il y a des fous de 
toutes les façons. Puisque l’occasion s’en 
présente, il faut que je vous fasse ici une 
petite histoire dont j’ai été témoin. L'an 
1683, au mois de juin, après qu’on eut 
pendu, à Niort, une malheureuse créa-. 
ture qui avait défait son enfant, un certain 
drôle, âgé de trente ans, nommé La Val- 
lée, habillé en ermite franciscain, ne vi- 
vant que de racines ou de fruits sauvages, 
n'ayant pour retraite que les trous de la 
terre, s’avisa de monter à l'échelle qui 
était encore appuyée contre la potence. 
Quand il fut au haut, il délia la corde qui 
le ceignait, se la passa au cou enlacs cou- 
lant, et en attacha les deux bouts au gi- 
bet. Cela étant fait, il se mit à haranguer. 


d 
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Il allégua plusieurs choses qui tendaient à 
excuser la pauvre malheureuse qui avait 
été pendue, et pour le rachat de laquelle il 
dit qu'il avait offert de donner sa vie. 
Il ajouta qu'il était un grand criminel 
en comparaison d’elle, et qu’il était ré- 
solu d’expier tout présentement ses pé- 
chés par la mort. Tout le monde le 
regardait en riant, sans que personne 
s’imaginât qu'il fût assez fou pour se 
pendre ; car on le connaissait, et le peu- 
ple bigot avait bonne opinion de lui. 
Cependant, il fit hardiment le saut. J1 
y avait plus d'une bonne minute qu’il 
irait la langue sans que personne le se- 
courût, quand, enfin, un homme de la 
compagnie (Bourdin, tourneur et maître 


d’un jeu de billard, sur le fossé du Châ- 


teau), plus charitable que les autres, alla 
couper la corde et sauva, non sans peine, 
ce misérable extravagant, Il y a une cir- 
constance qu’il ne faut pas oublier: la 
mère de cet ermite était là et il ne tint pas 
à elle que son fou de fils ne fût aussi bien 
étranglé que pendu, car elle empêchait 
qu'on n'alât à lui, après qu'il se fut jeté. 
Elle disait qu'il n’y avait qu’à le Jaisser 
faire, que la corde était bénite, et qu’elle 
était bien assurée qu’il n'en pouvait arri- 
ver aucun mal. (Voyages, Lettre 28.) 
Feu Maximilien Misson. 


Anti-Veuillotades (XIII, 32). — Ce se- 
rait faire, en vérité, trop peu d'honneur à 
Voltaire que de prendre au sérieux les 
gambades du baladinen chef de l'Univers. 
Mais il est de bonne guerre d'en rire. 


— Ah! non, certes, Veuillot n’est point fils de 
[ Voltaire ! 

Mais qu'’est-il donc alors, ce superbe Veuillot? 
Quoi! vous le demandez? Il est, la chose est 
ee 
En huit lettres, au lieu de trois, un archi-sot. 


— Ah! c'est dans le passé que tu vois le futur, 


Mon vieux ! mon beau grêlé! mon savant petit 


[père ? 


Alors, dans ce futur, si tu vois clair, bien sûr, 


Ju dois trouver partout ton cauchemar Vol- 
| taire. 


— Pour flairer l'avenir, chose bien singulière, 
V., lui tournant le dos, prend le vent de der- 
[rière. 


— En trois lettres, naguère, on épelait un sot. 
Maintenant c'est en huit, selon ces bons apôtres 
Qui donnent bonnement leurs qualités aux 

autres. 
En huit lettres, qui dit archi-sot, Pl 
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Le gérant, FiscHBACHER. 


Paris. —Imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas: — 1880. 
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Il se faut 
entr’aider. 


: L'Intermédiaire 
a DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français.) 


Nécrologie. — M. Ernest Bersot. 


Nous venons de perdre encore un de nos 
lus fidèles amis, en la personne de M. Ernest 
ersot, membre de l’Institut, Directeur de 
l'Ecole Normale! Esprit des plus éminents, 
plume des plus remarquables, caractère des plus 
modestes et des plus hônorables de ce temps-ci : 
sa vie et sa mort ont été en exemple à notre 
génération. Plura non permittit dolor ! Mais 
comment ne pas rappeler ici, avec gratitude et 
non sans fierté, que, lorsque notre petit Inter- 
médiaire fut fondé, en 1864, M. Bersot lui 
donna la bienvenue, et avec quel esprit et 
quelle bonne grâce, dans le Journal des Dé- 
bats ? Et quand notre publication, suspendue 
par la guerre, fut reprise en 1873, il s'empressa 
encore de l’annoncer spontanément, comme 
une bonne nouvelle, à ses lecteurs et amis. 
2 fév. C. DE KR. 
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La communication suivante nous a paru 
devoir être placée hors cadre : 


De notre Intermédiaire, à propos des 
itions fantastiques (XIII, 11, ou plu- 
tôt 13). — L’utilité de cette discussion aura été 
au profit de l’Intermédiaire, mais devinez 
comment? C’est que la librairie Dentu aura 
appris et reconnu son existence. Ce pauvre In- 
termédiaire, il était enterré, sans s’en dou- 
ter, par le Grand Dictionnaire Universel du 
XIX: siècle, et il l'était aussi par l’ignorance de 
la haute librairie. En voici la preuve. Dans un 
de mes séjours de touriste à Paris, je passai 
devant la Ébrairie Dentu. Je connaissais déjà 
l'existence du Notes and Queries, et me dou- 
tais de celle d’un journal pareil en France, 
ayant entendu ou lu quelque part le titre de 
Intermédiaire. J'entrai donc dans la boutique 
etparlai à un de ces messieurs. Ils ne savaient 
rien de la chose : l’un d’eux, plus avisé, croyait 
Savoir qu’il existait bien une feuille de ce nom, 
« servant d’organe à une sorte d’agence litté- 
raire, dont le service consistait à dénicher dans 
les journaux du monde entier les mentions qui 
s'y pouvaient trouver sur les ouvrages récem- 
ment parus. Un auteur n'avait see interroger 
l'Intermédiaire pour savoir, au bout de quel- 
que temps, tout ce qui avait été dit de lui dans 
la Re des deux mondes... » 

e m'en allai, avec ce beau renseignement! 
Mais la. foi qui guidait Colomb dans sa re- 
cherche des Indes nouvelles ne me fit pas dé- 
faut, et les quais de la Seine me fournirent 
bientôt un commencement de preuve par écrit 
de l'existence de ce nouveau petit monde de 
collabos, dits Intermédiairistes. Comme ces 
plantes marines à fleur d’eau, comme ces oi- 
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seaux voltigeant autour des mâts du navire 
de Colomb, ainsi m’apparurent, dans un casier 
de bouquiniste, les feuillets d’une petite bro- 
chure avec ce titre : « L’Intermédiaire des 
Chercheurs, etc. » Je me précipite dessus, et 
un coup d’œil me confirme dans mes prévi- 
sions. Voilà bien le Notes and Queries fran- 
çcais, mais (voyez la male chance!) point de cou- 
verture, point d'adresse, aucun renseignement 
sur le mode d'abonnement, etc. 
Le corpus delicti en main, l'affaire devint 
cependant plus simple, et le premier libraire 
UE je rencontrai près du quai trouva, au bout 
e quelques jours, le lieu où je pus devenir dès 
lors, à ma grande satisfaction, le collabo- 
abonné K. P. pu Roc III. 


P.S. — D’autres collabos pourraient-ils 
fournir des faits semblables, et nous dire quel- 
que chose d’intéressant sur la manière dont ils 
se sont mis en rapport avec l’Intermédiaire ? 

K. P. pu Rocu IIE. 


+ es me ue de pet ee ee in mm 


Questions, 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUx-ARTs 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— É PIGRAPHIE —= BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— DiIvERs. 


Laurent Joubert. — ŸY a-t-il autre chose 
à consulter, pour la biographie de ce cé- 
lèbre médecin, que les Notices de Brous- 
sonnet et d’Amoroux ? 

Pourrait-on indiquer d’autres ouvrages 
de L. Joubert que ceux qui ont été cités 
dans Brunet et dans le Supplément donné 
par MM. Deschamps et G. Brunet, et 
d'autres éditions des ouvrages cités que 
celles qui s’y trouvent décrites? 

L. Joubert cite à plusieurs reprises, dans 
son livre sur les Ærreurs populaires, un 
ouvrage composé par lui en latin et qu’il 
nomme ses Paradoxes. La seconde partie 
des Erreurs populaires (Par., Lucas 
Breyer, 1579. Est-ce la même édition que 
celle de L'Angelier, sous la même date?) 
contient même la traduction française de 
deux de ces Paradoxes, faite par son fils, 
Isaac Joubert. Il cite aussi un traité latin 
sur les urines, et les matinées de l’Ilidam 
(sic). Je serais très heureux d’avoir des dé- 
tails bibliographiques sur ces différents 
écrits. 

Dans les deux listes de proverbes et dic- 

TOM. XII — 3 
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N° 262. 
cr — (67 
tons populaires qui enrichissent la se- 
conde partie des Érreurs populaires, je 
relève les suivants, que j'avoye ne pas 
comprendre à ma satisfaction. 

« Îl faut mourir avec spn sang. 

« Jans (gens) delicats, sont le pont aus 
anes de sante. 

« Si Jes bouches anlevees, op} entfamess, 
denotet que le mal s’an va. 

« Tard médecine et apprettee, à maladie 
enracinee. 

« Un pan se garde un an. (Est-ce du 
paon qu’on veut parler ? Cet oiseau figu- 
rait souvent sur la table de nos ancêtres, 
et il devait sans doute n’être mangé, comme 
le faisan, que parvenu à un point conve- 
mable d’infocation, pour employer le voca- 
bulaire pittoresque de Brillat-Savarin.) 

« Catholicon, eau bénite de médecine, 
et de taverne. . 

« Qu’et-ce que, faire aller la medecine à 
cloche-pié ? | 

«Pourquoy dit-on, vin de pourceau, vin 
de Lyon, et vin de singe? 

« Pourquoy les males croissent plu-tost 
dans la matrice, et les femelles hors de là ? 

u Pourquoy dit-on, qu’au tams de guerre 
il ne faut manger ne semer de la mante 
(menthe)? »— Cela est facile à comprendre 

uant à la lettre, mais je serais Curieux 
‘avoir une réponse à cette question, aussi 
bien qu'aux quatre suivantes. | 

« Pourquoy dit-on, fame barbuë de loin 
la saluë, avec trois pierres à la main ? 

a Pourquoy dit-on, les faives sont en 
fleur, il doit avoir belle peur ? 

« Pourquoy dit-on, jamais on ne mange 
fourmage, que l’on n’y ait honte, ou dom- 
mage? | 

« Pourquoy dit-on, 
douce ? » 

Je prépare, sur L. Joubert et ses Er- 
reurs populaires, un travail destiné au pro- 
chain volume des Transactiones of the 
Folk-Lore Society, lequel doit être publié 
vers la fin de mars. Les Intermédiairistes 
qui voudraient bien me venir en aide me 
rendraient donc un double service en le 
faisant promptement. Je me ferai un vrai 
plaisir de reconnaissance d'indiquer en son 
lieu la part qu'ils auront prise à ces re- 
cherches. | 

(Ayr. Ecosse.) 


Medecin d’eau 


HENRI GAUSSERON. 


Etymologie du mot « Assassin ». — Je 
lis partout, et même dans Littré, que ce 
mot vient de l’arabe kaschich, lequel n'est 
autre que le chanvre indien (cannabis in- 
dica). On fabriquait avec cette plante une 
préparation enivrante, ES à laquelle le 
Vieux de la Montagne déterminait ses fi- 
dèles à tout entreprendre sur ses ordres, 
et spécialement à tuer ses ennemis. 

Cette étymologie est-elle à l’abri de 
toute contestation, et ne la répète-t-on pas 
un peu aveuglément sur la foi du premier 
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qui l’a lancée? Quant à moi, j'en propo- 
serai une autre qui me parait EE simple. 
C’est tout bonnement l'arabe: assas, au 
luriel assassin, gardiens? Qu'en pensent 
es orientalistes de l’?ntermédiaire, s'il y 
en a ? Quant à la filiation du sens, Je ne 
la vois pas clairement en ce moment, mais 
e la livre également aux investigations 
hilologiques de nos collabos. 
(Tlemcen.) Pauz Masson. 


Le 7. :] 


Etymologie du nom de Rabelais. — A-t- 
on fait quelques recherches étymologiques 
sur l’origine du nom de Rabelaiss Dans 
le càs de l’affirmative, quel a été le ré- 
sultat de ces recherches?  DicastÈs. 


Parva domus, magna quies. — On désire 
connaître l’origine de ce dicton. 
(Nimes.} .. Ga L. 


Perse, Persan. — Pourrait-on savoir à 
quel moment le second de ces termes a été 
substitué au premier, pour désigner les 
habitants de l'Iran? Et quelle est Ponigine 
du mot Iran lui-même ? Cu. L. 


Cherchez la femme. — Connaît-on 
l'auteur de cet axiome qui joue un si grand 
rôle dans.les procès criminels ? 

P.C. Ponixs. 


gs 


Gwers. — Ce mot, qui se trouve cité à 
propos d'autre chose (XII, 150), a-t-il at- 
tiré l'attention des confrères de Tarnawa, 
et marquis d'Etymo, par sa ressemblance 
avec les mots goworif et gwarzyc (russe 
et polonais) ? En approfondissant le mot 


| de gwers, n’y trouverait-on pas une racine 
x ÿ 


dont le sens ne serait pas chant (gwers, 


. chanson, dit l’errata du n° 261 de l'Znter- 


médiaire), mais bien xarration, ou racon- 
tar? Ce serait curieux de trouver là une 


- racine commune avec les langues slaves. 
” La langue bretonne a-t-elle jamais été étu- 


diée à ce point de vue? Hs CKIe 


K rouge...— (Voyez Cur verbum, etc., 


: XII, 759). Cette manière d'écrire le nom de 


la rue du Carouge merappelle des enseignes- 


: rébus rencontrées en France, voire même 
à Paris. 


Il y a, dans les environs du square Mon- 
tholon, un chantier de bois, muni de l'en- 
seigne ; Au grand I (lei majuscule est 
peint en vert). On voit souvent des cygnes 
le cou posé sur une croix, pour signifier : 
Au Signe de la croix. Pourrait-on citer 
d’autres exemples de rébus-enseignes et 
citer aussi des enseignes symboliques ? 
Voit-on, en France, des cygnes servir, 
comme en Allemagne, d'enseignes à beau- 
coup de pharmacies ? | 

| K. P. pu Rocux HIFI. 


er? 
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Des lits at du couchpr aux siècles an- 


térieurs. — Je voudrais rajeunir une ques- 
tion déjà ancienne en l'étendant. Il n’est 
rien qui passe. vite, sans presque laisser de 
trace, comme les usages de la vie privée, 
et rien pourtant, à mon sens, qui soit 
plus intéressant. Commençons par deux 
renseignements : — l’un relatif au XIIIe 
siècle, pris dans Alexis Monteil : 

« Au milieu de la tour était disposé un 
« lit circulaire qui avait trois toises de did- 
« mètre, ét quitournait, à l'aide de rou- 
«lettes, sur un pivot, de manière à pré- 
« senter successivement toutes ses faces à 
« l'ouverture d'un cabinet circulaire qui 
“ l'entourait de toutes parts. Il était divisé 
«en cases numérotées,’ pour que chacun 
« reconnût son numéro à l’heure du cou- 
«cher. » 

L'autre est relatifau XVIIIe, Dans les 
planches du La Fontaine d’Oudry, in-fol., 
on A Le que chaque fois qu'est figuré 
un lit où que quelqu'un est représenté 
couché, il n’ÿ a pas d'oreiller, — mais un 
traversin, Les draps et couvertures ne 
sont pas bordés, mais traînent à terre. Les 
personnages ont généralement des che- 
mises, sauf une fois (l'Homme et la Puce), 
intérieur de pauvre diable, de véritable 
«couche-tout-hu». Ces planches sdnt un 
document précieux à consulter. Mais je 
serais fort obligé aux collabos qui m'en si- 
gnalerdient d’autres. Dr By. 


Le graveur Chalmandrier (XVIIE siècle): 
— Chalmandrier est-1l connu comme gra 
veur d’ex-libris1 — Il ne figure pas sur la 
liste publiée par Poulet-Malassis, dans son 
ouvrage sur les Ex-libris français (Paris, 
Rouquette, 1875).— Tous renseignements 
sur ce graveur seraient bienvenus. 

| F. 5 C. 


Ant. François Sergent-Marceau, peintre 
gravour français (1757-1841).—J'ai acheté, 
il y a quelque temps, à l’hôtel Drouot, un 
lot de gravures en couleur, représentant 
des costumes de théâtre, anciens et mo- 
dernes. Ce lot, accompagné de quelques 
feuilles de texte en italien, fait partie d’un 
ouvrage publié, en 1813, à Brescia (par 
Nicolo Bettoni), sous ce titre : « Costumi 
dei popoli antichi et moderhi da Ant. F. 
Sergent-Marceau, ancien membre de la 
Commission conservatrice des monuments 
des Sciences et des Beaux-Arts de France, 
associé dé l’Athénée de Brescia | 

Les planches étaient au nombre de sept, 
etportent les n°5 12, 13, 14, 15, 19, 20 et 
23. Les feuilles de texte en italien com- 
DEonenE outre le titre, les pages 18r et 
182. 

J'ai vainement cherché, soit à Paris, soit 
en Italie, à compléter cet ouvrage. A-t-il 
été publié PE livraisons, et la publication 
a-telle été interrompue après la mise en 
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79 
vente des sept planches que je possède ? 
Le texte çontient-il plus de 182 feuilles ? 

Un amateur pourrait-il me renseigner à 
cet égard ? | 

Un exemplaire complet de l'ouvrage se- 
rait-il à vendre ? 

Nous nous adressons, en toute confiande, 
aux abonnés de l'Intermédiaire. 

Inutile d'ajouter que A. F. Sergent, 
beau-frère du général Marceau, et dont la 
nom est bien connu des amateurs de gra- 
vures en couleur, peut être placé parmi 
les artistes français de la fin du XVIIIe 
siècle, entre Janinet et Debucourt. 

_ LA VERRIÈRE. 


= 


Garbet, peintre.— Dans la galerie de ta- 
bleaux de M. le baron G., à Bruxelles, se 
trouvent deux œuvres remarquables de cé 
peintre. L'une d’elles, très importante, re 
présente une fête champêtre animée de 
nombreuses figures en costumes de l'époque 
romantique. — L’autre est une scène d’in- 
térieur composée de deux figures, en cos- 
tumes de la même époque.— Of croit que 
Garhet a été émployé de la Ville de Paris, 
mais des recherches, faites en çe sens à 
l'Hôtel de ville, n'ont pas abouti. — O 
demande des renseignements sur la vie et 
les œuvres de cet artisté. L. Even, 


Le peintre Galimard. — À l’occasion de 
la mort récente de cet artiste, la plupart 
des journaux ont fait allusion à sa Léda, 
refusée au Salon pour certains détails 
d’un goût équivoque. Quels étaient ces 
détails ? ‘ 

On a parlé également d’une scie montée 
au même Galimard, d’une inscription qui 
couvrit tous les murs de Paris à une cer- 
taine époque. Quelle était cette inscrip- 
tion ? A. C. 


Défense de priser. — Un nouveau jour- 
nal de Bruxelles, l'Europe, dans un ar- 
ticle sur le Tabac, dit qu'un pape défendit, 
sous peine de péché mortel, de priser dans 
les églises. Le nom de çe pape, :: V. p.? 


Lun. f 


Emblême des notaires. — Au-dessus de 
la porte de la Chambre des notaires de 
Paris et sur les jetons de plusieurs compa- 
gnies de notaires, on voit représenté un 
instrument bizarre, de forme octogone à 
l'extérieur, et rond à l'intérieur. Cet ins- 
trument est traversé par une tige placée 
obliquement, et de chaque côté de laquelle 
se trouvent les nombres 23 et 45. Qu’est 
cet instrument et quel PADOFE a-t-1} avéé 
la profession des notaires?  Ruorr. 


es 


Les voyages de Glantzby — dans les 
mers orientales de la Tartarie, avec les 
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Aventures surprenantes des rois Loriman 
et Osmandar, princes orientaux; traduit 
de l'original danois. Et la carte de ce pays 
Paris, veuve Delaulne, 1729, in-12, 
49 p.; à Amsterdam. Aux dépens de la 
compagnie, M.DCC.XXX, petit in-12, 
2 ff. et 326 p.) Quérard, trompé par le nom 
de «Glantzbyv, a donné ces « Voyages » 
sans explications. Glantzby doit être un 
nom supposés quant aux Voyages, ils 
sont imaginaires. L’auteur serait-1l connu ? 
H. D L'IsLE. 


Le marquis de Cavoye. — M. Eug. Pel- 
letan (dans son livre, Un roi philosophe : 
le grand Frédéric) raconte que le marquis 
de Cavoye fit démolir pierre par pierre et 
reconstruire plus loin une maison qu’un 
tailleur avait bâtie et qui le gênait. Cette 
histoire a-t-elle été transmise par un con- 
temporain, par un auteur APRIGOAQSE de 
mémoires, d’anecdotes ? P. k. 


«Les deux Amis.» — (Epigraphe : Dans 
la fiction, dans l'erreur, etc.) À Amster- 
dam, et se trouve à Paris chez Rivière, li- 
braire, M.DCC.LXVII, in-12, xv] et 
103 p. Titre encadré.— La préface com- 
mence ainsi: «Les romans sont dans la 
littérature.» — Le roman : «Las déssuier 
(io) les injustices des grands, etc.» — 

erait-ce le roman anonyme de Saint- 
Lambert intitulé : Les deux Amis. Conte 
iroquois (S. L., 1770, in-8, 85 p.) ? 
H. pe L'ISLE. 


po 


Histoire de Douai à retrouver.— Qu'est 
devenue une Histoire de Douai, composée 
par l’abbé Dulaurens, dont Groubental dé- 
clare avoir vu le manuscrit, du vivant de 
l’auteur ? Cette histoire est, dit-il, «pleine 
de feu, d’esprit et de méchanceté. » (Voir 
notice sur Dulaurens, dans les Nouvelles 
recherchessur les Almanachs, PRE ON IV 


1879, P. 12.) 


«Chansons nouvelles». — Par Joseph 
Servières. Epigraphe : 


Entendez-vous sa voix sonore? 
Braves Gaulois, voici le jour. 


ie chez les principaux libraires, 1826, 
in-18.) | 

Ce petit livre a étéimprimé clandestine- 
ment ; il n’est point cité par Quérard. L'un 
de ses possesseurs a écrit après le nom de 
l'auteur : «De Clermont? »— Joseph Ser- 
vières était avocat à Clermont-Ferrand, je 
crois. Une chanson est intitulée : « Ma 
Déception au barreau ». Couplets chantés 
dans un banquet qui me fut donné par 
mes confrères de Clermont.» Joseph Ser- 
vières est-il resté inconnu aux biographes 
auvergnats ? H. DE L'ÎsLe. 
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Histoire de Napoléon Ie", par Lanfrey. 
— M. Lanfrey est mort avant d'avoir pu- 
blié le tome VI et dernier de son Histoire 
de Napoléon Ier. Cet ouvrage doit-il de- 
meurer incomplet, ou quelque continua- 
teur l’achèvera-t-il sur les notes que l’au- 
teur a dû laisser ? ‘ 


Œuvres d’Erasme de Rotterdam én fran- 
çais. — Cela existe-t-il ? Surtout la Cor- 
respondance ? K. P. pu Rocx III. 


Existe-t-il un lexique étymologique — 
des noms dits de baptême, surtout pour 
ceux qui ne sont pas d'origine grecque ou 
latine ? K. P. pu Roc III. 


Triple anonyme. — Il vient de paraître 
un volume : Catherine de Médicis; par 
l’auteur de La vérité sur Marie Stuart. Et 
sur le titre de La vérité sur Marie Stuart 
on lit: par l’auteur de l’Essai sur l’Alle- 
magne. Quel est cet anonyme caché sous 
un triple masque ? P.R. 


Le Mémoire secret. — Sait-on quel est 
l’auteur du Mémoire secret sur le projet 
de loi relatif à la liberté de l'Enseignement, 
dont le Ministre de 1 instruction publique 
a lu des passages dans la séance du Sénat 
du 26 janvier: P.R 


Atticus. — Sait-on quel est l'écrivain 
qui, sous ce pseudonyme, signe des articles 
de critique littéraire assez remarquabies, 
dans la République française? 

Pauz Masson. 


Bibliographies départementales. — 
Quelque Intermédiairiste, s’occupant de 
travaux bibliographiques sur les anciennes 
provinces de France, pourrait-il me faire 
connaître les bibliographies départemen- 
tales imprimées depuis 1860, ainsi que 
celles en préparation qui sont connues : 

P. C. Ponins. 


Réponses. 


La Princesse de Lamballe (III, 68, 
182, 241). — P. Quenard s’exprime ainsi : 
« Mais nos descendants le croiront-ils, ce 
de J'ai vu... ce que je vois encore !.….. 

était donc tout l'enfer, toutes les furies, 
qui se disputaient les débris d’un corps 
qu’elles traînaient dans les ruisseaux après 
l'avoir éventré, qui, joignant la dérision à 
la férocité, forçaient la main d’un perru- 
quier à coiffer sa belle tête, pour la porter 
en triomphe, à côté de ses deux seins ar- 
rachés, de son cœur tout sanglant, et d’un 
autre lambeau plus profané encore, que 
leurs mains sacrilèges avaient bourré de 
paille. » (Portraits des personnages cé- 
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lèbres de la Révolution, par François 
Bonneville. Avec tableau node et 
notices, de P. Quenard, l’un des repré- 
sentants de ia Commune de Paris en 1789 
et 1790 (Paris, 1796, 4 vol. in-4°, t. {, 50° 
et dernier portrait de ce tome.) — Dans 
la notice sur cette princesse (Nouvelle 
Biographie générale, de Didot), il s’est 


glissé une faute d’impression et une co= 


quille, à l’avant-dernière ligne de la col. 
15e, t. XXIX; on y lit: « Senègre, De- 
lorme et Momin. » — Il faut lire: « Le 
nègre Delorme et Mamin. » 

H. DE L'ÎISLE. 


Un vieux cantique (IV, 132). — Dans 
ma jeunesse, en Touraine, on jouait aux 
jeux innocents. Une vieille demoiselle, 
fort bigote, qui y prenait part, ayant 
donné un gage et, pour sa pénitence, 
ayant été condamnée à chanter, s’en dé- 
fendit longtemps, maïs s’exécuta enfin, en 
psalmodiant, — sur un air queje n’oublie- 
rai jamais, — Je refrain suivant, que je 
répète assez souvent pour l’esbahissement 
de mes petits-neveux : 

Tout le monde pue (bis) 
La charogne; 

Gniacque mon Jésus (bis) 
Qu'a l’odeur bonne. 

Malheureusement, nos rires nous ont 
empêché d'en entendre davantage. C'est 
bien le même vieux cantique. A. D. 


\ 

Bonaparte a-t-il renié le christianisme? 
(VIII, 474, 536, 586). — Les pièces citées 
par Truth ne prouvent qu'une chose, que 
J'ai admise: c’est que Bonaparte a flatté, 
par politique, les Arabes, pour faciliter la 
conquête. Cite-t-on un seul fait de renie- 
ment ? Bonaparte a-t-il, comme Menou, 
fait profession d’islamisme ? En aucune 
façon. Mais, si l’on veut regarder des pro- 
clamations comme un reniement, il faudra 
bien regarder comme un retour au chris- 
tianisme le rétablissement du catholicisme 
en France, et le Concordat, et le Sacre 
de la main du Pape. Tout cela n'est pas 
sérieux; Bonaparte, assistant à la prière 
et se faisant réciter la généalogie du Pro- 
phète, pouvait bien illusionner le pacha 
et les prisonniers turcs intéressés à le 
croire ; mais il ne peut tromper les histo- 
riens. Mais, dit-on, il était fataliste, et le 
fatalisme est un dogme de l’islamisme | Et 
puis l’on cite vaguement le Mémorial de 
Ste-Hélène, sans indiquer aucun texte pré- 
cis. D'abord, je trouverais, dans le Mémo- 
rial, de nombreux passages qui vont di- 
rectement contre le prétendu abandon du 
christianisme par Bonaparte; mais l’In- 
termédiaire ne compoîte pas l'examen des 
questions avec tout le développement pos- 
sible. En second lieu, le fatalisme de Na- 
poléon, sa confiance en son étoile, ou 
plutôt la croyance qu'il avait en sa mis- 
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sion, tout cela est indépendant de toute 
idée religieuse particulière. Un chrétien 
fervent peut être fataliste en ce sens, mais 
il ne portera pas la confiance dans le des- 
tin jusqu’à la résignation absolue de l’isla- 
mite, et il se souviendra de la maxime : 
Aïide-toi, le ciel t'aidera. Dira-t-on que 
Napoléon n'a pas Rppes au secours de 
ses desseins toutes les forces possibles 
que son puissant génie savait si bien 
mettre en œuvre ? Il ne faut pas abuser 
des mots. J’ignore si, dans le fond de 
sa conscience ‘Dieu seul la connaît), Na- 
poléon a été un solide chrétien ; mais il 
était Corse, à derhi Italien, et, comme tel, 
un peu superstitieux; il a dû avoir ses 
fluctuations, non pas sur Dieu, mais sur 
telle ou telle religion, se servir de toutes 
selon les circonstances, de l’islamisme en 
Egypte et du catholicisme en France ; 
mais qu’il ait abandonné Ja religion de 
son enfance et l'ait reniée, je n’en crois 
rien, et je répète que, tant qu'on n'appor- 
tera rien de plus que des proclamations 
qui ne me paraissent pas Cconcluantes le 
moins du monde, l’affirmation de M. Lan- 
frey ne sera que l'effet d’un QArIE pris. 


Les Grands ne nous semblent grands. 
(IX, 673, 731; X. 17, 48). — Le journal le 
Citoyen, sous la signature de M. Antonin 
Lévrier, parle de « cette conviction que 
professait déjà, en 1356, aux Etats géné- 
raux, un délégué, Philippe Pot, à l'égard 
de la noblesse et du clergé : « Les grands 
« ne sont grands que parce que nous les 
« portons sur nos épaules. » Voilà qui 
paraît précis et qui nous ferait remonter 
plus hautquela mazarinade citée par O. D. 


‘ C’est à contrôler pourtant. 


Il doit y avoir une erreur, ou üe date, ou 
de personne : c’est aux Etats généraux de 
1483, que Philippe {Pot, seigneur de La 
Roche, développa la doctrine de la souve- 
raineté populaire. G. I. 


Droit sur les prostituées au moyen âge 
(X, 102, 155, 270, 526). — Lorsqu'une 
première maison de tolérance fut instituée 


. à Cracovie, la ville en organisa les règle- 
| ments et circonscrivit le désordre public. 


L'avis des théologiens consultés empêche 
néanmoins les magistrats d’en tirer aucun 

ain pour le trésor, le péché ne devant pas 

tre une source de revenus. Les filles de 
joie, en tant que corporation, étaient ce- 
pendant employées (comme, dans le reste 
de l’Europe, de nobles dames et demoi- 
selles) pour figurer dans des cortèges pour 
la réception des rois, etc. 

K. P.pu Roc III. 


Pseudonymes de la « Vie Parisienne » 
(X, 160 ; XII, 556). — Le vicomte Richard 


_O'Monroy est un officier de cuirassiers, 
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dont le nom véritable est : Jean-Edmond- 
Richard de FlIisle de Falcon de Saint- 
Geniès. ASMODÉE. 


D ©] 


. Quinqu'engroigne, tel est mon plaisir 
(X, 354, 411, 440).— Henri IV écrit à Sully: 
« Venez me trouver au plutôt pour 
m'informer encore plus particulièrement 
de tout ce qui s'est passé en votre voyage 
(que je né l’ai été par ‘de courrier, lequel, 
s'étant démie un pied en courant la poste, 
comme il me l’a dit, n’a pû m'apporter 
plutôt vos lettres) et vous assûrez d’être 
aussi bien reçû de moi que vous ayez ja- 
mais été, quand je devrois prendre la 
vieille devise de Bourbon: Qui qu’en gro- 
gne. Adieu, mon ami. | 
a D'Amiens, ce 17° de mai 1596. » (Mé- 
moires.. du duc de Sully. Amsterdam, 
1725, 12 Vol. petit in-12,t. III, p. 70.) 
. DE L'ISLE. 


La chanson de Malbrouck(XI, 36, 87, 
145). — L'air de cette chanson n’a pas 
toujours dû être désagréable aux Anglais, 
en ridiculisant le souvenir d’un de leurs gé- 
néraux célèbres. L'église de Hatfield, près 
de Londres, possède un vieux carillon qui 
rejque getair toutes lestrois heures, et cela, 
à chaque fois, autant defois qu’il y a de 
couplets dans la chanson, J'en ai été in- 
commodé toute la nuit, à l'auberge de la 
petite ville où je m'étais arrêté, en 1867, 
pour visiter le beau château du marquis de 
Salisbury. La musique était d’autant plus 
agaçante que plusieurs marteaux du jeu 
ne fonctionnaient pas, au grand détriment 
de la mélodie! Peut-être y a-t-on mis 
ordre depuis. Un cellabo d’outre-Manche 
pourrait-il nous donner un mot d'explica- 
tion là-dessus ? 11 serait curieux de con- 
maître l'époque et le motif de l’introduc- 
tion de cet air dans les registres de fer du 
carillon de Hatfeld. 

K. P. pu Rocu III. 


On ne jette des pierres... (XI, 135). — 
Rien de nouveau sous le soleil ! Voyez la 
charmante épigramme de Platon sur le 
noyer, planté au bord de Ia route, « Je 
reçois des coups de pierre, dit-il, à cause 
de mes fruits. » K. P. pu Rocx III. 


Livres à fairé et qui n’ont pas été faits 
(XI, 424, 476). — Dans chaque livraison 
de l'{ntermédiaire on trouve des ques- 
tiotis qui ont déjà été résolues. Il est assez 
difficile, en effet, de consulter les douze 
volumes déjà parus de l’?ntermédiaire ; 
pour les nouveaux abonnés c'est même 
impossible. Il n’est malheureusement pas 
donné à tous de posséder la collection des 
douze années parues. Cependantces douze 
volumes contiennent bien des choses inté- 
ressantes qu'il serait utile de conserver! 
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Les recueils d'’arrêts {Dalloz et Sirey) 
publient tous les dix ans un répertoire où 
se trouvent condensés, dans un ordre mé- 
thodique, tous les arrêts intéressants pu- 
bliés dans les dix années précédentes. Il 
serait facile de faire pour l'Intermédiaire 
un travail semblable, En éliminant les 
redites, les longueurs, les questions oi- 
seuses et les congratulations, on pourrait, 
avec les réponses aux questions posées 
dans les dix premières années, faire un 
très intéressant volume. Cet ouvrage se- 
rait indispensable aux Intermédiairistes et 
n'aurait pas moins de succès auprès du 
public. À côté d’une foule de renseigne- 
ments curieux puisés dans des ouvrages 
peu connus, on y trouverait bien des do- 
cuments inédits. Je promets ma souscrip- 
tion. UOFF. 


Rouget de Lisle et Berlioz, à propos de 
la Marseillaise (XI, 555, 650, 746 ; XII, 76. 
— On lit, dans les Mémoires d'Hector 
Berlioz (Paris, 1878, in-18, t. J, p. 158), 
le curieux passage qui suit : 

« J'avais arrangé la Marseillaise pour 
deux chœurs et une masse instrumentale. 
Je dédiai mon travail à l’auteur de cet 
hymne immortel, et ce fut à ce sujet que 
Rougetde Lisle m’écrivit la lettre suivante, 
que j'ai précieusement conservée : 


Choisy-le-Roi, 20 décembre 1830. 


Nous ne nous connaissons pas, monsieur 
Berlioz; voulez-vous que nous fassions con- 
naissante? Votre tête paraît être un volcan tou- 
jours en éruption; dans la mienne, il n’y eut 
jamais qu’un feu de paille, qui s'éteint en fu- 
mant encore un peu. Mais enfin, de la richesse 
de votre volcan et des débris de mon feu de 
paille combinés, peut résulter quelque chose. 
J'aurais, à cet égard, une et peut-être deux pro- 
positions à vous faire. Pour cela, il s'agirait de 


nous voir et de nous entendre. Si le cœur vous 


en dit, indiquez-moi un jour où je pourrai vous 
rencontrer, ou venez à Choisy me demander un 
déjeuner, un diner, fort mauvais sans doute, 
mais qu'un poète comme vous ne saurait trou- 
ver tel, assaisonné de l’air des champs. Je n’au- 
rais pas attendu jusqu’à présent pour tâcher 
de me rapprocher de vous et vous remercier de 
Phonneur que vous avez fait à certaine pauvre 
créature de l’habiller tout à neuf, et de couvrir, 
dit-on, sa nudité de tout le brillant de votre 
imagination. Mais je ne suis qu’un misérable 
ermite écloppé, qui ne fait que des apparitions 
très courtes et très rares dans votre grande 
ville, et qui, les trois quarts et demi du temps, 
n’y fait rien de ce qu’il voudrait faire. Puis-je 
me flatter que vous ne vous refuserez point à cet 
appel, un peu chanceux pour vous à la vérité, 
et que, de manière ou d’autre, vous me mettrez 
à même de vous témoigner de vive voix et ma 
reconnaissance personnelle et le plaisir avec 
lequel je m’associe aux espérances que fondent 
sur votre audacieux talent les vrais arhis du bel 
art que vous cultivez.  RouGer De Lise. 


« J'ai su plus tard que Rouget de Lisle, 
qui, pour le dire en passant, a fait bien 


d’autres chants que la Marseillaise, avait 
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dü portéfeuillé üu livret d’ôpéfä éur Otello, 
qu'ii voulait Mme proposer. Mais devant 

ärtir de Paris le lendemain du jour où 
ë reçus sa lettre, je m'excusai auprès de 
ui en remettant à mon retour d'Italie la 
visite que je lui devais. Le pauvre homme 
tourut dans l'intervalle, Je ne l'ai jamais 
vu; » 

P. c: c. OL B. 


st + 
Le 


Editions fantastiques (XI, 650; XII, 558, 
623, 648, 682, 710, 740 ; XIII, 11).— « Il 
se faut entr’aider », dit, avec le Bon- 
homime, la devise de l'Intermédiaire. 
C’est pourquoi je signale à nos nouveaux 
confrères un ouvrage cité (XII, 454, 
à Éditions subreptices): « Correspondance 
« complète de Mme Du Deffand avec la 
« duchesse de Choiseul, l'abbé Barthé- 
a lemy et M. Craufurt, publiée avec une 
«a introduction, par le marquis de Sainte- 
« Aulaire. Troisième et dernière édition, 
« considérablement augmentée. Paris, 
« Galmann-Lévy, 1877 », 3 vol. in-8. C'est 
simplement l’édition de 1866, la 2°, avec 
changement de titre, sur du papier tout 
autre que celui de l’ouvrage si bien im- 
primé par Claye. Cette Correspondance 
est aujourd’hui vendue comme 3e édition, 
car je la trouve dans un catalogue de li- 
braire, octobre 1879. Si la liberté peutou 
doit nous meurtrir, ainsi que nous Île dit 
le collabo Karl Belton, cherchons au moins 
à nous défendre ! Evitons aux écrivains le 
sort de M, de Sainte-Aulairel Si quelques 
libraires se comportent mal, ne les ména- 

eons point ; dévoilons les Supercheries et 
ormons une Société préservatrice (je ne 
donne point de compléments) comme celle 
qui existe en Angleterre depuis 1767. 
EH. DE L ISLE, 


, 
Le 


_Jé prends mon bien of jé 16 trouve 
(XI, 674, 726, 110). — N'est-ce pas un 
pdllicisme de dire mon pour le, däns cer- 
täins cas, éomme lorsqu'on dit : J'apprends 
ma grammaire, mon anblais, etc.? 

Un étranger, parlant médiocrement 
françäis, n’aurait-il pas dit, à la place de 
Molièté : « Je prends partout le bien où 
je le trouvé» (c’est-à-dire les bonnés idées 
là où je les rencontre)? 

En France, deux frères, parlant de leur 
enele Jean, se diront chacun lunà l'autre: 
Mon oncle Jean, L'étranger, parlant fran- 
çais, a toutes \es peines du monde à 
s'exprimer ainsi, et ne comprend que dif- 
fiilement comment on peut dire: Mon 
oncle un tel, en parlant, à un autre neveu, 
du même oncle. L’étranger dit: L’oncle, 
dans ce dernier ças, quand il ne tiendra 
pas à préciser qu'un tel est bien son oncle 
à lui. DE ViILLAGORA. 


Inventaire d'un curé de Vaise (XII, 
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64, 143). — Corüllairé. Voyez, dâns Îe 
même Littré, qui parlé de donzelle; le 
mot demoiselle. Celui-ci est donné quel- 
quefois à ur instrument de bois, notimé 
auësi hie, qui sert aux paveurs à énfonter 
lés pavés: En polonais la même pièce de 
bois se nomme baba (comte le gâteau, le- 
quél est cependant autrement fait en 
Pologne qu’en Fränce), et ce nom signifie 
«une femme. » Ce terme de baba, appli- 
qué au sexe faible, est cependant trivial et 
injurieux, à moiris de signifier « une vibille 
du bas peuple » qu’il désigne spécialement. 
Le mot de demoiselle, ou baba, s'appli- 
quant à l'instrument des paveurs, doit 
provenir de sa forme qui Da les bon- 
nes femmes, crayonnées par les petits en- 
fants : voire même le modèle de certaines 
sonnettes (en forme de bellés dames), fa- 
briquées à l’époque de la Renaissance : 
deux bras arrondis, formant deux anses, 
sur un cône qui va s'élargissant de la tête 
à la base. .…CKI. 


me sure te = mms 


A Qui le serpent ? (XII, 131, ett:, et 
spécialement 337: Crênes singuliers, etc). 
— Je plaide l'exception pour cette phrase 
et quelques autres du même genre, noû 

4$ au nom du bon goût; hais au nom de 
a Hicencérhétorique qui permét de prendre 
la partie pour le tout, cornme on nous 
l'apprenait au collège: On dit : Ces vieilles 
moustaches, pour: Ces vieux soldats; et : 
Ues vieilles perruques, pour parler de gens 
dont les pareils portaient perruque au 
temps jadis. . K. P. pu Roca III: 


Départements en vers (XII, 196, 251, 
277, 624, 750). — J'ai entendu chanter, 
par ün jéune cancre de ma connai$sänce, 
une turpitude géographique qui en vaut 
bien une autre; mais elle n’a de sel {!) 
que si on la rapproche dé ce pont-neuf 
malheureusement trop connu : 


Mesd’nioisell, vouléz-vous danser ? 

V'là l'bastringue (bis). 
Mesd’moisell’, voulez-vous danser! 
V'là l’bastringu’ qui va commencer, 


Voici maintenant la monstrubsité an- 
noncée : 
Metz, Mosel}, Vouziers;, Toul, Nancy, 
Bâl’, Flessingue (bis). . 
Metz, Mosell’, Vouziers, Toul, Nancy, 
Bâ/’, Flessing’, Quiévrain, Commercÿ. 


Je n'aurais pas osé reproduite cé caril- 
lon d’assotiances hétéroclites, si Horace 


n'avait pris soif de m’absoudre par anti- 


cipation : Dulce est desipere in loco ! 
Joc’H D'INDRET. 


— Au risque de froisser quelques côr- 
respondants, je me crois permis de leur 
rappeler que, sur un sujet à peu près 


semblable, maître Alcofribas a nettement 
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donné son avis, en disant, en son Gar- 
gantua, liv. I, chap. 1x: « Que ce sont 
« homonymies tant ineptes, tant fades, 
« tant rustiques et barbares, que l’on 
« devroit attacher une queue de renard 
« au collet, et faire un masque d'une 
« bouze de vache à un chascun d’iceux 
«quien voudroient dorénavant user en 
« France, après la restitution des bonnes 
« lettres, » 

Ceci dit, faut-il répéter, avec mon vieux 
professeur de quatrième: « Claudite jam 
riyos, pueri...? » Ou bien faut-il m'expo- 
ser au châtiment fatal et scatologique.…. 


Finis ct'air, 6 ami, ou je vais dequim- 
per! 
(Paris.) P;L: 


— Finis c't'air, 6 ténor, ou je vais dé-quimper! 
Menez l'oie r-issoler, avant de la m-anger. 
Pas de calè-che au bois qui ne soit pleine à-raz. 
Père pignant son fils pire est né oriental. 
Par i-ci vous verrez une gravure ob-scène. 


CG: Ye 


Etre sur un grand pied dans le monde 
(XII, 225, 280). — Ne dit-on pas: surune 
ras échelle, dans des cas analogues ? 

es deux expressions n’ont-elles pas une 
origine identique, c’est-à-dire se rappor- 
tant à des comparaisons proportionnelles ? 
Le pied est une mesure, et la grandeur du 
pied variaiten plusieurs contrées. On dit 
aussi, dans certains pays: pied de la mon- 
naïe, pied d’un emprunt, comme en 
France, titre ou étalon, ou bien taux. 
Enfin, autre hypothèse: N’a-t-on jamais 
dit pied pour piédestal ? 

DE ViILLAGORA. 


Un livre à faire. Nomshistoriques (XII, 
220, 282, 339, 371, 459). — Représentants 
actuels de la famille de Jeanne d'Arc. 

Il y a plusieurs centaines de Français 
dont la descendance de la famille de la 
Pucelle est bien prouvée. 

Leurs noms se trouvent tout au long. 
avec généalogies et preuves à l'appui, dans 
les deux volumes publiés par MM. de 
Bouteiller et de Braux, et édités par 
M. Claudin. 

Dans l'impossibilité où serait l’Intermé- 
diaire de donner l'hospitalité à une si 
longue nomenclature, bornons-nous à 
citer quelques familles réparties en quatre 
classes. 

La re classe ne comprendra qu’une 
seule famille, celle qui descend de Pierre, 
frère de Jeanne, dont la postérité mascu- 
line s’est éteinte au XVIIe siècle. 

2° comprendra les familles qui ont 
obtenu le droit d'ajouter le surnom du 
Lys à leur nom patronymique. La 3e, 
celles qui ajoutent à leur nom celui de 
d'Arc. Enfin, nous rangerons dans la 
FA catégorie la descendance des Romée, 
amille d'Isabelle, mère de Jeanned’Arc. 
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I La famille qui descend de Pierre 
d'Arc, chevalier du Lys, et qui possède 
dans ses archives les titres contemporains 
de l’héroïîne, est de la famille Tardieu de 
Maleynie, dont le chef actuel est le mar- 
quis de Maleynie, sans enfants mâles. Les 
papiers de famille sont entre les mains du 
comte Arthur de Maleynie, fils du comte 
Charles, officier démissionnaire en 1830, 
mort des fatigues contractées à l’armée 
du général Chanzy, en 1870-71. Le comte 
de Maleynie a des frères, deux garçons et 
une fille. 

Ile Voici les familles qui ajoutent le 
surnom de du Lys à leur nom primitif. 

Baïllard du Lys, dont le chef actuel est 
Joseph-Onésiphore-Adrien, père d'une fille 
et de deux fils vivants et d’un fils mort à la 
suite de la guerre de 1870-1871. 

Du Haldt du Lys, dont le chef actuel 
est Charles du Haldot du Lys, demeu- 
rant à Nancy, père de trois fils. 

Noël du Lys, dont le chef actuel est 
Charles-Joseph, lieutenant de douanes, 
père d’un fils, et dont les frères et sœurs 
sont cultivateurs en Picardie. 

I1T° Les familles qui ajoutent le surnom 


d'Arc à Jeur nom, sont au nombre de 
. trois. 


A. Famille Lanéry d'Arc, dont le chef 
actuelest Albert. 

B. Famille Renaudeau d’Arc, dont le 
chef est Lucien. 

C. Famille Rivière d’Arc, dont le chef 
actuel est Albert, fils d’un capitaine de 
frégate, mort après la campagne de Co- 
chinchine. 

IVo La mère de Jeanne d’Arc, Isabelle 
Romée, avait une sœur, dame de Voyseuil 
ou Vauseul, dont on ne retrouve plus la 
descendance, et un frère, Jean, sieur de 
Vouthon. 

La famille Romée de Vouthon s’est fon- 
due dans les Boucher. Le chef actuel de 
cette famille est Etienne Boucher de 
Crèvecœur, père d’un fils et de deux filles 
et frère de Boucher de Perthes, créateur de 
Ja science pré historique. 

A bientôt des renseignements sur les 
représentants actuels de la famille de Jean 
Cottereau, dit Jean Chouan, le héros de 
la Mayenne. BRIEUX. 


ss 


Barbarismes et solécismes (XII, 258, 
310; XIII, 39). — On dit très bien quoi 
qu’il en soit; je ne vois pas pourquoi on 
ne dirait pas quoi qu'ils en aïent. Quoi 
est tout différent de Quoique. L'Académie 
dit: Quoi que, quelque chose que. Quoi 
qu'il en arrive. Quoi qu’il en soit. Quoi 
que vous. fassiez. Quoi que vous en disiez. 

n voilà pus qu'il n’en faut, ce semble, 
pour justifier la locution hiquee 

G. P. 


. — Le confrère P, H. (XII, 258) ne s’est- 
il pas montré quelque peu puriste? Le 
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mot cure, dans le sens de soins à rendre 
à la santé, est assez latin, je pense, et, en 
cette qualité, n’a-t-il pas droit à devenir 
français, même s'il a d’abord été employé 
autre part ? Faut-il être si prude sur les 
consonances prêtant à un jeu de mot, 
quand la langue française en est remplie ? 
etne faut-il pas avoir l'esprit par trop 
tourné au calembour, pour n'oser pro- 
noncer certains mots parce qu'ils ont plu- 
sieurs sens ? Est-il malséant denommercure 
l'habitation d’un curé ? et ce dernier mot 
devrait-1l réveiller des idées malpropres ? 
À-ton un équivalent à donner à l’expres- 
sion consacrée : Faire une cure de raisin? 
Le Dictionnaire de P. Larousse (1876) 
dit: Cure, guérison d’une maladie. Littré 
a tout le monde pourrait avoir l’A- 
régé), dit cure, et même curation, d’a- 
près l'Académie. 

On s’est plaint aussi du mot ticket et 
square. Je ne les défendrai pas, mais j'ob- 
Jecterai seulement aux censeurs que ces 
mots représentent des objets dont l'aspect 
diffère de ceux qui. portaient en France 
des noms analogues. Ainsi le ticket est 
un morceau de carton, quand le billet 
était une feuille de papier. Le square est 
un jardin au milieu d’une place, quand le 
carré était une place. Mais si le collabo 
P. H. veut bien rire, et même s’indigner 
à plaisir, il n’a qu'à prendre un des nom- 
breux dictionnaires allemands, dits: des 
mots étrangers (Fremdenwôrterbuch). 
C'est inouï ce qu'on y fait des mots fran- 
çais travestis !... DE ViLLAGORA. 


Bicoquet.. Gonelle (XII, 587, 437, 472, 
503 ; XIII, 42). — Notre collabo «...cxi » 
me demande pourquoi je n’ai pas rattaché 
le mot gonelle au mot polonais gunia, 
qui signifie un drap à longs poils ? Parce 
que je n'ai pas voulu lancer les Intermé- 
diairistes sur la piste d’une fausse étymo- 
Jogie, La gunta polonaise est la sarmati- 
sation du latin gaunace, gaunacum, vê- 
tement velu; on dit aussi gausapa, gau- 
sapina, gausapilla, gausape, capote, 
couverture, tapis à longs poils; on en a 
fait les adjectifs, gausapatus, gausapinus. 
Or, l’étoffe de la gonelle n’a rien à faire 
avec le vêtement {ui-même, qui tire son 
nom du grec yévu, parce qu'il couvre le 
genou. Le comte d'Anjou, Geoffroy, sur- 
nommé Grise-Gonelle, ne portait pas une 
robe en étoffe velue, mais une robe qui 
descendait au-dessous de son genou. Ce 
serait, je crois, une erreur de dériver gone 
ou gonelle du mot de basse latinité guna 
(femme), transcription presque littérale 
du grecyuvñ; ce serait en faire un vête- 
ment réservé aux femmes; or le Trésor de 
recherches et antiquités gauloises et fran- 
çoises, de Borel, nous dit très nettement 
ce qu’il faut entendre par gone et gonelle: 
« Ce sont cottes longues jusqu’au gras des 
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jambes, sans manches, faites de soye et 


blasonnées des armes des chevaliers. » 
| LE MARQUIS D'ETyMo.: 


Les rois de France et la guérison des 
écrouelles (XII, 423, 477; 506; XIII, 42). 
— On nous permettra, bien que tardive- 
ment, d'ajouter quelques détails aux ren- 
seignements antérieurs. Au point de vue 
purement scientifique, 1l est au moins 
étonnant qu'une coutume, issue d’une 
époque barbare et dépourvue d'aucune 
critique, se soit perpétuée jusqu'aux dé- 
buts de la Révolution et ait pu être re- 
prise à nouveau, sous la Restauration, en 
dépit d’une opposition sceptique, trop in- 
téressée d’ailleurs à profiter des mala- 
dresses du Pouvoir. On vous a dit la date 
approximative de cette institution d'Etat, 
dont la trace se retrouve à chaque page 
de nos annales. Ce qui est digne de re- 
marque et ce qu'on ne saurait contester, 
c'est non seulement la foi des malades 
dans l'efficacité de l’attouchement, mais 
aussi la bonne foi, l’absolue conviction du 
prince, pour lequel ce n'était pas un jeu. 
Le roi devait, antérieurement, se disposer 
par l’abstinence et la prière: Louis XI, 
pour sa part, ny manquait point. «Il 
s'était confessé, nous dit Commines, peu 
de jours auparavant, pource que quand 
les roys de France veulent toucher les 
malades des écrouëlles, ils se confessent, 
et nostre roy n’y failloit jamais une fois la 
semaine ; si les autres ne le font. ils font 
très mal: car toujours y a largement 
des malades. » C'était là une des servi- 
tudes des rois en voyage: Louis XII tou- 
chait les malades à Gênes Se à Le 
Cérémonial français, t. I, p. 882). Parti- 
culièrement à leur sacre, ils ne peuvent 
s’en dispenser ; et, après les cérémonies 
du couronnement, François Ier ira à Saint- 
Marcoul, où il fera la neufvaine. « C’est, 
nous dit Fleurange, ung sainct de grand 
mérite, et qui donne grande vertu aux 
roys de France, car par ce moyen ils gué- 
rissent les escrouelles, et ne se passe pas 


an que le roy ne guérisse mille personnes: 


qui est une merveilleusement belle chose 
(1515). » A Poitiers, « où les escrouelles 
étoient en fort grand nombre » à la fête 
de Notre-Dame de 1577, le petit-fils de 
François Ier, Henri II, se mettait en 
oraison dix à onze Jours auparavant. 
(Journal de Guillaume et de Michel Le- 
riche, p. 288.) Louis XIII n'était pas 
homme à ne point continuer la tradition, 
quel qu’en fût le labeur; etil écrivait à 
Richelieu, le jour de Pâques, r635 
(8 avril): « J’ay touché ce matin 13 cens 
malades, ce qui m’aun peufatigué ». Avec 
le Grand Roi, les choses prendront un 
développement formidable. Pellisson nous 
apprend que, même au camp deCambrai, 
il s’acquittait de sa pieuse mission, au 


N° 382.] 
83 


sortir de ld messe, « sans entendre encore 
parler d’autres affaires » (17 avril Are 
Lettres historiques). Il omet, toutefois, de 
nous donner le chiffre des malades. Nous 
le regretterions davantage, si nous ne 
troüvions ailleurs, pouf les antiées qui sui- 
vront, les renseignements les plus cotti< 
plets. En 1694 (10 avril), Louis XIV tou- 
chera quatorze cents thalades; en 1696, 
veille de la Pentecôte, plus dé dix-sépt 
cents; et plus de deux mille, l’année d’a- 
près (Samedi Saiñt 1607). (Journal de la 
santé du Roi, p. 216, 229, 234.) Chose 
curieüse et qui révèle une inconcevable 
mémoire pour le détail : il faisaitremettrede 
l’argetit à chaque thalade, ce qui n'était 
pas fait, on le périse bien, pouf en dimi- 
nuêt le nombre! La tentation dévait venir 


à plus d’un de sé présenter deux fois. Mais, 


c'était compter sans l’étonhanté mémoire 
de Louis XIV, qui s’apércevait toujours 
de la fraude (Nemeëitz, Séjour de Paris, 
Leyde 1727,t.1,p. 226). Cette pratique 
se téncontreta longtemps eh Angleterre, 
à laquelle mêrne nous en serions redeva- 
bles, s’il fallait en croire les chroniqueurs 
anglo-normands. En février 1647, Char- 
les Ier, déjà prisonnier, theminant sous 
la garde d’un tfrégiment de cavalerie 
rébelle, était à tout instant accosté par 
des populations entières qui se rangeaient 
autour de sa voiture pour qu’il les touchât 
à son passage (Guizot, Histoire de Char- 
les 1er), C’est là une cifconstance ignorée 
de Voltaire qui, autrement, se fût moins 
étonné de voir lé catholique Jacques II 
guérir les écrouelles; au Petit-Couvent des 
Anglaises de Saint-Germain. (Edit; Beu- 
chot, XIX, p. 466; XXVIII, p. 531.) 
Louis XV touchait, à son sacre, deux 
millé quatre cents malades, « Et il les à 
sans doute guéris », ajoute l'auteur de 
Candidé, avec l’ingénuité qu’on lui con- 
naît, Un malade, au moins un, se prétendit 
uéri. Les médecins, appelés, constatèrent 
efait. L’intendant de Valenciennes, d’Ar: 
genson, ne crüt pas pouvoir se dispenser 
d'envoyer ef cout le procès-verbal, 
« Monsieur, lui fut-il répondu, la préroga- 
tive qu'ont les rois de France dé guérir 
les écrotielles, est établie par des preuves 
si authentiques, qu'elle n’a pas besoin 
d'être confirmée par des faits particu- 
liers. # Comme son aïeul, Louis XVI tou- 
chait les écrouelles, à Reims. Charles X 
aura été le dernier prince pour lequel on 
ait ekhumé de son suaire l'antique tradi- 
tion. Cent virigt-un serofuleux sont ras- 
semblés dahs une salle de l'hôpital de 
Saint-Marcoul; on les présente au roi, qui 
ne les toucha point et se contenta de leur 
dire, avec son affabilité bien connue: 
a Mes chers amis, je vous apporte des 
paroles de consolation: je désire bien vi- 
vement que vous guérissiez » (Moniteur 
du 2 juin 1825), Ce n'était plus un gué- 
risseut, mais un père s'adressant à des 
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enfants afligés : c'était, en un mot, — et le 
roi s’en doutait un peu, — fermer sans ré: 
mission la porte à la légende. 

GUuSTAVE DESNOIRESTERRES. 


Aoi (XII, 545, 652). — « Il ne faut pas 
peut-être chercher, dans }’Aoïf du Roland, 
un sens plusnettement déterminéque n’est 
le Lonld de la Chanson des cordonniers. » 
(Marius Sepet, Bibl. de Ecvle des Char= 
tes, 1879, p. 569.) P. RISTELHUBER. 

Les Amis des chats (XIÏ, 584, 659, 719). 
— Les chatoclastes du collabo Anastase 
Cophose devaient être tout simplement 
les descendants civilisés des anthropoclas- 
tes gaulois, et les ancêtres des pétroleurs 
modernes. Les Feux de la Saint-Jean sont 
en usage dans toute l’Europe, et la tradi- 
tion les admet partout, comme la conti- 
nuation des rites religieux des barbares. 
Les druides brûlaient, à certain jour 
(peut-être justement au solstice d’été), une 
Haas ep deprisonniers dansune cage 
pipRniesque ’osier, simulant une forme 

umaine. Que s’il faisait beau ouïr la musi- 
que des chats rôtis vivants, quel concert 

evaient produire les cris humains! et 
quels nerfs fallait-il avoir pour jouir de cet 
horrible spectacle? La Commune a es- 
sayé de remettre en vigueur ces antiques 
usages des Gaulois: ces Communards ne 
sont que des réacs ! vous voyez, et ils 
remontent loin..., bien au delà de « l’an- 
cien régime ! » Il est vrai de dire que les 
druides croyaient faire acte de haute 
piété ; les inquisiteurs d'Espagne aussi ; 
taridis que le progrès moderné travaille 
au pétrole, au riom de la fraternité! C’est 
plüs lügique, h'est-ce pas ? 

K. P. pu Roc III. 


Les marques dés anciens notaires (XII, 
581, 636). — Les notaires italiens avaient 
aussi leurs marques gravées sur métal, et 
ils s'én servaient comme de griffes, J’en 
possède une représentant üne colonne 
surmontéé d’une der e lis. Stir le socle 
de la colohne,se trouvent des initiales. 

. P. ou Roc III. 


Beuber dés lèvres (XII, 675, 750 ; XIII, 
19, 50).— Îl faut s’en tenir, Je crois, à 
l'indication de M. P. le B. J'avais ren- 
contré plusieurs fois, dans de précédents 
ouvrages d'Alexis Bouvier, non pas Je 
verbe beuber, mais l'expression faire la 
beube. L'auteur me déclara qu’il avait rap- 
porté de son séjour à Lyon ce mot qui lui 
semblait expressif, mais certainement il 
en abuse. ASMODÉE. 


Jacques Gallot a-t-ilfait dela peinture ? 
(XII, 678, 731, 763.) — La Fiere de l'Im- 
prunetta et la Vue du Pont-Neuf à Paris, 
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se trotivEnt däris la salle V de l’Atadéimie 
des Beaux-Arts de Venise (nôs 151 et 164 
du Catalogue); dans la salle VI se trouvent 
la Vue dé la Tour de Nesle (n° 207) et 
huit tableaux moins importants. Le Palais 
Corsini, À Rome, possède douze petits ta- 


bleaux de Callot, peints sur cuivre. Sauf 


deux où trois, ils représentent les Misères 
de la Guerre. Ruorr. 


Sur un ancien conte. Le Singe et le 
Barbier (XII, 708; XIII, 20). — Merci à 
E.-G.-P. — Je trouve € eonte dans la 
21° Nouvelle de Bonaventure Des Per- 
riers, page 120 de « Les Contes ou les 
Nouvelles récréations et joyeux devis 
de Bonaventure Des Perriers... » Paris, 
1841, in-12. Edition donnée par M. Paul 
Lacroix, qui a suivi celle de 1735, 3 vol. 
in-12, | . DE L’ISLE, 


Un chevalier de Breteuil (XII, 710; 
XIII, 22). — Moreri, à l'article le Ton- 
nelier dé Breteuil, cite Jacques Laure, 
né le 10 fév. 1723, page du Grand Maître 
de Malté. Il était fils de Claude-Chäfles 
le Tonnelier de Breteuil, substitué au 
nom ét armes de Chanteclerc et de Laure 
OBrière de Clare. C’est le nom delà mère 
qui a été ajouté à celui de Jacques, lors 
de son baptême, et qui est porté sur son 
portrait dessiné par Cochin. (Moreri, 
ser suppl, p. 385, 16 col.) Consulter 
l'Histoire des Chevaliers de Malte, de 
Vértot ; peut-être y sera-t-il parlé du che- 
valier de Breteuil, dui sans doute avait 
quelqué notoriété, puisque Cochin a fait 
son portrait: .=G: P. 


illustrations de Walter Scott (XI, 741; 
XIII, 54). — Les deux ouvrages suivants 
ne répondent-ils pas à la question ? 

1° Paysages historiques et illustrations 
d'Écosse et des Romans de Walter Scott, 
d'après les dessins de Turner, descriptions 
par Wright, traduit de l'anglais par Cos- 
son, Scènes comiques, par Cruikshank. 
Londres et Paris, sans date, 2 vol. in-40. 
Ouvrage peu commun, du moins en 
France, et recherché surtout à causé des 
figures de Cruikshank. A la vente Sieurin, 
il a atteint, je crois, le prix de 60 fr. 

2° Nouvelles illustrations anglaises des 
Romans de Walter Scott, enrichies de 
notes par Peilé. London et Paris, sans 
date, > vol. g. in-80, 108 planches. Un 
plaire de ce dernier ouvrage sera 
vendu à la salle Silvestre, le 18 fév. pro- 
chain (Catalogue Labitte, n° go4). 


Caändide Blaisé (XII, 741 ; XIII; 54). = 
Peintre en portraits, $tu A De detre 
äla mine de plomb, aquarel é légère, rti- 
niatüre et miniature à l'huile, Néà Nancy; 


[ro févr: 1880; 
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eni795; Plusietrs de ses portraits ékpogés 
en 1822-1824 et 1827. Voilà tout ce qu'on 


trouve sur cét ättiste dahs le Dictionnaire 
de Gabet. C. 


Les coiffures de Louis XIV (XIT, 742; 
XIII, 27). — 


Ïl paraît que Louis Quatorze, Et sa perruque 
Aux boudinsarrondisqui flottaientsur sanuqué, 


préoccupent fort les curieux, Cat déjà cette 
question avait été posée (IV, 104) Et avait 
obtenu une réponse (IX, 120), Quicherät, 

ans son « Histoire du Costume en 
France », ditque Louis XIV ne se soumit 
à la mode de ces perruques ridicules, 
dites plus tard iri-folio, à cause de leur 


ampleur, qu’en 1673; mais elle remonte 


plus haut, puisque dès 1663 le duc d’Or- 
léans était, d’après une gravure du temps, 
affublé d’une dé ces coiffures. Molière, dans 
son Don Juan (1665), fait dire à Pierrot : 
« Tiens, Charlotte, ils ont des cheveux 
qui ne tiennent point à leur tête, et ils 
boutent ça après tout comme un pros 
bonnet de filasse !» Et quatre ans aupa- 
ravant, le Sganarelle de l'Ecole des maris 
s'en moquait en parlant 

… de cés blorids cheveux de qui la vaste énflufe 
Des visäges humains offusque la figuté: 


Ce qui prouvetait, en éffet; que le Roi-So- 
Jeil n’avait pas encvre adopté cette mode ; 
car ilest fort douteux que Molière, son 
valet de thambre, se fût alors permis de 
la critiquer. 

Il est cependant certain qu'à l'époque 
de l’entrevue des rois de France et d'Es- 
pagne, dans l'Ile de la Conférence (sept. 
1659), èt lors de son mariage (9 juin 1660); 
Louis XIV, d’après les tabléaux de Ch: 
Lebrun, avait ample provision de faux 
cheveux; car, grâce aux talents de Quen- 
tin, d'Ervais et de Binet, on avait com- 
posé pour lui des perruques avéc des 
jours où étaient passéés les mèches de ses 
cheveux; dént il né s’était pas encore dé- 
cidé à faire le sacrifice. 

D'après le Dictionnaire de Trévoux, 


c’est l'abbé de la Rivière, familier de Gas- 


ton d'Orléans, et depuis évêque de Lah- 
grés, qui le premier avait porté de ces 
énormes perruques, et à Son imitation; 
dès 1630, là mode s’en était introduite à 
Paris. A. D: 


MERE 
Lie] 


Nous périssions, si nous n’eussions éri 
(XIII, 3). — C'est le mot célèbre de Thé- 
mistocle (chez Plutarque, Apophthegmata; 
p. 185, F. Paris, 1624) : Q naièeg, aruw- 
Agen” àV à tn droXbremev (Perlissemus, 
puerl, disi periissemus). | 
E. Marsaaii, F.S: À: 
(Sandford Saint-Martin. Oxon.) 
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Babilans. Croix de Malte (XIII, 3, 60). 
— Plusieurs Intermédiairistes avaient déjà 
babillé sur les Babilans (IV, 58, 114, 154) 
des réponses à une question identique à 
celle de Ch. L. — Quant à faire des croix 
de Malte, Leroux, dans son Dictionnaire 
comique, donne à cette locution la signifi- 
cation de « jeûner par force, n'avoir point 
de quoi contenter sa‘ faim.» Elle figure 
déjà, ajoute-t-il, dans Don Quichotte, mais 
il n’en indique pas l’origine. L'Ordre des 
Hospitaliers avait pour but de recevoir et 
soigner les malades, les pauvres, etc. 
Charles-Quint ayant, en 1530, cédé Malte 
aux Hospitaliers, ceux-ci deviarent Che- 
valiers de Malte; c'était peut-être pour 
invoquer leurs secours que les malheureux 
faisaient des croix de Malte. A. D. 


Le Vicomte de Barjac (XIII, 4, 61). — 
On'trouve, si j'ai bonne mémoire, quel- 
que détails sur la clef de ce petit roman 

ans l'ouvrage de Quérard, sur les Livres 
à clef, publié, en 1873, après la mort 
de ce laborieux bibliographe. Cette pro- 
duction a été attribuée à Choderlos de La- 
clos, parce qu'une supercherie de librairie 
avait inscrit surletitre : Par l'auteur des 
Liaisons dangereuses. (Ces Liaisons 
avaient alors un succès de scandale, et 


mettre le Vicomte de Barjac sur lecompte 


de Laclos, c'était un moyen d'attirer des 
acheteurs que le nom de Luchet aurait 
fort peu séduits C. B. 


— La clef de ce roman est connue de- 
puis longtemps; elle gæ voit à la fin des 
volumes de l'une des éditions de 1784, 
ainsi rubriquée : « À Dublin, de l’impri- 
merie de Wilson; et se trouve à Paris, 
chez les libraires qui vendent des Nou- 
veautés, 1734» (2 vol. in-18, format Cazin, 
148 et 152 pages, sans gravures. Clef du 
tome Îer, pages 147-148, c'est un carton; 
t. Ile, p. 149-152, faisant partie de l'ou- 
vrage.) La Maison ForTE. 


Crommelin de Bonnemare (XIII, 5). — 
Le nombre est infini des amateurs qui ont 
signé des dessins ou des peintures, bien 
qu'ils ne fussent point des artistes. J’ai 


une statue de l'Hiver, datée de 1740 et. 


signée de César-François de Chastellux. 
Je connais un dessin signé Amalie d’Azin- 
court, et beaucoup d’autres qui semblent 
être des copies, quelquefois même des 
dessins de collégiens, et dont les auteurs 
sont parfaitement inconnus. Je crains fort 

ue les Batailles d'Alexandre, dessinées 

’après Lebrun, par Crommelin de Bonne- 
mare, ne soient de cette CAGE: 
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Meusnes, dans le diocèse de Marseille 
(XIII, 5). — De ce que localité appar- 
tenait, au XVIIe siècle, au diocèse de Mar- 
seille, il ne s'ensuit pas nécessairement 
qu’il faille aujourd’hui la chercher dans 
le département des Bouches-du-Rhône. 
N'est-ce pas de Méounes (Var) qu'il s'agit ? 
Peut-être serais-je arrivé à me faire une 
opinion plus nette, si M. Th. avait pensé 
à nous dire dans quel article de Jal se 
trouve l'acte en question. G. I. 


Bibliographie lyonnaise (XIII, 7, 62).— 
À. Péricaud, ancien bibliothécaire de la 
ville de Lyon, a, parmi ses nombreux 
écrits, publié des recherches sur les im- 
pressions lyonnaises du XVe siècle, On 
trouve un inventaire très détaillé de tous 
les ouvrages se rattachant à cette ville dans 
le Catalogue de la bibliothèque lyonnaise 
de M. Coste, conseiller à la cour royale. 
Cette colleciion, des plus précieuses et 
unique en son genre, a été acquise par la 
ville de Lyon; le Catalogue, rédigé avec 
beaucoup de soin, forme jun fort volume 
in-8°, à 2 colonnes : il comprend environ 
trente mille articles, parmi lesquels des 
livres d’une éxtrême rareté, des manuscrits 
d’une haute importance, et des recueils de 
pièces qu’il serait impossible de reconsti- 
tuer aujourd’hui. + D: 


— On peut consulter avec fruit, sur ce 
sujet : BouLMIER (J.). Estienne Dolet. Sa 
vie, ses œuvres, son martyre. Par., 1857, 
in-8, portr. — CATALOGUE de la Biblio- 
thèque lyonnaise de M. Coste, rédigé et 
mis en Ordre par A. Vingtrinier. Lyon, 
1853, in-8, portr. Ce catalogue important 
comprend 18,641 articles avec des tables 
bien faites. — CoLonrA (Rev. P. de). His- 
toire littéraire de la ville de Lyon, avec 


‘une bibliothèque des auteurs lyonnais sa- 


crés et profanes distribués par siècle. 
Lyon, 1792, 2 vol. in-4, fig. — MonraLcoN 
(J. B. de). Histoire littéraire de la ville de 
Lyon. Lyon, 1851, in-8. Et, du même, 
« Le nouveau Spon ou Manuel du biblio- 
phile et de l’archéologue lyonnais ». (Lyon, 
1856, in-8, portr. et vignettes.) Il est re- 
grettable que ces deux ouvrages aient été 
tirés à si petit nombre qu'il est difficile de 
se les procurer. — PÉricaup (Ant.). Biblio- 
graphie lyonnaise du XVe siècle, 2e édit., 
1851-53, 3 parties in-8. — Je citerai aussi 
une courte notice sur les Gryphe de Lyon 
et de Paris, qui se trouve dans le sixième 
vol. du Catalogue Crevenna, 1776. 
HENRI GAUSSERON, 


Une Veuillotade en guise d'étrennes. 
Anti-Veuillotades (XIII, 32, 64). — Pour 
appeler Voltaire un sot «malgré tant d’es- 
prit», M. Veuillot a ses raisons, qu'il 
donne suffisamment à entendre, Nos hono- 
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rables collabos ont aussi les leurs pour 
tomber à bras raccourcis sur « le beau 


grêlé». Voltaire a eu les siennes pour lan- 
cer de doux mots à ses contradicteurs, et 
pas toujours en face. — Le po de 
Ferney fut-il wn sof, quan il félicita le 
grand Prussien de son temps d’avoir écrasé 
nos bataillons français à Rosbach ? 

LE RosEAU. 


— Le curieux volume de M. Courtat, 
Défense de Voltaire contre ses amis et ses 
ennemis (Paris, 1872, in-8), constate, 
page 78, he M. E. Hello, dans une bro- 
chure publiée en 1858, a écrit cette phrase : 
« Voltaire, pour le définir en passant, est 
un 1IMBÉCILE MALPROPRE», ]l ajoute que 
M. Louis Veuillot, dans ses Odeurs de Pa- 
ris, a dit: «M. Ernest Hello, esprit de 
l'ordre le plus élevé, écrivain d’un ordre 
supérieur.» | 

Vadiuset Trissotin.. avant la Re ! 


Grand Dieu! que de vertus vous me 
faites hair (XIII, 34). — Ce vers, qu'il faut 
rectifier ainsi : 


O ciel! que de vertus vous me faites haïr ! 


est dans la scène 5 de l'acte III de La 
Mort de Pompée, de Re Corneille. 


_— Dernier vers du 3° acte de la tra- 
gédie de Pompée, de Corneille, qui s’est 
d'abord appelée La Mort de On PSE: 


ET] 


Poésies pour, ou sur l'enfance XIII, 
34). — M. Emile Deschanel doit indiquer 

uelques auteurs sur ce sujet dans son 
livre intitulé : Le bien et le mal qu'on a 
dits des enfants (Paris, Michel- Lévy, 1838, 
in-32). LA Maison FORTE. 


__—— 0] 
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Ménagers (XIII, 35).— Le mot ménag 
a eu plusieurs acceptions qui ont été suc- 
cessivement éliminées par l’usage. Il a si- 
gnifié jadis administration, Littré en cite 
plusieurs exemples concluants. On a dit 
autrefois ménage de campagne, pour dé- 
signer l'ensemble des instruments et des 
outils qui servaient à une exploitation agri- 
cole, De même, dans le principe, le mot 
mesnagerie a été appliqué à l'endroit où 
le bétail des châteaux seigneuriaux était 
enfermé. Ménage vient-il de Imanere (res- 
ter à demeure) ou de messere (récolter) ? 
Je n’en sais trop rien, chacune de ces éty- 
mologie a sa raison d'être. Dans le sens 
indiqué par le collabo «....cxi», le mot pro- 
cède de messere; dans le sens le plus géné- 
ralement usité, il se rattache à manere. Il 
me paraît qu'en Pologne le mot ménage 
est employé dans l'acception rigoureu- 
sement exacte que les Allemands ont con- 
servée au mot économe. Etre économe, 
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c'est diriger une économie, c'est-à-dire, un 
faire-valoir composé de terres et de mai- 
sons. LE MARQUIS D'ÉTYMo. 


— N'est-ce pas dans le sens indiqué par 
……CKI, ou dans un sens très rapproché, 
que madame de Sévigné a dit (lettre du 
8 mai 1680) : « C’est un homme qui ferait 
les Géorgiques, sielles n'étaient déjà faites, 
tant il sait profondément le ménage de la 
campagne | » — « Ménager un terrain, dit 
P. Richelet (Amst., 1732), c’est l’emploïer 
bien et en tirer tout ce quon en veut 
faire.» L'étymologie(mansionaticum,man- 
sio) me semble justifier complètement cet 
usage du mot. Comparez manse, quia avec 
ménage et maison une origine commune 
(manere), et qui signifiait, au moyen âge, 
la « mesure de terre jugée nécessaire pour 
faire vivre un homme et sa famille » (Lit- 
tré). En anglais, le verbe to manage a 
gardé le sens général d’administrer, et peut 
parfaitement die à l'exploitation 
rurale. ENRI GAUSSERON. 


— Ne pas oublier que le livre fameux 
d'Olivier de Serres s’appelle : Théâtre 
d'agriculture et Mesnage des Pants 


— Dans l’Ille-et-Vilaine, on appelle mé- 
nagers des habitants de la campagne qui, 
ne possédant qu'une petite maison et 
quelque lopin de terre (ou même n'en 
étant que locataires), sont obligés d'aller 
travailler chez les cultivateurs comme ou- 
vriers; on dit aussi maisonniers. D'un 
autre côté, l’on dit mener une terre, et, 
d'une terre qui rapporte peu, l’on dit 
qu’elle est d’un mauvais menage. Dans le 
premier cas, le mot ménagers vient de 
ménage : gens qui n’ont que leur ménage, 
et point de terre comme les véritables la- 
boureurs. Dans le second cas, on 2 pu 
faire menager, pour indiquer la profession 
de celui qui mène une exploitation agri- 
cole (du mot latin minare, mener un trou- 
peau à la pâture). Or, de menager à mé- 
nager la différence n’a pas dû être grande, 
en Pologne surtout. 

(Saint-Malo.) A.-G. J. 


— Ce terme, dont on recherche le sens 
précis et l'application, se dit, dans nos 
contrées du Midi (Languedoc, Provence, 
Comtat), pour propriétaire vivant sur son 
domaine et faisant valoir son bien par 
lui-même. Je l'ai rencontré deux fois dans 
desinscriptions commémorativesrappelant 
les Consuls de la ville de Nimes, apparte- 
nant à diverses échelles, qui étaient en 
charge à un moment donné : 

19 « Du Consulat de Messieurs : Noble 
Guill. Du Noiïer; Ant. Sautel, bourgeois; 
Eman. Marignan, “archant; et Claude 
Duvand, ménager... » 

2° Du Consulat de Messieurs: Me Pierre 
Pison, Conseiller du roy au Présidial; 
Guill. Boiïssière, procureur ; Ant. Notaire, 
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Me chirurgien, et Rierre Fournier, mé- 
nager. 
(Nimes.) Cu. L. 


Stubes, Estuves (XIII, 35). — On nom- 
mait autrefois étuves les baina publics, et 
étuvistes ceux qui tenaient ces établisse- 
ments, généralement assez mal famés, À 
cause des rendez-vous qu’ils facilitaient. 


— Les anciens disaient : «Estuve, s. f. 
(du latin æstuare, être échauffé) » ; les mo- 
dernes disent : « Ætuye, anciennement 
estuve, en provençal estuba, du latin du 
Fi RE âge stuba (étuve, dérivé lui-même 
de l’ancien haut allemand stupa, étuve). 
Dictionnaire étymologique de la langue 
française, par A. Brachet. — Les estuves 
étaient pos maisons de bains, dans le prin- 
cipe ; puis, elles devinrent des lieux de dé- 
bauche et furent supprimées. 

La Maison FORTE. 


— Ces deyx mots ne sont autre chose 
ue deux anciennes formes du ana 
tuves, chambres de bains, venant de l’an- 

cien haut allemand Stupa (all. mod. stube), 

La première forme doit être particulière 

aux provinces méridionales, où le y et le 

b alternent facilement. DicAS'FÈs. 


Buffleteries (XIII, 35). — Notre mot 
buffleteries vient-il du mot anglais com- 
posé beef-eaters? Je ne puis éclairer M.A.A. 
sur ce point ; mais je sais que l’on voyait, 
il y a trente ans, et que l'on voit peut-être 
encore, à la Tour de Londres, des halle- 
bardiers, vêtus à la mode du XVI® siècle. 
Ces que qui font escorte à la reine 
dans les grandes cérémonies, sont connus 

ar le peuple de Londres sous le nom de 

eef-easters, mangeurs de bœuf. Certain 
archéologue m'a dit que ce nom était une 
corruption du mot buffetiers (gardes du 
buffet, du dressoir royal ou de l'armoire 
qui contenait les joyaux du roi). On pour- 
rait croire aussi que les beef-eaters se se- 
raient appelés, à l'origine, buffletiers, s'ils 
avaient été vêtus d’un justaucorps de buf- 
fle, mais ils n’en portent point. 

| E. M.T. 


— Où le collabo A. À. a-t-il ouïdireque 
buffleteries vient par corruption de + 
eater ? J'ai bien connaissance d’une polé- 
mique engagée en 1877, dans le Notes and 
Queries, par M. Walter W. Skeat, au su- 
jet de l’étymologie du mot anglais beef- 
eater, que l'on s'’accordait jusqu’alors à 
faire dériver du mot français buffet, buffe- 
tier, beef-eater, et que le savant protes- 
seur considère très rajsonnablementcomme 
un simple composé de beef et de eater, 
signifiant « mangeur de bœuf» ; mais jen’ai 
point vu que les buffleteries jouassent un 
rôle quelconque dans Ja question, quoi- 


nn 
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que ce surnom s'applique historiquement 
à des gardes du corps pourvus de buffie- 
teries sans doute, et établis à l’occasion du 
couronnement de Henri VII. Commeils 
étaient tous hommes choisis, jouissant 
d’une haute taille et d’une haute paie, ils 
furent bientôt renommés par leur appétit 
et la façconlibérale dont ils le satisfaisaient; 
et le bœuf étant dès lors, comme il l’est 
encore aujourd’hui, le fond de la nourri- 
ture en Angleterre, on les surnomma 
« mangeurs de bœuf ». Il n'y a point trace 
de buffleteries dans tout cela. Nul ne dis- 
putera, je pense, à « buffle » son dérivéna- 
turel. N'a-t-on pas appelé. « buffle » le jus- 
taucorps de cuir que l'on portait sous la 
cuirasse, parce qu’il était fait de peau de 
buffle ? Comme forme de transition, on 
peut rappeler « buffetin » ou « buffletin », 
qui a la même signification. 

HENRI GAUSSERON. 


— Il me paraît évident que ce mot vient de 
buffle. Toute autre étymologie est bien 
forcée, si même elle n’est une mauvaise 
plaisanterie. E.-G. P, 


— Faut-il mettre des lunettes pour s’aper- 
cevoir que buffleteries vient de bufle, sorte 
de cuir qui était jadis d’un emploi consi- 
dérable dans les costumes et les équipe- 
ments militaires ? 

(Saint-Malo.) A.-G. J. 


— — Ce n’estpas buffleterie qui estune cor- 


ruption de beef-eater : buffleterie vient de 


_buffle,' cela est évident. C'est beef-eater 


qui est une corruption de buffeter. Buf- 


feter estle nom qu’on donne à certains 


officiers subalternes du Guildhall, l'hôtel 
de ville de Londres. Or,le peuple anglais, 
pour qui ce mot ne représentait aucune 
idée, l’a transformé en celui de beef-eater, 


- mangeur de bœuf, qui a un sens très con- 


cret et très facile à saisir, bien que les fonc- 
tionnaires dont il s’agit ne mangent pas 
plus de bœuf que n'importe quel autre 
Londoner. C'est un curieux exemple dé ce 
que les linguistes allemands appellent ét3-- 
mologie. po ulaire  (Volksetymologie), 
procédé très iréquemment appliqué, ét au- 
quel nous devons, entre autres produits, 
l'eau d'ânon et la belle madoane dont nous 
entretient notre savant collaborateur le 
Dr By. DiIcasTÈs. 


Ce que parler veut dire (XIII, 35). -— 
Littré enregistre cette locution, très com- 
mune du reste, et en donne la définition 
suivante : « Il sait ce que parler veut dire, 
c’est-à-dire il entend à demi-mot, il com- 
prend les intentions, les explications, les 
menaces, etc. » | 

HENRI GAUSSERON. 


Noms propres au féminin (XII, 35). — 
L'usage de donner une terminaison fé- 
minine aux ngms de femmes existait dans 
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certains départements de l'Ouest, notam- 
ment dans l'Orne et la Sarthe, il y a trenfe 
ans, ef je crois qu’il existe encore, On apr 
pelait la Rivarde la femme ou la fille d’un 
nommé Rivard. J'ai même entendu appe- 
ler la Patérielle la femme d'un nommé 
Patérieau. BRIEUX. 


— Dans le Poitou, ilest d’un usage cons- 
tant, parmi le peuple, de donner une ter- 
minaison féminine au nom propre du mari 
pour désigner sa femme. La Giraude 
sera le nom de la femme de Giraud; la 
Jacquette, celui de la femme de Jacquet i 
Thomas aura pour moitié Thomase; Po 
tron, Portronne, etc. Je crois que cet 
usage n’est pas confiné dans le Poitou, 


mais qu'il ést plutôt général dans nos 


campagnes. HENRI GAUSSERON. 


Massacre des innocents (XIII, 37), — 
Jecrois très hasardée l’assertion de M . Ar- 
sène Houssaye, qui aime assez le para- 
doxe pour admettre trop facilement tout 
fait propre à produire de l'effet. Je ne crois 
pas du tout à des massacres organisés, et 
artage complètement les scrupules de 
. Paul Massonsur le genre de preuves ac- 
çeptées par M. Houssaye.r Mais je crois 
pouvoir, à propos de la question, rappeler 
que, à Sparte, on examinait les enfants 
mâles et que l’on faisait périr impitoyable- 
ment ceux qui étaient mal conformés et 
supposés impropres aux fatigues de la 
guerre. Agésilas, qui était boiteux, ne fut 
épargné que parce qu’il était du sang 
royal. Cet exemple suffit à prouver l’ab- 
surdité de la coutume des Spartiates. Plu- 
sieurs grands hommes ont probablement 
été détruits en germes; Tyrtée, qui sauva 
Sparte dans sa guerre avec les Messéniens, 
aurait été sacrifié, s’il était né dans cette 
ville, J'ai vu un tableau du peintre genè- 
vois St-Ours, qui représentaitl’Examen des 
enfants par les éphores.  E.-G. P. 


— Non, certes, cela n’est pas vrai On 
n'a pas tué des enfants exprès pour en 
faire des reliques. On vénère, dans certai- 
nes églises du Midi, des reliques des Inno- 
cents de Bethléem, apportées par saint 
Lazare et ses deux sœurs. On a, dans quel- 
quesendroits, voulurendre un culte public à 
desrestes d'enfants morts aussitôt après le 
baptême; mais l'Eglise a réprouvé cette 
pratique, Elle n'a autorisé le culte des en- 


fants que lorsqu'ils avaient été occis en 


haine de Notre Seigneur oude sa doctrine, 


comme les Innocents de Bethléem, saint | 


Richard de Pontoise, saint Siméon de 
Trente, saint Christophe de la Guardia, 
et quelques autres. BRIEUX. 


Les descendants de Thomas Morus 
(XL, 38). — Ils restèrent fidèles à l'Eglise 
Romaine, comme leur illustre ancêtre, 
d'après l’histoire de Thomas More, par 
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: Stapleton, traduite du latin par Alexandr® 


Martin, avec des notes par Audin. Paris: 
re in-8. — Marguerite Morus, mariée 
à William Roper, voulut arracher son 
ère à la méchanceté de ses ennemis, et 
ui conseillait d’obéir aux ordres du roi, il 

fut inébranlable. 
LA Maison FORTE. 


Tahleaux peints par la reine Maria 
Leszczinska (XIII, 36). — « Les grandes 
dames de France se partagèrentcomme de 
précieuses reliques tous les objets venant 
de la reine, dont la famille royale leur per- 
mit de disposer. Madame la maréchale de 
Mouchy, sa dame d'honneur depuis la 
mortde madame de Luynes, reçut, par tes- 
tament, des tableaux peints par la reine et 
qui se voient encore au château de Mou- 
chy. (La reine Marie Leckzinska, étude 
historique, par Mme la comtesse D'*** 
(Armaillé), née de Ségur. Paris, Didier, 
1864,in-12, p.261.) | 
"La Maison FORTE. 


A.-L. Boaunier, poète, 1804 (XI11, 39). 
— M. de l’Isle a-t-il eu la plaquette sou 

les yeux ? Est-ce Beaunier ou Beaunoir ? 
Si je hasardece doute, c'est que Robineau 

dit Beaunair, auteur dramatique fécon 

et connu; attaché, sous l’Empire, au Mi- 
nistère de la Police, comme Censeur 
des estampes, par conséquent tout porté 
pour perpétrer des cantates pfficielles, 
avait précisément pour prénoms Alexandre- 
Louis. G. I. 


{ 


Erouvailles et Curiosités. 


L'acte de naissance de GChamfort. — 
Depuis Guinguené, qui écrivait en l’an III 
(1795), jusqu à M. de Lescure, dont le tra- 
vail a paru dans le Correspondant de nov. 
1879, tous les biographes ont répété que 
Sébastien-Roch Nicolas Chamfort était 
enfant naturel et ne connut jamais que sa 
mère. Quelques-uns le disent fils d’une 
dame Dauphin de Montrodeix, et d'un 
chanoine de Clermont, appelé Nicolas; 
d’autres, d’une institutrice et d’un cha- 
noine de la Sainte-Chapelle ; d’autres en- 
fin avouent qu'il n’a pas été possible de 
découvrir même le nom de sa mère. 

« La mère de Chamfort, dont il n’a pas 
« été possible de savoir le nom, était, 
« semble-t-il, dit M. de Lescure, dame de 
« compagnieou institutrice dans la maison 
« où elle connut son séducteur. Morte en 
« septembre 1784, à l’âge de 85 ans, elle au- 
« rait dû être défendue par son âge, en 1740, 
« contre le piège où elle tomba. Mais il y 
« a les erreurs de quarante ans comme cel- 
« les de vingt, et, à tout âge, l'esprit est 
« souvent la dupe du cœur... » 

Il est certains secrets, sans doute, qu'il 
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faut renoncer à pénétrer et à approfondir. 
Mais enfin, il Éut bien ajouter quelque 
créance aux énonciations des actes de l’é- 
tat civil. Or, voici ce que dit un acte de 
naissance, qui nous semble s'appliquer in- 
dubitablement à l’auteur du Murchäni de 
Smyrne : 


Ce sixième avril 1740, a été baptisé Sébas- 
tien-Roch Nicolas, né le même jour à midi, fils 
légitime de François Nicolas, marchand épi- 
cier, et de Thérèse Croizet, son épouse, de 
cette paroisse. Le parrain a été Sébastien-Roch 
Terreyre, maître serrurier, de cette paroisse, et 
la marraine Catherine Chanoïine, femme à 
Bonnet Gautier, de la paroisse de Saint-Pierre, 
soussignés. 

Signé : TERREYRE, CHANOINE, 
PLANAIX, vicaire. 


(Extrait du registre des naissances de la pa- 
roisse Saint-Genès, de Clermont-Ferrand. — 
Archives municipales.) 


De cet acte 1l ressort incontestablement, 
ce semble: je que Sébastien-Roch Nicolas, 
le même qui se fit connaître sous le nom 
de Chamfort, est né à Clermont-Ferrand, 
le 6 avril 1740, de l'union légitime de 
François Nicolas et de Thérèse Croiset; 
2° que, si Chamfort est vraiment un en- 
fant illégitime, ce que nul n’a démontré, 
il avait cependant un père légal, qui lui 
donna son nomde Nicolas; et 3° que s’il ya 
eu pour lui intervention de Chanoine, 
c'est simplement lors du baptême où il fut 
présenté et tenu par une marraine ap- 
pelée' Catherine Chanoine. 

À titre de renseignements accessoires, 
ajoutons: 1° que Thérèse Creuset, ou Croi- 
zet, était la fille d’un sieur Claude Creuzet 
tondeur de draps, qui mourut le 29 mai 
(1741). Bien que l’acte de naissance ci-des- 
sus transcrit porte Croizet, nous pensons 
que le nom de la mère de Chamfortest en 
réalité Thérèse Creuzet. C’est ainsi qu’elle 
est désignée danssonacte de mariage etdans 
son acte de décès) ;— 20que Thérèse Creu- 
zet épousa, le 29 janv. 1737, à Clermont, 
François Nicolas, fils de défunt Etienne; 
— 30 qu’elle mourut à Clermont, le 25 juin 
1784, âgée de 84 ans. Son mari était mort 
avant elle, nous n'avons pu retrouver à 
quelie date. | 

Quant au parrain de Chamfort, le ser- 
rurier Sébastien-Roch Terreyre, nous rap- 
pellerons qu’un de ses fils, Denis Terreyre, 
arriva par son mérite, sous l'Empire, à 
obtenir le grade de général de brigade et 
le titre de baron. 

FRANCISQUE MÈGE. 


Messieurs Dezelfde, Vacat, Himself, 
Onyx...et Gie. — Onlit, dans le numéro du 
30 nov. 1879, de l'intéressant Journal des 
Beaux-Arts, publié depuis vingt ans, à 
Saint-Nicolas en Belgique, par M. Adol- 
phe Siret, la curieuse note que voici: 

« Parsuite d’une singulièreinadvertance, 
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le monde des amateurs des arts s’est 
trouvé, depuis la vente des tableaux du roi 
Guillaume IT, enrichi d’un personnage inat- 
tendu. Voici comment. Le catalogue de 
cette vente, avec les prix, a été publié en 
langue hollandaise. Or, le même acheteur 
s'est trouvé avoir acquis plus d'un tableau 
et le nom de cet acquéreur se trouvait in- 
diqué par le mot Le même (en hollandais 
De zelfde). M. Charles Blanc a donc bra- 
vement mis, dans son Trésor de la Curio- 
sité (T, 473 et suiv.), le nom de M. De- 
zelfde à côté des acquisitions faites par un 
même individu. Les Français qui pren- 
dront ce livre pour point de départ de leurs 
allégations, vont donc jeter dans la circu- 
lation un nom nouveau, qui pourra donner 
du fil à retordre aux Saumaises futurs. 

« Nous connaissons aussi un catalogue 
de livres, où les numéros absents sont in- 
diqués par le mot : Manque, enlatin : Vacat. 
Le résultat de la vente fut publié, et les 
numéros manquants étaient indiqués 
comme ayant été retenus par M. Vacat. 

« Enfin, il n’est pas rare de rencontrer 
des catalogues où se trouve la mention de 
pièces gravées par M. Anonyme. » 

A l'illustre amateur M. Deselfde, l'au- 
teur de la note aurait pu joindre le célè- 
bre graveur Himself, comme on le peut lire 
au numéro 513 du catalogue d’une très 
belle collection de livres sur l’histoire de 
l'art, vendue à Paris en 1850, où l’on re- 
marque que les Lectures on painting, du 
peintre anglais, John Opie, sont décorées 
de son portrait, « gravé par S. W. Rey- 
rolds, d'après Himself ». 

Ajoutons encore une pierre gravée pas- 
sée à l'état de graveur, dans le Catalogue 
des Gravures historiques, c’est-à-dire des 
Portraits des Maisons royales d’Angle- 
terre composant la collection de feu ma- 
dame Adolphe de Puibusque, précédé d’un 
Essai historique sur les arts en Angleterre 
par feu M. Adolphe de Puibusque, (Paris, 
1866, in-80 de 332 pages): 

« 525. Elisabeth, portrait dans un ovale, 
quand elle était vieille, L'ovale n’a que la 
dimension d'une miniature. La reine porte 
l'ordre de St-Georges. 

« 526. Même portrait, mais signé par 
Sardoine Onyx. » 

H'ya,de même, plus d’un peintre appelé 
à la gloire d’une façon aussi surprenante: 
mais le plus étonnant, à coup sûr, est celui 
de l’amusante histoire racontée par Saint- 
Simon, à propos d'un courtisan qui, visi- 
tant le Cabinet du Roi, s’étonnait que le 
peintre INRI eût peint tant de cruci- 
fixions, et n'eût jamais traité que ce seul 
sujet | 
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Questions. 


BeLLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— DIVERS. 


A quoi n’a-t-on pas comparé la vie1 
— Il serait peut-être curieux, intéressant, 
utile, d'avoir une énumération aussi cOom- 
plète que possible de toutes les métaphores 
et comparaisons employées, soit en prose, 
soit en vers, à propos de la vie, avec le 
ncm de l’auteur et l'indication du pas- 
sage. Par exemple : La vie est un ban- 
quet : 


Au banquet de la vie infortuné convive... 
| (GILBERT.) 


La vie est un songe : titre d’une pièce 
de Calderon. 

La vie est un jour : 

Tu m’appelles ta vie, appelle-moi ton âme, 
Car l'âme est immortelle et la vie est un jour. 

(A. DE MusseT, Fantasio.) 

« La vie est un sommeil; les vieillards 
sont ceux dont le sommeil a été plus long : 
ils ne commencent à se réveiller que quand 
il faut mourir. » (LA BRUYÈRE, XI.) 


La vie est le festin de Damoclès : 


« Il faut avouer que la vie ressemble au 
festin de Damoclès : le glaive est toujours 
suspendu. » : 

(Vouraire à D’Argental, 18 août 1767.) 


La vie est un enfant : 


« Quand je vous aurai répété que la vie 
est un enfant qu'il faut bercer jusqu'à ce 
qu'il s'endorme, j'aurai dit tout ce que je 
sais, » 

(Vozr. à Mue du Deffant, 22 Juillet 1761.) 


La vie est une goutte de pluie : 
Dans ton sein (de la nature) qu'est-ce 
qu'une vie’ 
Ce qu'est une goutte de pluie 
Dans les bassins de l’Océan. 
(LAMARTINE, Harmonies, IV, 0.) 


La vie est une guerre : 
« La vie de l’homme sur la terre est une 
guerre continuelle et ses jours sont comme 


les jours d’un mercenaire. » 
(Livre DE Jos, VIl,1.) 
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La vie est un champ : 


a Si cette vie est le champ fécond dans 
lequel nous devons semer pour la glorieuse 
éternité... » 

(Bossuer, Yolande de Monterby.) 


La vie est un chemin : 


« La vie humaine est semblable à un 
chemin dont l'issue est un précipice 
affreux. On nous en avertit dès le premier 
pas; mais la loi est prononcée : il faut 
avancer toujours. Je voudrais retourner 
sur mes pas : Marche! marche ! etc. 
(Bossuer, Sermon sur la joie du chrétien.) 
La vie est une ee espineuse et poignante, 


Belle au lever du jour, seiche en son occident. 
(DEsPORTES, Sonnets, 12.). 


Etc., etc., etc. Pauz Masson. 


Inveni portum... — 


Inveni portum : Spes et Fortuna, valete! 
Sat me lusistis; ludite nunc alios! 


Selon les journaux, c'est là l'inscription 
que lord Brougham avait fait mettre à 
l'entrée de sa villa, à Cannes, comme étant 
de son « poète favori. » | 

Elle se trouve aussi dans le Gil Blas, de 
Le Sage. 

Mais qe est ce poète favori ? 

(Haarlem.) P. V. M. 


/ LL 


Hic stetimus, nobis ubi defuit orbis. — 
De qui sont ces paroles, si bien connues 
de tout voyageur qui a été un peu loin? 
Je les cherche en vain chez Virgile, ou 
chez César, pendant Ar était en Espa- 
gne, dans les environs des Colonnes d'Her- 
cule. 


(Haarlem.) P. V. M. 


Domine, si error est, à te decepti su- 
mus. — De qui donc est ce mot éloquent, 
si souvent rappelé en chaire et dans la con- 
troverse ? On l’a attribué à saint Vincent 
de Lérins, dans les œuvres duquel je lai 
inutilement cherché, L. 


Trouver dans mes songes du soir... — 


Trouver, dans mes songes du soir, 
Cet œil que sur moi tu soulèves! 


TOM. XIII — 4 


Ne 283.]. 


99 
Et suivre, plein d’un vague espoir, 
Des pensers plus doux que des rêves! 
Par ta voix me sentir charmer! 

Ne compter, dans mon existence, 
Que les instants de ta présence! 
Penses-tu que ce soit aimer? 


Deviner le bruit de tes pas, 

Dont mon cœur prévient mon oreille! 
Aimer à répéter tout bas 

Ce que tu m'as redit la veille! 

Pour toi sans cesse m’alarmer! 
Rougir quand ton nom se prononce! 
A ta voix rester sans réponse! 
Penses-tu que ce soit aimer ? 


A tout ce qui me peint ton cœur 
Trouver un charme involontaire ! 
Et conserver encor la fleur 

Que tu me donnas la première ! 
Rien ne vient plus la ranimer.… 
Mais là... là, sur mon cœur cachée, 
Je la garde, pâle et séchée !.… 
Penses-tu que ce soit aimer? 


Quel est l’auteur de ces vers? M. P. 


Les patois. — La connaissance des pa- 
tois est indispensable pour qui veut se 
livrer à l’étude sérieuse de la formation 
de la langue française, en dehors de toute 
routine universitaire. On a publié un assez 
grand nombre d'ouvrages spéciaux à cer- 
taines localités, mais bien peu comprenant 
un ensemble comparé des divers dialectes 


ui ont couvert la France. Un seul ren- : 


erme la comparaison d'une certaine quan- 
tité de patois : c’est la Parabole de l'Enfant 
prodigue, traduite par ordre du gouverne- 
ment en 1807. La publication qui en a 
été faite n’en contient toutefois que 85, et 
beaucoup de ces patois ont dû disparaître 
depuis. Le temps qui a marché a dû en 
supprimer encore d'autres, et dans quel- 
ues années il n’en existera pour ainsi 
ire plus. 

On lit dans la remarquable Histoire de 
la formation de la langue française, de 
M. Granier de Cassagnac (p. 474) que, 

ar Décret du 14 janvier 1790, l'Assem- 
Plée Nationale a ordonné de traduire ses 
Décrets dans tous les patois de la France, 
afin que tous les nationaux puissent en 
avoir connaissance. Il est présumable que 
ce Décret aura reçu son exécution, sinon 
en totalité, au moins pour les objets les 
plus importants de l'époque, et que, par 
conséquent, la Déclaration des Droits de 
l’homme a dû être soumise à la traduction 
ordonnée et recevoir la publicité. 

Cette pièce doit exister encore, enfouie 
dans la poussière de nos archives de pro- 
vince, si mal tenues, si négligées, bien que 
devant contenir une foule de documents 
précieux pour l’histoire de notre pays. 

N’y aurait-il pas moyen de la faire re- 
chercher et d’en faciliter la publication ? 
Elle fournirait des données bien utiles 
pour l'étude de la jangue et sauverait, de 
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la pourriture et des rats, des renseigne- 
ments de la plus haute importance. 


Chère à vertugalin. — Qu’est-ce qu’une 
chère à vertugalin, que je trouve citée 
dans un inventaire de meubles en 1642? 

ANAST. COPHOSE. 


Chère pliante. — Qu'est-ce qu'une 
chère pliante ? A. C 


. Estamet. — Dans un inventaire de 1642 
J2 trouve « cinq portes, checun garnis 
d'estamet vert. » Quelle est cette étoffo ? 


Tapisserie d'Auvergne. — Qu'est-ce 
qu'une tapisserie d'Auvergne? A. C. 


Cabinet d'Allemagne. — Qu’entend-on 
par cabinet d'Allemagne? Il s’agit d’un 
inventaire de meubles de 1642. A. C. 


Orgues faites en cabinet d'Allemagne. 
— Que veut dire cette phrase, extraite 
d'un inventaire de 1642 : « Plus une paire 
d'orgues, faictes en cabinet d'Allemagne, 
d’ébène et de velours noir. » A:C. 


Bariteloire. — Qu'est-ce qu’une bari- 


teloire ? A. C. 
Placais. — Qu'est-ce qu'un placais, 
couvert de tapisserie ? A. C. 


Beuettes.— « Plus, deux petites beuet- 
« tes d'argent, dans l’une desquelles il est 
« une petite N.-D. de Montegu et en l’au- 
« tre un saint François d'Assise, » 

(Inventaire des meubles d’un oratoire. 
1642). Qu'est-ce ? A. C. 


Rozaire de plomb. — Qu'est-ce qu’un 
« rozaire de plomb, » avec Son dessous, 
que Je relève dans l'inventaire des meubles 
d'une maison de Lyon en 1642 P Ce 
« rozaire » se trouve au grenier. À. C. 


Bonnes grâces. — Dans un inventaire 
des meubles d’une maison bourgeoise, en 
1642, figurait un grand nombre de lits et 
de leurs garnitures, parmi lesquelles je 
trouve deux bonnes grâces. Qu'est-ce ? 


Damas gingollin. — Qu'est-ce que cette 
étoffe qui garnissait six sièges à vertu- 
galin, en 1642? A. C 
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Damas à caffart jaune. — Quelle est 


FU étoffe, servant de garniture pour un 
it : 


‘Trippe de velours. — « Plus une garni- 
« ture de fit, fort usée, les quatre pantes 
« de trippe de velours de plusieurs cou- 
a leurs. » Qu’est-ce ? 


LU L 3 


Mioustale rouge. — Quelle est cette 


étoffe qui composait les rideaux d’un lit 
en 1642? 


Les initiales L. S., et le graveur Bois- 
sel. — Le fleuron, la gravure et la vignette 
de Le Philosophe sans prétention, ou 
l'homme rare... Par M. D. L. S. (Louis- 
Guillaume de La Folie). A Paris, chez 
Clousier, 1775, in-8, sont signés : « L. S. 
inye. C. Boissel, sculp. » L'auteur était 
de Rouen; il était physicien-chimiste et 
négociant. C. Boissel était-il de la même 
ville ? Quant à l’auteur du dessin, il me 
paraît inconnu. M. S. J. Guilbert en 
parle-t-il dans ses Mémoires biographi- 
ques et littéraires de la Seine-Inférieure ? 

H. pe L’ÎsLe. 


Origine du mouchoir. — A quelle épo- 
que remonte l'emploi actuel du mouchoir, 
c'est-à-dire d’un morceau de linge carré, 
le plus souvent blanc, quelquefois ruse 
ou même polychrome, destiné à recueillir 
les mucosités nasales, et conservé pré- 
cieusement dans une poche de notre vête- 
ment pendant un temps plus ou moins 


nn 
omment en usaient les anciens ? 
PaAuLz Masson. 


Dix ou deuze? — D'où vient l’usage de 
compter une foule d'objets par douzaines, 
par exemple, certains fruits, les pièces de 
linge, etc.? Et pourquoi cet usage survit-il 
à la création du système décimal ? 

Pauz Masson. 


Les écus de six livres à la vache. — 
Autrefois les Hôtels des Monnaies étaient 
nombreux, et celui de Pau avait pour 
marque un M et portait au bas l'empreinte 
d'une vache. Dans ma jeunesse, on re- 
cherchait ces pièces parce qu’elles por- 
taient bonheyr. Quelle est l'origine de 
Cette croyance populaire ? 


Noms de rues. — A quelle date a-t-on 
commencé à donner aux rues des noms 
d'hommes célèbres ? Pa. R 


Junot, duc d’Abrantès, a-t-il été marié 
deux fois — Dans la préface de la Fille 
de Mme Angot, signée Jules Claretie, se 


(25 févr. 1 £8o 
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trouve la phrase suivante : « Elle a, dans 
« l’ordre réel, une sorte de représentation 
« très fidèle. C’est la première femme de 
« Junot, ou plutôt encore... » | 
Je n'ai jamais su que Junot fût veufou 
divorcé lorsqu'il épousa Mlle Permont ; 
elle n’en parle pas dans ses Mémoires, et 
les Biographiesque j'ai consultées n’en font 
pas mention. 


Que faut-il réellement penser de cette 
assertion ? G. M. 


Un convoi de jeune fille, à Paris, en 1842. 
— Je trouve dans l’Hermite de la Chau- 
sée-d'Antin (5 vol, in-12, Pillet, 1814, 
t. IT, p. 167), ce qui suit : Il s’agit d’une 
jeune fille morte à 15 ans, des suites d’un 
bal, Après la peinture du désespoir de la 
famille, je lis : | 

« Les croisées ouvertes laissaient voir 
sous la grande porte de l'hôtel, le cercueil 
recouvert d’une draperie blanche à franges 
d'argent, et entouré de vingt jeunes filles 
vêtues de blanc, le front couvert d’un 
long voile de mousseline, et dont les san- 
glots et les prières arrivaient jusqu’à nous. 

e maître de cérémonies vint nous préve- 
nir; nous descendîmes. Le corps avaitété 
placé dans un char, drapé comme le cer- 
cueil, et sur lequel étaient montées quatre 
jeunes filles qui tenaient les coins du drap 
mortuaire, et tendaïent à leurs compagnes. 
le bout des bandelettes d'argent dont le” 
cercueil était entouré. Les parents, etc...v 

Qu'est-ce que ça veut dire? Les jeunes : 
filles étaient-elles montées sur le cercueil, * 
ou sur le char, debout ou assises, momen- 
tanément, ou pou y rester pendant la 
durée du trajet ? Je me figure difficilement 
ces infortunées ballottées sur cette bière, 
ou mieux encore sur quelque sorte de 
strapontin, Si elles sont sur le char, et 
mises en évidence avec leur visage dé- 
composé par la douleur, leur position est 
véritablement ridicule, et il est heureux 
que, si cet usage existait en 1812, ilne 
soit pas parvenu jusqu’à nous. G.M 


LL rmmed 
\ 


‘Une vente après déces, en 1812.—Même 
ouvrage, t. IE, p. 205 (Vente après décès). 

« Je vous apprends donc (continua-t-il. 
avec un air de supériorité, dont mon 
amour-propre eut à Souffrir) que ce mor-. 
ceau de serge verte annonce une vente 
après décès, dans la maison à la porte de 
laquelle il est placé... » 

fi est probable que cette serge rempla- 
çait les affiches, et avait l'avantage de 
coûter moins cher. Mais depuis quand 
avait lieu cet usage ? et à quelle époque a- 
t-il cessé? G. M. 


no) 


Le Ghef-d'œuvre d'un Inconnu. — Nous 
venons de mettre la main sur une édition 


_ de cet ouvrage du Dr Chrisostôme Ma- 


Ne 283. | 


thanasius, en 2 vol. in-r12, publiée à Lon- 
dres (?), 1758. Nous serions curieux de 
savoir s’il existe quelque édition antérieure 
ou postérieure à la nôtre, accompagnée 
d'une clef révélatrice d’un grand nombre 
de noms, aussi énigmatique que celui de 
l'auteur Mathanasius (Saint-Hyacinthe ?\. 
Eco E, G. 


« Miseys, ou le Visage qui prédit. His- 
toire. — A Troyes, MDCCXLV, in-12, 
30 pages. — Préface de Monsieur ou de 
Madame Oudot à Messieurs des Etrennes 
de la St-Jean. — Ce qui veut probable- 
ment nous indiquer les auteurs ou l’au- 


teur de ce petit conte peu connu ? — Pro- 
bilème difficile à résoudre ; ils sont neuf : 


Le comte de Maurepas, le président de 
Montesquieu, le comte de Caylus, Mon- 
crif, Crébillon fils, Sallé, La Chaussée, 
Duclos, d'Armenonville, et l’abbé de Voi- 
senon. H. DE L'IsLE. 

‘Un ouvrage de Maupertuis. — C'est’ sa 
Dissertatio inauguralis metaphysicæ de 
universali naturæ Systemate, pro gradu 
Doctoris habita (Erlangæ, 1751, in-12). 
Elle parut sous le nom de Baumann. Di- 
derot et Fréron s’y sont trompés. Tra- 
duite par doper elle parut à Berlin 
en 1754 (in-16, de 67 p.) sous le titre 
d'Essai sur la formation des corps orga- 
nisés. Dans les Œuvres de Maupertuis. 
cette institution est intitulée de nouveau: 
Système de la nature. Mais c’est du texte 
latin original que j'aurais besoin. Quel- 

u’un, le connaissant ou le possédant, au- 
rait-il l’amabilité de me l'indiquer ou de 
me le prêter ? S. 

«L'abbé Coquet. » — Tel serait le titre 
d’un petit ouvrage qui aurait paru sous le 
ministère de M. de Sartines (1759-1774). 
Moi, je n’en crois pas un mot, malgré la 
Jolie historiette contée par le marquis Du- 

ast de Bois Saint-Just, dans « Paris, 

ersailles et les Provinces au XVIIIe siè- 
cle» (Paris, 1811, t. 1, p. 75). — Serait- 
on de mon avis ? H. De L’ÎsLE, 

Joseph Herel, critique allemand, — 
écrivait vers le milieu du XVIIIe siècle. 
Voici le titre de l’un de ses ouvrages : 
Joh. Frid. Herelii Satiræ Tres. Alten- 
burgi ex officina Richteria, MDCCLXVII, 
petit in-8 de 855 et 160 p. Fleuron sur le 
titre, signé J. D. Phillippin geb Igsan- 
gin fe. — Je demande une biographie 
succincte de ce savant,  H. DE L’ÎsLe, 

« La Mélomanie » et Honoré Duveyrier.— 
L'auteur de la Cour plénière, qui parut, 
en 1788, sous le nom de l'abbé Vermont, 
est-il aussi comme le veut la tradition 
dans la famille Duveyrier) auteur des 
paroles de la Mélomanie, comédie en un 


L’'INTERMÉDIAIRE 


0 ———— 104 


acte et en vers, avec ariettes de Cham- 
pein, jouée à la Comédie Italienne en 1781 ? 
— La brochure porte le nom de Grenier. 
— Champein, né à Marseille en 1760, est 
mort à Paris en 1830. Il a laissé 15 opéras 
en portefeuille, après enavoir fait jouer 21. 
LAMOUTTE. 
. Le Coryza. — Où peut-on lire la pièce 
intitulée : le Coryza, dite par Mme Cé- 
line Chaumont, à la fête du Trocadéro ? 


Noces de Boirot ou Poirot. — Où peut- 
on lire la pièce intitulée : « les Noces de 
Boirot ou Boireau, de Poirot ou Poireau». 
ayant pour auteur Carjat le photographe ? 


Réponses. 


Bergeron, Lamberdière, Lauron (V, 698). 
— J. de L. saura peut-être les détails con- 
cernant Pierre Bergeron, conseiller du roi, 
etc., en s'adressant à M. Bergeyron, à 
Cette, qui descend de la même famille. 

(Amsterdam.) J.G. DE Groor Jamin J. 


Les grenouilles au point de vue héral- 
dique (XI, 388, 443, 472, 506, 534). — La 
famille de Mohl (Livonie. Pologne) porte 
trois crapauds (en allemand, Xroten). En 
polonais, on dit qu’ils portent frois taupes 
(Krety), et cela, par malemendu, à cause 
de la consonance semblable des mots 
allemand et polonais qui servent à indi- 
quer ces deux animaux différents. Ce 
genre d’erreur est souvent occasionné dans 
l'héraldique polonaise pour des causes 
pareilles, et aussi par des erreurs de dessin 
qui se sont quelquefois perpétuées, en 

énaturant le sens des figures héraldiques 
primitives. Comme la composition des 
armes en Pologne est généralement peu 
compliquée et que les armoiries ont cha- 
cune une sorte de nom individuel en 
dehors du nom ou du cri de guerre de la 
famille qui les porte, ce nom garde sou- 
vent la ‘race du dessin originaire des 
pièces, quand leur forme actuelle repré- 
sente souvent déjà tout autre objet par 
suite d'erreur de copie. 

Connaît-on des exemples semblables 
dans l'héraldique française ? 

K. P. pu Roca III. 


Editions fantastiques (XI,650; XI1,558, 
623, 648, 682, 710, 749; XIII, 11, 77). — 
À propos d'éditions « fantastiques, » a-t-on 
remarqué le phénomène qui s'est produit 
le samedi 14 février, jour de la mise en 
vente de Nana, la bruyantissime Nana? 
Eh bien! en même temps que tous les 
libraires étaient gorgés d'exemplaires de 
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la 1re édition, ils vendaient d’autres exem- 
plaires portant : 30° édition !... — 48 heu- 
res après, le lundi, en revenant de la cam- 
pagne (rien de la ligne d’Argenteuil), j'ai 
vu, de mes yeux vu, chez le libraire de la 
gare Saint-Lazare : Nana, 44° édition !.…. 
Qui trompe-t-on ici ? 

Voilà un roman qui suinte ia pourri- 
ture morale et matérielle, d’un bout à 
l’autre, qui a fait four complet en feuilleton 
de Journal; et l'on voudrait nous faire 
croire qu'il a eu 44 ÉDITIONS en deux jours! 
Allons donc! | 


Un roman doit être envisagé sous deux 


aspects différents : le style, le but. Or, le 
style est encore plus « canaille » que dans 
l'Assommoir. Quant au but, j'ignore quel 
il est; mais j'estime qu’un pays où pareille 
ordure pourrait se produire sans protesta- 
tions indignées serait un paysf....(en style 
de Nana). Max. B. 

Vivre à gogo (XII, 387, 440, 473, 503). 
— Le marquis d’'Etymo prétend (XIÏ, 440) 
que l'expression familière Tout de go, 
c'est-à-dire tout d’un coup, sans prépara- 
tion, vient du verbe anglais Go qui signifie 
aller, marcher, passer, partir... Dans le 
Dictionnaire de Ménage, le père Jacob 
avait, avant lui, indiqué cette étymologie. 
Ils n’avaient pas consulté le seigneur de Néri 
en Verbos, Philippe d’Alcripe, qui, dans 
sa Nouvelle fabrique des excellents traits 
de vérité, indique, pour ce dicton, une 
origine bien préférable. Il dit, en ra- 
vontant « l’estrange adventure d’un petit 
OySEau » : 

« L’oyseau, irrité de sa poursuite, quitta 
« le mouton et print le berger, lequel il 
« emporta aussi légèrement, comme le 
« milan le poussin, et tant voila à tout sa 
a proye qu'il fut las, au moyen de quoy 
«a s’assit en la vallée de Preaux, où il 
« avalla le pauvre berger tout de gob.» 

[Il répète, dans son conte De la perte 
d'un chien : « Mais ainsi qu'il tiroit l’eau 
« avec sa langue, comme font tous chiens, 
« il sortit du fond de l’eau un gros bro- 
« chet qui lui vint prendre la langue à 
« belles dents et l’attira roidement à luy 
« dedans l'eau, où il l'avalla tout de gob, 
« Sans mascher... » 

Ainsi, fait remarquer Ch. Nisard, dans 
ses Curiosités, etc., avaller tout de gob, 
c'est gober ou faire entrer les aliments 
dans le gosier sans les mâcher. Entrer 
tout de go, c'est faire passer sa personne 
au travers de la porte sans les prélimi- 
naires requis par l'usage et la politesse. 
On voit clairement l’analogie, et non 
moins clairement l’étymologie. 

Et maintenant, cette même étymologie 
ne S'applique-t-elle pas à ia locution po= 
pulaire Vivre à gogo, puisqu’en vivant 
ainsi on gobe plutôt deux fois qu'une ? 

A. D 
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Livres autographiés (XII, 303, 445, 
792; XIIT, 42). — Dane ne : P. 

a Lanterne de Boguillon et le Lampion 
de Berluron sont à la fois autographiées 
et clichées : clichées, comme procédé de 
turage;, autographiées, comme forme ou 
nature de caractères. Es à 


— L'autographie est aujourd’hui à la 
portée de tout le monde; il y a des pério- 
diques autographiés, qui formert, en fin 
d'année, des volumes de plusieurs cen- 
taines de pages. Les anciennes reproduc- 
tions voluminées autographiées sont peut- 
être moins fréquentes. J'ai sous la main 
un volume : Manuel pratique du litho- 
graphe, par Jules Deportes » (Paris, 1834, 
chez l’auteur), ouvrage entièrement auto- 

rapié, in-8o de 230 p. avec 4 planches 
ithographiées et 7 pages de Table. Il 
traite le métier ou l’art. 

Une autre publication, récente, mais 
peut-être peu connue, est le journal publié 
par les prisonniers français à Spandau, Il 
a pour titre : Le Prométhée, et forme 
(8 nes) 8 causeries in-folio de 4 pages cha- 
cune, avec dessins. Le rédacteur signe 
Mouzix. Le journal est autographié; il pa- 
raissait tous les 8 ou 14 jours. Bien que 
ja Lanterne de Boquillon soit écrite (pour 
reporter sur zinc), elle est imprimée typo- 
graphiquement. 

(Strasbourg.) F. L. M. 


Coq-à-l'âne médicaux (XII; 486; 564, 
629; XIII, 46). — En 1870-71, pendant 
mon court séjour dans les ambulances mi- 
litaires de la capitale, j'ai entendu un infir- 
mier demander au pharmacien-major s'il 
pouvait lui remettre la portion d’ordure de 

ot à colle du docteur X...!!! Après m'avoir 
aissé rire à mon aise, le pharmacien, qui 
s'était assis un instant devant son bureau, 
me communiqua la réponse qu’il chargeait 
le brave troupier de porter au docteur. 
Voici cette lettre très courte, dont Je crois 
avoir retenu fidèlement les termes : « Je 
« vous envoie votre potion, mon cher 
« ami, mais vous remarquerez que Jal 
« employé la bordure du pont d'Arcole, 
« et me suis bien gardé de faire usage 
« d’ordure de pot à colle! En me parlant 
« de ce dernier ingrédient, votre messager 
« a dû faire erreur. » R. M. 


— En avant! archel!! pour cette liste 
étonnante et abracadabrante : 

Acrobate de soude. 

Interjections… dans la lutte. 

Mithridate d'argent. | 

Surface des Indes. 

Riz de l’Indre. 

De l’hermétique. 

Sel gargoté. 

Hachis de l'homme, 

Austerlitz. 
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Ordure de pot à colle. 

Danse de syndic. 

En attendant la suite : quand il n'y en 
a plus, il y en a encore. ne 

Je garantis la parfaite authenticité de 
ceux que Je cite. Docrr By. 


La Ville du Douze Mars (XII, 580, 636). 
— S'il est une cité, en France, à laquelle 
l'invasion étrangère et la rentrée des 
Bourbons, en 1814, attachèrent une cer- 
taine célébrité, c’est, sans contredit, celle 
de Bordeaux, qui, par son retour enthou- 
siaste à la cause royaliste, mérita le sur- 
nom de : Ville du Douze Mars. 

Pendant que Bayonne, fidèle à sa noble 
devise : Nunquam polluta, résistait avec 
un dévouement patriotique au blocus 
d’une armée étrangère, commandée par 
les généraux Hope et Colville, et qu'un 
faible débris de nos forces, sous les ordres 
du maréchal Soult, se préparait à livrer, 
près de Toulouse, aux 80,000 soldats de 
Wellington, une bataille aussi terrible que 
glorieuse, Bordeaux, riche et populeuse 
cité, rendait célèbre la journée du samedi, 
12 mars 1814, par son accueil plein 
d'enthousiasme, d’abord pour le général 
inglais Beresford à la tête de sa divi- 
sion, et ensuite pour le représentant de 
Louis XVIII, S. A. R. le duc d’Angou- 
lême, qui suivait de bien près les rangs de 
l'étranger... 

En présence de l'exemple que lui don- 
nait, avec un emportement royaliste, le 
maire de Bordeaux (M. Lynch), qui n’hé- 
.Sita pas à se dépouiller devant le général 
anglais des inçignes qu'il devait à l’empe- 
‘reur Napoléon, pour les remplacer aus- 
sitôt par l’écharpe et la cocarde blanches, 
la population ne pouvait y rester long- 
temps indifférente, et son adhésion ne 
tarda pas à se traduire par les cris répétés 
de : Vive le Roi! Vivent les Bourbons! Il 
est vrai de dire que les deux adjoints, qui 
devaient accompagner Île maire à la Cha- 
pelle du Becquet, pour son entrevue avec 
le général Beresford, se séparèrent de lui 
avant d'arriver au Moulin d’Arc et dès 
qu’ils connurent la mission dont M. Lynch 
semblait avoir pris l'initiative. 

Le premier acte du duc d'Angoulême, 
en arrivant à Bordeaux, fut de se diriger 
vers la cathédrale, pour assister au Te 
Deum qui allait être chanté en l'honneur 
de cette mémorable journée. Le pavillon 
blanc fut immédiatement arboré sur les 
édifices publics, comme :il l'avait été, le 
matin, au sommet de l’église Saint-Mi- 
chel, à l'approche des Anglais et à l'heure 
où le maire haranguaiïit leur général dans 
les termes qui suivent : 

«a Général, la nation généreuse qui a 
«a donné des preuves si distinguées de sa 
« magnanimité, en secourant avec une 
« constance inébranlable ses alliés oppri- 
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més, se présente aujourd'hui aux por- 
tes de Bordeaux. Si vous venez comme 
vainqueurs, vous pouvez, Général, vous 
emparer des clefs sans qu'il soit besoin 
que je vous les présente. Mais, si vous 
venez comme alliés de notre auguste 
souverain Louis XVIII, je vous offre 
les clefs de cette intéressante ville, où 
vous serez bientôt témoin des preuves 
d'amour qui se manifestent de toutes 
parts en faveur de notre légitime sou- 
verain. À ces témoignages, se joindront 
les sentiments de notre vive reconnais- 
sance pour nos libérateurs. » 

Après la cérémonie religieuse, le prince 
se Anaperr à l'hôtel de ville, où ilre- 
çut les hommages de la municipalité, et 
il fut ensuite conduit au palais (naguère 
impérial), qu’il choisit pour sa résidence. 
À dater de ce moment, une ivresse conta- 
gieuse sembla s'emparer de tout le monde 
et le peuple salua, par des acclamations 
Lee le retour d’un régime que 
de nouvelles épreuves attendaient. 

Afin de perpétuer ce souvenir, les auto- 
rités de Bordeaux ordonnèrent l'érection 
d’un monument, qui prit le nom de : Py- 
ramide du Douze Mars, sur le lieu même 
où s'était effectuée l’entrevue de M. Lynch 
et du général anglais Beresford, quelques 
heures avant l’arrivée du duc d'Angou- 
lême, c’est-à-dire à la jonction des Capu- 
cins et du Sablond, Cette pyramide avait 
quinze mètres de hauteur; la première 
pierre en fut posée, avec pompe, le 12 
mars 1815, par l’auguste fille de Louis XVI, 
la duchesse d'Angoulême, qui se trouvait 
alors à Bordeaux, qu’elle devait bientôt 
quitter pour reprendre la route de l'exil 
aux Cent-Jours. L’inauguration définitive 
de ce monument ne put avoir lieu que le 
12 mars 1819. On lisait, sur chacune de 
ses faces, l'inscription suivante : xII MARS 
M.DCCc.xiv, et plus bas : vive LE RoI! Tous 
les ans, à pareil jour, les corps consiitués 
s'y rendaient en cérémonie, pour célébrer 
cet anniversaire. | 

Dans la matinée du 2 août 1830, le flot 
populaire emporta, dans sa tourmente, le 
souvenir monumental du Douze Mars. 
Quand la mine l’abattit, les inscriptions 
historiques se trouvaient déjà couvertes 
par ce quatrain patriotique : 


RER RELERRA 


Li 
A 


Opprobre de notre patrie, 
De honte éternel monument, 
Chacun répète, en te voyant : 
Ici la France fut trahie ! 


Ajoutons encore quelques mots sur les 
a Chevaliers du Brassard ». dont la déco- 
ration fut créée à Bordeaux, en 1814, pa” 
le duc d'Angoulême, en faveur des fidèles 
qui vinrent s’affilier dans sa garde d'hon- 
neur. Organisé d'abord sur un pied mili- 
taire, quoique sans uniforme, ce corps de 
volontaires avait adopté, pour signe de 
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ralliement, un mouchoir blanc qu'on 
nouait au bras gauche; un peu plus tard, 
quand l'uniforme de même nuance eut été 
adopté, un nœud de couleur verte rem- 
plaça le mouchoir, afin d’en rendre la vue 
plus apparente, De là, le nom de Bras- 
sard par lequel on désignait tous ceux qui 
portaient cet insigne bourbonnien. Quant 
à la décoration, qui naquit des mêmes cir- 
constances, et analogue à celle du Lys, 
créée par le comte d’Artois, elle consistait 
en un médaillon d’émail, à rayons d'or, 
timbré d’une couronne et orné du chiffre 
royal. Ce bijou était entouré d’une jarre- 
tière verte, avec cette épigraphe commé- 
morative : BORDEAUX, 12 MARS 1814. En 
dehors du service, cet ornement était 
remplacé par un ruban vert, à liséré blanc, 
que le décoré portait à sa boutonnière, en 
habit bourgeois. 

(Bordeaux.) Eco E. Gas. 


Les amis des chats (XII, 584, 654,719; 
XIII, 84). — Pour passer des amis des 
chats à la Commune, il faut vraiment être 
possédé du génie de la transition. Mais 
voilà que notre correspondant, compa- 
triote de Dombrowski, nous montre les 
Druides brûlant vifs des prisonniers (je 
n'en sais rien, Je n'y étais pas) et ajoute : 
« La Commune a essayé de remettre en 
vigueur ces antiques usages des Gaulois. » 
A quel fait peut bien se rapporter cette 
allusion ? À SMODÉE. 


Littérature alpestre (XII, 601, 764).— 
La maison H, Georg (de Bâle, Genève et 
Lyon) a publié un Catalogue: « Btblio- 
theca Alpina, ouvrages anciens et moder- 
nes, spécial sur les Alpes. » Il est riche 
en publications, traitant tous les projets 
qui concernent les Alpes, parmi lesquelles 
ne manquent pas les excursions et les as- 


censions. 
(Strasbourg.) F. L. M. 


Châteaux en Espagne {XII, 641. 692; 
XIHI, 49). — Je ne partagerai en rien l'a- 
vis du collabo K. P. du Roch III, relati- 
vement à l'origine du proverbe en ques- 
tion. L'Espagne, je crois, n’a jamais passé 
pour un pays de Cocagne ni pour un 
Paradis terrestre. 11] me semble, au con- 
traire, que telle n’est pas l'impression que 
laisse à ses visiteurs ce pays extrême, tout 
froid ou tout brûlant, où l’eau fait défaut 
en mille endroits. Je m’arrête, car je ne 
veux pas faire le procès de l'Espagne, qui, 
si elle n’est pas le pays de mes rêves, a au 
moins le grand avantage (pour nous) de 
nous être sympathique. Quoi qu’il en soit, 
Je veux aussi dire mon mot sur l'origine 
de ce proverbe. Mon grand-père, qui a 
fait la guerre d'Espagne de 1823-24, m’a 
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souvent raconté, qu'étant un jour à che- 
val dans ce pays, avec plusieurs officiers, 
quelqu'un s’étonnait de la monotonie de 
la route et du petit nombre d’habitations 
isolées que l’on rencontrait: « Pourquoi 
donc voudriez-vous trouver des châteaux 
en Espagne? » lui fut-il aussitôt riposté 


par un de ses compagnons qui, ayant déjà 


parcouru le pays en 1809, le connaissait 
mieux qu’eux tous. 

Cette réflexion, qu’au premier abord on 
avait prise pour un trait d’esprit, lui ap- 
parut dans la suite avec toute sa justesse, 
une fois que leur attention « appelée sur 
ce point » put constater l'absence presque 
totale de villas et de châteaux en Espagne. 

‘ BELLATOR. 


Le royaume d'Yvetot (XII, 643, 605, 
761). — M. le marquis de V.et M. le 
comte de G. me proposèrent un jour de 
me mener faire ma cour à un roi de Fl’Eu- 
rope, et même de me faire manger de sa 
soupe. La proposition me surprit et je 
leur dis, en badinant, que je ne prévoyais 
point avoir jamais un tel honneur, à moins 

u'un hasard inattendu, et encore moins 

ésiré, ne me transportât sur la flèche vo- 
lante du Scythe Abaris dans le palais de 
quelqu'un des diaboliques roitelets de 
Guinée; que cependant j'étais prêt à les 
suivre, mais que la route devant être lon- 
gue, il ne serait pas mal, ce me semble, 
de nous munir d'un bon déjeuner. « Non, 
me dirent-ils, nous y serons en moins de 
deux heures et nous en aurons meilleur 
appétit. » En effet, nous ne galopâmes pas 
longtemps avant de découvrir les tours 
d'un château. Nous entendimes de très 
loin le bruit de quelques chiens qui fai- 
saient sentinelle, Nous arrivâmes par une 
assez belle avenue ; nous entrâmes dans 
une assez grande cour, par une assez 
grande porte cochère, et le tout ensemble 
exhalait le fumet d’une antique noblesse. 


Aussitôt on nous annonça ; 
Le roi vint et nous embrassa; 
On s’assit, on se délassa, 
On servit, et l’on se plaça. 
Ensuite un laquais me rinça 
Un verre, où sa main me versa, 
Sur quatre doigts d’eau de fontaine, 
Du nectar qui fructifia | 
« Dans le meilleur canton dela vigne prochaine. 
« Je vidai ma rasade pleine 
« À la santé du roi qui me remercia, 
« Et d’une façon fort humaine 
« But à la mienne Sonica. 
« J'étais en ce moment aussi fier qu’un Incas 
« Ou qu’un jeune Intendant qui fait dans la 
| [contrée 
« Qu'à ses soins le roi confia, 
« Sa pompeuse et première entrée. 
« Ce roi, sans que j'en dise rien, 
« N'’était pas, vous le pensez bien, 
« Le puissant Monarque de France. » 


.Cher comte, cep:ndant, il ne m’appartient pas 
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À moi, chétif, folâtre agenceur de rimaille, 

D’espérer que jamais un miracle si beau, 

Si ce n’est en révant, me procure, à Versaille, 

La liberté que j’eus, l’avantage nouveau 
Qu'on me fit au susdit château. 


Aussi y a-t-il roi et roi. Celui dont il 
était question, c'était. monsieur... c'é- 
tait. le noble Roi d'Yvetot. Vous connais- 
sez ce royaume, situé dans le pays de 
Caux, en Normandie; royaume qui vaut, 
dit-on, douze ou quatorze ile livres de 
rente. Vous n'ignorez pas non plus ce que 
l'antiquité publie de son érection fabu- 
leuse, Ce diminutif de souverain, dont 
Henri IV appelait un des prédécesseurs, 
son petit roi d’Yvetot, était dans une jolie 
terre qu'il a dans une province du Forest. 
Ce seigneur est charmant, il a de l’esprit, 
il'est poli, sansaffectation, ets’iln'estqu’un 
très petit roi, l'on peut bien dire de lui ce 
qu'un poète a dit du vieux Evandre : 


es. .POtentum 
Regum æquabat opes animis. 


(Voyage du Forest au Croisic, en Bre- 
tagne. À M. le comte de Rivarol, par 
Desforges-Maillard. Œuvres, Anmisterdam, 
1750, t. II, p. 96.) 

P:6.6;:K:P;o6 RS-TIE 


Mme du Gayla, princesse de Craon (XII, 
645, 698, 727). — L'opinion de M. de 
Pontmartin ne sera peut-être pas inutile 
parmi celles que l’Intermédiaire a déjà 
. fait connaître sur l'histoire de l’aimable 
confidente du roi Louis XVIII. Voici les 
notes curieuses qu'il a données, dans un 
feuilleton de la Gazette de France, en 
analysant un écrit de M. E. Daudet, sur le 
ministère de M. de Martignac, et dans le- 
quel celui-ci semblait être trop sévère 
pour la célèbre comtesse : 

« C'est elle qui réconcilia Louis XVIII 
avec le pavillon Marsan, et qui, plus tard, 
fut le Christophe Colomb du comte de 
Lucchesi-Palli. Ses relations avec le 
vieuxroipouvaientêtre traitées de sinécure. 
L'aimable femme ne fut jamais qu’un 
semblant de favorite. C'était encore, Je 
l'avoue, beaucoup trop pour la société 
moderne. | 

a Louis XVIII, vieillard infirme, un peu 
isolé au milieu de la famille royale, qui 
aurait voulu le voir plus dévot et moins 
libéral, ressentit pour Mme du Cayla cette 
amitié d’arrière-saison, à laquelle s'ajoute 
aisément ure nuance plus vive et plus 
tendre, quand la personne qui l'inspire 
est magnifiquement et spirituellement 
belle. 

: « Presque pauvre, séparée de son mari, 
menacée d’un procès ruineux, la char- 
mante comtesse demanda une audience, 
En entrant dans le cabinet du roi, elle 
n'était que solliciteuse ; en sortant, elle 
avait de quoi recruter beaucoup de soili- 
citeurs. Il n'en fallut pas davantage pour 


! 


L’'INTERMÉDIAIRE 


112 


divertir la cour et la ville, faire crier au 
scandale bon nombre d’envieux et surtout 
d’envieuses, provoquer une grêle d'épi- 
grammes, de quolibets et de calembours, 
et suggérer à Béranger une de ses chan- 
sons les plus poétiques et les plus mé- 
chantes. Même dans le pur faubourg 
Saint-Germain, les avis furent très parta- 
gés. J’entendis, un Jour, une respectable 
douairière se quereller à ce propos avecun 
mauvais'plaisant. Il prétendait que le Père 
de la Charte aimait à léviger son tabac sur 
les splendides épaules de Mme du Cayla; 
ce qui éta, disait-il, une façon de la 
priser., — « Taisez-vous, mauvaise lan- 
gue ! répliqua la douairière; je réponds de 
sa vertu comme de la mienne ! » — Il y 
eut un sourire, La bonne dame, septuagé- 
naire et bossue, était d’une laideur fabu- 
leuse., » É 
(Bordeaux.) Eco E. G. 


Ouvrages composés par des auteurs fort 
avancés en âge (XII, 646, 702; XIII, 17, 
50). — M. Antoine Péricaud, mort plus 
qu'octogénaire, travaillait encore, deux 
jours avant son décès, à la continuation 
de ses bonnes «. Notes sur l’histoire de 
Lyon », dont il m'apporta lui-même la 
dernière feuille imprimée, quatre jours 
avant cette catastrophe. M. Monfalcon, 
l’auteur d’une « Histoire de Lyon », fort 
luxueuse, préparait des compléments de 
cet ouvrage lorsqu'il mourut à 84 ans. 

Il existe encore à Lyon des octogé- 
naires qui écrivent, dessinent, etc., tou- 
jours avec talent. ANASTASE COPHOSE. 


— Il me semble qu'on n’a pas à cher- 
cher bien loin pour en trouver, et que 
le célèbre auteur du Manuel du Libraire, 
Charles Brunet, de même que M. Littré, 
publiant, à soixante-seize ans, un Supplé- 
ment très étendu à son magnifique Dic- 
tionnaire de la Langue française, sont des 
exemples extraordinaires d'une activité 
d'esprit prolongée. Mais ce ne sont pas 
des nonagénaires, comme on demande, 
il est vrai. Quant à ceux-là, je n’en trouve 
pas, au moins dans ces temps modernes 
et authentiques. Peut-être n’ont-ils pas 
existé, ou ne sont pas connus. Pourtant, 
j'en ai trouvé un seul ici, en Hollande, 
M. le pasteur J. Prins, né en 1781, décédé 
en 1870, qui a publié en 1871 la 36° édi- 
tion d’un ouvrage religieux d’éducation. 

(H aarlem.) P. V. M. 

— Le nombre des octogénaires qui ont 
écrit, en prose ou en vers, est énorme. 
Ne parlons que des nonagénaïires. 

On sait que Fontenelle, mort à quatre- 
vingt-dix-neuf ans onze mois, fit de jolis 
vers jusqu’à la fin de sa vie. [l avait qua- 
tre-vingt-dix-huit ans quand :il écrivit ce 
quatrain pour le portrait de M. de Val- 
lière, qui avait une grande réputation dans 
l'arme de l'Artillerie : 
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De rares talents pour la guerre 
En lui furent unis au cœur le plus humain. 
Jupiter le chargea de lancer le tonnerre, 
Minerve conduisit sa main. 


C'est aussi vers le même âge, peut-être 
même plus tard, qu’il composa ses Adieux 
à son âme, traduction des vers de je ne 
sais plus quel empereur romain : Animula, 
vagula, blandula… 


Ma petite âme ma mignonne... 


Un autre poète nonagénaire, le mar- 
quis de Ximenès, mort en 1817, à quatre- 
vingt-douze ans, composa, quelques jours 
avant sa mort, des vers sur le soixante- 
douzième anniversaire de la bataille de 
Fontenoy. 

Boudier de la Jousselinière, qui fut de 


son temps une réputation de littérateur et 


d’érudit, bien oublié aujourd’hui (mort le 
16 novembre 1723, âgé d'environ quatre- 
vingt-dix ans), composa encore, peu de 
jours avant sa mort quelques pièces de 


vers « où l’on trouve, suivant ses biogra- 


phes, du feu et même de la délicatesse, » 

Tous ces burgraves de la littérature le 
cèdent à Jean-François-Gabriel d'Ornay 
(né à Rouen, le 23 août 1729, mort à Saint- 
Georges de Roscherville,le25 mars 1834), 
auteur de beaucoup de pièces en prose 
et en vers, dont quelques-unes furent cou- 
ronnées par des Académies de province. 
À quatre-vingt-quinze ans, il composa ses 
Adieux à la vie, qui ne manquent ni de 
grâce ni de fraîcheur. En voici le début: 


J'ai chanté mes quatre-vingts ans : 

J'étais jeune encore à cet âge! 
J'avais encor des goûts, des désirs et des sens; 
Quelques fleurs se montraient parfois sur mon 

| |passage. 

Je croyais au bonheur ; c'était presque en jouir! 
Ce beau rêve est passé, pour ne plus revenir. 
Quelques instants de plus, et ma tâche est finie. 
Dieu ne nous donne point, il nous prête la vie, 
Et quand il la réclame, il lui faut obéir. 


Cette pièce ne fut pasla SEA: 


Ibrahim, pacha de Bude (XII, 708, 
765 ; XIII, 50). — E.-G. P. a raison. Un 
très joli conte, sous ce nom, se trouve, en 
effet, dans les Qontes suisses, par Henri 
Ischokke, d'Arau, 2 vol., traduits par 
Loëve Veimars, dont je possède une édi- 
tion (Maëstricht, 1829). 

(Haarlem.) P. V. M. 


Potron-Minet (XII, 740; XIII, 24, 53). 
— Voici l'opinion de Napoléon Landais 
sur cette locution, qui a le don d’intéres- 
ser si vivement bon nombre de nos col- 
labos: « Terme populaire, dit ce lexico- 
graphe, qui n’est guère usité que dans la 
locution: dès potron-minet, signifiant : dès 
le point du jour, de très bonne heure. 
Beaucoup de personnes disent même 
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pétro-minet. » Mais, comme l'étymologie 
du mot ne s'est trouvée nulle part, Napo- 
léon Landais ajoute qu'il ne l’insère que 
d’après l'autorité de l’Académie, qui dit 
même encore pofron-jaquet. Eco E. G. 


ee 


Le peintre Borgnis (XII, 740; XIII, 
26). — Ce peintre vivait au commence- 
ment de ce siècle. Il était de Santa-Maria 
Maggiore(Valle Vigezzo), Italie (Piémont). 
Il a laissé de bonnes peintures. M. Bor- 
gnis (5 bis, Marmontel à Paris-Vaugirard), 
qui possède à Santa-Maria Maggiore une 
maison décorée par ce peintre, pourra, Je 
crois, vous donner ou vous faire obtenir 
des renseignements. D. M. 


Le Cousin Jacques (XII, 742; XIII, 28, 
57). — Puisque notre Intermédiaire vient 
d'appeler notre attention sur le Cousin 
Jacques, à propos de notre «Dictionnaire 
Néologique, » profitons de l’occasion 
pour glisser ici la nomenclature de ses 
Lunes, dont le style, aussi piquant que 
bizarre, attira sur son auteur (Louis-Abel 
Beffroy de Reigny) une célébrité qui ré- 
sista aux plus grands orages de son 
temps. En voici les titres empruntés au 
remarquable travail de M. Eug. Hatin 
(Bibliographie historique et critique de la 
presse, in-8°, Didot, 1866) : 

io Les Lunes du Cousin Jacques, 
juin 1785-mai 1787. 36 tomes in-12. 

2° Le Courrier des planètes ou-Corres- 
pondance du Cousin Jacques avec le fir- 
mament, folie périodique dédiée à la Lune. 
er janv, 178S8-déc. 1789, 1n-12. 

3° Le Cousin Jacques ou Courrier de 
la Lune et des Planètes. 5° année, janv.- 
sept. 1790, n°5 113-130 in-12. 

4° Les Nouvelles Lunes du Cousin Jac- 
ques. 1 janv.-25 juillet 1791. 30 n° 
in-12. 

Cependant, si nos souvenirs sont fidèles, 
Ja verve folâtre de cet écrivain ne s’ar- 
rêta pas là, car elle semble avoir lutté 
coutre les excès révolutionnaires de 93, 
par l'éclosion de quelques nouveaux ca- 

rices de sa plume, qu'il présenta au pu- 

lic sous ce titre: La Constitution de la 
Lune, Rêve politique et moral (1 vol. 
in-12. Paris, Froullé,: 1703). 

Les belles nuits étaient à la mode, et la 
lune présidait aux massacres populaires, 
pendant que Saint-Just composait des pas- 
torales, et Robespierre des madrigaux! 

(Bordeaux.) Eco E. G. 


- Le procés des Saint-Simoniens (XII, 
744 ; XIII, 29, 57).— Les renseignements 
bibliographiques fournis sur ce volume, 
ui était devenu fort rare, sont fortexacts; 
ds seront complets, si l’on ajoute qu'il a 
été réimprimé en 1878, et qu'il forme le 
tome 47° (un des derniers parus) des 
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« Œuvres de Saint-Simon et d’Enfantin, 
« publiées parles membres du conseil ins- 
« titué par Enfantin pour l'exécution de 
« ses dernières volontés », en cours de 
pose depuis 1865 (Paris, 1878, 

rnest Leroux, rue Bonaparte, 28, un vol. 
in-8 de 604 pages). Les précédents volu- 
mes avaient été mis en vente chez 
E. Dentu. ALEX. MOUTTET. 


Mystifications littéraires (XII, 744; 
XIII, 30). — On pourrait signaler à cet 
égard de nombreux et curieux exemples. 
Il faut mentionner la tragédie de Progné 
imprimée à Venise en 1558, et donnée 
comme une œuvre de l'antiquité, tandis 
que, de fait, elle était l’œuvre de Gregorio 
Corrario, neveu du pape Grégoire XII; 
plusieurs supercheries se greffèrent sur 
celle-ci (voir les Mélanges littéraires, de 
Chardon de la Rochette, t. II, p. 318-342). 

L'Espagnol Marchena, caché sous le 
masque de ZLullemundus, S. Theologiæ 
Doctor, fit imprimer à Bâle, en 1800, un 
prétendu fragment de Pétrone, découvert 
dans un manuscrit de la bibliothèque de 
Saint-Gall. Des savants allemands crurent 
à l'authenticité de ce pastiche habile. 

On peut signaler également le prétendu 
Voyage au Congo, de M. Douville (1832, 
3 vol. in-8) etletexte grec du Phénicien San- 
choniaton, mis au jour avec une version la- 
tine, à Brême, en 1834; un helléniste dis- 
tingué, M. Lebas, en rendit compte dans 
la Revue des Deux Mondes (voir, ausujet 
de ces mystifications, la seconde éditiondes 
-Supercheries littéraires de J. M. Quérard, 
publiée par MM. P. Jannet et G. Brunet, 
articles Douville et Sanchoniaton). 

N'omettons pas l’'opuscule qu’un savant 
distingué, Moquin-Tandon, fit imprimer 
à un petit nombre d’exemplaires, à Tou- 
louse, en 1836: Carya Magalonensis, ou 
le {Noyer de Maguelonne, manuscrit du 
commencement du XIVe siècle, publié 
pour la prenr fois. L’illustre Raynouard 
fut la dupe de cette contrefaçon du vieil 
idiome du troubadour ; il adressa des féli- 
citations à l'éditeur : «J'ai recueilli dans 
la Carya Magalonensis diverses expres- 
sions qui entreront dans mon Dictionnaire 
roman.» Plus tard Moquin-Tandon fit 
l'aveu de cette mystification. 

{1 serait facile d'en citer bien d’autres. 

A. R. 


— Au nombre des supercheries les plus 
célèbres, n’oublions pas de citer celle qui 
mit en émoi le monde savant d’outre- 
Manche, au commencement du siècle der- 
nier, et qui eut pour héros un audacieux 
intrigant, sorti (dit-on) du Midi de la 
France, où son éducation n’avait pas été 
négligée. 

Nous voulons parler du faux indianiste 
GEORGE PSALMANAAZAAR, qui tintlongtemps 
en échec l'attention publique par sa fa- 
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meuse et mensongère « Description histo- 
rique et géographique de Formose, accom- 
pagnée de renseignements sur le culte, les 
mœurs et les usages de ses habitants 
(1704)», avec grand nombre de gravures 
den des costumes, les cérémonies 
religieuses d’un prétendu culte consacré au 
Soleil, à la Lune et aux Etoiles, et même 
un A/phabet Formosien ! Cette audacieuse 
supercherie s’abritait sous le nom de l’au- 
teur, qui ne craignait pas de se présenter 
comme un naturel du pays, quoiqu'il 
n'eût jamais essayé de le connaître. Il ne 
fallut rien moins que l’arrivée d'un savant 
jésuite, venant de l’Indo-Chine, pour dé- 
masquer l'imposteur et réfuter ses écrits. 
(Bordeaux.) Eco E,. G. 


Rimes singulières (XIII, 4, 61). — La- 
martine n'est pas le seul grand poète es 
n'ait pas soigné ses rimes. On sait que La 
Fontaine était coutumier du fait, et, sous 
ce rapport, Alfred de Musset l’a surpassé. 
Ouvrons ses Poésies et cueillons, au hasard, 
quelques-uns des mots qu'il accouple sans 
façon, en guise de rimes : 


pu fumée lui je vous supplie 
nu année ici vieille truie! 
pitié prix chemin  annier 
essuyé cris pèlerin désennuyer 
por ciel prostituée parapluie 
adix éternel payée écurie 
prompt  Pippo répliqua ennui 
don tombeau c’est là  .vie 
jalousie pied nuit lui 
noircie prié . oubli pilori 
nuit qui nuits occuper 
dit celui amis métier 
idée abattu réalité gré 
fâchée perdu  inanimé pitié 
puis déchirée oubliera aperçu 
pris plombée là vu 
après liberté consuma flatterie 
valet prohibé voilà pâlie 
dormir tué veillé 
venir mouillé confié 
trompé entendu lui 
troublé reçu fini 
oubli 
dormi 


En voulez-vous encore ?... Tournez le 
feuillet : 

Comme contraste à ces rimes absentes, 
voici quelques rimes de la façon de Bar- 
thélemy (Méry en faisait autant), tout 
aussi singulières, en sens inverse, que 
celles relevées chez Lamartine et Musset. 
Ces vers inédits sont tirés de la collection 
d’autographes de M. Alex. Mouttet, de 
Toulon : 

A JOSEPH AUTRAN: 


C'est avec un regret sincère 
Que je te quitte, cher Autran, 
Sois sûr que ce dessein serre 
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Mon cœur! mais il est nécessaire: 
Nous nous reverrons un autre an. 


Adieu donc, suis toujours la Muse 
Qui te prête sa blanche main, 

Et souviens-toi qu’un pas ferme use 
Les cailloux qu'on trouve en chemin. 


Crois-en ton collègue émérite: 

Un jour vingt éditeurs divers 
Voudront bien que ta plume hérite 
De leurs trésors enfin ouverts, 

Et payeront, selon ton mérite, 

les vers que respectent les vers. 


Marseille, 9 déc. 1840. BARTHÉLEMY. 


Marcus. 


Le vicomte de Barjac (XIII, 4, 61, 87). 
— J'ai possédé une édition de cet ouvrage 
qui portait, en sous-titre : « Mémoires 
pour servir à l’histoire de ce siècle » (Du- 
blin, Wilson, ou plutôt Versailles, 1784). 
La clef manquait, mais celles que j'avais 
pu me procurer désignaient comme prin- 
cipaux personnages de ce petit roman sa- 
tirique : Mlle Arnould, Beaumarchais, 
Necker, Mme de Maurepas, Linguet, Fré- 
ron, de Boufflers, le duc d'Orléans, le 
chevalier de Chastellux, etc., etc. L'appré- 
ciation qu'en fait l’auteur est curieuse, et 
cet intérêt nous porte à regretter de ne 
l'avoir pas assez retenue pour la mettre, 
sans voile, en regard de chaque nom. 

Ajoutons que le marquis J. P. L. de Lu- 
chet avait encore publié, vers la même 
époque,iLes Folies philosophiques, par un 
homme retiré du monde (in-8, s.1., 1784); 
mais nous ignorons son caractère et son 


esprit. 
(Bordeaux.) Eco E.G. 


Meusnes dans le diocèse de Marseille 
(XITT, 5, 88). — Jal s'est trompé sur le 
nom de la bourgade du diocèse de Mar- 
seille, fourni par un document manuscrit 
dépouillé pour son Dictionnaire critique 
de géographie et d’histoire, et qu'il a lu : 
Meusnes. La bourgade dont il s’agit, si- 
tuée au S. E. de l’ancien diocèse de 


Marseille, est Méounes, petite commune 
du département du Var, arrondissement 


de Brignoles. La forme latine de ce nom, 
celle que l’on trouve dans les cartulaires 
provençaux du moyen âge, et notamment 
dans les pouillés de l'évêché de Marseille, 
est Meuna. Méounes avait été, au XIIIes., 
donné par le comte de Provence à l’évêque 
de Marseille, en échange des droits sei- 
gneuriaux de ce prélat sur la ville de 
Marseille, A Méounes, dans l’église parois- 
siale, on remarque un groupe d’anges que 
l'on attribue au Puget, et qui est un chef- 
d'œuvre. 

Près de Méounes, sur les bords très pit- 
loresques du Gopeau, se trouvent les 
ruines de l’ancien couvent de Montrieux. 
Cest là, non loin de son château de 
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Tourvès, que le comte de Valbelle, riche 
gentilhomme provençal, avait eu, vers la 
fin du XIV: siècle, la fantaisie de faire éle- 
ver un magnifique tombeau, où l’on admi- 
rait quatre belles pleureuses en marbre, de 
Houdon — s'il faut en croire la légende 
— pour lesquelles Mile Clairon, de la Co- 
médie française, voulut bien poser. 

Le galant comte de Valbelle, qui passait 
la moitié de sa vie à Paris, au milieu des 
poètes, des artistes, des philosophes et des 
comédiennes, venait, de temps à autre, 
tenir sa cour en son château de Tourvès, 
qui était justement appelé le temple du 
goût, des plaisirs et des arts. C’est pen- 
dant l’un de ses séjours en Provence, au 
milieu de tout ce monde élégant de Paris, 
qu'il se donna le plaisir de jouer au petit 
pied, à la chartreuse de Montrieux, la co- 
médie dont Charles-Quint rendit complices 
les moines de Saint-Just. — Le temps et 
les événements ont emporté le château de 


Tourvès et la chartreuse de Montrieux; 


les statues ont été dispersées aux quatre 
vents du sort. [’une d’elles décore au- 
jourd'hui une fontaine publique de Fréjus; 
une autre, tenant en main la balance et 
le glaive, a été placée dans le vestibule du 
palais dejustice de Draguignan; la troisième 
se cache, à Toulon, dans le Jardin de“la 
Ville, au milieu d’une touffe de laurier- 
tin, si bien qu'on dirait une Hamadryade 
se dérobant aux poursuites du dieu Pan 
dans un impénétrable abri de feuillage. 
Et fugit ad salices... sans même se soucier 
d'être vue. La quatrième, qui représente 
mademoiselle Clairon couchée, la tête ap- 
puyée sur son bras droit, le sein demi-nu, 
les épaules inondées de ses longs che- 
veux, illumine de ses blancheurs la grotte 
de la Sainte-Beaume. Mademoiselle Clai- 
ron, que les moines ont affublée d’un cru- 
cifix, d’une tête de mort et du vase 
d'albâtre traditionnel, se trouve aujour- 
d'hui transformée en sainte Magdeleine. 
Habent sua fata..…. statuæ ! 


(Roquevaire, B.-du-R.) ALex. MouTTET. 


Magnétisme animal (XIII, 6). — Je suis 
heureux, cher coilabo Amaury, de pouvoir 
vous donner satisfaction complète. Sachez 
donc qu'il existe, à Paris, #n journal trai- 
tant spécialement du magnétisme. Cette: 
feuille, la Chaîne magnétique, se publie 
sous la direction du baron du Potet, etson 
rédacteuren chef, MM. Auffinger, a ses bu- 
reaux, 15, rue du Four-Saint-Germain. J’a- 
joute que ce journal, fort ignoré d’ailleurs, 
est de création récente, quil paraît une 
foïfs par mois, et qu'on peut s'abonner à la 
librairie des Sciences psychologiques, rue 
Néuve-des-Petits-Champs, passage des 
Deux Pavillons. Le prix d'abonnement est 
de 6 francs pour toute la France. 
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Bibliographie lyonnaise (XIII, 7, 62).— 
Le nouveau Spon, cité par Noël Melliw, 
n’est pas complet et ne renferme que les 
ouvrages rares ou recherchés par les ama- 
teurs, imprimés à Lyon. L'auteur a 
donné, dans l’un des volumes de son 
a Histoire de Lyon», une autre liste fort 
incomplète des livres concernantcette ville. 
Bien avant les publications de cet intrépide 
compilateur, qui a touché àtout, M. Ant. 
Péricaud avait donné sa « Bibliographie 
lyonnaise du XVe siècle, puis il a intercalé 
dans ses «Notes et Documents», rangés 
par ordre chronologique, une quantité de 
titres des livres imprimés à Lyon depuis 
l'origine de l'imprimerie lyonnaise, jusqu’à 
la fin du XVITe siècle. 

En résumé, il n’y a pas de Bibliographie 
lyonnaise complète jusqu’à nos jours, tant 
pour les ouvrages concernant Lyon que 
pour les publications imprimées dans cette 
ville. Les travaux susmentionnés devraient 
être refondus et continués. 

AKAST. COPHOSE. 


— F.W. C. pourra trouver plusieursren- 
seignements sur cette question dans le 
rate de la magnifique Bibliothèque 
de M. Yemeniz, de Lyon, vendue à Paris 
en mai 1867, surtout dans la préface re- 
marquable de M. Le Roux de Lincy. 

(Haarlem.) PSV M. 


Stubes. Estuves (XII1,35, 91).— On sait 
avec quelle rapidité et quelle luxuriante 
végétation se propagea la maladie des 
compagnons de Christophe. 


Sur notre monde trop antique 
Le nouveau tire chaque jour. 
Il nous vint aussi d'Amérique 
Le phylloxera de l'amour ! 


L'infection fut si insidieuse, dès le dé- 
but, « que la garde veillant aux barrières 
du Louvre» n’en défendit ni les rois, ni 
les prélats. Aussi chercha-t-on au plus vite 
un remède. Celui qu'on employa au 
XVIe siècle était de provoquer d’abon- 
dantes sueurs. À cet effet, on établit des 
chambres spéciales dans toute maison con- 
fortable. 

Voici ce que raconte, à ce sujet, le chro- 
niqueur Jean Faurin, dont on vient de 
publier le Journal (Montpellier, 1878) : 

« … Le 9 février 1563... on a com- 
« mencé à desmolir le chasteau de Lacaze 
a — épiscopal, près de Castres. Est non 
« sans cause si notre Dieu a suscité le 
« peuple pour ce faire, car il s’y estoit com- 
« mis une infinité de palhardises par trop 
« notoires ; et, au lieu que l'évesque, selon 
« sa religion, y devoit avoir faict bastir des 
« chapelles, il y avoit des estuves pôur 
« faire suer la vérole, desquelles le plus 
« Souvent avoit besoin, plus que de cha- 
« pelles....» UN POÈTE D'ARCADIE. 
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Noms propres au féminin (XIII, 35, o2)- 
— Il y avaiten Normandie un usage qui 
va s’affaiblissant, dans les classes popu- 
laires, surtout dans les classes rurales. On 
féminisait le nom du mari, en l’appliquant 
à la femme. Ainsi, l’on disait: /a Marine, 
pour la femme de Marin; la Gauthière, 
pour la femme de Gauthier; la Massonne, 
pour la femme de Masson. Quelquefois, 
quand le nom propre résistait à la termi- 
naison féminine, on se bornait à mettre 
au-devant l'article la : la Vasseur, la 
Noirville, etc. Les mêmes usages devaient 
exister ailleurs. L. 


— Dans un grand nombre de docu- 
ments lyonnais, rédigés tant en bas latin 
qu'en langue vulgaire et en français, pen- 
dant les 14°, 15e et 16° siècles, j'ai ren- 
contré les noms de famille féminisés : la 
Garnière, pour la femme de Garnier; la 
Chamossine, pour la fille ou la femme de 
Chamossin; la Chaponne, pour Chapon. 
Cette forme grammaticale n’est donc pas 
étrangère au Lyonnais, où elle a persisté 
longtemps. Elle est encore en usage dans 
les campagnes circonvoisines. 

ANASTASE COPHOSE,. 


— L'usage de donner une terminaison 
féminine au nom propre du mari pour dé- 
signer sa femme, est d'un usage général 
dans les campagnes du Bordelais, de 
l’Agenais, et bien certainement dans le 
Midi en général, 

(Bordeaux.) M. M. A. 


— Cet usage existe un peu partout, en 
province. Il n’est pas nouveau. Tallemant 
des Réaux en cite un exemple assez gai. 
« À Alençon, dit-il, il y avait un M. Fou- 
teau; pour rire, on appelait sa femme 
mademoiselle foutelle. Un homme alla 
le demander, et dit: «a — Monsieur Fou- 
« teau y est-il? — Non, dit une fille. — 
« Et mademoiselle Foutelle? — Non, 
« monsieur, elle mange son potage. » — 
Je ne voudrais pas garantir l’authenticité 
de l’anecdote. Il est certain, pourtant, que 
quelques noms prêtent, en pareil cas, à de 
singulières équivoques. Dansle bas Vendô- 
mois, le nom de Serpin est très répandu. 
Or, je puis attester, en qualité de témoin 
auriculaire, que dans un village des envi- 
rons de Montoire, la femme d’un cabare- 
tier, titulaire de ce nom patronymique, 
n’est jamais désignée que sous le nom de 
la Serpine,— sans malice aucune, natu- 
rellement..... ou peu s’en faut. 

Joc'H D’INDRET. 


Massacre des Innocents (XIII, 57, 03). 
— L’assertion de M. Arsène Houssaye est 
de pure imagination et fort digne de figu- 
rer dans l'Histoire de Paris, de Dulaure, 
qui, s’il vivait, regretterait sans doute 
amérement de n'avoir pas inventé cette 
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bourde énorme! Tous ces ossements d’en- 
fañts que l’on a trouvés ou que l'on trou- 
vera dans les cryptes ne prouvent rien 
autre que les inhumations faites dans les 
souterrains des églises, et la réunion, 
dans des puits ou charniers construits ad 
hoc, des os épars dans les cäveaux. Il y a, 
sous l'église de Saint-Irénée de Lyon, un 
puits où est entassée une grande quantité 
d'ossements provenant des anciens ca- 
veaux. Est-ce une raison pour affirmer que 
ce sont les dépouilles des victimes sacer- 
dotales ? ANASTASE COPHOSE. 


A. L. Beaunier, poète ae 39, 04). — 
La conjecture de M. G. I. est exacte. 
Thrasy bule, cantate lyrique, est de Alexan- 
dre-Louis Robineau, dit Beaunoir. M. H. 
de l'Isle trouvera une notice sur Beaunier 
dans l'Annuaire nécrologique de Mahul 
(4 année, 1825, p. 16). Elle est trop 
longue pour que Je puisse même l'analy- 
ser ici. Voici, d’après Mahul, le titre 
exact de la cantate: Thrasybule, cantate 
lyrique, pour être donnée, à l'Hôtel de 
ville de Paris, à L. MM. Il, le 25 fri- 
maire an XIII (1804), in-8 (France littér. 
de Ersch). Dans le 2e volume des Hom- 
mages poétiques à [. MM. IT. (Napo- 
léon et Marie-Louise) ont été insérées : 
1° (p. 8) une paraphrase de l’Ave Maria, 
par Mme Beaunoir; 2° (p. 9) une para- 


pue du Psaume Laudate, pueri, par 


eaunier. 


— Je ne me suis pas trompé; Beaunier 
était employé, je crois, à la préfecture de 
la Seine. H. DE L'IsLe. 


Laurent Joubert (XIII, 66). — J’ai, dans 
ma bibliothèque, l'édition de Paris, Claude 
Micart, 1587, c'est un livre coté 45 fr. 
dans les catalogues (in-12, de 246 pages, 
et, à la fin, 6 pages consacrées à une 
Table générale de tout l'ouvrage, qui se 
divisait en 6 parties). La variété des sujets 
fait regretter que l’auteur n'ait pas conti- 
nué son ouvrage. — En effet, cette édi- 
tion ne contient que la première partie, 
avec cette note, à la fin des Tables: 

ADVERTISSEMENT.—L'autheurtou- 
tesfois, estant prévenu de mort, n'a sceu 
mettre en exécution ses promesses. Ainsi 
voit-on le plus souvent que l'homme pro- 
pose et Dieu dispose. 

Ce qui ferait croire que les autres par- 
Ues, attribuées à Joubert, sont apocryphes. 
Cette première partie est consacrée à 
l'embryologie et à ce qui y a rapport. 
C'est, tout incomplet qu'il est, un livre 
fort singulier, d’une lecture attachante et 
Qui justifie, en outre de sa rareté, le haut 
prix auquel 1l est coté, Je n'ai pas vu, 
dans les rubriques de la seconde partie, 
celles que cite le collabo H. G. Je n'ai 
pas sous la main le Brunet, mais je sais 
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qu'il y a une édition de 1579 (Bordeaux), 
et une de 1601 (Rouen). Je serais heureux 
u’il me communiquât son travail quand. 
il sera paru, par l'intermédiaire de notre 
obligeant Directeur. Dr By. 


— Né à Valence, en Dauphiné, 6 déc. 
1529. A fait un traité de médecine contre 
les Erreurs populaires, dont le bruita été 
grand, et divers autres traités, entre autres 
un dialogue sur la Cacographie françoise, 
ou mauvaise orthographe, imprimé à Paris 
en 1579. Mort à Lombez, 29 oct. 1582. 
Voir Sainte-Marthe, Duverdier-Vauprivas, 
Lacroix du Maine, Chorier, Vander-Lin- 
den, Bayle, etc. (Moréri). E.-G. P. 


— Dans le « Trésor des livres rares et 
« précieux, ou Nouveau dictionnaire bi- 
« bliographique... », par J.-G.-Théodore 
Graesse. M. Gausseron pourrait trouver 
des ouvrages de Joubert restés inconnus 
aux bibliographes cités par lui. 
LA Maison FORTE. 


— Parmiles dictons cités, quelques-uns 
qui me semblent d’une explication facile, 
— v ]] faut mourir avec son sang », c’est- 
à-dire : Il ne faut jamais se faire saigner, 
on doit conserver jusqu’à la mort la quan- 
tité de sang que la nature nous a donnée. 
A cet égard, on peut remarquer que la 
médecine moderne pratique peu la sai- 
gnée, qui, à une certaine époque, a joui 
d'une si grande vogue. — « Tard méde- 
cine est apprettée à maladie enracinée ». 
C’est le fameux distique d’Ovide : 


Principiis obsta : sero medicina paratur, 
Quum mala per longas invaluere moras. 


« Pourquoy dit-on Vin de pourceau, 
Vin de lion (non de Lyon), et Vin de 
singe? » C'est parce que le vin, suivant 
sa qualité, le tempérament du buveur ou 
la dose qu'on en absorbe, rend l’homme 
vifet malin comme un singe, ardent et 
colère comme un lion, grossier et abruti 
comme un pourceau. — « Pourquoy dit- 
on : Les faives sont en fleur, 1l doit avoir 
belle peur ? » Ce proverbe en rappelle un 
autre : «Les fèves sont en fleur, les fous en 
vigueur », qui se dit pour reprocher à 
quelqu'un un acte de folie. « Fèvesflories, 
temps de folies », autre variante, rappor- 
tée par Le Roux de Lincy (t. die 72). Ces 
locutions viennent, dit Littré, de ce qu’on 
attribuait à la fève la propriété d'hébéter 
l'esprit. La phrase citée doit donc s'appli- 

uer à un homme qui est sur le point de 
aire quelque chose de déraisonnable, 

Quant aux autres adages, je me déclare 
incompétent pour les interpréter, et passe 
la main à ceux de nos collaborateurs 
qui appartiennent à la Faculté. 

DicasTÈSs. 


— J'avais extrait, il y a plus de 25 ans, 
des livres de Joubert toutes les « erreurs 
populaires » qui étaient encore en circu- 
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lation en Auvergne. Mes notes, qui expli- 
uaient ou complétaient ces dictons, ont 
té malheureusement détruites par l’hu- 
midité à la suite d’une pluie d’orage, qui, 
pendant mon absence, pénétra par la toi- 
ture dans la pièce où se trouvait ma mo- 
deste bibliothèque. N'ayant plus sous les 
yeux les Erreurs populaires, je ne puis, 
à mon grand regret, fournir à notre col- 
labo d'explications que sur deux ou trois 
de ces dictons qu'il « ne comprend pas à 
sa satisfaction. » Joubert demande : « si 
les bouches aulevies, ou entamées, déno- 
tent que le mal s'en va ? » Lorsque, après 
une fièvre de rhume, les lèvres secouvrent 
de vésicules d’herpès, nos paysans disent 
encore : « Les bouches (lèvres) amassent 
(suppurent), c’est le mal qui sort.» 

À propos des vins de pourceau, lion et 
singe, voici ce que je lis à la page 43 du 
« Traicté de la nature du vin, et de l'abus 
« tant d’icelui, que des autres breuvages, 
« par le vice d’yvrongnerie; distingué en 
« II livres, composé et nouvellement mis 
a en lumière par Vincent Textor», par 
Gabriel Cartier. M. DC. IV (in-8) : « Le 
« vin ayant plusieurs effects fort différens 
« les uns des autres, on en a fait, long- 
u tempsil y a, cette distinction, du vin de 
« singe, du vin de chien, de celui de lion 
« et de pourceau. — Le vin de singe est 
« dit de ceux qui, s’estant enyvrez, fo- 
« lastrent, chantent et dansent. — On 
« attribue le vin de lion à ceux qui, s’es- 
« tans troublez de vin, se tempestent et 
« courroucent sans raison. — On appelle 
« vin de chien, l'yvrongnerie de ceux qui 
« se deschargent par le vomissement, à 
« la façon des chiens. —O raporte le vin de 
u porc au naturel de ceux qui, s’'estans 
« enyvrez, ne cessent de dormir, comme 
a pourceaux. » 

nfin, je crois être agréable à M. H. G. 
en lui signalant, quoique cité par Brunet, 
à Part. f. Joubert, un exemple du rare 
traité du médecin Gaspard Bachot, sur 
les Erreurs populaires touchant la méde- 
cine, etc., in-8, annoncé dans le dernier 
catalogue du libraire Claudin, l’un de nos 
collabos les plus instruits et les plus com- 
plaisants. P. DE B. 


P. S.—J'allais oublier «la peur des fous 
lors de la floraison des fèves. » C’est le mo- 
ment, toujours d’après la croyance popu- 
laire de nos contrées, où ces malheureux 
commencent à battre la campagne. 


K rouge (XIII, 68). — Il existe à Saint- 
Symphorien, vislage voisin de Tours, une 
maison ayant autrefois servi d'hôtellerie, 
dont la porte est surmontée d'une ole 
sculptée, avec cette inscription : « Mon 
oye paye tout.» UN TOURISTE. 


— Si l’on connaîtdesenseignesen rébus | 
on ne connaît que cela. Faut-il rappeler 
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l'Epi-scié, l'Acsur-anse, la Vieille scie- 
anse, le Puits sans-vin, le Bout du 
Monde (bouc-duc-monde), qui donna son 
nom à une rue, devenue la rue du Ca- 
dran, aujourd’hui réunie à la rue Saint- 
Sauveur, etc.? D'intéressants travaux ont 
été publiés sur les vieilles enseignes de 
Paris, par MM. Ad. Berty, Clément de 
Ris, sans parler d’un curieux ouvrage dont 
je ne me rappelle plus l’auteur, mais qui 
a paru il y aun an environ chez A. Picard. 
ASMODÉE. 


— Dans l’une de nos plus anciennes 
rues, un aubergiste, du nom de Lapie, a 
utilisé, pour son enseigne, la figure de 


l'oiseau [que l’on sait, encadrée dans ces 
mots : La. débitant. 
(Rennes.) Le Roseau. 


Cherchez la femme (XIII, 68. Voir, VIII, 
228, 282, 306; X, 206; XI, 324).— Cette 
question a déjà été posée, et il y a été fait 
de nombreuses réponses, comme le prou- 
vent les références ci-dessus. Aux indica- 
tions déjà données, j'en ajouterai pour- 
tant une qui a échappé aux habiles fure- 
teurs de l’Intermédiaire, On lit, dans la 
Correspondance du comte Joseph de Mais- 
tre, publiée il y a quelques années: « Un 
vieux bonhomme de ministre disait un 
jour à un de ses amis : « Souvenez-vous 
« bien, monsieur, que dans toutes les af. 
« faires il y a une femme. Quelquefois on 
« ne la voit pas, mais regardez bien, elle y 
« est, » Joc’x D'INDRET. 


— Question déjà posée... Mais l'éternel 
féminin laisse toujours quelque chose à 
dire. M. Alex. Dumas ferait un gros livre 
là-dessus. La M. F. 


— Le président Dupaty n'a-t-il pas été 
cité à ce sujet? L’Ex-CARABINIER A PIED. 


— Il y a, dans les Mohicans de Paris, 
d'Alex. Dumas père, un policier nommé, 
je crois, Jackal (prototype de Javert, des 
Misérables), qui a constamment cette 
maxime à la bouche, et. dans sa sphère, 
la met en pratique avec assez de succès. 
Il me semble que j’en ai entendu attri- 
quer la paternité à M. de Talleyrand; 
mais c’est là un de ces riches à quiona 
prêté plus qu'à tout autre. 

H. GAUSSERON. 


Ant.-François Sergent-Marceau, pein- 
tre-graveur français (XIII, 69). — Qué- 
rard dit: « Costumi dei populi antichi e 
moderni Bresci et Milano... in-4 de 
300 pages, orné de 23 planches gravées et 
coloriées. — Ouvrage dont l'impression 
a été commencée à Brescia et terminée à 
Milan, » (France littéraire, t. IX, p. 70.) 

La Maison ForTe. 


+ 
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Lo peintre Galimard (XIII, 70). — 
L'inscription dont il s'agit était : Gali- 
mard, tinette mystique. Ce sobriquet lui 
avait été décerné par quelques facétieux 
rapins de l’école Margue, après l'exposi- 
ton, dans son atelier de la rue Honoré- 
Chevalier, des cartons dont il était l’au-. 
teur, et d’après lesquels ont été exécutés 
les remarquables vitraux de l’église Saint- 
Laurent, de Paris. L'Zllustration avait 
reproduit, en les accompagnant d’une 
notice très élogieuse, plusieurs de ces 
compositions. Je mé rappelle avoir vu 
aussi, sur le socle de la statue de la Vel- 
lëda, de Maindron, dans le jardin du 
Luxembourg, le nom de cette druidesse mu- 
tilé par la suppression des trois premières 
lettres. Restait : LEDA, et, à la suite de 
ces deux syllabes, le profanateur avait 
ajouté, au crayon noir : DE GALIMARD. 
L'artiste persécuté prenait d’ailleurs cette 
« scie » en bonne part. C'était uneréclame 
bruyante, et ceux qui l'ont connu savent 
u’il était assez friand de cette sorte de 
enrée. Joc’H D'INDRET. 


— La Léda de Galimard, dont j'ai une 
photographie, achetée à l’époque, pré- 
sente ce détail ingénieux, mais érotique, 
que la main, du côté du spectateur, tient, 
entre deux doigts écartés et repliés, un 
gland de chêne. Elle est dans la position 
couchée et classique, avec le cygne devant 
elle. Somme toute c'est une assez jolie 
peinture de boudoir, mais déplacée dans 
un lieu public. 

Quant à l'inscription, la première, la 

lus connue, celle qui, dit-on, s’étala 
jusque sur les Pyramides d'Egypte, c'é- 
tait : « Galimard, pou mystique, » détes- 


table scie d'atelier. Plus tard il y en eut 
d'autres : « Galimard se touche. » 
«a Galimard, idiot. » Etc. Docr. By. 


— La forme ambiguë et la position ris- 
quée du bec du cygne ont fait, en effet, 
jaser. Mais ne soulignons pas, par des 
descriptions aggravantes, les détails équi- 
voques d'une peinture.A. C. peut se faire, 
à cet égard, une opinion par lui-même, 
car de très nombreuses photographies de 
la Léda de Galimard (des gravures aussi, 
je crois ?) ont été mises dans le commerce. 
— Quant aux inscriptions, voici celles 
que j'ai vues se succéder sur les murs : 
Galimard et Léda au blanc de zinc. 
Galimard se touche. —- Galimarme- 
lade. — Galimartinet. Pas mal d'années 
plus tard, un rapin obstinément vindicatif 
reprenait le fusain, pour écrire sur les mu- 
railles de la rue de l'Ouest : Galimard 
bœuf. ASMODÉE. 


— La scie, ou plutôt les scies ont con- 
sisté en ces deux inscriptions qu'on a pu 
lire longtemps sur les murs de tous les 
quartiers de Paris : « Galimard, pou mys- 
tique. » et « Galimard se touche, » DL. 
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Garbet peintre (XIII, 70). — Salon 
de 1831 : Garbet, 104, rue du faubourg 
Poissonnière. 853. Départ pour la pêche. 
— Salon de 1833, Supplément : Garbet, 
223, place du Palais-Royal. 3044. Vue 
d'un parc. — Salon de 1834 : Garbet, 8, 
rue de Navarin. 798. Une plaine; fin 
d'orage. 799. Des enfants construisent 
une maisonnette. — Salon de 1835 (Item). 
863, Paysage. 864. La musique, scène 
familière. 865. Jeunes dames dans un 
jardin public (les deux derniers tableaux 
appart. à Me Perrin). — Salon de 1836. 
Garbet, 6, rue Olivier St-Georges. 791. Le 
déjeuner des enfants. — Salon de 1837 
(Item). 784. Fête d’une commune près 
Paris. 785. Visite à l’atelier d’un peintre. 
— Je ne retrouve ce nom qu'en 1846, 
Félix-Emile Garbet (j'ignore si c'est le 
même), 21, r. Bavard, Champs-Elysées. 


721. Le carnaval. — J'ai poursuivi jus- 
qu'en 1864 sans que le nom de Garbet 
reparaisse. | E.-G. P. 


— 


Défense de priser (XIII, 70). — Le 
pape qui défendit, sous peine de péché et 
même d’excommunication, de prendre du 
tabac dans les églises, est Urbain VIII. 
La Bulle visait les Espagnols, dont les 
prêtres prisaient jusque sur l’autel; elle 
fut provoquée par le doyen du chapitre de 
la cathédrale de Séville. Ce curieux docu- 
ment figure dans le grand Baullaire des 
Séraphins. Me permettra-t-on de renvoyer, 
pour plus amples détails, sur cette rage du. 
tabac, qui envahit toutes les classes au 
XVIIe siècle, à mesCours galantes (Paris, 
Dentu), t. III, p. 221 à 225. 

GusT. DESNOIRESTERRES. 


— J'ai lu cette histoire dans un Ana 
quelconque; jai oublié le nom du pape, 
mais retenu le motif de sa défense. Les 
premiers priseurs portaient sur eux une 
petite râpe, dont ils se servaient pour ré- 
duire en poudre, au fur et à mesure, leur 
petit rouleau de tabac, Tout le monde 
opérait alors de cette manière, à l’église 
comme ailleurs : d'où un vacarme incom- 
patible avec le recueillement et le respect 
exigibles en pareil lieu. 


ms 


Le marquis de Cavoye (XIII, 71). — Je 
ne connais pas le fait rapporté par M. Eug. 
Pelletan au sujetdeCavoye; mais St-Simon 
raconte que le comte de Charnacé, n'ayant 
pu engager un paysan à lui vendre une 
chaumière qui masquait la belle avenue de 
son château, s’avisa de le mander chez lui 
pour faire sa livrée (le bonhomme était 
tailleur), l’y retint jusqu’à ce qué le travail 
fût terminé, et profita de ce temps pour 
faire démolir et reporter ailleurs la maison 
qui l’offusquait. M. Pelletan n'aurait-il 
pas, en citant de mémoire confondu Ca- 
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voye et Charnacé? (V. St-Simon, édition 
Chéruel, in-12 ; 1, 377.) E.-G. P. 


— Une historiette de ce genre est ra- 
contée, ce me semble, dans les ouvrages 
suivants : « La Chaumière de Clichy: 
« Nouvelle historique, dédiée aux person- 
« nes qui ont souscrit pour son rétablisse- 
« ment» (par J.-B. Gouriet). Paris, 1820, 
in-12: — «Les Plaisirs de Clichy » (par 
le même). Paris, 1820,in-12. 

| La Maison FORTE. 


Triple anonyme (XIII, 72). — L'auteur 
est l'abbé Meneval, d’après M. Olivier 
Barbier (Dict. des ouvrages anonymes, IV, 
943, €). LA Maison FORTE. 


=] 


Existe-t-il un lexique étymologique des 
noms dits de baptême? (XIII, 72.) — 
Je n’en connais pas. Mais voici venir 
un « DicrionnamE DEs Noms, contenant la 
recherche étymologique de 22,100 noms 
relevés dans les Annuaires de Paris » par 
Lorédan Larchey, bibliothécaire à l’Ar- 
senal (Paris, in-12, de 511 p., aux frais 
de l’auteur, 1880). Cet excellent volume, 
dont la spirituelle préface s'adresse « Aux 
Chercheurs » — et, par conséquent aux 


Intermédiairistes, — et dont la post-face 
est dédiée « Aux Erudits, » — et par consé- 
UENT esse se — Vient fort à propos 


combler une lacune et aussi les vœux de 
tous les travailleurs qui attendaient avec 
impatience le précieux travail de M. L. 
Larchey. ” C.R. 


— Voyez : « Les noms de baptème et les 
Prénoms. » par Edouard-Léon Scott de 
Martinville. Paris, 1858, in-16. 

La Maison FoRTE. 


— Je connais un Dictionnaire des noms 
de baptême, par .G. Belèze (Paris, Ha- 
chette, 1863, in-8°), lequel répond passa- 
blement au desideratum. N. Mezciw. 


RE 
&rouvailles et Œurissités. 


« Miette et Noré, » par Jean Aicard. — 
Noël} Un chant nouveau, vraiment nou- 
veau, — Novum Carmen,— nous est né ! 

C'a été une fête d’en goûter les prémices, 
l'autre soir. Un auditoire d'élite a salué, 
avec allégresse, Miette et Noré, cette 
œuvre exquise,— provençale et toute fran- 
çaise, — française et vraiment humaine. 

Le poète de la Chanson de l'Enfant a 
tenu ses promesses. Citons, au hasard, ces 
quelques vers du chant V : 


Larmes de la jeungse, ô premiers pleurs d’a- 
{[mour, 
Qu'étes-vous, étant joie et peine tour à tour, 
Plaisir en même temps et souffrance profonde? 
Vous êtes, 6 tourments, les délices du monde, 
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Pleurs, par qui l’on sent mieux la vie, % étouf- 
ant °°. 
La source en est ouverte en ton sein, jeune 
Et tu ne l’auras pas de sitôt épuisée: [enfant, 
Il faut aux fleurs d'amour cette amère rosée! 


Miette rêve, assise, et pleure doucement. 


Le volume paraît, cette semaine, chez 
Charpentier. Que de charmantes surprises, 
et de plus d'une sorte, attendent ceux qui 
vont l'ouvrir | C.R 


Le Calendrier des Vieillards. — Chacun, 
connaît le conte du Fabuliste qui porte 
ce titre, mais ce qu’on sait moins, c'est 
que ce n’était pas un pur jeu d’imagina- 
tion. En effet, dans le livre si curieux et 
singulier de Laurent Joubert : des Er- 
reurs populaires, on trouve, page 84, au 
chapitre intitulé: « S’il est vray qu’homme 
«yieux ne peut engendrer des fils », le 
passage suivant : 

«… Au reste le Calendrier est observé 
« de poinct en poinct : C'est de non con- 
« juguer ès jours Caniculiers, aux mois 
« qui n’ont point de R; en temps sec et 
« quand il gèle; aux quatre quartiers de la 
« lune ; tout le caresme, et autres jours de 
« jeûne; les festes de grande dévotion, 
« comme des festes Naux (?)et celles de 
« N.- Dame et des autres Vierges, des 
« Apostres, des saints Martyrs ; item, les 
« vendredis et samedis, qu'on ne mange 
« pas de la chair. Tellement, qu'il n'ya 
« guères de bons jours pour luy (ou pour 
« sa femme, à mieux dire) que la veille 
« des. Roys, le Jeudy et le Mardi gras, 
« trois ou quatre jours après Pasques, et 
« la St-Martin, etc.,etc..... » 

Le livre de Laurent Joubert étant un 
livre de science, les renseignements qui y 
sont contenus peuvent être admis, sans 
soupçon aucun de conte facétieux. Etcela 
prouve qu'il faut remercier le collabo 
H. Gausseron, d’Ayr (Ecosse), de mettre 
en lumière un auteur aussi intéressant. 

Dr By. 


Le chien de Corbie.—« L'an 197(11972), 
il y avait à Corbie un chien dévot. I 
écoutait la messe modestement et dans 
les postures requises. Il observait scrupu- 
leusement les jours maigres. Il allait 
mordre les chiens qui pissaient contre les 
murs de l’église, ou qui aboyaient pendant 
le service, etc. » (Paullini, t. VI des Nou- 
velles de la Fou des Lettres, mois 
de Septembre. Voyez la lettre 2.) 

Feu MaxiMiLiEN Misson. 


— 


Le gérant, FISCHBACHER. 


Paris. — 1mp. de Ch. Noblet, 13. rue Cujas- — 1880. 


Cherches et 
VOUS (rowveres, 


SIROULA 


t 


10 Mars 


1,00 fous 1880. 
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Œuestions. 


BeLLES-LETTRES — PuiLoLocin — Bxaux-Anrs 
— HiSToiRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. | 


.La Cassandra, de Licophron {Question 
posée dans un {Intermédiaire de 1670). — 
« Un homme de province, qui croit avoir 
« démêlé. les obscurités de la Cassandre 
«de Licophron, mais qui ne se fie pas 
“assez à son jugement, pour hazarder d’en 
«donner son travail au public, sans 
«avoir l'avis des sçavans de Paris, prie 
« tous ceux qui auront quelques belles con- 
« Jectures sur cêt autheur d’avoir la bonté 
« de les donner au Bureau, et s'ils veulent 
“bien ajouter leur nom, il ne manquera 
« pas, en publiant l'ouvrage, d'y marquer 
« la reconnaissance qu'il leur devra de ce 
u Secours. » 

Cetie question fut publiée dans la Liste 
des Avis du Bureau d'Adresses, pour ser- 
vir depuis le 1e jour de l’an 1670, que 
M. Ed, Fournier a ajoutée dans l’Ap- 
pendice de sa réimpression du Livre com- 
mode des adresses de Paris, de Hilaire de 
Pradel (t. IT), 

M. Ed. Fournier se demande, en note 
sila traduction qui a fait l'objet de cette 
demande a jamais paru? Il n’est point 
question d'édition française de Cassandra 
où Alexandra publiée à la fin du XVIIe siè- 
cl, dans l'article que la Biographie Di- 
dot consacre à Licophron. Azr, D, 


Pourriguer. — Verbe du patois bour- 
guignon, et qui signifie : Achever de man- 
per sou pain, en méme temps que son 
lomage ou sa viande’ Quelle est l’origine 
de ce mot? LÉ, T.ux 


Photogramme. Photographie. — On a 
souvent proposé, dans notre bon petit 
Journal, des réformes de langage qui vrai- 
ment ont leur raison d'être. Je viens au- 
jourd'hui vous en soumettre une, chers 
Collabos, et je ne doute pas que vous 
ne soyez de mon avis. | 

Pourquoi s’obstine-t-on à appeler 
« Photographie » ce qui est le résultat de 
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l'art du même nom ? Pourquoi, avec un 
appareil de photographie, ne ferait-on 
pas des photogrammes, comme avec un 
appareil de félégraphie on fait des télé- 
grammes ? 

Quelle raison y a-t-il de parler en fran- 
çais dans un cas, et point dans l’autre? 

Soyez juges! BELLATOR. 


Jean Jeudi. — 


Le peuple appelle Jean Jeudi 
L’aiguille qui marque midi. 


Mais pourquoi ? C’est ce que j'ignore et 
ce que Je demande. Serait-ce parce que le 
Jeudi (Jovis dies) était consacré au maître 
des dieux, dont la Fable nous a raconté 
les escapades amoureuses? J'attends sur- 
tout une réponse de l’un de nos collabora- 
teurs, un gaillard abrité sous ce pseudo- 
nyme : Qui promet. A. D. 


Corde de pendu. — Pourquoi dit-on 

‘un homme qui gagne toujours au Jeu, 
qu'il « a de Ja corde de pendu dans sa 
poche » ? P. C. Ponins. 


Jingo. Jingoism. — Quel est, au Juste, 
le sens de ces deux mots anglais, dont nos 
journaux commencent à se servir, quand 
ils s'occupent des affaires intérieures de 
nos voisins d'outre-Manche ? Je vois bien 
que le jingo soutient la politique du mi- 
nistère actuel, c’est-à-dire qu’il appartient 
au parti try; mais tout tory n'est pas, 
Je crois, un jingo. Il me semble aussi qu'il . 
ya, dans le jingoism une nuance de chau- 
vinisme; mais tout cela n'est pas très 
clair pour moi. Un peu de lumière, s. v.p. 

Dicasrès. 


Brune ou blonde? — On lit, dans les 
Causeries florentines, article que publie 
la Revue des Deux Mondes (page 133), 
à propos de la fameuse Laure de Pétrar- 
que: «...Vous n’y apprendrez même pas 


«la couleur de’ses cheveux, bien que 


« trois sonnets soient exclusivement con- 
« sacrés à un portrait de Laure, par le 


| « peintre Simone Memmi. » 


TOM. XIII, — 5 


Ne 284. 
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Que signifie alors ce vers du dernier 
sonnet du poète : 


Le crespe chiome d’or puro lucente, 


sinon que ses cheveux étaient blonds et 
bouclés ? E. B. 


Le Montagnard émigré. — En quelle 
année, sous quels noms d'auteur et d'édi- 
teur a paru pour la première fois (avec ou 
sans musique) la romance 


Combien j'ai douce souvenance 
Du joli lieu de ma naissance! 


que Chateaubriand, en l'intercalant dans 
les Aventures du dernier Abencérage 
(1826), donne comme étant « déjà connue 
du’ public » ; que divers recuéils ultérieurs 
intitulent les Souvenirs; et qui, selon le 
Grand Dictionnaire Larousse (art. Com- 
bien j'ai, etc.), aurait vu le jour « au com- 
mencement de ce siècle, sous le titre du 
Montagnard émigré? » Quel est le nom- 


bre des couplets dans l'original ? 
Noez MELLIw. 


Un buste de M. de Valliére. — Je suis 
bien heureux de savoir où a paru pour la 
première fois le quatrain de Fontenelle 
sur M. de Vallière, cité dans « Ouvrages 
composés par des auteurs jort avancés en 
âge » (XII, 112), et de quel titre il est 
accompagné. Voici pourquoi: Le musée 
de la ville de Tours possède un buste 
d'homme en terre cuite, du XVIIIe siècle, 
avec piédouche en marbre, sur lequel 
sont gravés les quatre vers de Fontenelle. 
Le livret, que je suis en train de refaire 


avec M. Félix Laurent, le conservateur du 


musée — et il en avait bon besoin, — por- 
tait: « Buste de M..le duc de la Val- 
lière », ce qui était inadmissible. Sans 
parler de la différence des traits, ni de la 
Cuirasse, qui ne serait pas à elle seule un 
obstacle, M. de la Vallière était un très 
grand seigneur, qui avait les grands Or= 
dres du roi, tandis que notre buste n'a que 
la croix militaire de St-Louis. De plus, 
l'idée du quatrain ne pouvant se rapporter 
qu'à un officier d'artillerie, cela m'avait 
amené à y reconnaître un des deux Flo- 
rent de Vallière, tous deux lieutenants- 
généraux d'artillerie ; Jean, le père et le 
plus célèbre, né en 1667 et mort en 1736, 


a été mémbre de l’Académie des Sciences, 


et, par conséquent, le confrère de Fonte- 
nelle ; le second, né en 1717, est mort en 
1776. Quoique le buste soit plutôt du milieu 
du XVIIIe siècle, je l'avais attribué au 


père, plus célèbre que le fils. Le titre de la: 


première impression du quatrain de Fonte- 
nelle permettrait de changer cette attribu- 
tion en certitude; car, dans le peu qu'en 
dit l’abbé Trublet, dans ses Mémoires sur 


la vie de Fontenelle (1759, p. 56), il n’est 


parlé que de M, de Vallière. La façon 
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dont il insiste sur l’amitié de Fontenelle 


pour lui, et l'indication, à la table: « Mem- 
bre de l’Académie des Sciences », sont 
plus que des présomptions; mais le pre- 
mier titre du quatrain déciderait absolu- 
ment. 

Il serait aussi intéressant de savoir sur : 
la famille Florent de Vallière l’origine et 
la raison d’être du second nom. Ils passent 
pour être tous deux nés à Paris ; mais il y 
a un Vallière dans le Loir-et-Cher, trois 
Vallière dans ‘l’Indre-et-Loire, et il est 
bien probable qu'ils touchaient à la Tou- 
raine; le buste, n'étant pas une acquisi- 
tion, doit avoir été‘recueilli dans le pays, 
et il ne serait pas inutile de se rendre 
compte de sa provenance probable. 

À. DE M. 


Noël Gassotin, peintre. -- Dans ua frag- 
ment de copie du testament de M. de 
Croismare, il est question d’une « pers- 
pective peinte par Noël Gassotin, étant 
dans sa bordure de bois doré », que le 
marquis léguait à Grimm. J’ai ‘fait de 
vaines recherches pour savoir quel était ce 
peintre, dont le nom semble celui d’un 
Italien qu’on aurait francisé. L’Intermé- 
diaire n’est jamais resté muet quand il 
s'est agi des artistes les plus obscurs ou les 
plus oubliés; j'espère qu'il en sera de 
même une fois de plus. M. Tx. 


St 


Le Régent, peintre d'histoire. — I1 pa- 


 raîtqu'on voyait encore à Paris, à la fin 


du dernier siècle, un tableau peint par 
Philippe d'Orléans, Régent de France. 
Voici, en effet, Se onlit dans letome VII 
de l'édit de 1783 du Tableau de Paris, de 


Mercier, chap. DLXVI, pag. 85: 


« Philippe, duc d'Orléans, régent du 
royaume, s'amusoit à peindre; mais la 
main deS. A., habile à mouvoir l'Europe, 
ne surpassoit pas, en peinture, celle du 
plus misérable barbouilleur. . Qu'est-il 
arrivé? Son principal tableau, quoique dé- 
coré de son nom, successivement chassé 
de tous les Cabinets, se trouve actuelle- 
ment exposé dans un passage public des 
Tuileries, sollicitant en vain un acquéreur 

ui lui donne un asyle, On le regarde, on 
lit le nom auguste, on sourit, et personne 
ne veut en donner 36 livres. Ce qui 
prouve que, dans les-arts qui tiennent au 
génie, on ne paie point le public avec des 
titres. » 

Je ferai remarquer, incidemment, que 
c'est dans ce livre, trop peu consulté de 
nos Jours, malgré une très bonne mono- 
graphie de M. Desnoiresterres, qu’il faut 
aller chercher les causes immédiates de la 
Révolution, dévoilées par un témoin im- 
partial, qui ne la prévoyait certainement 
pas, bien qu'il parle, en certains endroits, 


.de catastrophe imminente, 


 H serait intéressant de savoir ce qu'est 
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devenu ce tableau, ce qu'il représentait, 
et quel était ce passage dont parle l’auteur. 
Quelque collabo ‘aurait-il là-dessus des 
données ? Docr. By. 


Les lettres J et U. — Quel est le pre- 
mier livre imprimé où le J et l’U ont com- 
mencé à être employés séparément, c’est- 

-dire distingués de l'I et du Lies 
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La Groix de Jironde.— Dans une petite 
ville du Quercy se trouvent une rue et une 
place « de la Croix de Jironde ».: Les re- 
cherches faites pour déterminer l'origine 
de cette appellation sont restées infruc- 
tueuses. L’Intermédiaire peut-il fournir 
des renseignements à cet égard? Est-ce un 
nom de famille ou de localité. Se rattache- 
t-il à quelque fait historique ? | 

ELDEPAL. 


Jusqu'où ont pu aller des Jésuites. — 
Le journaliste et fécond compilateur Prud- 
homme raconte, dans un de ses écrits fort 
peu lus aujourd’hui (le Tableau de Paris), 
que des Jésuites s’entendirent avec. un 
chambellan d’un roi d’Espagne, lequel leur 
livrait, chaque jour, le contenu de la 
chaise percée de & Majesté. L'examen des 
fragments de papiers déchirés qu'on trou- 
vait dans ce meuble mit parfois sur la piste 
d'importants secrets d'Etat. Ce trait se re- 
trouve-t-il dans quelques-uns des nomi- 
breux ouvrages dirigés’ contre la célèbre 
Société? Ajoutons que la chaise percée 
joue dass l’histoire intime du XVIIe siècle 
vn rôle qui n’est pas à dédaigner ; M. Léon 
de Laborde la signalé dans je très curieux 
volume de notes, qui accompagne la 4e de 
ses Lettres sur le Palais Mazarin. 


‘Abbas Gottwicensis. — Où est située, 


en Allemagne, cette abbaye Gottwicensis, 
dont les armoiries ornent les plats d'une 
reliure en pegu de truie? Le volume, im- 
primé à Francfort, date de 1712. 
L’Ex-CARABINIER A PIED. 


Le dernier Auto-da-fé. — Le dernier 
brûlement d’hérétique ou de sorcier n'est 
Pas encore centenaire, et il existe encore 


des gens qui auraient pu y assister. — 


Voici, en effet, ce qu'on lit au chapi- 
tre CCCLXXXVII du Tableau de Paris, 
de Mercier, édit. de 1783 : 

« Mes lecteurs apprendront, avec quel- 
« que étonnement, je pense, que, le 7 no- 
«“ vembre 1781 (il n'y a pas faute de date, 
«je vous en avertis), on brûla, à Séville, 
«une femme accusée d’avoir eu commerce 
«avec le Diable. Saint Cyprien et saint 


“* Augustin ont cependant dit positive- 
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‘ « ment que la chose é 
: « Cette malheureuse était jeune et jolie. 


tion appellent la cito 


‘« Paris, M. Zadoc K 


| {10 mars 1880, 
DA 
était impossible. 


a Par un raffinement de cruauté, les In- 
« quisiteurs lui firent couper le nez, deux 
« heures avant l'exécution, afin que les 
« grâces touchantes de sa figure ne pus- 
«a sent plus intéresser à son sort. Je tiens 
a le fait d'un témoin oculaire. Oui, cette 
« horrible scène n’est pas plus ancienne 
«a que le 7 novembre de l’année dernière. 
« Lecteurs, pesez l'époque ! » 

Quel est le sombre mystère d’iniquité 


| qui se cacha sous cette exécution aux raf- 
_finements atroces ? 


Doct. Bx. 


. La citoyénne Denoor.— L’Intermédiaire 
qui a, je crois, plusieurs abonnés en Hol- 
lande, pourra-t-il me tirer d'embarras? Je 
cherche depuis longtemps des renseigne- 


ments sur une marchande de curiosités, 


que les inventaires officiels de la Révolu- 
enne Denoor, et qui 
vendit et acheta, pendani plusieurs années, 
des objets de toute nature et de toute pro-. 
venançe. Je crois savoir que son mari 
était fournisseur des armées de Ja Répu- 


blique, et que la pénurie du numéraire le 


fit plusieurs fois rembourser en meubles, 
tableaux, etc., que sa femme reyendait à 
l'étranger. Mais je tiendrais surtout à con- 
naître si la citoyenne Denoor avait dans 
son pays un commerce régulier ; si elle a 
fait des ventes publiques sous son nÔ6m, 
enfin si elle a laissé des héritiers ? | 
| ; M. Tx. 


—— 


La tribu sacrée des Cohen. — Je vien 
de lire dans un journal le récit des funé 
railles de l'ancien ministre Adolphe Cré- 
mieux. Dans ce récit, un passage est rest 
pour moi incompréhensible : « A l’entré 
« du cimetière juif, le grand rabbin d 
ahn, qui, en sa qua 
u lité de membre de la tribu sacrée des 
« Cohen, ne peut exercer son ministère 
« dans l'intérieur d'un cimetière, a fait 
« arrêter le corps et a prononcé un dis- 
« cours émouvant... » 

Quelle est cette « tribu sacrée des 
Cohen » ? et pourquoi ne peut-elle exercer 
son ministère dans l'intérieur d’un cime- 
tière ? SED Eco. 

M. Thiers était-il bâtard? — S'il faut 
s'en rapporter au témoignage d’un livre, 
bien écrit et d'une lecture très attachante, 
du reste, il n’est pas possible d'élever le 
moindre doute à cet égard. Le fait méri- 


terait, nous semble-t-il, d’être démenti ou 


confirmé. L'ouvrage en question se publie 
sous le titre : Le Caducée. Souvenirs mar- 
seillais, provençaux et autres. Le 3e vo- 
lume vient de paraître. Le Roseau, 


. Emblème des médecins. — Sur le këpi 
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des médecins militaires, comme sur cer- 
tains bocaux de pharmacie, on voit repré- 
senté un serpent enroulé autour d'un mi- 
roir, dans lequel il se regarde. Quelle est 
l'origine, quelle est la signification de ce 
symbole ? Pauz Masson. 


Vie de Molière, par Grimarest. — Je 
possède l’exempiaire d’une édition ano- 
nyme de cet ouvrage, qui n’est mention- 
née ni dans la bibliographie de Molière, 
par Taschereau, ni dans le Dictionnaire 
des Anonymes, de Barbier: . 

La vie de monsieur de Molière. À 
Lyon, chez Jacques Lions, libraire, ruë 
Merciere, au bon pasteur. M.DC.XCII. 
Avec permission. ÎIn-12. L 

Connaît-on une édition plus cesse” 

AC. 


Lieu de naissance de Victor Hngo.— Le 
Dict. des Contemporains (Vapereau) et le 
Dict. de biographie contemporaine, par 
Bitard, font naître Victor Hugo à Besan- 
çon, le 26 févr. 1802. Or, le Gil-Blas (n° du 
27 févr. 1880) dit que l'illustre poëte a 
reçu le jour, à Paris, rue des Feuillan- 
tines, le 26 févr. 1802. Qui a raison? J'ai 
bon espoir que Paris est, réellement, le 
berceau de Victor Hugo. 

AMBR. TARDIEU. 


M. Vaucorbeil. — Le nouveau Directeur 
de l'Opéra n'est-il pas né à Paris? 
R. T ARDIEU. 


L'abbé Delsnc. — Le catalogue de la 
librairie Lefilleul (du mois de septem- 
bre 1879), après avoir indiqué un ouvrage 
intitulé: Les plaisirs secrets d’'Angélique 
(Londres, 1751), reproduit, à son sujet, 
cette note du marquis de Paulmey : « Ce 
morceau est le fruit de la jeunesse d’un 
ecclésiastique que je connais, l’abbé Del- 
suc. » | 

Pourrait-on me donner quelques détails 
biographiques sur cet abbé Delsuc? N'é- 
tait-il point originaire de La Tour-d'Auver- 

_gne? Seb Eco. 


Le Régiment de la Galotte. — J'ai vu, 
mentionnés dans plusieurs catalogues, 
divers ouvrages ou recueils relatifs au Ré- 
giment de la Calotte. 

Qu'il soit permis à un ignorant de de- 
mander à l’Intermédiaire des renseigner 
ments un peu détaillés sur l’origine, la 
composition et le but de cet étrange régi- 
ment | M. FRABAL. 


« Bouchon », terme de bibliographie. — 
Je lis à la page 21 de « Apologie pour tous 
les grands hommes qui ontété accusez 
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in-12) » : a Jésus-Christ faisoit ses mira- 
cles avec une telle facilité que les Juifs et 
les Gentils, ne pouvant comprendre les res- 
sorts de cette puissance... s’imaginèrent 
de faire courir et publier quelques livres 
qui portoient pour titre et bouchon: Ma- 
gia Jesu Christi, ad Petrum et Paulum, 
Apostolos. » — Le mot « bouchon » se 
rapporte peut-être à la forme des manus- 
crits qui étaient roulés ; le titre se trou- 
vait donc à l’un des bouts ? 
H. De L’ÎsLE. 


« Le Fat puni, comédie, avec un diver- 
tissement (Paris, Prault fils, 1738) », 
in-8, fig. Quel est l’auteur de cette pièce ? 

UN CURIEUX. 


Les Saisons, ou l'Année galante. — 
Poème. 1786, petit in-8. Manuscrit de 
40 p. Premiers vers : 


Je chante le temps et l’amour : 
Muse, prépare un double hommage. 


P. 34, un logogriphe. — P. 35: «A 
Mme de V“*, en lui offrant, au jour de 
l'an, un joli Almanach de Cabinet, 1814. 
— P. 36. L'Enfant et la Rose, fable, 
commençant ainsi : 


Enfant gâté de la jeune Climène. 


P.38. Vers pour être mis au bas du 
portrait du Roi : 


Riche de notre amour qui comble tous ses 
Un [vœux, 
Nouveau Titus, il fait chaque jour des heureux. 


L'auteur, dans sa jeunesse, employait 
l'écriture, dite « anglaise. » Les correc- 
tions et les derniers vers sont écrits en 
coulée et en anglaise. Ce poète serait-il 
connu ? H. 0 L'ISLE. 


« Portefeuille d'un talon rouge, — con- 
tenant des anecdotes galantes et secrètes 
de la cour de France. Paris, de l'impr. 
du comte de Paradès, l’an 178*** ». In-18. 

« Pièce satirique contre Marie-Antoi- 


‘nette, d’une violence inouïe et d'une 


excessive rareté, les exemplaires ayant été 
en partie détruits. Le comte de Paradès, 
son auteur, est un aventurier mort en 
Jos (N° 1912 du Catalogue Fontaine, 
1874. 

ourrait-on me donner quelques dé- 
tails sur la vie du comte de Paradès ? 
Connaît-on d'autres ouvrages du même 
auteur ? UN CURIEUX. 


Les Jeux de Société. — Quel est cet 
ouvrage, « d'une imagination très déré- 
glée », qui se débitait à Paris, sous le 
manteau, en 1801, et qui fut saisi par la 
police ? \. B. 
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« Mes souvenirs d'enfance. » — Paris, |: 


imprimerie d’Adrien Leclere, 1837, in-8, 
27 p. Poème, dédié par l'auteur à ses en- 
fants, et divisé en deux chants. A la suite: 
La soupe au caillou, ou la bienfaisance en 


défaut, conte. Le rer chant intitulé: « Le 


château de mon grand-père. La Ru-du- 
Bois » (en Picardie). Le 2e chant: « La 


Ferme »; elle est dénommée : Malherbe 


(Picardie). — Le grand-père de ce poète 
inconnu était conseiller à la Cour souve- 
raine. — Je désire connaître le nom de 
l’auteur ? Dans quel département se trouve 
la Ru-du-Bois? H. pe L’Isce, 


Des droits d'auteur en matière de 
réimpressions. — Quelque collabo juriste 
pou me renseigner sur l'étendue et 

limite des droits que, lui ou moi, pour- 
rions avoir à faire réimprimer, — à nos 
frais bien entendu, cura et sumptibus, — 
tel ouvrage épuisé en librairie, ou tel 
extrait d'ouvrage dont l’auteur ou les 
descendants de l’auteur existent encore ? 
Je crois que, s’il me prenait fantaisie de 
réimprimer l’Astrée ou le Pantagruel, 


personne ne me chercherait noise; mais 


siJe voulais faire la même opération sur 
ls Trois Mousquetaires ou Monte-Cristo, 
alors qu’Alexandre Dumas, fils de son 
père, est plein de vieet de talent, aurais-je 
e même droit ? Je ne le crois pas. Faut-il 
recourir au Bulletin des Lois? C'est un 
bien gros recueil, et où y chercher cette 
loi réglant les droits d'auteur sur le point 
particulier que je‘précise ici ? Une indica- 
tion directe SA de lettres ferait 
bien mieux mon affaire. Je serais tout prêt 
à lui dire, en l'en remerciant: Experto 
credo Roberto. Cz. 


Réponses, 


Barbarismes et Solécismes (XII, 258, 
310; XIII, 39, 80). — Je ne sais si je me 
fais illusion, mais il me semble que tous 
les exemples cités, à l'appui de son opi- 
nion, par M. E.-G. P. peuvent s'expliquer 
logiquement, tandis que Quoi qu'ils en 
aient résiste absolument à l'analyse. Dis- 
séquons un peu, Quoi que voulant dire : 
« quelque chose que » ou bien : « quoique 
Ce soit que, » on comprend fort bien Quoi 
qu'il en soit, Quoi que vous fassiez, Quoi 
que vous en distez, car il peut en être bien 
où mal, vous pouvez faire ceci ou cela, 
Vous pouvez en dire telle ou telle chose, 
ce que bon vous semb.e, mais que diable 
Pouvez-vous en avoir, et qu'est-ce que 
cela peut faire que vous en ayez ou que 
Vous n'en ayez pas ceci ou cela ? Cette ex- 
Pression n'existe dans aucun dictionnaire, 
du moins ‘avec le sens particulier qu’on 
Youdrait lui attribuer, et, à mon avis, elle 
n’a pu s’introduire dans la langue courante 
qu'à la faveur de la synonymie apparente 
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ue J'ai signalée. Tout cela est, peut-être, : 
dbrer bien de l’importance à une locu- 
tion assez insignifiante, et je vois d'ici les 
railleurs m'écraser avec le célèbre quoi 
qu'on die. Mais en matière de purisme le 
moindre grain de mil a sa valeur, et on ne 
discute guère que sur des infiniment pe- 
tits. Pour ne pas prolonger inutilement 
cette polémique,‘que M. E.-G. P. me pro- 
duise un seul exemple tiré des classiques 
du XVIIÏ+, ou même — soyons large — du 
XVIIIe siècle, et je passe condamnation. 
Pauz Masson. 


La lépre est-elle contagieuse? (XII, 
262, 312, 344, 373. 398, 462.) — Dans 
une brochure du professeur Ch. Schmidt, 
extraite du « Bulletin de la Société p. la 
conserv. des monum.historiques d'Alsace», 
et portant le titre : « Notice sur l'Eglise 
rouge et la Léproserie de Strasbourg », je 
trouve la note suivante : « Elle (la lèpre) 
a été, au moyen âge, un objet de terreur 

our les peuples. Il suffit de constater 
Pexisténce du fléau et l'opinion générale- 
ment admise, qu’il se communiquait par 
le contact et qu'il semblait incurable. » 
Je n'ai pas sous la main une récente pu- 
blication de la maison Baillière à Paris : 
« La lèpre est contagieuse », par un mis- 
sionnaire attaché aux Léproseries (1 vol. 
in-8 de 281 p. 1879). 
(Strasbourg.) F. L. M. 


Vingt-sept enfants (XII, 293, 376, 398). 
— Je trouve la note suivante : On voyait 
autrefois, dans le cimetière des Innocents, 
à Paris, l’épitaphe suivante gravée sur une 
plaque de cuivre : « Ci-gît Yollande Bally, 
« qui trespassa l'an 1514, le 88° an de son 
« âge, le 42° de son veuvage, laquelle a 
« vu ou pu voir, devant son trépas, 295 
« enfants issus d'elle, » 

Auprès d’une pareille ribambelle, quelle 
misère que vos 27 enfants! — Mais, l’épi- 
taphe disait-elle vrai? Et d’abord, a-t-elle 


existé ? 
(Strasbourg.) F. L. M. 


LE 4 


.. Portrait de Kasia (XIE, 324), — Ce por- 


trait, ou plutôt cette lithographie, doit 
appartenir à un des Keepsakes ou Albums 
publiés par l’Emigration Polonaise, et 
servir de vignette à quelque « Nouvelle » 
de l'époque (1831-1850). 

K. P. pu Rocx III. 


Singularités dramatiques (XII, 361, 
410). — Ïl faudrait un volume pour les 
cataloguer toutes! En voici trois qui mé- 
ritent d’être citées : ; 

David et Bethsabée, tragédie, par 
M. l'abbé ** (Petit, curé de Montchauvet 


près Vire), 1754, in-12. 


* Baltazard, tragédie (par le même),1755, 
in-12. — Chefs-d'œuvre de platitude gro- 
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tesque. L'auteur était une espèce de fou, 
qui se croyait sérieusement un Corneille 
ou un Racine, et que sa vanité rendit dupe 
de toutes sortes de mystifications. 

Abaillard et Héloïse, tragédie en cinq 
acte (sic) et en vers, 1768, in-8. 

Nous ne savons si cette pièce est la 
même que celle donnée par Guys, en 1752, 
sous le même titre. | 

On en devine le sujet. Il était assez 
difficile à mettre au théâtre. L'auteur a 
écrit sérieusement la pièce la plus ridicule 
du monde. fl a des périphrases et des 
circonlocutions inouïes : 


Que, mort dès son vivant, il sente les dédams 

Et soit réputé nul, au milieu des humains. 

Qu'il paroisse encor homme, et qu’il cesse de 
(l'être. 


Et surpris, dès ce soir, dans son appartement, 
Abaillard connaîtra l’anéantissement. 


J'étoufferai les feux qui l’ont rendu coupable ! 
Il vivra pour se voir, des hommes retranché, 
Languir dans le mépris comme un tronc des- 
: [séché ; 
Fantastique mari, sans espoir d'être père, 
L'amour qui leur fut cher causera leur misère. 
Cet amour dont ils ont captivé la faveur, 

Va devenir pour eux la source du malheur, 
Et tous deux, embrasés d’une flamme stérile, 
Ils prendront pour l’éteindre une peine inutile. 


Malgré ses cris perçants et sa douleur extrême, 
ll se voit à l'instant séparé de lui-même. 


On aïme les vivants pour goûter le plaisir; 
Le commerce des morts bornera mon désir.” 


L'amante purement sensible à ce qu’elle aime . 
Sépare de l'amant ce qui n’est pas lui-même. 


Je pleure en vous offrant l'ombre de votre 
| [époux. 
J'ai perdu, sous l'effort d’une main sanguinaire, 
Le doux titre d'amant et l'espoir d’être père. 
Vous n'avez que vingt ans! je meurs, et je per- 
[mets 
Qu'un époux plus heureux recueille vosattraits. 
Bannissez tout espoir de réchauffer ma cendre. 


Désarmé par la haine, inutile à l'amour, 

Je ne pourrai j:mais le bannir sans retour. 

Au flambeau de l’amour ma flamme réchauffée 

Ne serait pour ce Dieu qu’un stérile trophée. 

Nous le fatiguerions par des vœux imparfaits, 

Ses teux nous brüleraient sans s’éteindre. ja- 
| [mais ; 

S'il s’'applauditencor de voir nos cœurs ndèles, 

Ce sera pour jeter de faibles étincelles. 

Je'me reprocherai tristement ma faiblesse 

Et de mon souvenir je ferai ma maîtresse, 


Etc, | L. 


In necessariis unitas, etc. (XII, 417).— 
J'ai posé la question de paternité. Il n'y a 
pas été répondu directement; mais Jje 
trouve une troisième attribution, due à 
M. de Pressensé (Revue Chrétierne, 
5 sept. 1879, Notices litt.p., 578). Ilattri- 
bue la ‘célèbre maxime, non plus à saint 
Augustin, ni à saint Vincent de Lérins,. 
mais â saint Irénée. 
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Je redemande où se trouve imprimé ce 
texte fameux : serait-il possible que l’In- 
termédiaire restât muet et que, de tous 
ceux qui citent cette belle parole, aucun 
ne l'ait lue dans ie texte original de celui 
qui l’a formulée pour la première ao 

z. 


Epispasme (XII, 641, 693, 725; XIII, 
17). — Voici un passage de la première 

pître de saint Paulaux Corinthiens (cap. 
VII, 18, 19, 20), qui.éclaircit parfaitement 
le sens de ce mot: « Circumcisus aliquis 
vocatus est? non adducat præputium. In 
præputio ue vocatus est ? non circumrs 
cidatur.— Circumcisio nihil est, et præ- 
putium nihil est, sed observatio mandato- 
rum Dei.— Unusquisque in qua yocatione 
yocatus est, in ea permaneat,» Ainsi pour 
les Juifs devenus chrétiens, pas d'épis- 
pasme; pour les Gentils convertis, pas de 
circoncision ; que chacun reste comme il 
et observe les commandements de 
Dieu, sans se mettre en peine du reste : 
telle est la doctrine large et conciliante de 
l’'Apôtre. DicasTÈSs. 


Jacques Callot a-t-il fait de la peinture? 
(XII, 678, 731,763; XIII, 84.) — Voici ce 
ie j'écrivais, à ce sujet, en juillet 1856, 

ans la Revue Universelle des Arts de 
cette année, page 300: 

a J'ai vu à Rome, en 1830, et revu, cinq 
ans plus tard, dans la Galerie, aujourd’hui 
dispersée, du Cardinal Fesch, plusieurs 
petits tableaux hardiment et finement tou- 
chés, représentant des scènes des Misères 
de la Guerre, semblables, mais en plus 
grand, aux Eaux-fortes si connues, gravées 


par l'attiste lorrain. Ces peintures lui 


étaient attribuées. 

« Vers cette même année 1830, on avait 
exposé à Paris, dans une salle de vente 
(dite Salle Lebrun) rue du Gros-Chenet, 
entre autres tableaux, une peinture tracée 
de verve et néanmoins d’un précieux fini. 
C'était une Tentation de saint Antoine, 
exactement semblable à l’eau-forte de Cal- 
lot, et d'une surface à peu près double. 
Elle fut vendue comme son œuvre authen- 
tique. Je ne me souviens pas si le tableau 


était signé, mais je me souviens fort bien 
qu'il fut très apprécié des amateurs présents 


à l'exposition. Deux jours après, je m'in- 
formai, à la salle de vente, du prix auquel 
il fut adjugé : ce prix avait dépassé trente 
mille francs.» ALr. BoNNARDoT. 


Bibliothèque de Massillon (XII, 705).— 
Tout ce quireste de la bibliothèque de 
Massillon fait partie, croyons-nous, de la 
Bibliothèque de la ville de Clermont, Nous 


_disons tout ce qui reste, parce qu’en 179%; 
o- 


au dire du savant bibliothécaire, M. 
nod, toutes lés bibliothèques des Chapitres 
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et Couvents de Clermont, ayant été mêlées 
et confondues, une partie des livres füt 
brûlée sur la place de Jaude, une autre 
partie fut vendue, et le resie (onze mille 
volumes environ) fut transporté dans la 
salle du Collège et devint le noyau de la 
Bibliothèque actuelle de Clermont. 

En dressant, en 1839, le Catalogue de 
cette Bibliothèque dont il a été le conser- 
vateur. pendant de longues années, M. Go- 
nod chercha à reconnaître les livres ayant 
appartenu à Massillon. Il n'en trouva 

u’un seul dont on pût affirmer l'origine. 
elivre, intitulé : Essay d'analyse sur les 
jeux de hazard. Paris, Quillau, 1708, 
porte, écrite sur la garde, la mention sui- 
vante : Pour le Très révérend Père Mas- 
SILLON, par son très humble et très obéis- 
sant serviteur, REMOND DE MoNTMORT. 

Un rapport (inédit), rédigé en l’an°IV 
par les administrateurs de district de Cler- 
mont, donne quelques détails qui complé- 
teront ma réponse : : 

« La loi du 8 brumaire assujettissait le 
s District à rendre compte au Comité, de 
« l’état des Bibliothèques et de tous les mo- 
«numents des sciences et arts qui sont 
« dans notre arrondissement... Parun ar- 
«rêté du 24 floréal an II, nos prédéces- 
« seurs avaient choisi six membres de la 
« Société populaire pour faire l'inventaire 
«et le catalogue de tous les livres manus- 
« crits et autres objets pouvant servir aux 
« sciences et à l'enseignement public, con- 
«“ formément à l'instruction et à l'arrêté 
«du 25 germinal, et d'après la Joi du 
«8 pluviôse an IT. Il n'avait été rien 
« fait. ‘En 1702, lesadministrateurs du 
« district, sur la recommandation que leur 
« fit le citoyen Romme, en passant par 
«cette commune, avaient invité, dès le 
« mois d'octobre de cette année, la Société 
« populaire à coopérer à cet objet. Ils re- 
“ curent une réponse où respire le patrio- 
« tisme, Mais on chercherait vainement 
« la mise en œuvre, dans les registres du 
& District. Tel est, Citoyens, l'état dans 
« lequel nous avons trouvé l'inventaire des 
« Bibliothèques; c’est-à-dire qu'il n'en 
« existait pas. | 

« Ï] s'agit à présent de vous présenter 
« une idée de cet objet et de vous décrire 
«tout ce qui était à faire. 

« Le Chapitre cathédral avait formé de- 
« puis la mort de l'évêque Massillon, et en 
«conséquence du legs qu'ilfitde ses livres 
«à son Chapitre, une Bibliothèque inté- 
:ressante. On y trouvasurtout les ouvrages 
«des Pères, dans les belles éditions que 
« nous ont donnéesles Bénédictins, les col- 
ulections des Conciles, celles des pères 
« Labbe et Cossard, en 18 volumes, celle 
« du P. Hardouing, la Bible polyglotte, 
“une collection des Théologiens Français 
«et Espagnols, des commentateurs de 
« l'Ecriture, des controversistes, etc. Cette 
« Bibliothèque était assez riche en Histoire. 
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‘ « La partie des Manuscrits offrait un Pé- 


« trarque,une Histoire de la conjuration de 
« Catilina, par Salluste, les Oraisons de Ci- 
« céron contre ce conspirateur, une His- 
« toire des Croisades et des Bréviaires et 
a Missels de plusieurs siècles, remarquables 
« en le vélin, la beauté de la main et les 
« lettres initiales en or, les vignettes et bro- 
« deries. Le tout avait conservé beaucoup 
« de fraîcheur, et est réellement d'une 
« grande beauté. — La réunion.des Dic- 
a tionnaires de Moréri, Bayle, Trévoux, 
« La Martinière, Beaudran, Ménage, Ri- 
« chelet, l'Encyclopédie, etc., était assez 
« exacte.— Les Procès-verbaux des Assem- 
« blées du Clergé et de celles de l'Agence 
« sont complets. — La partie littéraire est : 
« assez considérable, et on regrette qu’il 
«a ne se trouve que les six premiers vo- 
« lumes de l’édition de Cicéron, par l'abbé 
a d’Olivet, que Debure compare à celle 
a. des... Mais les Chanoines ne les prirent 
a pas dans le temps. Ils avaient ensuite 
« inutilement cherché à se procurer les 
« trois volumes qui leur manquaient. — 
« La partie de la Jurisprudence était de 
u peu de valeur, et il n’y avait de remar- 
« quable que la collection des Ordonnances 
a par Laurière,en onze volumes...» (Ar- 
chives départementales du Puy-de-Dôme.) 

Dans sa question, M. P. le B. dit que le 
neintre Gault de Saint-Germain remarqua, 
entre autres, parmi les livres provenant de 
la Bibliothèque de Massillon, le manus- 
crit des Mémoires de Fléchier sur les 
Grands Jours d'Auvergi:e.— Je crois que 
ce manuscrit n’a jamais fait partie de la 
Bibliothèque de Massillon. Il avait été 
donné au Département, le 29 juillet 1793, 
ainsi que le constate l'extrait suivant du 
Registre des Délibérations de l’Adminis- 
tration départementale du Puy-de-Dôme : 

« Séance du 29 juillet 1793. Le citoyen 


_« Ceytre-Caumont, étant entré dans l'As- 


« semblée, a offert au Département l'His- 
« toire des Voyages proposés (sic) pour la 
a tenue des Grands-Jours d'Auvergne, 


. « manuscrit original par M. Fléchier. Out 


« le Procureur général ques (les Admi- 
« nistrateurs) acceptent l'offre du citoyen 


‘a Ceytre-Caumont, pour être le manuscrit 


a déposé dans une bibliothèque du dépar- 
« tement, et arrêtent, qu'en témoignage 
« de leur reconnaissance, expédition de la 
« présente délibération sera délivrée au 
« citoyen Ceytre.» 

Si, Pannée suivante, Gault (nommé, le 
20 floréal an II, membre du Comité des 
Arts et Instruction) trouva le manuscrit 
de Fléchier dans l'encombrement des 
livres provenant soit du Chapitre de la Ca- 
thédrale, soit des couvents et maisons 
d’émigrés, c'est que cet encombrement 
représentait la bibliothèque où le Dépar- 
tement avait fait déposer le volume qui lui 
avait été offert. — M. Gonod, nous l’avons 
rappelé, a constaté que, pendant la Révo- 
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lution, il y eut des ventes de livres prove- 
nant des dépôts publics. Le Manuscrit de 
Fléchier fut un des volumes qui disparu- 
rent. Plys tard on le retrouva dans la bi- 
bliothèque d’un collectionneur, M. Tiolier. 
De là 1l passa entre les mains de M. Hugues 
Michel, avocat, qui le céda à la ville de 
Clermont, moyennant la somme de trois 
cents francs. SED Eco. 


Le Mouchoir bleu. Le Rôve de la Vie 
(XII, 708, 766 ; XIII, 22). — Cette nou- 
velle est encore reproduite dans la « Lit- 
térature française.» Lectures choisies, par 
le lieutenant-colonel Staaf (4° édition, 
t. 1], p. 556). .. F, B.M 


De notre ET Re à propos des 


Editions fantastiques (XIII, 11, ou plutôt 
13, 65). — L'odyssée du collabo K. P.du 
Roch III à la recherche de l’Intermédiaire 
est certainement curieuse, et il est étrange 
que personne, à la librairie Dentu, n'ait 
pu renseigner convenablement le nouveau 
Christophe Colomb. Mais le « N. and Q.» 
français est bien loin d'être inconnu de 
la haute librairie, Il est cité dans l’Index 
bibliographique du Guide de l’Amateur de 
livres à figures et à vignettes du XVIIIe siè- 
cle, par H. Cohen et Ch. Mehi, publié 
chez Rouquette, en 1876, et cet Index ne 
le fait pas mourir à l’époque de la guerre, 
car il en cite 9 vol. de 1864 à 1876. Si K. 
P. du Roch III est un lecteur du N. and 
Q. de Londres, on a vu souvent l’Znter- 
médiaire mentionné avec éloge; il y a 
d’ailleurs été annoncé dans les formes au 
public anglais. Enfin, on a lieu de s'éton- 
ner de la difficulté que K. P. du Roch III 
a éprouvée, après sa trouvaille dans le ca- 
sier du bouquiniste. Si la couverture man- 
uait à la livraison, le nom et l’adresse de 
limprimeur ne se trouvaient-ils pas au 
bas de la dernière page du texte ? L’impri- 
merie est connue, et la rue Cujas n’est pas 
hors de la portée de ceux qui flânent ou 
‘ bouquinent sur les quais. Et sur ces mêmes 
quais, y a-t-il donc un libraire auquel il 
faille plusieurs jours pour découvrir la li- 
brairie de la rue de Seine, qui est à deux 
pas du fleuve ? Chaque numéro de l’{nter- 
médiaire ne porte-t-il pas la signature du 
gérant Fischbacher et cette maison n'est- 
elle pas elle-même de la haute librairie? 
: Personnellemeni, j'ai pu devenir le plus 
facilement du monde un abonné du Notes 
and Queries français, par l’obligeante en- 
tremise de M. É. Conquet, le libraire, 
plein d'intelligence et de goût, du boule- 
vard Bonne-Nouvelle, qui, tout loin des 
quais qu'il soit, n'avait garde d'ignorer 
l'existence de la petite Revue des Cher- 
cheurs et Curieux. HENRI G. 


Tableaux points par la reine Ma- 
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rie Lesscinska (XIII, 36, 94). — « La 
Reine aimait l'art de la peinture, et 
croyait savoir dessiner et peindre; elle 
avait un maître de dessin qui passait 
toutes ses Journées dans son cabinet. Elle 
entreprit de peindre quatre grands ta- 
bleaux chinois dont elle voulait orner sont 
salon intérieur, enrichi de porcelaines rares 
et de très beaux marbres de laque. Ce 
eintre était chargé de faire lé paysage et 
e fond des tableaux; il traçait au crayon 
les personnages; les figures et les bras 


étaient aussi confiés par la Reine à son 


ropre pinceau ; elle ne s'était réservé que. 
es draperies et les petits accessoires. La 


: Reine, tous les matins, surletraitindiqué, 
venait placer un peu de couleur rouge, 
‘ bleue ou verte, que le maître préparait sur 
. la palette, et dont il garnissait chaque fois 
‘ son pinceau, en répétant sans cesse : « Plus 
haut, plus bas, Madame; à droite, à 


gauche,» Après une heure de travail, la 
messe, à entendre, quelques autres devoirs 
de piété ou de famille appelaient Sa Ma- 
jesté, et le peintre, mettant des ombres. 
aux vêtements peints par elle, enlevant 
les couches de peinture où elle en avait 
trop placé, terminait les petites figures. 
L'entreprise finie, le salon intérieur fut 
décoré de l'ouvrage de la Reine, et l’en- 
tière confiance de cette vertueuse prin- 
cesse était telle, que, léguant ce Cabinet à 
madame la comtesse de Noailles. sa dame 
d'honneur, les tableaux et tous les meubles 
dont il était décoré, elle ajouta à l’article 
de ce legs : 

a Les tableaux de mon cabinet étant 
« mon propre ouvrage, } espère que ma- 
« dame la comtesse de Noailles les conser- 
« vera par amour pour moi. » 

« Madame de Noailles, depuis maréchale 
de Mouchy, fit construire un pavillon de 
plus à son hôtel du faubourg Saint-Ger- 
main, pour y placer dignement le legs de 
la Reine, et fit graver en lettres d'or sur 
la porte d'entrée l'innocent mensonge de 
cette bonne princesse.» (Mme Campan, 
Mémoires sur la vie privée de Marie-. n- 
toinette.. Paris, 1823. Baudouin, t. IV, 
p. 82.) A. B. 


Sociétés d'étudiants (XIII, 37).— A Or- 
léans, en 1615, le jeune duc de Saxe voit 
une célèbre Université, avec beaucoup 
d'étudiants, surtout des Allemands, qui 
avaient beaucoup de privilegia. Le pro- 
curator nationis germanicæ était alors 
Georgius Wolmar (Voyage [en allemand}, 
Leipzig, 1620, in-4°). 

L’Eex-CARABINIER A PIED. 


La bibliothèque de V. Salva (XIII, 39). 
— Au risque de ne pas satisfaire complè- 
tement notre collabo H. L., j'ai lieu de 
supposer que le célèbre libraire et biblio- 
phile espagnol Vicente Salva avait exercé 
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sa profession à Paris, avec autant d’hon- |: 


neur que d'amour, avant de se retirer à 
Valence (Espagne), où il est mort vers 
1870. Il me semble même que son fonds 
de littérature espagnole est devenu la 
propriété d’une grande maison française, 
qui l'exploite, depuis lors, sur une vaste 
échelle, à côté des plus beaux monu- 
ments de nos gloires nationales. — Les 
Catalogues formés par V. Salya, en 1826 
et 1829, donnaient déjà la mesure des 
innombrables richesses que ce zélé collec- 
tionneur était parvenu à réunir, parmi 
lesquelles il fallait placer au premier rang 
les publications relatives à l'Amérique ; 
l'histoire d’Espagne était trop étroitement 
liée à celle de la conquête du Nouveau 
Monde, pour qu'une âme, aussi jalouse 
que la sienne du lustre donné à son pro- 
pre pays par Colomb, pût négliger l'occa- 
sion d'associer à ses goûts les preuves les 
plus authentiques et les plus rares de cette 
sublime légende. C’est ainsi qu'il était ar- 
rivéà découvrir une foule de manuscrits 
importants, au nombre desquels figurait 
celui d'un travail inédit et très digne d’at- 
tention du R. P. Diego de Rosalès, sur 
l'Histoire générale du Chili, depuis les 
premiers temps de l’époque aborigène jus- 
v’à la grande rébellion du XVIÏe siècle. 
[l'y aurait plus d’une page intéressante à 
écrire sur les nombreuses péripéties qui 
ont AO PER la marche de ce précieux 
manuscrit, depuis le jour où il sortit de 
la bibliothèque de notre orientaliste, L. 
Math. Langlès, pour passer dans celle de 
son possesseur actuel, le célèbre historien 
et orateur chilien, Don Benjamin Vi- 
cuna Mackenna, dont le patriotisme 
éclairé en poursuivit la trace longtemps. 
Cette digression serait trop longue et n'in- 
téresserait peut-être pas nos lecteurs. 
Quant au sort qu’a dû subir la biblio- 
thèque de V. Salva, nous pensons, d’après 
le soin qu’il avait d'offrir souvent ses tré- 
sors aux visées ambitieuses, mais cousues 
de guinées, des grands amateurs anglais, 
que lord Kingsborough et ses émules au- 
ront su tirer parti d'une mine aussi riche, 
transmise, après la mort de don Vicente, 
à son fils, don Pedro Salva, bon apprécia- 
teur de ses goûts paternels. Nous 
croyons d'autant plus que les bibliophiles 
anglais, plus ardents que les nôtres pour 
tout ce qui touche à l'histoire ou à la lit- 
érature étrangère, n'ont jamais reculé 
devant les plus grands sacrifices. 
(Bordeaux.) Eco E, G. 


C. L. Beaunier, poète (XIII, 39, 94, 
121), — Personne ne s’est trompé; la 
pièce de Beaunier doit être la plus rare, 
Je prie E.-G. P. de me donner la date de 
la naissance, de la mort de Beaunier, et 
ses prénoms. H. DE L'IsLe. 
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Perse. Persan (XIII, 58). — Littré :. Per- 
san, s. m., idiome des habitants de la 
Perse moderne ; c’est une langue aryenne, 
fortement modifiée par le mélange de l'a- 
rabe. — AuSupplément, le mot : Perseest 
donné adjectivement et comme se rappor- 
tant à l’ancienne Perse, par opposition au 
mot Persan.— Complément à l'Académie : 
Perse et Persan sont donnés comme ad- 
jectifs, avec la même distinctionhistorique. 
Commesubstantif, Persan signifie habitant 
de la Perse. Mais je ne vois, par aucune 
citation, à quelle époque le mot Persan 
aurait été introduit dans la langue pour 
établir la différence entre les habitants de 
la Perse antique et ceux de la Perse mo- 
derne, — Complément à l'Académie : Zran 


(géographie), province de la Perse entre 


l’Araxe et le Kur. C’est par le mot d’/ran 
qu'on désignait en Orient, dès la plus haute 
antiquité, les principaux pays de la Perse, 

ar opposition à Turan ou Touran. — 
Lire ne donne pas le mot fran; mais, au 
mot /ranien, il dit : Race iranienne, celle 
qui appartient à l'Zran (nom donné à la 
Perse moderne par les habitants du pays). 
Langues iraniennes, le zend, le pehlvi, 
l'arménien et le parsi, qui a produit le 
persan moderne. Etymologie : Zend, ai- 
ryana, demeure des Aryas, (du sans- 
crit drya, homme de bonne race). Dans le : 
Supplément, au mot Jranisant (savant 
dans la langue iranienne), Littré ajoute 

u’on peut dire : Zran ou Eran. Cependant 
il n’a pas, dans le Dictionnaire, d'article 
au motÆEran. Ilciteseulement,au mot Era- 
nienne (Supplément), l'opinion de M. Ho- 
velaque (Linguistique, p.218. Paris, 1876), 
qui affirme que le mot Eranien est incon- 
testablement plus correct que celui d’/ra- 
nien. Faut-il voir l'origine de ce mot dans 
celui d’Erane, du grec : Eranos, qui sert à 
désigner des associations religieuses chez 
Jes Grecs, et d'Eraniste, membre d’un éra- 
ne? Je laisse aux savants de l’Intermédiaire 
le soin d'élucider la question. 


LaurentJoubert(XI11,66,121).—Onn'a . 
pas répondu, en ce qui touche les Para- 
doxes. Brunet, lui-même, dans sa dernière 
édition du Manuel, ne donne pas le titre 
complet de ce livre, et ne cite que l’édi- 
tion de 1566, contenant les deux décades 
réunies. — Parmi les œuvres de L. Jou- 
bert, que j'ai pu rassembler dans ma bi- 
bliothèque, je citerai, outre l'édition col- 
lective des deux parties des ÆErreurs 
popRare (Paris, 158z, Micard) et le 

omplément de Gaspard Bachot (Lyon, 
1626) qui remplace la 3e partie annoncée, 
mais non publiée du vivant de Joubert : 
1° re Partie. Paris, 1578, Mahubert. Jouxte 
la copie imprimée à Bordeaux par Millan- 
ges (délicieux volume pet. in-12, conte- 
nant la lettre à la Reyne de Navarre). — 
2°2° Partie. Paris, 1579, Abel Langelier 


Ne 284.) 


{In-12, avec portr. de Joubert, gr. sur 

bois.) — 3° Paradoxarum demonstratio- 

num medicinalium, Laur. Jouberti, Philo- 

sophi et medici Monspeliensis. Decas 

prima. Lugduni, 1565. Apud Carolum Pes- 

il . Salamandræ [Manque Jnsigne] 
r. in-8). 

Be volume, qui paraît très rare, com- 
prenant Ja 1re Décade, aurait-il paru seul 
en 1565, ou resterait-il un volume séparé 

our la 2e Décade? L'édition de 1566 (à la 

ibliothèque de Nimes) porte : Decas 
prima et altera. 
(Nimes.) Cu. L. 


Etymologie du nom de Rabelais (XIII, 
68). — L'un de nos plus érudits bibliogra- 
hes, le bibliophile Jacob, a donné depuis 
ongtemps, sur le nom de Rabelais et ses 
origines, une explication qu’on peut lire 
dans la notice historique qui accompagne 
les œuvres du curé de Meudon, édition 
Charpentier. Arrêtons-nous-y d’autant 
plus que son opinion se trouve appuyée 
sur les vers latins de Jean ‘Vouté, l’épi- 
grammatiste de Reims, et sur ceux qu'a 
reproduits Ant. Le Roy, dans ses Elogia 
Rabelæsina. j 
(Bordeaux.) Eco E. G. 
Atticus (XIII, 72}. — Je n'ose affirmer, 
mais Je crois reconnaître Mario Proth. 
NoEz MELLIw. 


K rouge (XIII, 68, 123). — Les rébus- 
enseignes abondent aux environs de Paris. 
Exemples : un épi scié, enseigne d’un épi- 
cier; — un puits, avec cette inscription: 
Au Puissant Vin; — un coing: Au bon 
coin ; — un homme portant un pâté et unc 
bouteille : Au comptant; — un homme 
chargé d'une hotte renfermant une femme. 
un singe et un chat: A l'homme chargé 
de malice. 

BRIEUX. 


— À Strasbourg, 0.200.100.0; c’est ce 
que remarquait déjà un reporter parisien, 
à Saint-Julien-lès-Metz, en 1870. Il y a, 
en Alsace, beaucoup de a au 

| . B. 


Cygne. 


Ant.-François Sergent-Marceau, peintre 
graveur français. 1841 (XIII, 69, 124). — 
Connusouslienom de Sergent-A gate, mais 


bien injustement, Forcé de quitter Paris, 
après l’attentat de la rue Saint-Nicaise, il 


résida en Îtalie; on le vit successivement à 


Turin, à Venise, à Brescia et à Milan. « Ii 
« a publié récemment à Milan (Michaud, 
« Biogr. des Hommes vivants, 18:19) plu- 
« sieurs cahiers d'unouvrage publie à Bre- 
« scia, sous ce titre : Costumi dei popoli 
u antiqui e moderni, in diverse re in- 
« cise e colorite, etc.». Sergent-Marceau, 
comme régicide, n'avait garde de rentrer 
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‘en France. — Ainsi, l'ouvrage fut com- 


mencé à Brescia et fini à Milan, d’après 
Michaud, L’Ex-CARABINIER À PIED. 


— D'après la « Notice historique sur 
A.-F, Sergent, graveur en taille-douce, 
député à la Convention Nationale », pu- 


_bliée par M. Noël Parfait (Chartres, Gar- 


nier, 1848, in-8), il n’a paru, de l'ouvrage 
inachevé de Sergent : Costumi dei po- 
poli, etc., que 300 pages de texte et 23 gra- 
vures. PSP: 


Des lits et du coucher aux siècles anté- 
rieurs (X111, 69). — Dans l'Histoire des 
mœurs et du costume des Français dans le 
XVIIIe siècle (1775, in-fo. Réimpr., 1878), 
la 1re estampe: le Lever, et la 12°: le 
Coucher, nous représentent le lit avec les 
couvertures et le drap de dessus pendants; 
le drap de dessous est bordé. La coucheuse 
est en chemise décolletée. Ce qu'on devine 
de reste fait désirer la tenue du pauvre 
diable cité par le D° By. Noez MELL1w. 


Le peintre Galimard (XIII, 70, 125).— 
L'un de ces détails consiste en ce que 
Léda, couchée dans une pose analogue à 
la Danaé de Titien, tient, entre l'index et 
le médius de sa main droite nonchalam- 
ment pendante, le gland du coussin sur 
lequel elle s'appuie. J’ignore si cette toile 
comportait d'autres détails « d’un goût 
équivoque ». 

Quant à l'inscription murale, elle se bor- 
nait, autant que je m'en souviens, à ajouter 
au nom de lartiste l'épithète aussi inju- 
rieuse qu'imméritée de : HE e | 


Défense de priser (XIII, 70, 126). — 
Les Papes n’étaient pas seuls à défendre 
l'usage du tabac. Les Parlements cher- 
chèrent aussi à empêcher la diffusion de 
cette plante, aujourd’hui si protégée par le 
Gouvernement. Un arrêt du Parlement de 
Grenoble s« fit défense à toutes personnes, 
« de qualités, qu'elles soient, de tenir des 
« Académies pour l'usage du tabac ou 
«a pæœtum, de dresser des enseignes ou af- 
« fiches à cet égard, et même de recevoir 
u qu que ce soit,afin de prendre des fumées 

e tabac, en boutique, chambre ou mai- 
« son, à peine de confiscation du pœtum 
« et de mille livres d’amende, pour la pre- 
« mière fois, et d'autre peine plus forte en 
« cas de récidive. » (Inventaire sommaire 
des Archives départementales de l'Isère. 
Série B.) 

SED Eco. 


— Le pape en question est Innocent X. 
C’est à la date du rer février 1650 qu'il pu- 
blia le décret, défendant, sous peine d'ex- 
communication, de prendre du tabac à 
priser dans la Basilique vaticane, sous pré- 
texte que cela faisait éternuer et que la 
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majesté du lieu en était troublée. Ce dé- 
cret fit grand bruit lors de son apparition, 
nous apprend M. Armand Dubarry, dans 
son volume : La Belle-sœur du pape. Pré- 
cisément le tabac à priser avait alors pour 
défenseurs un grand nombre de prélats, 
dont plusieurs s’escrimaient de la plume 
en sa faveur. Ces prélats aimaient à voir, 


dansla poudre émoustillante que les phar- 


maciens appelaient alors assez irrespec- 
tueusement clysterium nasi, un excellent 
remède contré les aiguillons de la chair; 
et ils prétendaient que, pris modérément, 
le tabac râpé était non seulement utile, 
mais encore nécessaire aux prêtres, aux 
moines, à tousles religieux forcés à mener 
une vie chaste et à réprimer les élans sen- 
suels qui les troublent. « Ces fleurs de 
rhétorique, dit M. Dubarry, ne persua- 
dèrent point Innocent X, qui ne sentait 
pas personnellement le besoin d’apaiser 
ses sens; et le tabac fut anathématisé. » 

Il y avait soixante-quinze ans que le dé- 
cret d’Innocent X contre le tabac à priser 
était en vigueur, lorsque, le 16 janvier 1715 
le pape Benoît XIII — un priseur celui-là | 
— jugea bon de le supprimer. Dès lors la 
tabatière éut droit de cité dans les églises 
de Rome... Pau PARFAIT. 


. Chansons nouvelles (XIII, 71). — Je ne 
connaissais pes les chansons de Joseph 
Servières, édition de 1826. Mais je puis 
donner quelques renseignements sur l’au- 
teur et sur une édition postérieure de ses 
chansons. En 1831, parut à Clermont- 
Ferränd un petit volume in-12, de 412 p., 
intitulé: Chansons de J.Joseph Vaissière. 
Imprimerie et librairie de l'Auteur. Ce 


. Volume, comme celui de 1826, porte pour 


évigraphe deux vers empruntés à l’une des 
Chansons, le Chant du Coq : 


Entendez-vous sa voix sonore ? 
Braves Gaulois, voici le jour. 


Ce volume contient aussi la pièce 
Signalée par M. de l'Isle, « Ma réception 
« au Barreau (et non pas ma Déception), 
« couplets chantés dans un banquet qui 
« me fut doriné par mes confrères de Cler- 
« mont, 1824. » — En voici la première 
Strophe : 


Recevez-moi dans votre confiérie, 
Puisqu'on y trouve et sagesse et gaieté, 
Propos sans fard, aimable raillerie, 

Et bienveillance, et surtout liberté. 


L'auteur de ces chansons, dont beau- 
Coup sont remarquables, Jean-Joseph Vais- 
Sière, est né à Saint-Antonin, le 4 ventôse 
an VI (22 février 1798). Arrivé à Clermont 
en 1820, pour rédiger un journal d'opposi- 
lion qui venait d’être fondé sous le nom 
d'Ami de la Charte, il s’acquitta de ces 
fonctions avec beaucoup deta!ent jusqu'en 
1836, époque où il entra dans l'adminis- 
trauon des finances. 11 est mort, le 27 sep- 
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| tembre 1855, receveur particulier à Riom, 


- 


Son fils est actuellement secrétaire général 
de la préfecture du Puy-de-Dôme. 

Une troisième édition des Chansons de 
Vaissière a paru depuis la mort de l'auteur. 
Sa biographie a été écrite par un de ses 
amis, M. Conchon, ancien maire de Cler- 
mont, beau-père de M. Eugène Rouher. 

Sep Eco. 


A quoi n'a-t-on pas comparé la vie? 
(XIII, 97.) — Papagena chante, dans la 
Flûte enchantée : 


La vie est un voyage 
Qu'on ne fait bien qu’à deux. 


La Jeune Captive, d'André Chénier, dit 
aussi : | 


Mon beau voyage encore est si loin de sa fin 


et elle compare encore la vie à un chemin 

bordé d'ormeaux, à une année, à une 

journée, et à un banquet, bien entendu. 
Socrate dit, dans Lamartine : 


Cette mort qu'on appelle la vie. 


Quelques vers plus loin, il appelle la 
vie : 

... ce nœud infâme, 
Cet adultère hymen de la terre avec l'âme. 


Ceci au hasard, bien entendu; car une 
pareille anthologie ne saurait se faire au 
pied levé, et la matière en est à peu près 
inépuisable. .I 


— En voici une qu’on déclamait, de 


‘mon temps, dans une pièce de verset qui 


ne manque pas d'originalité : 


La vie est un verre d’absinthe, 
Qui donne appétit de mourir. 


Doct. By. 


Hic stetimus, nobis ubi defuit orbis 
(XIIL, 98). — P. V. M. ne « brûle » pas 
du tout. Ce n'est pas chez Virgile ni César, 
ni aux colonnes d’Hercule, qu'il faut cher- 
cher ces paroles, mais bien chez Regnard 
et au cap Nord. Elles font partie d'un 
quatrain composé, en 1681, par Regnard 
et ses amis de Fercourtet de Corberon, 
en souvenir de leur voyage en Laponie. 
Voici ce quatrain : 


Gallia nos genuit ; vidit nos Africa; Gangem 

Hausimus, Europamque oculis lustravimus 
omnem; 

Casibus et variis acti, terraque marique, 

Hic tandem stetimus, nobis ubi defüit Orbis. 


Le 18 août 1681, les voyageurs placè- 
rent cette inscription, gravée par eux'sur 
bois, au-dessus de l'autel de l’église la- 
ponne de « Chucasdes, » et, le 22 du même 
mois, ils l'inscrivirent sur une roche au 
lac de « Tornotrech où, pensait Regnard, 
elle ne sera jamais lue que des ours. » 
(Noir son Voyage en Laponie.) Peru. 


\ 
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— Tous les vers latins ne sont pas pour 
cela de l'Antiquité, et celui-là, qui n’est 
pas plus mal fait qu'un autre, en est un 
exemple. Il est de Regnard: | 

« Nous avançâmes bien sept ou huit 
lieues dans lelac, procheune montagne qui 
Surpassait toutes les autres en hauteur. 


Nous fûmes bien quatre heures à monter 


au sommet, par des chemins qui n'avaient 
été connus d’aucun mortel, et,quand nous 
ÿ fùmes arrivés, nous aperçûmes toute 
‘étendué de fa Laponie et la Mer septen- 
trionale jusqu'au cap du Nord, du coté 
qu’il tourne à l'ouest. Cela s’appelle, 
Monsieur, se frotter à l’essieu du pôle, et 
être au bout du monde. Ce fut là que nous 
plantâmes l'inscription précédente (sui- 
vante?), qui était sa véritable place, mäis 
qui ne sera, je crois, jamais lue que par 
es ours : 


Gallia nos genuit; etc. 


« Cette roche sera présentement con- 
nue dans le monde sous le nom de Meta- 
vara, que nous lui donnâmes. Ce mot est 
composé du latin meta et d’un autre mot 
finlandais yara, qui veut dire roche, 
comme qui diroit « la Roche des Limites. » 
En effet, monsieur, ce fut là où nous 
nous arrêtâmes, et je ne crois pas que 
nous allions jamais plus loin. » 

La Véga vient d'aller plus loin, mais 
cela ne fait rien ni à la question ni à la 
réponse. A. DE M. 


— Même rép. A. Nalis, E.-G. P et P. P. 


Chère à vertugalin (XIII, 100). — 
« Chère » est une orthographede« chaire » 
ou « chaise » : on écrivait anciennement 
chaere; on dit, en patois bourguignon, 
une cheire, pour une « chaise, » « Vertu- 
gale » et « vertugalin » étaient des cor- 
ruptions très fréquentes de « vertugadin. » 
Je suppose qu'une « chaise à vertugadin » 
était une chaise rembourrée, puisque le 
vertugadin des robes était un AE 

. °G. I. 


— Ne faut-il pas lire « chaire » (chaise), 
siège arrangé pour qu'une femme y puisse 
tenir avec un vertugadin, c'est-à-dire très 
large? Une sorte de canapé ? E.-G. P. 


— C'est une chaise (chaire) adaptée 
aux exigences de la mode d’alors, qui vou- 
lait que les femmes elargissent leurs han- 
ches à l’aide de bourrelets ou de cercles 
de baleine, nommés vertugades, vertu- 
£adins, vertugales, vertugalins. Mon édi- 
tion de Richelet (Amst., 1732), après cette 
phrase: « Il s a environ soixante . ans 
qu'on portoit des vertugadins en France», 
ajoute entre parenthèses: « La mode en 
est revenue. » H.G. 

— Ne s’agit-il pas icifcomme dansl'exem- 
ple cité à la question Damas gingollin) de 
sièges garnis d'étoffes descendant plus ou 


de laine, qui se fabrique à 
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moins sur les pieds, comme les vertugales 


qui faisaient faire un si bel entonnoir aux 


robes des femmes? Il nous semble qu'on 
emploie encore le mot jupe pour désigner 
la garniture en étoffe qui descend libre- 
ment de certains sièges modernes. 


Chère pliante (XIII, 100). — Lisez 
chaise pliante. L'expression ne paraît 
cômporter aucune obscurité. G.I. 


— Écrivez: « chaise pliante, » et il me 
semble que toute difficulté He 


— N'est-ce pas un « pliant » ? 


— C'est « chaire pliante » qu'il faut lire, 
et ce n'est autre chose qu'un « pliant muni 
de bras. » ALr. D. 


Estamet (XIII, 100). — C’est un tricot 
de laine. Le mot est, d’ailleurs, donné 
par l’Académie. G. I. 


— Ce mot a déjà été expliqué, à propos 
de badestamier. C’est une étoffe de laine 
tricotée, E.-G. P. 


— Littré: « Petite étoffe de laine. On 
dit aussi estamette. Diminutif d'estame. » 
V. Rabelais, Garg., I, 8. — En remontant 
à estame, on trouve que c’est de la « laine 
tricotée avec des aiguilles, dont on fait des 


bas et d'autres pièces d’habillement. » 


H. G. 


— On nomme estamet une petite étoffe 
hâlons-sur- 
Marne. (Supplément à la re édit. du Ma- 
nuel lexique... (par l’abbé Prévost d’Exile). 
Paris, Didot, 1755, in-8.)  L. M. F. 


Tapisserie d'Auvergne (XIII, 100). — 
Ce sont celles d’Aubusson et de Felletin, 
villes qui sont situées dans la Marche 
d'Auvergne. Ces tapisseries, pour cette 
raison, portent parfois aussi le nom de 
Tapisseries de la Marche. Ar. D. 


Orgues faites en cabinet d'Allemagne 
(XIII, r00).— L'Allemagne est sans doute 
là pour indiquer la provenance du travail. 
L'Académie dit : « Cabinet d'orgue, espèce 
d’armoire dans laquelle il y a Roue » 


— Meuble à plusieurs tiroirs, où l’on 
renfermait les pièces secrètes et person- 
nelles, et où Alceste renvoie le fameux 
sonnet d’Oronte. Celui-ci était allemand, 
ou à l’allemande, E.-G. P. 


— On appelle cabinet d’orgue « l’ar- 
moire qui renferme un orgue » (Littré). 


. L'ébénisterie allemande a eu ses jours de 
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ee et ces cabinets avaient sans doute 
té importés d'Allemagne. Le vrai cabi- 


est ainsi décrit par P. Richelet: « C'est un 
ouvrage de tourneur, fait d'ébène, de bois 
de noïer, ou d’autre beau hois plaqué, 
composé de quatre armoires, qui ont cha- 
cüne leur porte, et deux tiroirs entre ces 
armoires (ce qui indique, je crois, que les 
armoires étoient superposées, deux par 
deux). Et autrefois, on faisoit des cabi- 
nets à colonnes, mais aujourd’hui ces ca- 
binets sont hors d'usage. » Il est clair que 
. ces meubles pouvaient être incrustés de 
métal ou tendus d’'étoffes plus ou moins 
précieuses, comme le prouve, du reste, 
une ordonnance de 1680, citée par Littré. 
A ce propos, je serais bien aise de savoir 
si l'impôt de 6 0/0 de la valeur dont il est 
parlé dans cet exemple, frappait les pro- 
duits de manufacture française, ou ceux 
d'importation. -— Cabinet a conservé son 
ancienne signification dansle langage pro- 
vincial du Poitou et dans la langue an- 
glaise. H. G. 


Placais (XIII, 100). — Cela m’a tout l'air 
d'un synonyme local de « placard », dans 
le sens de travail de menuiserie, dessus 
de porte. G. I. 


.— Évidemment le siège qu’on nommait 
un placet. Orthographe provinciale ou dé- 
fectueuse. : _ E.-G. 

— N'est-ce pas le mot placet, qu'on 
trouve aussi imprimé plaset, et qui dé- 
el le siège que nous appelons aujour- 
d'hui tabouret? H. G 


Beuettes (XIII, 100). — Peut-être faut-il 
lire bouettes (cette forme se rencontre jus- 
que dans des documents d'il y a un siècle 
à peine); mais bien certainement il faut 
entendre boîtes. G. I. 

— Dérivé de « beuvette », ne serait-ce 
pas des burettes? | E.-G. P. 


— Faut-il lire burettes? Du Cange 
signale la forme buverette. H. G. 


— N'est-ce pas « Bouettes » qu'il faut 
lire, suivant l'orthographe de Juvénal des 
Ursins et d'Amyot? (Voir US 

LF. 


— Dans l'Ecole des Maris (II, 8) Mo- 
lière fait rimer boîte avéc bête. On écri- 
vait boiste, bouette, boëte, et le mot est 
écrit ici comme on le prononçait. 

Ruorr. 


Rozaire de plomb (XIII, 100). — Littré: 
.« Rosaire. S'est dit d’un vaisseau servant 
à la distillation. — L’eau distillant, plus 
ue d’un rosaire, De mes deux yeulx... 
AROT, V. 356. » G. I. 


— « Rosarium stillatitium. Un vaisseau 


: de chimie 
ré cabi- |: chelet). 
net, en langage technique de menuiserie, | 


(Dict. de l’Académie. ). 


: golin. C’est à ce dernier mot 
consulter l'Académie. 
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qui sert à la distillation » (Ri- 
H. G. 


Bonnes grâces (XIII, 100).— On appelle 
a bonnes grâces » les demi-rideaux d’un 
lit qui sont aux deux côtés du chevet (Vol- 
taire, Dict. philos.). — Les bonnes grâces 
d'un lit, lés d’étoffe qu'on attache vers le 
chevet et vers les pieds d’un lit, pour ac- 
compagner les grands rideaux. Cela ne se 
dit qu'en parlant des lits à l'ancienne mode. 


Damas gingollin (XIII, ro0). —On disait 
autrefois indifféremment gingeolin ou zin- 
qu aut 


— Ne faut-il pas lire: zingolin? Se dit 


d’une couleur quiest d’un violet rougeâtre 
‘et délicat. | 
homme maniéré, affectant la délicatesse 


De là vient qu’on dit, d’un 


et le brillant, que c’est un Hour: 
| : .G. P. 


— Le même que zinzolin ou gingeolin. 
C’est une couleur d’un violet tirant sur le 
rouge, laquelle s'extrait de la graine de 
sésame, en arabe djoljolan. V. Littré, Zin- 

H. G. 


_olin. 


Damas à caffart jaune (XIII, ro1). — 
Damas cafard, sorte de damas mêlé de 


‘soie et de fleuret (Académie!) 


P.c.c.:G.I. 
— Etoffe dont la trame n’estpas franche, 


n'est pas de soie, et imite pourtant le vrai 
_damas. (Compl. à l'Acad.) 


E.-G. P. 


— « Espéce de damas ou de satin, dont 
la tréme (trame) est seulement de fil, et les 


chaînes de soie, et qui se manufacture en 


Flandre. » (Richelet, Cafard.)  H.G. 


— Dans tous les exemples de tissus cités 
par Francisque Michel, dans ses « Recher- 
ches sur les étoffes de soie, etc. » (t. II, 
pp. 215, 225, 292, 4690), le mot « caffard » 
ou «a caphard » estemployé adjectivement : 
« damas rouge caphard, damas caphard 
vert. » Ces damas cafards étaient des 
étoffes légères, d'un grand débit, qui ne se 
faisaient point en France sous Louis XIII, 
suivant le procès-verbal d’une assemblée 
de commerce. — Fr. Michel croit que ce 
qualificatif vient de la ville de Caffa en 
Crimée, ou de Capharda, ville dont il est 
question dans les historiens des Croisades. 

| Azr. D. 


es À 


Trippe de velours (XIII, ro1).—« Tripe, 
s. f. Etoffe de laine ou de fil, qui est tra - 
vaillée comme le velours. On dit ordinai- 
rement Tripe de velours, afin de prévenir 
toute équivoque. Des sièges de tripe de 
velours. » (Dict. de l'Académie! !1) 

Franchement, est-ce que A. C. n'aurait 


e 
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pas pu consulter ce Dictionnaire, au lieu 
de nous en charger ? G. I. 


— Sorte de moquette, (Compl. à l’Acad.) 
E 


— a C'est une étofe de laine faite à la 
maniére du velours de soie » (Richelet, 
Tripe). Voy. aussi Littré au même mot. 
La pante est le morceau d’étoffe qui en- 
tourait les lits, ou les dais. Il y a autant 
de pantes que de côtés garnis, de sorte que 
le dais a toujours quatre pantes, tandis 
que le lit n’en a d'ordinaire que trois, le 
côté appuyé au mur (généralement la tête) 
n'en ayant pas besoin, H. G. 


— Francisque Michel, dans ses « Recher- 
ches sur les étoffes de soie, etc. » (t. II, 
p. 250), semble indiquer que la trippe ou 
tripe de velours est quelquefois désignée 
sous cette forme : « Velours de tripe. » Ce 
serait alors du velours de Tripoli. Mais, 
contre son habitude, il ne cite aucun 
exemple autre que deux articles de dic- 
tionnaire : l’un italien, l’autre espagnol. 

En tout cas, la trippe de velours est une 
espèce de peluche de laine sur chaîne de 
lin. Savary en parle dans son Dict. univ. 
du Commerce. Azr. D. 


Mioustale rouge (XIII, 101). — Ne 
serait-ce pas l'étoffe appelée « Miostade » 
par Richelet, et qu'il définit ainsi : « Es- 
pèce de petite serge, moins forte que les 
ostades, qu'on fabrique à Amiens, en An- 
gleterre et dans d’autres pays »? 

(Ayr. Ecosse.) H. GAUSSERON. 


— Nous croyons à une faute de trans- 
cription ou de lecture, et qu'il faut « mi- 
ostade rouge, » Du Cange, au mot meia- 
_hosteda, cite deux actes, l’un de 1516, 
l’autre de 1522, oùil est fait mention de 
meiahosteda et de demye-ostade. 

L'ostade, qui est souvent citée dans les 
inventaires du XVIe siècle, surtout comme 

arniture de lit, était une étoffe de laine. 
ne Ordonnance du roy Henri III, citée 
par Francisque Michel (Recherches, etc., 


t. II, p. 235), réunit dans une même caté- 


gorie les tissus suivants : « Ostade, serge, 
bureau et étamine, le tout de laine et 
sayette bonne et valable. » — Du Cange, 
au mot Ostada, estime que l’estame est le 
même tissu. Mais l’article ou l’ordonnance 
ci-dessus visée semble en différencier l’é- 
tamine, Ar. D. 


Origine du mouchoir (XIII, 101). — 
Mais c'est renouvelé des Grecs et des Ro- 
mains, — qui ne se mouchaient pas du 
pied ! Les premiers avaient leur rhinomac- 
tron (de ris, nez, et masso, je presse); les 
seconds, le linteolum, le swdarium, linge à 
sueur, appelé ensuite mucinium (d'où mou- 
choir, de mucus, morve). S. D. 


— Il est vraisemblable que lusage du 
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. mouchoir date de l’époque où les gens 


bien élevés s'aperçurent qu’il n’est ni con- 
venable ni propre de se moucher avec les 
doigts. Montaigne, à la vérité, cite un gen- 
tilhomme de son temps, qui « se mouchait 
toujours de sa main », demandant, recon- 
ventionnellement età titre de justification : 
« Quel privilège avoit ce sale excrément, 
« que nous allassions lui apprestant un 


_« beau linge délicat à le recevoir; et puis 


« qui plus est, à l’empaqueter et serrer 
« Soigneusement sur nous ; que cela devoit 
« faire plus de mal au cœur que de le voir 
« verser où que cefust, comme nous faisons 
« toutes nos autres ordures ». Et la ré- 
flexion de Montaigne n'est-elle pas aussi 
bien piaisante : — «a Je trouvai qu'il ne 
« parloit pas du tout sans raison; et m'a- 
« Voit la coustume osté l’appercevance de 
« cette none laquelle pourtant nous 
« trouvons si hideuse quand elle est récitée 
« d'un autre pays » (1,22). Quoique je ne 
puisse m'étayer d'aucun texte, je parierais 
bien qu’à Memphis, à Babylone, voire à 
Jérusalem, les gens d’un certain monde 
connaissaient et pratiquaient l'usage du 
mouchoir. Je ne puis pas me figurer Salo- 
mon et la reine de Saba se pinçant le bout 
du nez entre le pouce et l'index; et Je croi- 
rais volontiers, vu la pérennité des mêmes 
coutumes chez les peuples de l'Orient, que 
ce fut en lui jetant publiquement le mou- 
choir qu’Assuérus se fiança à la belle Es- 
ther. En ce qui touche les Grecs, la ques- 
tion ne fait pas de doute. Ils avaient, pour 
désigner cet objet de toilette, un mot : 


Prvépaxtpoy, qui porte avec lui son ex- 


‘plication. Les Latins possédaient un terme 


tout aussi caractéristique : emunctorium, 
mais ils employaient de préférence le mot 
sudarium, le linge désigné par ce mot leur 
servant, comme à nous, à deux fins. Quin- 
tilien défend à son orateur d’user trop 
fréquemment du sudarium, soit pour s'é- 
pongér le front, soit pour se moucher (XI, 
3). Cette règle était de rigueur au théâtre, 
et, au -rapport de Tacite (Ann., xvi, 4), 
Néron avait bien soin de s’y conformer, 
lorsqu'il sollicitait sur la scène es applau- 
dissements du populaire. L’habitude de 
se moucher sur son coude (ou, comme on. 
dirait chez nous : sur sa manche) était, à 
Rome comme à Paris, l'indice d’une édu- 
cation négligée. Un ennemi d’Horace, 
voulant lui reprocher la bassesse de son ex- 
traction, s'écriait méchament : « — Quo- 
« ties ego vidi.patrem tuum cubito se 
« emungentem ki» (SUETON.invita Horatii.) 
Pour terminer, nous dirons qu’à Rome, 


tout au moins, lessudaria étaient, pour les 


élégants des deux sexes, desobjets de luxe 
qu'on s’envoyait en cadeau, On les volait 


‘aussi quelquefois : nil novi sub sole! — 
_Catulle épuise son vocabulaire d’injures 


(et Jupiter sait s’il était riche!) contre un 
de ses camarades, nommé Thallus, qui 


s'entendait, comme unpick-pocket anglais, 
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à faire le mouchoir (Carm. xxv, 7). Le 
même Catulle nous apprend (loc. cit.), et 
ce renseignement est confirmé par Pline 
(xIx, t, A: et par Silius Italicus (nr, 374), 
que les mouchoirs les plus renommés, pour 
la finesse du tissu et la richesse des bro- 
deries dont ils étaient ornés, se fabri- 
quaierft à Sétabis, ville de l'Espagne cité- 
rieure. Joc’H D'INDRET. 


Pix ou douse (XIII, ro1). — Tout sim- 
plement parce que le nombre 12, étant di- 
visible à la fois par 2 et par 3, offre de 
grandes commodités pour le calcul des pe- 
tites quantités. Les avantages du système 
décimal sont d'offrir plus de facilités pour 
les grandes, maïs il n’admet que le divi- 
seur 2. C’est une conquête de la Révolu- 
tion, mais on a vu les inconvénients qu'il 
avait, ‘appliqué à la mesure du temps, et 
on est revenu à la division duodécimale.— 
Eatore aujourd'hui beaucoup de mathé- 
maticiens préfèrent ce dernier. 

: Docr. By. 


— L'usage de dire une douzaine persiste 
par la raison toute simple que rien n'est 
difficile à déraciner comme un usage ou 
une habitude. L’administration supérieure 
financière a pourtant imposé, dans la ré- 
daction des tarifs de droits d'octroi, à cause 
des dispositions obligatoires du système 
décimal, la substitution du mot dizaine à 
celui de douzaine, pour les quantités sou- 
mises à la taxe. TS 

(Nimes.) Cu. L. 


— L'usoge de compter par douzaines ne 
_ paraît pas remonter aux Romains, quoique 
ceux-ci aient toujours pratiqué, pour l'as 
ou libra, la division duodécimale, et que, 
depuis Numa, si l’on en croit la tradition, 
leur calendrier comprit douze mois. Tou- 
jours est-il qu'il n’existe pas, en latin, de 
mot particulier pour désigner une collec- 
tion de douze unités. Dans les langues 
modernes, au contraire, nous trouvons par- 
tout ce mot, et les différentes formes sous 
lesquelles il se présente, semblent toutes 
dériver de la forme française. Ainsi, en ita- 
lien, dozzina; en anglais, dozen; en alle- 
mand, dutzend; en russe, dioujina. Ne 
pourrait-on pas conclure, de cette absence 
de termes indigènes dans les autres 
langues, que c’est en France qu'a prévalu 
d'abord la coutume de compter par douze ? 
Et si cette coutume ne nous vient pas des 
Romains, de qui nous viendrait-elle si ce 
n'est des Gaulois? Il est vraique ces mêmes 
Gaulois nous ont transmis, suivant l’opi- 
nion commune, une autre unité, la 
vingtaine, d'où quatre-vingts, six-vingts, 
 AÉOM etc. Mais ces deux modes 

e numération n'ont-ils pas pu coexister 
Chez nos ancêtres, comme coexistent chez 
nous la dizaine et la douzaine ? Si cette 
hypothèse est exacte, il serait curieux de 


L 
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constater que cette prédilection nationale 
pour le nombre douze s'est manifestée 


‘jusque dans la versification, et d’y trouver 


une des causes qui ont fait de l’alexandrin, 
si différent de l'hendécasyllabe italien et 
de l’iambique anglais ou allemand, le vers 
français par excellence. DiIcASTÈs. 


Noms des rues (XIII, ror). — Quelques 
vieux noms de rues peuvent se rapporter à 
des personnages plas ou moins connus ; 
mais c'est qu'ils les ont construites ou 
qu'elles se sont élevées sur des -terrains à 
eux ; la dénomination est tout à faitindé- 
pendante de leur mérite. A Paris, l’idée 
de consacrer des noms de rues aux hom- 
mes illustres s’est produite pour la pre- 
mière fois, je crois, il y a un siècle, quand 
on ouvrit des voies d'accès à la nouvelle 
Comédie Française (l’Odéon d'aujourd'hui) 
et qu'on décida de leur donner les noms 
des principaux auteurs dramatiques. L’u- 
sage s’est étendu, sous la Révolution, qui 
donna le nom de J.-J. Rousseau à la 
rue Plâtrière, celui de Voltaire au quai 
des Théatins, etc. G. I. 


Le Chef-d'œuvre d'un Inconnu (XIII, 
102). — L'édition citée est loin d’être la 


| première. Outre celle-là, j’en ai une,en un 


seul volume, de 1714. Cet ouvrage passe 
pour être de plusieurs auteurs. Cordon- 
nier, dit de Thémiseul de Saint-Hyacinthe, 
. eu la principale part ; mais Sallengre, 
an Essen et d’autres y ont collaboré. Il a 
été souventréimprimé, avec des additions, 
suriout avec des opuscules dont il avait 
donné l’idée ou qui s’y rapportaient plus 
ou moins directement. .-G. E. 
— Le principal auteur de cet ouvrage 
se nommait Hyacinthe Cordonnier, plus 
connu sous lenom de Themiseul de Saint- 
Hyacinthe. La Dissertation sur Homère 
et sur Chapelain est de Van Essen, Les 
autres auteurs connus se nommaient 
S'Gravesander, Sallengre et Prosper Mar- 
chand. La meilleure édition, la 9° (lisez 
11e), a été donnée par P.-X. Leschevin 
(Paris, 1806, 2 vol. in-8). Lire, sur la 
4° édition, une Dissertation de Chardon 
de la Rochette, dans le Magasin Encvclo- 
pédique, 5 année. La Maison FoRTE. 


Une vente après déces, en 1812 (XIII, 
103). — J'ai encore vu, dans m1: jeunesse, 
une serge verte servant à affhcher les 
ventes, soit après décès, soit par autorité 
de justice. J'en ai vu également, dans fes 
anciennes études de notaires, d'avoués et 
d’huissiers, sur laquelle on attachait, avec 
des épingles, les affiches qui ne devaient 
être apposées que pour un temps limité. 
Cet usage s’est peu à peu perdu. 
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« La Mélomanie» et Honoré Duveyrier 
(XIII, r03).— Barbier et Quérard disent :, 
La re édition est anonyme ; réimprimée 
avec le nom de « Grenier» en 1825. Paris, 
Vente, in-8. LA Maison FORTE. 


Noces de Boirot ou Poirot (XIII, 104). 
— Carjat sait et dit quelquefois la Noce de 
Boïreau ; mais il n’a jamais cherché à se 
faire passer pour l’auteur de cette facétie. 
Elle a été imaginée (d’autres disent sim- 
plement arrangée, d’après une vieille scie 
d'atelier) par Émile Durandeau, caricatu- 
riste.. honoraire depuis trop longtemps, 
qui a également opularisé, dans les réu- 
nions d'artistes, des pochades comme le 
Cirage et la Chope, des chansons comme 
le Baptême du P'tit Ebéniste (qu'il chan- 
tait quinze ans, avant Berthelier), le Bateau 
à vapeur, etc. Durandeau a publié, il y a 
deux ans, chez Dentu, un recueil intitulé 
Civils et Militaires, avec préface de Ban- 
ville ; je suppose qu’il y aura mis quelque 
chose de la légende de Boïreau, mais cela 
ne peut qu'être fortement expurgé. Le type 
de boieeu a été transporté sur la scène 
des Variétés par Lambert-Thiboust, dans 
l'Homme n'est pas parfait, et a été très 
drôlement personnifié par l’acteur Grenier. 
ASMODÉE, 


Le Calendrier des Vieillards (XITI, 128). 
— Par «afestes Naux », L. Joubert n'en- 
tend-il pas tes fêtes de Noël? Les Proven- 

aux ont nadal, nadau; et nau est une 
orme du patois berrichon. > 

Je profite de l’occasion pour remercier 
les correspondants de l'Intermédiaire qui 
ont bien voulu me donner, sur L. Joubert 
e ses proverbes, des renseignements pré- 
cieux, et pour assurer le D' By, que Je me 
ferai un plaisir de lui adresser mon travail 
dès qu'il sera publié. Cette publication 
sera, du reste, un peu retardée; cela me 
permettra de profiter des secours qui me 
sont si gracieusement prodigués, soit direc- 
tement, soit dans les colonnes de l’Znter- 
médiaire. HENRI: GAUSSERON. 


&rouvailles et Œuriosités. 


« Mérope » et « le Sorcier.» — Auteurs 
traînés sur le théâtre. — Chacun sait que 
Voltaire est le premier auteur dramatique 
qui, à la chute du rideau, ait été rappelé 
par ie public et ait paru sur le théâtre, 
pour recevoir les applaudissements de la 
foule, Les Mémoires du temps ont raconté 
cette scène émouvante, et Voltaire lui- 
même en a, dans sa Correspondance, donné 
tous les détails, y compris le baiser qu'il 
reçut, coram populo, de madame la du- 
chesse de Villars. C'était le 20 janvier 1743, 
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jour de la première représentation de Mé- 
rope, à la Comédie Française. 

Ce que l’on sait moins, c’est que, pour 
la première fois aussi, la même scène, 
moins l’accolade, eut lieu le 2 janvier 1764, 
à la Comédie Italienne. 

On y jouait le Sorcier, comédie gn deux 
actes mêlée d’ariettes, paroles de M. Poin- 


Sinet, musique de Philidor. 


« Ce spectacle, disent les Mémoires de 
« Bachaumont, a reçu des applaudisse- 
« mentsaussiextraordinaires quesoutenus; 
« on a demandé l’auteur, à la fin, événe- 
a ment singulier et unique au Théâtre Ita- 
« lien. M. Poinsinet s’est fait tirer à quatre. 
« et, quand on l’a vu, on a demandé l’au- 
«a tre. M. Philidor a été obligé de com- 
+ paraître aussi. » , 
ourquoi M. Carvalho ne reprendrait- 
il pas le Sorcier? Ce serait peut-être un 
pie succès, joie Mérope.ait depuis 
ongtemps disparu du Répertoire de la Co- 
médie Française! O popularité! 
PRÆSES. 


« Une traduction de Rabelais, S. V. P.» 
— Ceci est historique. A l'une des Biblio- 
thèques publiques de Lyon, se présente 
un quidam, auquel est remise, sursa de- 
mande, une édition des œuvres de Rabe- 
lais. Ce même quidam rend quelques mi- 
nutes après le livre, en réclamant une tra- 
He rédigée en meilleur français 
(sic | | 

Que l’on juge de la consternation des 
bibliothécaires, admirateurs des écrits tels 
quels du joyeux et docte curé de Meudon, 
lorsque leur est adressée en pleine poi- 
trine cette stupéfiante réclamation ! 

Une version en meilleur français de 
l'œuvre de maître François, — de celui 
qui a démontré victorieusement aux « rap- 
« petasseurs de vieilles ferrailles latines, 
« revendeurs de vieux mots latins... que 
« nostre langue n’est tant vile, tant inepte, 
« tant indigente et à mespriser, qu'ils l’es- 
« timent !..,» 

Un mécréanta fait imprimer à Bordeaux 
les œuvres de Rabelais à l'usage des demoi- 
selles (l’Intermédiaire en a dit quelques 
mots) ; il lui a fallu retrancher la moitiéau 
moins du texte original, que jusqu’iciaucun 
hérésiarque littéraire n’a osé traduire ou 
falsifier. Mais vous verrez que queique 
criminel arrivera à commettre ce forfait, à 
l'exemple de ce rimeur, natif du Mans, 
qui naguère mit en vers l’Avare du grand 
Molière. 

Faut-il être du Mans, pour faire de ces 
besognes-là !.. À. C. 


Le gérant, FiscnBacher. 


Paris. —1mp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. — 1880. 
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Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. ; 


Un huitain sans nom d'auteur. — J'ai 
en ma possession un recueil manuscrit de 
vers et de prose, daté de 1670, dans lequel 
se trouve ce huitain qui m'a frappé par 
son originalité : 


Un jour, il te faut un office; 
L'autre, tu veux avocasser ; 

Tu r’en vas suivre la milice, 

Puis la médecine exercer. 

Aussy tost, tu veux estre prestre, 
À la fin, tu feras si bien, 
Qu’avisant ce que tu dois estre, 
Maurice, tu ne seras rien. 


Ces vers ont-ils été imprimés quelque 
part ? En connaît-on l’auteur ? 
P. Ponsix. 


Une Ode de Marie-Joseph Chénier. — 
En parcourant le Catalogue de la vente 
Mahérault (Labitte, déc. 1879), je trouve, 
n° 520, cette indication : « Ode, par M.-J. 
«Chénier, sans date, in-64, 50 pages; 
« manuscrit sur vélin, de la main du cal- 
«ligraphe Fyot. Cette Ode qui, par sa 
«véhémence, rappelle les Philippiques de 
« Lagrange-Chancel, paraît avoir été com- 
« posée peu de temps après le 18 Bru- 
« maire; elle n’a jamais été imprimée. » 

En connaît-on d’autres copies? Pour- 
rait-on la faire connaître, au moins par 
quelques extraits ? A. R. 


Halquiner. — On lit, dans un poète du 
XVIIe siècle, le vers suivant: 


Il halquinoit pourtant, tantost haut, Fe. 
as. 


Quelle est la signification du verbe hal- 
Quiner, qui ne se trouve ni dans le Glos- 
saire de La Curne de Sainte-Palaye, ni 
dans les Dictionnaires de Furetière et de 
Richelet ? P. Sonprix. 


Couteau de Jeannot.— Anguilles de Me- 
lun. — Quelle est l'origine des légendes 


du couteau de Jeannot, et des anguilles de 
Melun? 
Rabelais use de cette dernière, comme 
absolument populaire à son époque. 
P. BELLoN. 


Abricot. — Jadis on m'avait appris, et 
J'avais toujours compris, que le mot abri- 
cot venait du latin apricus (exposé au so- 
leil;; mais tel n’est point l’avis de l’auteur 
du Dictionn. de la langue française, qui 
fait dériver ce vocable de præcox, et ne 
mentionne même pas l’étymologie dont je 
parle. 

M. Littré a-t-il raison ici deux fois pour 
une ? C. P. V. 


Singulier emploi du verbe Instruire. — 
Dans son fameux Passage du Rhin, Boi- 
leau nous montre Louis, en personne, qui 


Sur la rive du fleuve, instruit, dispose, or- 
[donne. 


Evidemment le grand roi ne remplit pas 
le rôle de sergent instructeur; il range ses 
troupes d'après le plan qu'il a conçu : ins- 
truit aciem, dirait-on en latin. Ce sens 
tout particulier du mot snstruire n'est 
pas signalé par les Dictionnaires. Connaît- 
on d’autres exemples de ce latinisme ? 
DicasTës. 


5 


Réussi. Paru.— L'Académie, dans la pré- 
face de son Dictionnaire, se prononce forte- 
mentcontre l'usage du mot réussi, employé 
adjectivement, comme dans: « un tableau 
réussi », etc. Elle ne dit pas pourquoi elle 
rejette ce mot. Le fait est que le participe 
passé ne devrait fonctionner, comme ad- 
Jectif, que 1° dans un sens passif, p. ex. : 
« un homme tué; » et 20 dans unsens actif, 
quand il est formé de verbes neutres conju- 
gués avec être, p.ex. « un homme mort. » 
Néanmoins, il y a quelques participes, 
formés de verbes neutres conjugués avec 
ayoir et employés'adjectivement. « Les li- 
vres parus » est une expression approuvée 
par Littré et généralement admise, quoi- 
qu'elle ne se trouve pas dans l’Académie, 
« Les intérêts courus du 1°» ne semble 
froisser personne. L'Académie donne « un 
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navire échoué, » « du blé germé », sans 
dire (comme le fait Littré) que les verbes 
échouer et germer peuvent se conjuguer 
aussi avec être. L'Académie permet « il 
fut moqué » et e un placet répondu », 
quoique les verbes moquer et répondre ne 
soient pas actifs. La même irrégularité 
s’est produite en allemand, où, contre tou- 
tes les règles de la grammaire, on dit, 
surtout dans ces derniers temps: das statt- 
gehabte ou stattgefundene Concert (le 
concert qui a eu lieu). Je voudrais savoir 
si, en effet, l'emploi adjectif des mots 
réussi et paru est tout à fait moderne. 
(Hambourg) Dr À. FELs. 


Flanconhadés.— « Un roman joyeux ne 
peut pas plus se passer de nuits d’auberge 
qu’un roman de M. Alexandre Dumas ne 
peut se passer de flanconnades » (Monse- 
let, les Oubliés et les Dédaignés, édit. 
Charpentier, p. 366). 

Qu'est-ce que « flanconnades » ? 


Le 


Un mot de la langue alpestre.— Y a-t-il, 
en français, un mot (comme en allemand, 
das Alpenglühen) pour exprimer la teinte 
rose des sommets des Alpes, après le cou- 
cher et avant le lever du soleil ? 

(Hambourg.) D: A. FELs. 
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Rouèn; Rotomago. — Dans son His- 
toire de la ville de Rouen, depuis sa fon- 
dation jusqu'en 1774, Antoine-Nicolas 
Servin prétend que son ancien nom de ÀRo- 
tomago vient de Rothou, nom que les Gau- 
lois donnaient à Vénus, et de magen qui, 
en leur langue, sigmfie « palais. » Cette 
étymologie, qui fait de Rouen une Cythère 
normande, est-elle acceptée par les histo- 
riens? Est-elle justifiée par la tradition ou 
les monuments ? 

Il ya, en Touraine, une localité qui a 

orté autrefois le nom de Rotomagus (au- 
jourd’hui Ruan ou Pont-de-Ruan) et deux 
autres du nom de Ruan, l’une dans Je 
Loiret, l’autre dans le Loir-et-Cher; leur 
nom a donc une origine commune avec 
Rouen. Je sais que le celtique magen est 
l'équivalent du mot latin mansio; reste à 
déterminer la signification de roto et à 
savoir si ces lieux étaient consacrés à Vé- 
nus: A. D. 


Dieu s’est trompé trois fois. — Le 
Créateur a tâtonné et s’est trompé trois 
fois ! Je trouve cette assertion singulière 
dans une chanson patriotique de 1705 : 


Dieu qui de tout dispose, 
Admit des changements ; 
Imitons ce Grand Etre 

Qui se trompa trois fois : 
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Un grand petple est bien maître 
De réformer ses lois! 


À quelle circonstançe de l’Ancien ou du 
Nouveau Testament fait-elle son 


Une tête de Christ à retrouver.— « Li- 
gier Richier avait exécuté en bois un grand 
crucifix. On raconte qu'en 1703 il fut 
brûlé sur la place des Halles. Le soir de 
cette scène de vandalisme, un menuisier 
traversa cetie place, son pied heurta un 
débris ; 1l se baissa, Île prit, l’emporta, et, 
rentré chez lui, il reconnut que c'était la 
tête de Jésus, à peu près épargnée par les 
flammes. Il la cacha précieusement, et 
aujourd’hui on peut eñ voir un moulagé 
au musée de Nancy » (Musée ärtistique 
et littéraire, Surman, IT, 406). 

Mais l'original de cette tête, où est-il ? 

Pauz Masson. 
hé 


Fornazetis (J. dé), graveur. — Divérs 
frontispices de livres, imprimés à Lÿon au 
XVIIe siècle, sont signés dé cé nom. 
Existe-t-il une notice sur cet artiste et se- 
rait-1l possible de dresser une liste com- 
plète de ses œuvres ? P. Le B. 


Un symbole. —- Une cigogne (un ibis 
peut-être}, les ailes déployées, la patte 
gauche sur la carapace d’une tortue qui 
marche, tenant de l’autre patte un sér- 
pent, qu'elle semble prête à dévorer: tel 
est le sujet d’un petit bronze vert, qui 
doit être assurément un symbole. Un des 
nombreux savants de l’Intermédiaire pour- 
rait-il me l'expliquer ? Nac. 


Mélac. — Quelques détails sur ce gé- 
néral qui concourut, pour sa part, à la 
dévastation du château de Heidelberg ? Le 
nom de cet homme de guerre ne m'est 
pas inconnu, certes, mais je ne trouve rien 
ni dans la Biographie Didot, ni dans 
Henri Martin, ni dans Larousse. 

Je lis dans un livre du comte de Bussy 
(Indiscrétions d'un touriste) ces mots : 
« Louis XIV se chargea de l’achever (Heï- 
« delberg, déjà mutilé par Tilly) et il en- 
« voya le sanguinaire Mélac.. Il reprit la 
« ville et le château et les pilla. La salle 
« bâtie par Otto-Henri, sur les dessins de 
« Michel-Ange, était bouleversée ; l’étage 
« supérieur s'était écroulé, entraînant dans 
« sa chute les riches sculptures, etc. Les 
« statues, projetées hors de leurs niches, 
« gisaient là, horriblement mutilées, dans 
«la cour encombrée de débris, etc. Le 
« Friederischbau ébranlé, aprèsavoir os- 
« cillé un instant, s’était écroulé lourde- 
«ment; la façade seule restait debout, 
« horriblement défigurée par de larges 
« crévasses qui couraïent de la base au 
« sommet. 
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«a Mélac, à cette vue, poussa un cri d’ad- 
« miration, félicita ses soldats et, tout 
« joyeux s’en fut à Versailles raconter au 
« grand roi les grandes choses qu'il avait 
« faites. » A. Naris. 


Sur la monnaie de Turenns. — On sait 
que, à la mort de Turenne, Louis XIV fit 
une promotion de huit maréchaux de 
France. Bien que, dans le nombre, il v eût 
des hommes de valeur, tels que Luxem- 
bourg et Schomberg, la mordante m1- 
dame Cornuel les appelait la monnaie de 
M. de Turenne, et le mot a fait fortune. 
C'étaient: M. de Rochefort, à qui, dit 
madame de Sévigné, les autres doivent un 
remerciement, MM. de Luxembourg, Du- 
ras, La Feuillade, Navailies, Schomberg, 
d'Estrades et Vivonne. Le mot de ma- 
dame de Sévigné s'explique par ce fait que 
Louyois, qui voulait faire Rochefori ma- 
réchal de France, fut obligé de proposer 
les sept autres, qui étaient plus anciens 
lieutenants-généraux. Peut-être l'opinion 
publique faisait-elle exception en faveur 
de l’un des huit, car il y a, dans les Nou- 
velles Lettres de feu M. Boursault (Paris, 
Lebreton fils, 1722,t. I, p. 148), une Jolie 
lettre adressée à Monseigneur (dont us 
teur laisse à deviner le nom, de peur de 
se faire six ennemis). Ce quilaisserait sup- 
poser que la défaveur publique ne s'atta- 
chait qu'à sept d’entre eux. Ce titreest déjà 
une épigramme fort piquante, dont ia 
lettre ne dément pas la finesse, Sait-on 
auquel des meréchaux de France, nou- 
vellement promus, elle a été adressée? 
Est-ce, par exemple, à Luxembourg, dont 
toutefois la grande réputation est posté- 
rleure, mais dont le mérite aurait déjà 


percé? Je serais d'autant plus porté à le” 


croire, que Louvois, qui n’aimait pas 
Luxembourg, n’a dû le proposer qu'à la 
dernière extrémité. Ou bien la lettre de 
Boursault est-elle fictive? N'’est-ellequ’une 
forme adroite pour dissimuler une criti- 
que dangereuse? Il ÿ a, sans doute, parmi 
les Intermédiairistes un érudit assez versé 
dans ja connaissance des Mémoires du 
temps pour deviner l'énigme. E.-G. P. 


Dupont. — « Postérieurement au mois 
de déc. 1792 (c’est-à-dire à la déclaration 
publique d’athéisme qu'il fit à la Conven- 
tion), Jacob Dupont donna sur les places 
publiques des leçons de morale et d’a- 
théisme » {Dictionnaire des athées). Quel 
est ce Jacob Dupont, qui ne figure pas 
dans les biographies FARORRORANEE ? 


Bombard. — Dans le « Dictionnaire des 
athées », publié par Sylvain Maréchal en 
Tan VIII, on lit: « Bomparp. Il a dans 
son portefeuille une comédie intitulée 
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l’Athée, et n’a pas encore obtenu les hon- 
neurs de la représentauon. » — Qu'est-ce 
que Bombard? etqu'est devenue sa comé- 
die? À ce propos, Je diraique la qualifica- 
tion d’athée se donnait alors, comme celle 
de libre penseur aujourd'hui, à tout pro- 
pos et sans propos. Ainsi, Volney a été 
rangé parmi les athées, pour avoir dit, en 
l'an VIII, dans ses Lecons d'histoire, 
qu'avant un siècle « toutes nos compila- 
tons gréco-romainés, toutes nos histoires 
de Bossuer, üc Rollin, de Fleury, seraient 
des avres à refaire » (!!). W.]J 


Les précurseurs de Darwin. — On s’oc- 
cupe tort, dans le monde savant, des doc- 
trines üe Darwin, relatives aux transfor- 
mations successives que la race humaine 
aurait éprouvées à travers les âges. Une 
secte gnostigue du troisième siècle, les 
Ophites, soutenaient que l'homme avait 
d’abord été un reptile, ensuite une créa- 
ture cheminant par des bonds successifs, 
et que ce n'était que graduellement qu'il 
avait acquis sa forme actuelie. D'après les 
Hindous, Brahma, en créant l’homme, ne 
lui donna d’abord qu'un seul bras et une 
seule jambe; il reconnut ce que cette or- 
ganisation avait d'imparfait et 1l y substi- 
tua trois bras et trois jambes ; les choses 
marchèrent mal; le Dieu prit alorsle parti 
de nous donner les quatre membres que 
nous possédons encore. Ne trouverait-on 

as, dans l’histoire des peuples et des re- 
Leon, d'autres traces de ces ds à 


L'origine de la syphilis. — Bien des 
opinions diverses ont eté émises à ce] 
gard. Je lis dans la Chronique de Savoye, 
de Guiilaume Paradin (von, 1552, in-49, 
p, 358), que le mai de Naples fut la suite 
de l'emploi de l’eau dans laquelle on avait 
jeté des cadavres de lépreux. Cette asser- 
tion se trouve-t-eile dans d'autres au- 
teurs ? V,. M. 


Boite à tourner les pieds. — Dans un 
mémoire des dépenses de la duchesse 
d'Orléans, daté de 1751, et publié par 
Charavay, dans sa « Revue des Documents 
historiques », je vois figurer: « Une boete 
pour tourné les piés ». L'objet est coté 
modestement 2 livres. Il s'agit vraisembla- 
blement d’une boîte des'inée à donner 
aux pieds l'attitude convenable pour la 
marche, et peut-être pour la danse ? Quel- 
que Intermédiairiste pourrait-il me ren- 
seigner sur cet ustensile de RE a 


Mystifications musicales. — Puisque 
notre Intermédiaire a ouvert un chapitre 
aux Mystifications littéraires, pourquoi ne 
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s'occuperait-il pas des Mystifications mu- 
sicales ? 

J'en connais trois. | 

La première, à vrai dire, est une simple 
plaisanterie de Berlioz. Un soir (raconte- 
t-il, dans sa Correspondance), chez le ba- 
ron de M... (probablement de Monville), 
pendant ques jouait aux cartes, il impro- 
visa sur le piano un Andante à quatre 
parties. Quelque temps après. ayant un 
trou à boucher dans un programme de 
concert, ilfit de cet Andante un Morceau 
d'orchestre avec Chœur, l'intitula Mys- 
tère, et l’attribua à « Pierre Ducré, mai- 
tre de chapelle du XVIe siècle ». Mais 
quand on en vint à la gravure, Berlioz 
signa l'œuvre de son nom et mit seule- 
ment sur le titre : Attribué à Pierre Du- 
cré: maître de chapelle imaginaire, et 
composé par. Cette œuvre s'est fondue, 
plus tard, dans l'Enfance du Christ, Je 
crois. 

Les deux autres mystifications sont un 
peu plus sérieuses. 

1l aété publié Six Valses de Beetho- 
ven, lequel n’en a fait que cing. La sixième 
est tout simplement une transcription 
pour le piano d’une mélodie de Schubert, 
qui a pour titre le Désir, titre qu'on lui a 
conservé comme valse. 

Enfin, le morceau, si connu sous le ti- 
tre de Dernière pensée de Weber, n'a Jja- 
mais rien eu dé commun avec l'auteur 
d’'Oberon. C’est l'œuvre d’un compositeur, 
du nom de Reissiger, qui a laissé des œu- 

vres de chambre fort estimables. Cette 
composition était une valse destinée à être 
dansée. Mais l'éditeur qui a commis la 
mystification en a changé le mouvement, 
et, il faut le reconnaître, l'œuvre ÿ à ga- 
gné. , 
Prière aux Intermédiairistes de suivre 
ou de rectifier s'il y a lieu. 

N. À. M. Gires. 


Rime di Gandolfo Porrino. — Col pri- 
vilegio del sommo Pontefice Giulio III... 
(à la fin: /n Venetia, per Michele Tra- 
mezzino. MDLI), petit in-8. Caractères 
italiques. 

Je désirerais une biographie succincte 
de ce poète vénitien ? Ses ouvrages sont- 
ils recherchés ? H. De L'Îsce. 


Chansons gaillardes. — Quel est l'ou- 
vrage ainsi décrit dans un catalogue de 
1576 : « Le premier libyre des Chansons 
gaillardes et Pavannes, réduites en tabla- 
ture de guyterne? » F, DE C. 


_Initiales I. M. et M. — À qui appar- 
tiennent ces signatures, qui se trouvent 
au bas de deux gravures sur bois des Kes- 
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ponses et Décisions du Droict françois, 
par Louys Charondas le Caron (Paris, 
P. Mettayer, 1612, in-fol.) ? F. DEC. 


Armes de Potier de Novion. — D'après 
Poulet-Malassis, il n’existerait qu'un ex- 
libris signé de Trudon, ex-libris anonyme, 
aux armes de Potier de Novion. Quelles 
sont ces armes ? F. pe C. 


Oxiane. — De quel auteur est Oxriane, 
ou la révolution de Saint-Domingue (Pa- 
ris, Corbet, Pigoreau, 1826, 3 vol. in-16)? 

F.ne C. 


Un livre imprimé aux couleurs natio- 
nales. — Je possède un volume intitulé: 
Evénements de Paris, des 26, 27, 28 et 
29 juillet 1830, par plusieurs témoins ocu- 
laires (Paris, Audoi, 1830, in-18 de 
215 p.), dont le premier tiers est imprimé 
sur papier bleu, le deuxième sur papier 
blanc et le troisième sur papier rouge. 
Pourrait-on me citer d’autres livres tri- 
coiores ? P. Sonpin. 


ne 


Une Chaumière et son Cœur. M. Al- 
phonse ? — Une comédie-vaudeville, sous 
ce titre, en 2 actes et 3 parties, par 
MM. Scribe et Alphonse, a été représen- 
tée pour la première fois au théâtre du 
Gymnase, le 12 mai 1835. La pièce 
manque dans la Collection des Œuvres de 
Scribe en 20 vol., publiée par Michel 
Lévy, 1859. Elle ne paraît pas non plus 
dans l’édition de Scribe, en cours de pu- 
blication à la librairie Dentu. Pourquoi 
l’édition Dentu, qui prétend être com- 
plète, a-t-elle donc exclu cette pièce ? 
Quel en fut le succes, lors de la première 
représentation? Fait-elle encore partie du 
répertoire? Enfin, qui est M. Alphonse ? 

(Hambourg) Dr A. Fes. 


Alfred Delvau. — Une étude sur cet 
écrivain, par O. Grellet, directeur du 
Conseiller du Bibliophile, qui devait pa- 
raître à la fin de r876, ou vers le com- 
mencement de 1877, a-t-elle vu le jour ? 
Je ne l'ai joe remarquée dans l'annonce 
d’aucun libraire, et j'appréhende que la 
mort du consciencieux et regrettable bi- 
bliophile qui la préparait nous prive, sans 
espoir, d’un travail que le monde littéraire 
aspirait à connaître. Quelque autre écri- 
vain s'est-il chargé d’y suppléer ? 

(Bordeaux.) Eco E. G. 


Bibliothèque Vulliet. — Le Catalogue 
de cette bibliothèque, qui vient de paraître 
chez Baur, 11, rue des Saints-Pères, con- 
tient la mention suivante : « 924. Tableau 
de la sainte Messe. Mannheim, 1738, 
in-4°, etc. Trente-cinq belles figures, des- 
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sinées par ÆEques de Schlichten, et gra- 
vées par Kilian. » 

Est-ce que cet Eques de Schlichten se- 
rait parent du M. « Ritter d'Arneth » in- 
venté par Sainte-Beuve, dans un moment 
de distraction ? FARINA. 


P.Lindau. — La Revue politique, du 
6 mars, dit qu’il a été écrivain français 
avant de devenir écrivain allemand. Qu’a- 
t-il donc écrit en français ? P.R. 


Réponses. 


Un vieux cantique (IV, 132; XIII, 73). 
— J'ai entendu également, en Touraine, 
le couplet dont parle A. D. Seulement, il 
y avait une différence dans la manière 
dont on le chantait : 


Tout le monde pue, pue, pue 
Comme une charogne, 

Gniaq”, gniaq”, gniaqu’ mon doux Jésus 
Qu’a z'une odeur bonne. 


On n’a pu m'en dire ‘plus long. Je tâ- 
cherai, cette année, de trouver quelque 
ancien, qui pourra, peut-être, me donner 
ce cantique en entier. A. Nas. 


Me de la Périne (IX, 139, 218). — 
Notre collabo Siaduarig ne demandait-il 
pas, en 1876, des nouvelles de cette per- 
sonne? M. Issartier lui donna quelques 
renseignements, à l’époque. Aujourd’hui 
22 Janvier, Je trouve, dans mon journal, 
sn lettre, dont je m'empresse de lui faire 
part. 

Rectifions d’abord. Çe n’est pas : de la 
Périne qu'il faut écrire, mais bien « Ga- 
brielle Laperrine. — Voici maintenant le 
texte de la lettre adressée à M. H. de 

ène : | 

« Monsieur, je viens me rappeler à votre 
« bon souvenir, car vous avez bien voulu 
«il y a quelques années, me consacrer 
« quelques articles, alors que je vendais les 
“Journaux en face du Grand-Hôtel, 

.« Depuis cette époque j'ai travaillé Je 
«chant; malheureusement, ayant encore 
« de Jourdes charges, je suis obligée de 
«donner un concert, à mon bénéfice, à 
« l'Hôtel Continental, le 25 Janvier, où Je 
«dois me faire entendre pour pouvoir 
“Continuer mes études. (Ici les noms des 
“artistes qui veulent bienprêter leur con- 
« a à Mite Laperrine.) 

«j'ose espérer, monsieur 
Ru er me faire bésucous de ee 
« Clame dans le ê 
Journal dont vous êtes le 

.1 : Q 
« Dans l'espoir que vous daignerez, etc., 
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« veuillez me croire votre toute reconnais- 
« sante. G. LAPERRINE, 
« 69, avenue Labourdonnaye. » 
A. Nas. 


Nos bons aïeux ont-ils couché nus? 
(X, 131, etc.; XI, 109. etc.; XII, 357, 
588, 648.) — Dans la LIXe Nouvelle (des 
Cent Nouvelles Nouvelles), une bourgeoise, 
en s'éveillant au milieu de la nuit,ne 
trouve plus son mari à côté d’elie : « Adonc, 
« comme toute désespérée, saillit sus, et 
«en vestant sa chemise et sa cotte 
« simple...» — Or, si elle met sa chemise, 
c’est donc qu’elle n’en avait point. 

N. À. M. Grices. 


Macaronades classiques (X, 259, etc.; 
X11, 107, 557). — Inscriptions macaroni- 
ques, pour leurs livres, composées par des 
bibliophiles et citées par Delepierre (De 
la Littérature macaronique et de quel- 
ques Raretés bibliographiques de ce 
genre, dans let. Il des Miscellanies pu- 
bliés par la Philobiblion-Society) : 


Si quisque furetur 

This little libellum, 
Per Phæœbum, per Jovem, 
J'1 kill him, l’I fell him! 
In ventrem illius 

PIl stick my scapellum 
And teach him to steal 

My little libellum! 


Hic liber est meus, 
And that I! will show: 
Si aliquis capir, 
PI give him a blow! 

— Il faut battre son frère pendant qu'il 
a chaud. 

— Ne pas mettre son oie entre l’Arabe 
et le Corse. 

— S'endormir dans les draps de l'or- 
fèvre. 

— Prendre quelqu'un en fringant dé- 
lire d’adultère. 

— Faire subir la loi du tabellion. 

— De fille en anguille, voilà où l'on en 
arrive. 

— Napoleo non vescitur. Trad, “Le lion 
ne mange pas de navets. 

— Suspira mus. Trad. Un porc, une 
poire, un rat. 

— Virtus facit in ignem. Trad. L'homme 
jette de l’encens dans le feu. (Vir thus.) 


Prénoms singuliers (X, 291, 542, 739; 
XI, 16, 141, 207, 208, 391, 467, 500, 751; 
XII, 304, 404, 589). — A propos du refus 
de M. Poulot, l’un. des maires de Paris, 
de laisser inscrire le prénom d’Andréa, en 
vertu des prescriptions de la loi de germi- 
nal an XI, je lis dans un journal : «Un 
M. F..., patriote et libre penseur à tous 
crins, propriétaire à St-C... (Jura), n'avait- 
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il pas eu l’idée de donner à son fils, comme 

prénoms, ceux de Libre-Vendémiaire-Six, 

et à sa fille, celui de Sans-Culottide ? » 
La Maison FoRTe. 


— J'ai connu une femme prénommée 
Philothéogynanthrope, c'est-à-dire « Amie 
de Dieu, des femmes et des hommes.» Le 
fait peut paraître invraisemblable; il est 
parfaitement authentique. L. 


En 1 


Soncino Merati (X, 614). — Ne sera- 
t-il donc pas fait réponse à cette question 
du 25 octobre 1877? 

Monsieur notre Directeur, ne voyez- 
vous rien venir ? S. C. 


Jacques Casanova de Seingalt et ses 
Mémoires (X, 677, 731; XI, 241, 272; XII, 
247). — D’après la communication de 
M. Baschet; il n’y a plus de doute que 
ces Mémoires ont été écrits par son au- 
teur. Pour ceux qui ont un intérêt à con- 
naître l'historique de cette publication, ils 
trouveront bien des détails, très intéres- 
sants, dans les deux ouvrages publiés par 
la maison Brockhaus, de Leipzig, et se 
rattachant à son histoire (F.A. Brockhaus, 
Catalogue complet des publications, de- 
puis 1805 jusqu’à 1872; gr. in-8 de 1048 
p. Voir les .pagès 176-177. — F. A. 
Brockhaus, sa vie etses actes. 2 vol. 1872. 
Voirt. Il, p. 336-343. On trouve égale- 
ment les correspondances qui ont eu lieu, 
lors de la publication en français et de la 
traduction en allemand de ces Mémoires. 

(Strasbourg.) F. L. M. 


Lettres alphabetiques usitées en bla- 
son (XI, 261, 401, 465, 531, 562, 503, 
631, 655, 719, 757, etc.) — Plusieurs fa- 
milles polonaises ont deslettres dans leur 
blason. Je puis fournir quelques noms. La 
Livonie et la Courlande portent, au milieu 
de leurs armes, un monogramme composé 


des lettres S. A., en souvenir de la sécula-, 


risation de ces provinces teutoniques et de 
leur érection en duchés vassaux de la Po- 
logne sous le règne de Sigismond Auguste. 
Plusieurs villes de Pologne ont aussi 
pour armes une aigle polonaise, ayant l’ini- 
tiale de leur nom sur la poitrine. 
K. P. pu Rocx III, 


nn 


Un buon coglione (XI, 326, 408, 468). 
— Îl] me semole utile, quoique tardive- 
ment, de compléter la réponse d’« Un 
liseur. » Voici, d'après Barns : Vitæ Ro- 
manorum Pontificum quos Papas voca- 
mus (1536), l’épigramme entière de 
Janus Pannonius (Jean Cesinge, évêque 
de Fünfkirchen, de 1459 à 1470): : 


Femina, Petre, tua quondam ausa sedere Ca- 


| . {thedra 
Orbi terrarum jura verenda dedit, 
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Hinc éomitressa quidem multos latuisset in 
{annos, 
Facta foret partu ni manifesta novo. 

Post hæc, Roma diu simili sibi cavit ab astu, 
Pontificum arcanos quærere sueta sinus. 
Nec poterat quisquam rescrantes æthera claves 
on exploratis sumere testiculis. : 
Cur igitur nostro mos hic jam tempore cessat 
Ante probat quod se quilibet esse marem. 


Et je crois devoir ajouter, pour les « Cu- 
rieuses » (car Je sais qu'il en est), peu 
familières avec la langue latine : les deux 
traductions suivantes, l'une de Julien 
Scopon, d’après Le Duchat, et l'autre 
d'Henrÿy Estienne : 


C'étoit la coutume, autrefois, 
Que celui dont on faisoit choix 
Pour la Chaire Pontificale 
Devoit être premièrement 
Visité très exactement Se 
AlPendroit où l’on peut s'assurer qu’on est mâle. 
Mais d’où vient que cela ne se prâtique plus ? 
Hélas! ces soins seroient désormais su 


+ 
e 


_Le sujet qu’on élève à ce degré suprèmé 


A pris le soin de faire voir lui-même, 
Avant que le Papat par lui fût occupé; 
Qu'il était mâle autant qu'un autre, 
Digne par conséquent du Siège de l'Apôtre : 
On n’y peut plus être trompé! 


Voici la version, plus succincte d’Heñry 
£stienne : 


Nul ne pouvoit jouir des sainctes Clefs de Rotne 
Sans monstrer qu’il avoit les marques de vray 
[homme: 


: D'où vient donc qu’à présent ceste preuve est 


cessée, 

Et qu'on n’a plus besoin de la chaire percée ! 

C’est pour ce que ceux-là qui ores les Clefs ont, 

Par les enfans qu’ils font monstrent bien ce 

[qu’ils sont. 

. On peut aussi consulter Rabelais, 1. IV; 

ch. 435, sur les qualités requises pour être 
pape. A. D. 


Livres à faire et qui n'ont pas été faits 
(XI, 424, 476; XIII, 75). — L'idée de 
notre confrère Ruoff est excellente, et j'y 
applaudis de tout cœur. | 

Le Roseau. 


…— Le collabo Ruoff a une excellente 
idée. Je souscris avec lui, puis viendront 
certainement tous les Intermédiairistes. 
Mais qui ferait le travail ? 

NoEL MELLIw. 


— ]l y a une bonne idée dans la propo- 
sition, mais un pareil livre est difficile à 
faire, et je pense même qu’une seule per- 
sonne, en s’en chargeant, risquerait fort 
de choisir suivant ses goûts, sinon suivant 
des idées préconçues. Il faudrait que la 
tâche fût donnée à une sorte de commis- 
sion qui aurait la chance de valoir mieux 
que celles dont nous voyons trop souvent 
avorter les travaux, parce qu’elle n'aurait 
rien de politique, œuvre de longue haleine, 
et exigeant beaucoup de loisirs 1 C’est donc 
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uné idée à môûrit. Il faudrait évitér de 
fitre un livre trop cher et en faire con- 
naître d'avance Îe prix. Chacun verrait 
alors s’il peut Ron sa souscription, 
car il ést plus de petites bourses que de 
grandes. [l y à loin de la coupe aux lèvrés ; 
mais ce n’est pas une raison pour se dé- 
courager. .-G. P. 


Question héraldique (l'incident, XI, 459, 
Soi). — Serait-il donc trop tard de faire 
pour li France ce qui a de tout vemps 
existé pout la Pologne, c’est-à-dire de 
donner à chiaque armoirie un nom qui in- 
dique; d’un mot, tout l’ensemble d'une 
composition héraldique servant d'armes 
à plusieurs familles ? [l est vrai que ces 
noms ont été de tout temps, chez nous, 
une désignation d’une famille, ou même 
d'une sorte de clan, ayant un signe de ral- 
liement commun. Aujourd’hui le héral- 
diste ou l’archéologue polonais, voyant un 
dessin d'armes, sait de suite les nommer; 
il sait, par exernple, que les armes repré- 
sentant we jeune fille assise sur un ours, 
s'appellent Rawicz. Il cherche donc ce 
mot dans un ouvrage héraldique, et y 
trouve l’histoire de ces armes et la liste 
des familles qui s’en servent. J'avoue ce- 
pendant qu'il faudrait un homme très com- 
pétert pouf créer ce système là où il 
h'existé pas, et des générations de généa- 
logistes pout l’introduire dans l'usage uni- 
versel. ces CKI 


éme 


Adelaide ou Adelaïs (XI, 547, 599.). — 
Il y a aussi Adelaïde, sœur du premier 
roi chrétien de la Pologne, Mieczys!as Ï, 
mère de saint Etienne, roi de Hongrie 
(Xe et XIe siècles). 

K. P. pu Roc III. 


Une noté de Le Düchat à rectifier (XI, 
615, 665, 694). — En juillet 1608, l'ingé- 
hieur Chastillon ést envoyé par Sully vers 
les frontières de l’Est de la France pour 
certaines réctifitations; le 12 juillet, Chas- 
tillon adresse son rapport au ministre, et 
jy trouve, sur Bellemont-les-Nones, te 
qui suit : « Le village seul de Besmon-les- 
« Nones est en surséance entre la France 
«et là Comté; mais les tèrres et finages 
« qui eh dépéndent sont della France sans 
à aucun débat. Ilest éloigné d’une lieue de 
s Frite (lisez Frette),et, de Coublanc, deux 
« petites lieues » Ve de Sully, Amster- 
dam, 1725, 12 vol. in-12,t. X, p.90). 

. Sonnens est plus difficile à trouver; je 


‘propose Somme-Aisne, qui se prononçait 


sans doute Sonnens ? 
Lisons : «Damblain et Somme-Aisne.» 
H. pe L'ISLE. 


Editions fantastiques (XJ, 650; XII, 558, 


623, 648, 682, 710, 749 ; XIII, 11, 77) — 
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Et pourquoi, en effet, ne formerions-nous 
pas «une société préservatrice», à l'en- 
contre de ces éditions? Je demande que 
l'on soit impitoyable pour les libraires qui 
se comportent mal. — Pour ajouter au 
nombre de ces éditions, je citerai lé Dic- 
tionnaire des Contemporains de Vapereau, 
édité par la maison Hachette, et dont j'ai 
eu sous les yeux un exemplaire dit de 2° 
édition augmentée, qui était tout simple- 
ment de la re, avec le seul titre changé. 
Le RosEAu. 


Le titre de baronnie (XI, 742). — [l me 
semble que cette question n'a pas eu de 
réponse jusqu'à présent. Elle a été faite 
aussi à Mme Emmeline Reymond, de Ja 
Mode Illustrée. La réponse donnée par 
cette dame, fort instruite, du reste, et 
dont les articles surles convenance sociales 
ont une réelle valeur, n'est pas satisfai- 
sante, Mme R. en fait une affaire de bon 
goût, d'usage mondain, quand cela con- 
cerne au contraire l’héraldique et des droits 
réglés par l'Etat. Les titres, en France, ont 
le caractère de majorats, et ils ne sont 
point portés par les demoiselles, de par la 
loi Salique probablement. Dans quelques 
autres pays, le titre est, pour ainsi dire, 
inhérent au nom, et le premier possesseur 
le lègue avec son nom à tous ses descen- 
dants mâles et aux filles non mariées. En 
Hongrie comme en Angleterre, je crois, 
la femme continue de porter le titre au- 
quel elle avait droit comme fille, même 
après son mariage, si elle a épousé un 
homme portant un titre inférieur. En Al- 
lemagne, on appelle généralement Je 
femme d’un comte (graf) : graefin, et sa 
fille contesse (sic). De même, le chef d'une 
maison ducale porte seul le titre de fuerst, 
et ses fils ou filles s'appellent princes, 
comme dans les familles royales. Je crois 
qu'il en est ainsi chez les Broglie, en 
France, pour le fils aîné du moins, mais 
par d'autres motifs. Je me résume : En 
France, la fille d’un baron n’a pas le droit 
de s'appeler baronne : en Allemagne, en 
Russie, en Pologne, et probablement dans 
d’autres pays encore, cetitre lui appartient. 

DE VILLAGORA. 


A qui le serpent? (XII, 131, etc., 337; 
XIII, 78.) — N'en déplaise à K. P. du 
Roch III, la « licence rhétorique, » qui 


permet bien de prendre la partie pour le 


tout ou le tout pour la partie et que nous 
appelions autrefois Synecdoque, n’auto- 
risera jamais, pas plus que le bon goût, à 
joindre ensemble deux images incohéren- 
tes et qui hurlent de se rencontrer, à com- 
poser en un mot ce que Sylvius appelle 
fort justement des « cacophonies d'ima- 

es » (XII, 337). Le premier devoir d'une 
métaphore ou d'un trope quelconque, 
c'est d’avoir de la suite, stbi constet. Dans 
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l'espèce, Zola aurait pu dire — par une 
métonymie hardie, il est vrai: — « haches 
singulières, qui veulent tailler l’avenir dans 
le passé » ! où bien: « ciseaux singuliers, 
etc. », OU Encore : « manteaux... » et telle 
était bien sa pensée, car il entendait sans 
doute comparer ses adversaires à des 
sculpteurs qui voudraient, dans le marbre- 
Passé, tailler la statue-Avenir. 

Mais un crâne, quelque pointu qu’il 
soit, ne pourra jamais rien tailler, pas 
plus que le « Char de l'Etat», si léger 
qu'on le suppose, n’a jamais pu « naviguer 
sur un volcan... » ni ailleurs. Si tout l’ef- 
fort du naturalisme doit aboutir à rajeunir 
M. Joseph Prudhomme, qu’on nous ra- 
mène aux carrières... PAUL Masson. 


Mettre son pouce dans la bouche {XII, 
171, 221). — N'est-ce pas justement le 
contraire de la supposition de H.-S. Ashbee 
qui serait la vraie explication ? Ne mettait- 
on pas son pouce dans la bouche pour 
représenter le mouvement que devaient 
faire ceux qui défiaient, en retirant leur 
gantelet avec les dents, quand une main 
était déjà occupée à tenir une arme ou les 
rênes d’un cheval ? 

Autre supposition dans le sens de celle 
de M. A. D. : Se mordre les pouces pour 
indiquer que l'adversaire aurait sur les 
doigts en recevant (au figuré) une tape 
que lui ferait faire, dans la douleur, le 
mouvement indiqué. DE ViLLAGORA. 


Un livre à faire. Noms historiques (XII, 
2209, 282, 339, 371, 459; XIII, 709). — 
Notre savant collaborateur Brieux a fait 
savoir que les descendants actuels de 
Pierre d’Arc, frère de l'illustre Jeanne 
d'Arc, sont les Tardieu, marquis de Ma- 
leynie. C’est par suite d’une faute typogra- 
phique qu'il a été imprimé Tardieu de 
Maleynie; lisez Tardieu de Maleyssie. 
Le marquisat de Maleyssie est entré dans 
la famille des Tardieu, originaires de la 
ville d'Eu, en Normandie, au commen- 
cement du XVIIe siècle. 

Chemin faisant, voici un nom historique 
nouveau : [l existe, à Saint-Chamas (Bou- 
ches-du-Rhône), un facteur des postes, 
nommé Antoine Dujol, qui prétend descen- 
dre de François, duc d'Alençon, l'undesfils 
du roi François Ier, et qui se croit 
en droit de signer Antoine de Valois. Il 
prend, de plus, le titre de comte d’Usson. 
Ce facteur des postes a publié une bro- 
chure in-8°, à Marseille, où il a cherché à 
prouver sa descendance de François de 
Valois, duc d'Alençon susnommé. Le jour- 
nal « la République française » a publié, 
récemment, un article concernant cette 
brochure. AMBR. TARDIEU. 


— Parmi les descendants de la famille 
de Jeanne d'Arc, je ferai remarquer que 
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la branche fixée à Nancy a nom : de Hal 
dat du Lys, et nom du Haldt ou du 
Holdot, comme il est écrit dans le dernier 
numéro. Du reste, ce nom est bien connu 
des savants, depuis que M. de Haldat du 
Lys (correspondant de l’Institut, mort vers 
1843) a eu inventé un appareil de physi- 
que l’on emploie encore aujourd'hui 

ans les cours les plus élémentaires et qui 
K. DE X. 


porte son nom. 


Barbarismes et solécismes (XII, 258, 
310 ; XIII, 30, 80, 137). — « Evitons aux 
écrivains le sort, etc...» est-il dit ci-dessus, 
col. 77. N'est-ce pas « épargnons» qu’il 
faudrait ? J'ai pour moi l'opinion du con- 
frère Poggiarido (XI, 256) et celle de Lit- 
tré, Voici ce que je lis au mot : éviter. Je 
cite pour ceux qui n'ont pas le texte sous 
la main : Peut-on éviter quelque chose à 
quelqu'un? On le trouve dans de bons au- 
teurs : Elle venait lui demander... de lui 
éviter une place dont je ne voulais point 
(pour elle) (St-Sim., t. VIII, p. 254, éd. 
Chéruel) ; son exemple me dirigeait et m'a 
peut-être évité bien des faux pas (Mari- 
vaux, Paysan pary., part. 7; le lapin évite 
par là à ses petits les inconvénients du 
bas âge (Buffon, lapin); je veux vous évi- 
ter l'ennui de trouver cet homme maus- 
sade (Marmontel, dans Laveaux). Néan- 
moins il ne paraît pas qu'évifer puisse 


‘avoir un régime indirect ; nous « évitons » 


quelque chose, mais nous ne l’évitons pas 
« à quelqu'un »; nous ne pouvons que le 
lui « faire éviter ». C'est épargner qu'il 
faut employer en ce cas. Ce qui rend l'em- 
ploi d'éviter impossible, c’est qu’il n’a pas 
de régime indirect, et que, si on lui en 
donne un (comme on fait avec quelques 
verbes, par exemple : achetez-moi un 
livre, cherchez-moi un logement}, ce ré- 
gime indirect équivaut à pour ; ce qui n’a 
pas de sens dans éviter à quelqu’un quel- 
que chose. Cette locution vicieuse paraît 
être née au commencement du XVIIIe siè- 
cle ». 

Je ne transcris en entier ce passage que 
our donner un exemple frappant de la dé- 
icatesse et des scrupules de la langue 
française, Comment! voilà une locution 
employée par de bons auteurs, admise 
dans la conversation courante, et cela 
depuis près de deux siècles; néanmoins 
elle n’a pas encore acquis droit absolu de 
cité, et elle nous choque toujours un peu 
lorsque nous la rencontrons. Nos néo- 
logues contemporains ont donc beau faire 
sonner leurs exploits et mener grand 
bruit de leurs inventions.!ils seront encore 
discutés et condamnés dans deux cents 
ans d’ici, toutes les fois qu'ils n'auront 
pas respecté la logique et le génie de notre 
langue, ce qui ieur arrive de temps en 
temps. Pauz Masson. 


‘ 
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Vingt-sept enfants (XII, 293, 376, 308, 
501, 751 ; XIII, 138). — Pardon! ce sont 
vos 295 descendants qui sont une « mi- 
sère» à côté des 27 enfants. Une femme 
qui meurt dans sa 88° année laisse aisé- 
ment des arrière-petits-enfants. À raison 
de 27 enfants par ménage, il n'est pas 
besoin d’être un profond mathématicien 
pour constater qu'on aurait dépassé sans 
difficulté le premier mille. ASMODÉE. 


— En fait de fécondité extra ordinaire, 
n'est-ce pas le cas de citer ce quatrain 
de Vauquelin de la Fresnaye ? 


La femme d’Arat est féconde 

Autant qu'autre qui soit au monde; 

Car elle a trois fois accouché 

Sans que son homme y ait touché. 
A. D 


Jacques Callot a-t-il fait de la pein- 
ture? (XII, 678, 731, 763 ; XIII, 84.) — 
Lady Morgan a vu, chez le baron Denon: 
« Une petite peinture, par Callot, sur 
lapis-lazuli, remarquable et curieuse. » (La 
France, trad. De Fauconpret, Paris, 1818, 
2 vol. in-8, t. II, p. 82.) 

LA Maison FORTE. 


Le Cousin Jacques (XII, 742 ; XIII, 28, 
57,114). — Monselet a donné une étude 
et une bibliographie fort complètes du 
Cousin Jacques, dans Les Oubliés et les 
Dédaignés, édit. Charpentier, qui se vend, 
le croirait-on ? au rabais ! — A ce propos, 
Signalons aux chercheurs l'étude sur 
Gorgy, auteur de Blançay, dont on ignore 
la date et le lieu de naissance. Protégé de 
M. de la Villeurnoy, qui habitait alors le 
Soissonnais, ne pourrait-on pas, à la men- 
tionqu'’il fait de Notre-Dame de Liesse dans 
son roman réactionnaire d'Annequin Bre- 
douille, le supposer originaire du Laon- 
nois et non du Dauphiné, comme on le 
suppose ? Quérard le fait naître à Fon- 
tanebleau en 1753 et mourir en 1705. 
Mais Monselet n'accepte pas ces indica- 
üons. Que croire ? W. J. 


_Rimes singulières (XIII, 4, 116). — Aux 
rimes singulières, relevées dans Musset 
par Marcus, il convient de joindre celles- 
Q: 

Et quand tout fut changé, le ciel, la terre et 

Phomme, 

Quand le berceau du monde en devint le cer- 

[cueil, 
Quand l’ouragan du Nord, sur les débris de 

Rome 
De sa sombre avalanche étendit le linceul. 


Mais que celui qui n’a jamais commis 
€ mauvais vers Jette à nos poètes la pre- 
mière pierre ! PP 


Noms propres au féminin (XIII, 35, 92, 
120). — On à déjà cité plusieurs provinces 
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où existe l’usage des noms propres au fé- 
minin. 1] faut y joindre la Bretagne; et je 
serais étonné qu'il n’en fût pas de même 
par toute la France. Il serait curieux 
peut-être de signaler les pioynee qui fe- 
raient exception, si par hasard il y en a. 
Pour ne citer qu'un exemple, je prendrai 
le nom patronymique de Chopin, dont 
une famille, entre autres, m'est parfaite- 
ment connue. La veuve Chopin et ses 
filles ont tenu, dans un chef-lieu d’arron- 
dissement de l’Ille-et-Vilaine, l'auberge 
dite du Cheval Blanc. Que de fois il est 
arrivé à un consommateur de cidre de de- 
mander : « Une chopine, s. v. p.? — La- 
quelle ? demandaient les habitués ». 
Le Rosrau. 


— L'usage existe également dans la par- 
tie de la Normandie que j'habite. Non 
seulement on féminise les noms propres 
quand ils s'appliquent aux hommes, mais 
aussi aux bêtes que l’on a acquises d'eux. 
Une jument, une vache, achetée d'un 
Mauger s'appellera la Maugère, tout 
comme la «maîtresse» Mauger. — J'ai 
connu une vieille dame qui, ayant une 
vache à vendre, la fit conduire à une foire 
éloignée, refusant les offres de son fermier, 
afin de n’entendre point son nom crié à 
travers les prés pour appeler une bête. 

(Duclair, s.S8$,) X. 


— Je n’oserais affirmer que l'usage fût 
général, cependant je le crois. Mais je me 
souviens parfaitement d’avoir entendu, il 
y a longtemps, dans le Midi (à Nîmes), un 
nom de famille transformé de la manière 
suivante : Le nom du père était Niquet'; 
on appelait la mère Niquette ; le fils N1- 
quetet ; et la fille, MNiquetette. 

N. A. M. Gires. 


Laurent-Joubert (XIII, 66, 67, 146). — 
1° a 11 faut mourir avec son sang.» — 
Traduisez il faut mourir de mort naturelle, 
et non de mort violente, laquelle amène 
l’effusion du sang. 

2° « Jans (gens) délicats sont le pont- 
aux-ânes de santé. » — Fait d'observation 
fondé en un dicton. Les gens délicats at- 
tentifs, soigneux pour tout ce qui concerne 
leur santé, traversent nombre de crises qui 
enlèvent les gens robustes moins précau- 
tionnés. 

39 « Pourquoy dit-on: fame barbüe de 
loin la salue, avec trois pières à la main? » 
— Dicton souvent cité dans le midi de la 
France, mais sans les derniers mots : «avec 
trois pierres à la main, » et avec cette in- 
tercalation : con entre... de loin...» et. 
« la salue. » On lui attribue ce sens, que la 
femme barbue est loin d'être commode et 
qu’il est bon de s’en tenir à distance. Peut- 
être pourrait-on ajouter, en visant les 
derniers mots, qu'avec elle 1l est bon 
d’avoir des munitions sous la main. 
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4° « Pourquoy dit-on : les faives sont en 
eur, il doit avoir belle peur ?» — Fait 
d'observation, ainsi traduit dans le nord de 
la France. La floraison des fèves coïncide 
avec les premières ardeurs du soleil au 
printemps. À ce moment, les personnes 
qui ont Id tête exaltée sont plus agitées 
que pendant l’hiver, et parfois il y a des 
accès d'aliénation mentale. De là le dic- 
ton. On dirait aujourd’hui, avec lé mêmé 
sens, dans l’argot parisien soi-disant spi- 
rituel : Voici les fèves en fleur, gare à l4 
« boussole! » ELDEPAL. 


De notre Intermédiaire, etc. (XIII, 65, 
143). — L’Intermédiaire paraît être trop 
peu connu en Allemagne. J’ai appris son 
existence par des mentions de sont Con- 
frère anglais, le Notes and Queries. — 
Avis à ses amis et connaissances | 

(Hambourg.) Dr À. FELS, 


K rouge (XIII, 68, 123, 147).— On voit, 
à côté de la halte de Blan (Tarn), une en- 
seigne de cabaret ainsi conçue t 


20 — 100 — O 
O — 100 — 20 


C. P, 


— Les enseignes-rébus étaient d'usage 
courant au moven âge, alors que peu de 
personnessavaientlire.On rencontre encore 
de ces enseignes dans le midi dela France, 
A l'angle de la rué de la « Vache rouge», 
à Béziers (Hérault), on voyait encore, il y 
a quelques années, et l’on doit voir encore 
au dhul, une vâche sculptée en bas- 
relief et peinte en rouge, pour désigner le 
nom de cetté rue. À Paris, dans l'île St- 
Louis, à l'angle dela rué de la Femme sans 
tête (aujourd'hui rue Leregrattier) et du 
quai Bourbon, j'ai vu naguère, et l’on voit 
peut-être encore, une statue de femme pri- 
vée de sa tête. La statue, qui était relati- 
verent moderne, avait remplacé une série 
d'emblèmes plus anciens. 


(Vin sans eau, Eau sans vin.) 


LDEPAL. 


“ 


— Il y a, sur les Enseignes. un curieux 
volume de M. de la Quérière, de Rouen, 
lequel renferme toutes sortes de rébus et 
de singularités. — L’enseigne du Bon coin 
(coing)est des plus communes. — J'ai vu, 
à Alençon, une enseigne très accentuée, 
mais, en supposant quele peintre fût payé à 
tant par lettre, du moins économique : Vin 

au de vie {Vin et Eau-de-vie), 


Lo 7 


Des lits et du coucher aux siècles anté- 
rieurs (XJII, 69, 148).— L'avant-dernière 
ravure de l’« Ortus sanitatis», imprimé à 
enise en 1511, représente une femme 
couthée. Autant que permet d’en juger la 
gravure rudimentaire dont il s’agit, la 
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ferme ést nue et le lit est garni d’uit tra- 
versin et d’un oreiller. Cet « Ortus» n'est 
que la reproduction des éditions anté- 
rieures, publiées sans lieu ni date, puis à 
Mayence en 1491. (Voy. Haïin, Reperto- 
rium.. n% 8941 ét suivants: voir aussi 
Pritzel, Thesaurus... n°s (ee et suiv.) 
: LDEPAL. 


— En ouvrant le Ghef-d'œuvre d'un îr- 
connu, de maître Mathanasius (édit. de la 
Haye en un seul vol,, 1728), je tombe jus- 
tement suf cette note piquante : | 

«Il y a des païs où l’on couche ävec la 
chemise, d’autres où on la quitte pendant 
la nuit, ét où quelquefois même ti ne la 
reprend point péñdänt le jour : C’est de 


- cette manière qu'en usent plusieurs femmes 
P 


allemandes en hiver, parce que la doublure 
de leurs habits est une peau de lapin velue 
et bien passée. » Paué Pariair. 


: æ Je connaissais la réimpression dé 
l'ouvrage de Moreau. Les documents ne 
manquent pas pour la fin du XVIIIe siècle. 
C'est à mesure que l’on rémornité le cours 
des âges qu'ils déviennent plus rares. On 
voit, dans certaines miniatures de Mss. des 
lits avec des draps et des couvertures en- 
tièrement bordées, et un traversin, mais 
pas d'oreiller. L’oreillér paraît être une 
invention moderne, et n'avoir été émploÿyé 
autrefois que sous la forme de coussin de 
siège. Di By. 


Garbet peintré (XIII, 70, 126). — Lé 
peintre Garbet a joui d’une cértäine répu- 
tation dans le Midi. Il avait été d’abord 
ténor léger à Bruxelles, puis à Toulouse et 
à Montpellier. C’est dans cette dérnière 
ville qu'il est mort, vers 1866. Sut la fin 
de sa vié, Garbet était surtout adohné au 
paysage, qu'il traitait dans la manière de 
Corot. Les musées de Toulouse et de Bé- 
ziers possèdent de ses œuvres. P. P. 


Le peintre Galimard (XIII, 70,. 123; 
148). — Est-ce que sa Léda, peu edifiante, 
j'en conviens, ne fut pas, dans l'atelier 
même du peintre, ét en son absence, 
Fobjet dé certaines mutilations où profa- 
hations ? Est-ce que les journaux ne reten- 
tirent pas de ceite histoire ? Est-ce qu’on 
ne préteridit pas qu'elle n'avait été qu’une 
réclame, de la part de l'artiste, pour attirer 
tout à la fois la curiosité ét. a pitié sur 
son œuvre ? L. 


Défense de priser (XIFF, 70, 148). — fl 
faut citer les «défenses de fumer» à côté 
de celles de «priser. » En r842, on lisait 
encore, Sur la porte d'entrée de la prome- 


. nade publique, à Poitiers, ville d’écoles et 


d'étudiants, cette inscription un peu arrié- 
rée : Défense de fumer. É: 


aa 
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Ctanséns notvéllés (XIII, #i, i40). = 

Sérvières est presqué l'anagramme de 

Vaissière : l’auteur de ces chansons est 

doric trouvé. Merci à Sed Ego. 

H. DE L'IsLE, 


Atticus (XIII, 72, 147). — Je suis en 
mesure d'affirmer que Mario Proth est 
tout à fait étranger à l'événement. De 
nombreux indices me font penser que la 
plupart des articles signés de ce nom ve- 
naient de Lorraine, etje me hasarde, sans 
trop de crainte d’être démenti, à proposer 
ke nom de M. Em. Gebhart, lauréat de 
l'Académie pour l’Eloge de Rabelais, qui 
vient de passer de la Faculté des lettres de 
Nancy à celle de Paris. ASMOPÉE.; 


eme 


Inveni portum... (XIII, 98). — Cherchez 
dans les Poésies de Moisant de Brieux, le 
Caennais. Je crois être sûr que le distique 
qui termine Gil-Blas : 


Inveni portum ! Spes et Fortuna, valete ! 
Sat me lusistis; ludite nunc alios, 


doit s’y trouver. L, 


— Voici ce qu’en dit Ed: Fournier (qu’il 
faut toujours consulter quand il s'agit de 
retrouver un vers égaré) : à Quelquefois 
l'épitaphe des anciens était un adieu qu'on 
leur faisait adresser aux choses de la terre, 
surtout aux moins certaines : l’Espérance 
et la Fortune. L’Anthologie grecque (liv.2, 
tit. 80) nous en a conservé une de ce genre, 
dont, au XVI siècle, plus tôt même peüt- 
être, on fit un distique latin et qui sous 
cette forme devint des plus populaires. 
Gil Blas lui-même le savait. Îl en fit l’ins- 
cription placée à la porté du joli château 
de Lirias, où, las de ses aventurés, qui ne 
fatiguaient que lui, il était Venu s’en: 
terrer : 


Inveni portum. Spes et Fortuna, valete! 
Nil mihi vobiscum ;: ludite nunc alios! 


eu! 


J'ai donc trouvé le port. Fortune, Épo 
adi 
Plus d'affaires! Prenez d'autres à votre jeu ! 


. Reste à découvrir le nom du poète latin, 
imitateur de l’Anthologie. A. D. 


— Dans le Dictionarÿ of Lâtin and Gréck 
Quotatiôons, by Riley (London, 1872), p. 
185, il est dit que ces vers sont traduits de 
Anthologie grecque, et que Burton attri- 
bue la traduction latine à Prudence. 

(Hambourg.) Dr À, FELs. 
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Damas gingolin (XIII, 100, 154). — 
outle monde connaît le damas. Quant 
au de He c'était une couleur rougeâtre, 
très à la mode au XVIIe siècle: « Le duc 
de Rohan part (1621) avec sa maison fort 
« délabrée... suivi d’une trentaine de 


vers le milieu du 
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« nousquetohs à chéval, Avét dés inandilles 
à de velours gingolin garnies dé vert, 
« très peu de finances et de vaisselle d’ar- 
« gent... (Mém. inédits de Bouffard Ma: 
diane). — De nos jours on ii oi 


Chère pliante (XIII, 100). — Jusque 
VIle siècle, nos inven- 
taires auvergnats nomment chdiré, chère, 
chière, toutes espèces de sièpes avec Où sañs 
bras et accoudoirs, et même les sièges 
pliants qui, d’après Viollet-le-Duc, s’äp- 
pelaient exclusivement faudesteuils, fau- 
teuils. «Six chères de tapiceries à points 
d'Hongrie , neufves, l pièce estimée 

uatre livres, — Dix-sèpt ehèrés garnies 

e rouge, vert et bleu, trois sans bras et 
accoudoirs;, estimées quarante sois la 
pièce (Le Pay, 1645}.» | 

La chère pliante, c’est ce que nous nom- 
mons un pliant. « Deux chères pliantes, 
garnies de cadis bleu avec galon autour, 
l’un desdiétspliants cassé (Brioude, 16$4).» 
D'autres fois, ces mêmes sièges pliants 
étaient désignés sous le nom de sièges à 
tenaillés : « Plus, six sièges pliants, faité 
en téñnailles, garnys de damas rouge cra-: 
moisy, à mollets d'or.» « Plus, deux siè- 
ges fauteuils à tenailles garnys de serge 
rouge cramoisÿ et frahge d'argent. » (In- 
vent. au Château de Saint-Ilpise, 1652.} 
Les chères pliantes avaient eü unë 
grande vogue. Elles finirent par la perdre 
avant la fin du XVII sièclé; et si, à cetté 
époqué, on en trouve encore dans l'ameu= 
blement des châteaux, c’est qu'on ha pas 
songé à les remplacer, et elles sont géné- 
ralement hors d'usage; «Dans la grande 
salle du château nous avons trouvé... 
vingt-un sièges pliants, garnis de moquette, 
avec autres dix sièges pliants, faisant en 
tout trente-un pliants. dont la plupart ne 
peuvent plus servir.» (Invent. du Château 
d'Aubenas, dressé en juillet 1694, après 
le décès de François de Lorraine, comte 
d’'Harcourt.) P. Le B. 


Un convoi de jeune fillé à Paris, en 1842 
(XIII, 102). — L'usage de faire figurer des 
enfants, comme ornement de pompes fu 
nèbres, n’a pas disparu en 1812. À l'en- 
terrement du roi de Bavière, à Nice, en 
1869, je crois (je ne suis pas sûr de la date, 
mais je fus témoin oculaire du fait, avec 
huit ou dix mille spectateurs), des enfants, 
costumés en anges, avec robes de gaze ro- 
ses ou bleues, jupes à paillettes d’or, ailes 
en papier doré ou argenté, et couronnés 
de roses en papier sur la tête, étaient rans 
gés sur le char funèbre, à côté du cercueil, 
absolument comme dans un omnibus dont 
le corps aurait rempli l’espace vide entre 
les deux rangées de vopREsnrs 

. BELLON. 
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Le Calendrier des vieillards (XIII, 128, 
159). — On trouve dans l'édition du Mé- 
nagiana, donnée par Bernard de la Mon- 
noye, un extrait d’un sermon de saint 
Vincent Ferrier qui n’est pas sans analo- 
gie avec le conte de La Fontaine et qui 
offre un curieux exemple de la naïveté du 
moyen âge. B. T. 


Le chien de Corbie (XIII, 128). — Cet 
estimable chien était évidemment un an- 
cêtre de l’Azor qu’a si plaisamment célébré 
Bérat, dans une deses meilleures chansons. 
Je préfère même ce dernier : 


À Saint-Roch, son joli maintien 
Ravissait la paroisse entière! 
On eût dit un petit Chrétien, 
Assis sur son petit derrière. 


Jamais d’oubli dans le saint lieu, 
Jamais de coupable faiblesse! 


Je cite de mémoire. L: 


Photogramme. Photographie ( XIII, 
129). — Vous dites, cher Bellator: « Quelle 
raison y a-t-il de parler en français dans 
un cas, et point dans l’autre?» On dési- 
rerait savoir dans quel cas, selon vous, on 

arle d’une façon correcte et conforme à 
Pétymologie. Télégramme a été inventé 
par un Yankee, qui savait le prix du temps 
et des abréviations, mais qui ne savait pas 
le grec. Il aurait fallu ere et 
pourtant c’est un courant qu'il faut renon- 
cer à remonter. En revanche, ni photo- 
graphie, ni lithographie, n'ont rien qui 
me scandalise. ASMODÉE. 


La Cassandra’ de Licophron (XIII, 120). 
— Brunet ne cite aucune édition française 
de la Cassandra. Il cite seulement, dans 
le Supplément de 1834, une traduction an- 
glaise par le vicomte Royston, Cambridge, 
1816, in-4, imprimée pour le traducteur 
et tirée à petit nombre. E.-G. P. 


Jean-Jeudi (XIII, 130). — Ah! confrè- 
re, ou compère A.-D., vous trouvez que 
mon pseudonyme promet; vous êtes bien 
honnête : moi, je vous affirme qu'il ne 
tient guère... Passons, en jetant quelques 
fleurs sur cette tombe prématurément en- 
tr’ouverte, et venons à la question qui est 
fort embarrassante. J'imagine, sans le 
savoir, que l'origine et la signification par- 
ticulière des mots Jean-Jeudi doivent se 
trouver dans quelques fabliaux graveleux 
du moyen âge. Jean doit être Jean le Bap- 
tiste, dont la nativité est toujours fêtée le 
24 juin, au solstice d'été, jour de grande 
chaleur, de grande lumière, et que l’on 
célèbre par des feux de joie. Jeudi, c'est 
le jour de Jupiter, du dieu qui lance le 
tonnerre et foudroie qui bon lui semble ; 
en outre, le jeudi est le jour de l'Ascen- 
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sion (sixième jeudi après Pâques). Or, le 
mot ascension vient du verbe ascendere. 
Qud non ascendam ? disait l’Ecureuil du 
blason de Fouquet. Il me semble que 
Jean-Jeudi peut en dire autant. Je donne 
cette explication — qui n'en est pas une 
— avec toutes sortes de réserves, car elle 
ne vaut pas tripette ; mais j'ajoute que 
le nom de Jean-Jeudiest prononcé dansune 
vieille chanson normande. Tout le monde 
connaît la complainte du père Guilleri, qui 
montait sur un arbre pour voir ses chiens 
couri. Elle a pour aïeule une chanson qui 
se chante sur un air très lent, en mode 
DS et dont voici le premier cou- 
plet : 


Il était un p'tit homme, 

Mignonne, la fille à tretous, 
Gui s’app'lait Jean-Jeudi, 
Et hautirlititi ! 

Jesouhaite que M. A. D. puisse trouver 
quelque lumière dans ces indications, 
mais J'en doute un peu. | 

Ci-devant J.-J. 


— Le jeudi forme le milieu de la semai- 
ne, comme l'aiguille qui marque midi 
forme le milieu du cadran. C’est le jour 
de congé des écoliers. Il y a là peut-être 
raisons suffisantes pour expliquer un dic- 
ton populaire sans recourir à l’allusion 
savante des frèdaines de maître Jupin. Le 
sens évidemment polisson du mot peut 
bien n'être qu'une fantaisie RE D 


Corde de pendu (XIII, 130). — Le pré- 
jugé relatif à la corde de pendu doit être 
fort ancien. Notons, à titre de renseigne- 
ment, l’allusion qu'y fait Dassoucy, au 
chapitre Ï de ses Aventures : « Qui n'au- 
roit perdu le sens et la raison, de voir un 
homme qui se mécomptoit à tout propos, 
et passoit les cartes à chaque bout de 
champ, faire vingt-deux mains de suite au 
lansquenet ?..… Qui vit jamais un tel eoup 
de lire du ciel? Aussi les spectateurs 
d’une telle disgrâce, ne sachant à quoy 
attribuer un effet si éloigné des choses na- 
turelles, disoient dans leur simplicité qu’il 
falloist nécessairement qu'il eust de la 
cordeæ de pendu.» PP 


Brune ou Blonde? (XIII, 130.) — Blon- 
de, au portrait qui figure dans les Son- 
nets de Pétrarque, trad p. Ph. Le Duc 
(Paris, Willem, 1877-79, 2 vol. in-8). On 
lit, aut. I, p. 129, un extrait des Mémoi- 
res pour la vie de Pétrarque, par l’abbé de 
Sade : « Des cheveux d’or flottoient sur ses 
« épaules plus blanches que la neige. L'or 
« de cette chevelure paroissoit filé et tissu 
« des mains de l'Amour, etc., etc.» L’abbé 
de Sade a relevé ces détails dans les œuvres 
même du «Cygne de Vaucluse ». 

NoëËz MELLIw. 
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— Nous sommes bien obligés de suppo- 
ser que le collaborateur de la Revue des 
Deux Mondes n’a, de sa vie, tenu dix mi- 
putes un Pétrarque ! Il n’y est question 
que de l’or des cheveux de Laure. Et, 
pour s’en convaincre, nul besoin d'aller 
jusqu’au dernier sonnet; dès le troisième 
nous trouvons : 


E i cape’ d’oro fin farsi d’argento… 


Voici quelques autres citations : 


Onde tolse Amor l'oro, et di qual vena, 
Per far due treccie BIONDE ?.… 

O chiome B10Np&, di che ’l cor m’annoda 
Amor. 

Erano 1 capei d’oro all’ aura sparsi… 
Vederla ir sola co i pensier suo’ insieme 
Tessendo un cerchio all’ oro terso,e crespo! 


Etencore dans le Trionfo d'amore : 
Le chiome accolte in oro, o sparse al vento.. 


Et j'ai volontairement passé sous silence 
le sonnet de l'Aurore, qui n'est pourtant 
qu'une allégorie transparente : 


Quella c’ hà neve il volto, oro i capelli.. 


Une étude plus prolongée me ferait cer- 
tanement trouver d’autres témoignages ; 
mais certes, en voilà assez pour faire con- 
fesser à la Revue des Deux Mondes que 
les cheveux de Laure de Noves n'étaient 
pas noirs. G. I. 


—Blonde, sans contredit. Mais il ne fau- 
drait pas être trop exigeant avec les poètes 
et leur demander une précision peu com- 
patible avec les entraînements de la muse! 
Que nous importe la couleur des cheveux 
de Laure, et, pour ce qu’il en faisait, dit-on, 
qu'importait à Pétrarque lui-même ? Simple 
Jens pour lui, sans doute, de rime ou 

e prosodie, qu'il résolvait selon l’inspi- 
ration du moment | — Ne voyons-nous 
pas aussi notre Alfred de Musset, lequel 
se comparæ quelquefois à Pétrarque, 
appeler sa Ninon tantôt « brune aux yeux 
bleus», tantôt « bel ange aux yeux noirs» ? 
Îl l'avait cependant regardée d’assez près 
pour savoir à quoi s’en tenir sur la couleur 
de ses yeux ! — Au reste, n’a-t-il pas 
pris soin lui-même de nous prévenir ? 


Si deux noms, par hasard, s’embrouillent sur 
/ | | [ma lyre, 
Ce ne sera jamais que Ninette ou Ninon. 


Cette confusion qu’il prévoyait possible 
entre deux noms, elle a bien pu se produire 
entre la couleur des yeux, et, qui sait, 
peut-être entre les personnes. 

SERGE DE V. 


Un buste de M. de Vaïlière (XIII, 131). 
— C'est dans une biographie quelconque 
de Fontenelle que j’aitrouvé ce quatrain, 
Sans aucun détail personnel à M. de Val- 
lière ; la citation n’en avait d’autre objet 
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que de prouver la persistance du talent et 
de l’esprit poétique chez son auteur, dans 
un âge fort avancé. L. 


Le Régent, peintre d'histoire (XIII, 


_132). — Le Régent n'était point si mau- 


vais barbouilleur que Mercier veut bien le 
dire. Le Dr By ne sait-il pas que le Phi- 
hppe d'Orléans en question a peint, entiè- 
rement de sa main, l’histoire des amours 
de Daphnis et Chloé, en 28 tableaux, qui 
existent encore dans un de nos beaux châ- 
teaux de France, je ne sais plus lequel ? 
C'est sur ces peintures que furent faites 
les gravures pour une édition très recher- 
chée et très chère aujourd’hui. Cette édi- 
tion, dont les gravures sont dués au burin 
de Baptiste Audran, est, du reste, appelée 
« édition du Régent».— Les appréciations 
de Mercier ne sont pas toujours justes. 
Probablement aussi, le mouvement révo- 
lutionnaire quis’accentuaità cette époque 
était-il pour quelque chose dans cette répro- 
bation d’un homme et de ses ouvrages. 
Il n’en serait probablement pas de même 
aujourd’hui, si le tableau venait à se re- 
trouver. Inmor. 


Abbas Gottwicensis (XIII, 133). — Il 
s'agit d’un monastère de Bénédictins, si- 
tué à Gottweig, en Autriche. Au siècle 
dernier, il possédait une imprimerie. Le 
Dictionn. de Géographie anc. et mod. de 
Deschamps signale un important ouvrage 
qui y a été imprimé : « Chronicum Gott- 
wicense, seu Annales Monasterii Gottwi- 
censis. Typis Monasterii Sti Benedicti. 
1732.» 2 vol. in-fol., avec 40 pl. 

UN LISEUR. 
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Jasqu’où ont pu allerdes Jésuites (XIII, 
133). — Le collabo J. A. a confondu l'au- 
teur des Révolutions de Paris avec Mer- 
cier, celui du Tableau de Paris. Voici ce 
qu'on lit dans une note du chap. CLXXXI 
(Noviciat des Jésuites), p. 155, t. II de 
l’édit. de 1783 : « Les Jésuites achetoient 
« d’un valet de garde-robe la chaise per- 
« cée du feu roi d’Espagne, pour tâcher de 
« découvrir, dans les papiers dont S. M. 
« s’étoit servie, quelques éclaircissements 
« sur ce qu'il leur importoit de savoir. Un 
« frère blanchissoit le papier deson mieux, 
« en rapprochoïit les morceaux ; puis mes 
« rusés politiques lisoient, et tenoient 
«a conseil. Cette anecdote peu connue est 
« très vraie.» | | 

De tout temps la politique et la raison 
d'Etat n’ont pas passé pour scupuleuses 
dans leurs moyens d'action! Dr By. 


Emblème des médecins (XIII, 134). — 
L'origine de cet emblème semble se trou- 
ver dans le paganisme. Un bâton entouré 
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d'un serpent est un objet consacré à Es- 
culape, car « Hyginus rapporte qu'il lui 
« apparut ainsi dans la guerison de Glau- 
« cus, fils de Minos.» — On remarque la 
présence de cet objet sur les monuments 
antiques représentant Esculape ; je ne 
citerai que la belle cornaline, gravée par 
Audus, dont il ne reste qu’un fragment, 
le plus précieux, ilest vrai, représentant 
le profil du dieu, l'emblème qui l'accom- 
pagne toujours, çt le nom du graveur, 
Cette pierre, qui faisait partie de la collec- 
tion Strozzi, puis de ceile du duc de Bla- 
cas, est aujourd'hui en Angleterre. De 
plus, sur toutes les pièces gravées repré- 
sentant des sacrifices à ÆEsculape, c’est 
toujours un serpent qui est offert en holo- 
causte, Quant au miroir, on ne le voit 
sur aucun monument antique, et ce n'est 
sans doute qu'une addition fantaisiste et 
toute moderne. SERGE DE V. 


— Saint Jean l'évangéliste est souvent 
réprésenté tenant une coupe dans laquelle 
est un serpent, dont la tête paraît au de- 
hors. C’est une allusion au miracle qui 
l'a fait échapper aux tentatives souvent 
réitérées de sés ennemis pour l’empoison- 
ner. Ne serait-ce pas là l’origine de l’em- 
blème adopté par les médecins ? Au sur- 

lus, Esculape, dieu de la médecine chez 
es anciens, était représenté sous la forme 
d’un serpent. {ci, comme ailleurs, le sym- 
bole antique aurait été rajeuni et christia- 
nisé. | E.-G.P. 


La tribu sacree des Cohen (XIII, 134:. 
— Les Israélites appelés Cohen, Kahn, 
Kahen, Kohn, Cahen, sont tous descen- 
dants d’Aardn. Ils sont, par conséquent, 
prêtres. Ceux qui s'appellent Halévy sont 
de la tribu de Lévy, mais non de la fa- 
mille sacerdotale. — Si MM. de Rotts- 
child achetaient la Palestine au Sultan et 
rétablissaient le Royaume d'Israël avec les 
Lois de Moïse, les Cohen sacrifieraient les 
taureaux et les béliers et offriraient l’en- 
cens. Les Halévy toucheraient de l'orgue 
etsonneraient de la trompette sacrée.— Les 
rabbins sont des scribes et des docteurs de 
Ja loi, par suite de leurs études; mais ils 
ne peuvent exercer les fonctions vérita- 
blement sacerdotales s’ils ne sont nés Co- 
hen. Ils peuvent prêcher, chanter, mais 
non bénir solennellement. — Quant à 
l'impossibilité pour un Cohen d'exercer 
son ministère dans l'intérieur d’un cime- 
tière, elle est basée sur plusieurs articles 
de la Loi. 

En voici un, tiré du Lévitique, ch. XIT, 
versets 1, 2, 3: 

« Le Suigneur dit aussi à Moïse : Parle 
« aux prêtres fils d’Aaron, et tu leur diras: 
« qu’un prêtre ne se souille pasà la mort 
« de ses concitoyens : — À moins qu'il 
u ne s'agisse seulement de ses consanguins 
a et de ss proches, c’est-à-dire de son 
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« père ou de sa mère, de son fils et de sa 
« fille, de son frère et de sa sœur vierge 
« qui n’a pas été mariée à un homme.» 

omme Crémieux n'était pas le consan- 
guin du grand rabbin de Paris, qui est 
en même temps Kahn ou Cohen, celui-ci 
ne pouvait le mettre en terre sans con- 
tracter une souillure légale. 

Briux. 


— Cohen, en hébreu, veut dire sacrifi- 
cateur ; Cahen, Kahn, Caën, etc., ne sont 

ue des variantes de ce mot, La tribu sacrée 

ans laquelle doivent être pris tous les 
ministres du culte n’est autre que la tribu 
de Lévi, et les lois mosaïques leur défen- 
dent tout contact avec les cadavres, l’idée 
de la corruption qui attend ja pauvre dé- 
pouille humaine étant incompatible avec 
la pureté du caractère sacerdotal. 

DiIcAsTÈSs. 


M. Thiers était-il bâtard? (XIII, 1 34.) — 
C'est indiqué, à mots couverts, dans l’În- 
termédiaire (XI, 687, André Chénier et 
M. Thiers). Après la mort de l'ex-prési- 
dent, les journaux ont élucidé ce point 
délicat. Les «ménages doubles» sont assez 
communs à Marseille, m’a-t-on affirmé ? 
Cependant, je ne veux ni ne peux main- 
tenir mon dire ; je n’ai pas à me plaindre 
des Marseillais, comme Tobie Smolliet de 
son «hôtesse rousse». — Laissons de côté 
toute appréciation désagréable. 

LA Maison FORTE. 


Le Régiment de la Calotte (XIII, 135). 
— (C'était une espèce de compagnie fa- 
cétieuse, créée, dans un jour de migraine, 
par Aymon, exempt des Gardes du corps 
de Louis XIV, et quelques autres officiers 
désœuvrés ; compagnie dans laquelle on 
enrégimentait, de force, certainsindividus, 
en leur envoyant un brevet qui leur don- 
nait le droit de porter une «calotte de 
plomb». Cette facétie eut beaucoup de 
vogue aux X VIleet XVIIIe siècles.f— Mais 
l’Intermédiaire n'est pas un professeur 
d'histoire, et le collabo Frabal trouvera un 
bon résumé de l'histoire dudit Régiment 
dans le tome IX du Magasin Pittoresque 
(année 1841), p. 289. r By. 


Vis de Molière, par Grimarest (XIII, 
135). — Et Vie de Monsieur de Molière 
(XIT, 481, 563, 596, 628). — Notre nou- 
veau collabo trouvera tous Îes renseigne- 
ments qu’il désire dans la nouvelle édition 
du Dictionnaire des ouvrages anonymes. 
t. IV, col. 098, c. — L'édition de Lyon 
de la Vie de Molière est antidatée ; c’est la 
contrefaçon de celle de Paris, Jacques 
Lefebvre, 1705, in-12, 101 p. et 6 p. non 
chiffrée pouf la table. 

La Maison FORTE. 
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jeu naissance de Victor Hugo 
ant 35, e Gil-Blas ne sait ce qu’il 
dit{ Le poète n'’a-t-il pas pris soin de con- 
signer son état civil dans ses Feuilles d’au- 
tomne? 

Ge siècle avait deux ans, etc. | 


= Le rédacteur du Gil-Blds est tout 
boniemenñt un parfait étourdi, qui aväit 
conservé vaguement le souvenir d'une pièce 
lue dans les Rayons et les Ombres, et 
dont voici le titre t Ce qui se passait aux 
Feuitlantines vers 1813. 1! ne se souvenait 
plus dé la première pièce des Feuilles 
d'Automne, telle qui commence par : Ce 
Siècle avait deux ans. 
Alors dans Bésariçon, vieille ville espagnole, 
hté comme R graine au gré dé l’uir qui vole, 
Néquit, d’un sang breton et lorrain à la fois, 
Un énfant Sans couleur; sans regard ét sans 

[voix.., 

Cet enfant qué 14 vie efféçait de son livré, 
Et . n'avait pas mêmé un lendemain à vivre, 

ést Mot... 


Îl n’y à pas de biographie sur laquelle il : 
reste moins de place pour la controverse. : 


Rien qué de citations sur l'énfance du 
ñtermédiäiré. Je me | 
suivants de la notice fournie par Sainte- 


euvé au Supplément de la Biographie- : 
Rabbe. Ils fixent les dates: « Victor-Marie 


Hugo naquit le 26 février 1802, à Besan- 
cf, de Joseph-Léopoid Sigisbert Hugo, 


colonel du régiment en garnison, et de So- 


ie Trébuchet, fille d'un armateur de 


antes.., Iin’avait que six semaines quand . 


k réginent dut quitter Besançon pour 
lle d'Eite. L'enfant l'y suivit et y de- 


teura jusqu’à l’âge de trois ans... En 1805, 


l'enfant révint à Paris avec sa mère qui se 
logea dans la rue de Clichy. Il allait à 
‘école rue du Mont-Blanc. Les souvenirs 


de ce temps ne lui retracent qu’une chèvre . 
et un puits surmonté d'un saule dans la 


cour de ka maison; il jouait là autour avec 


son une camarade Delon, depuis frappé : 
d'une condamnation capitale dans l'affaire 
de Sanmur, eêt mort en Grèce comman- 
dant de l’artillerie de lord Byron. En 1807, 
Mme Hugo repaïtit avec ses fils, pour re- : 


joindre son mari, gouverneur de la pro- 
vince d'Avelino, où il extirpait les bandes 
de brigands, entre autres cèlle de Fra Dia- 
volo, L'enfant y resta jusqu’en 1800. De 
1809 à 1811, le jeune Hugo demeura en 
rance avec ses frères et sa mère, 

me-Hugo, femme supérieure, d’un carac- 
tère viril et «royal», comme dirait Platon, 
s'était décidée à ñe pas voir le monde et à 


vivre dans uñe maison du cul-de-sac des 
Feuillantines, faubourg Saint-Jacques, ; 
pour mieux veiller à l'éducation de ses 


S ASMODÉE. 
— Nombreuses réponses semblables. 


poire, or pourrait emplir uñ numéro de ; 
orne aux extraits . 


| qualifie d'her” me 
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L'abbe Delsuc (XIII, 135).— Les « Plai- 
sirs secrets d'Angélique » sont attribués à 
l'abbé de La Suze, par d'Hémery, dans ses 


Notes de pôlicè; E. M.F. 
— La similitude des deux noms a-t-elle 
occasionné une erreur ? A. D. 
== 


Le Fat puni (XIII, 136). — Comédie en 
un acte, avec divertissement, donnée au 
Théâtre-Français en 1738, est de Pont de 
Veyle, bibliophile dont la précieuse col- 
lection futiréuni à la bibliothèque de So- 
leinne. Cette petite pièce est inspirée du 
Gascon puni, de La Fontaine. P,P, 


— Antoine de Ferioi, conte de Pont- 
de-Veyle, a donné à la Comédie-Française 
trois pièces : le Complaisant, comédie en 
cinq actés et en prose (29 déc. 1732); le 
Fat puni, Comédie en un acte et en prose 
(7 avril 1738), le Somnambule, comédie en 
un acte et eñ prose (19 janv. 1739). Ces 
deux dernières pièces sont restées très 
longtemps au répertoire. Nac. 


+ L'auteur est le Cte de Pont-de-Vesle, 

ui ävait formé une nombreuse biblio- 
thèque dramatique, achetée, à sa mort, 
pat le duc d'Orléans pour Mme de Mon- 
tesson, et acquise, en 1823, des héritiers 
de celle-ci par M. de Soleinne. E. V 


— Par Antoine de Feriol, comte de 
Pont-de-Vesle, fils d’un président au Par- 
lement de Metz et neveu de Mme de Ten- 
cin. Né en 1697, mort célibataire en 1774. 
Esprit eultivé et très enjoué, recherché par 
les bonnes sociétés de son temps, dont ül 
faisait les délices par ses taleñts agréables, 
suftout par Sa facilité de chansonnier, Le 
Fat puni est rare. On a de lui, outre cette 
pièce, le Complaisant; le Somnambule; le 
comte de Marseille; le Siège de Calais; 
des Malheurs de l'amour (cette dernière, 
parue sous le nom de Mme de Tencin). Le 
goût qu’il avait pour Îe théâtre lui fit réu- 
nir une collection considérable de pièces 
dont on dressa le catalogue après sa mort. 
Cette collection était presque universelle, 

Ixmor. 

— Mêmes rép. L. M.-F,, À. D., Uadi- 

seur, A. V. | 


| 


Portefeuille d'un Talon rouge (XIII, 
136). æ— Victor-Claude-Antoine-Robert 
Richard, espèce d’aventurier, fils d'un péâ- 
tissiéæ de Phalsbourg, était connu sous le 
nom de Robert, comte de Paradès, il na- 


| SL à Phalsbourg en 1752 et mourut à 


“Domingue vers 1786. En 1780, lé l- 


| braire Desenne fit paraître : « Mémoires 


secrets de Robert, oomte de Paradès,s 
(Parts, in8, 188 p.) Voyez Te Rd 


— …. La Bibliographie d'Œttinger le 
d'Etat nl 
H. G. 


- 
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A l'eau, « S'amuse Premier! »— Je me suis 
précipité, avec une ardeur dont Je me 
vante, sur le premier volume publié de 
l'édition définitive, et paraphée ne varie: 
tur, des Œuvres de Victor Hugo. Mais, 
ô lamentable début! j'ai reculé d’épou- 
vante devant ce titre Courant qui désho- 
nore, d’un bout à l’autre, les feuilles 34 et 
35: NoTEs DU RoI S'AMUSE. J'avais déjà 
vu pratiquer cette barbare déclinaison : Du 
Roi s'amuse... Au Roi s'amuse... par les 
« échotiers » du Figaro; mais je n’en 
avais jamais vu trace dans les précédentes 
éditions d’Hugo, qui n'étaient pourtant ni 
« définitives », ni paraphées ne varietur ! 

tu Serait-On arrivé à croire que S'AMUSE 
est le nom d’un Roi de France ?.. M. Paul 
Meurice nc pensera-t-il pas qu’une bourde 
pareille vaut un bon carton ? 

| ASMODÉE. 


Une colléction d'Almanachs pour l'an . 


1793.— Le prospectus caractéristique que 
voici est extrait d’un Supplément au Jour- 
nal de Paris, en date du 24 décembre 1792: 


AVIS 
“ÉTRENNES. 


Petit Nécessaire de tous les jours, le plus 
utile des Almanachs à donner et à recevoir en 
tout tems, tablettes économiques et intéres- 
santes, tant pour l’importance des objets qu’il 
renferme que pour son utilité; Secrétaire à 
l'usage des Dames et des Messieurs, Gens d’af- 
faires, Négocians, Voyageurs, et généralement 
pour tous les états, enrichi de cartes géogra- 

hiques, telles que la France par Départements, 
e plan et le département de Paris et ses envi- 
rons, les routes du Royaume, et d’une-très 
belle carte de tous les pays qui sont aujourd’hui 
Je théâtre de la guerre, pour suivre la marche 
des armées françoises dans l’Allemagne, les 
Pays-Bas; relié en maroquin et fermé d’un 
stylet, avec lequel on écrit sur les tablettes d’un 
nouveau papier, et dont les caractères s’effa- 
cent à volonté, avec portefeuille pratiqué dans 
la relieure pour serrer les assignats. Prix : 6 liv. 


Autres Almanachs qui se trouveront chez le 
même Libraire, nouvelle édition, savoir : Ro- 
mances d’Estelle, par M. Florian, avec 12 jolies 
gravures. — Etrennes musicales, enrichies de 
figures. — Anacréon en belle humeur. — Le 

etit Ovide françois. — Le petit Chaulieu. — 
Elite de chansons avec musique, des meilleurs 
Auteurs. — Les trois Muses réunies, réunissant 
le bon goût dans le choix des pièces qui les 
composent, et les Estampes qui les accompa- 
gnent et qui se continueront annuellement. — 

e plus joli Chansonnier François. — Les 
Grâces en goguette. — Les Muses à Cythère, 


choix de Chansons, Romances, Vaudevilles. — . 


Les Espiègleries de l’Amour.— Les Caprices 
de l'Amour. — Chansons amusantes. — Les 
Soupers de Vénus. — La Semaine d’un enfant 
de la joie et de la bonne com ie — Les Es- 
capades de l’Amour. — La Veillée de Vénus.— 
Les Loisirs d’Aglaé, élite de chansons de diffé- 
rens Auteurs. — La Matinée de Paphos. — La 
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Soirée de Paphos. — L'Amour en bonne for- 
tune.— La Bergère qui s’y connoît. — Les Ni- 
ches de Cupidon. — Le Triomphe des sens, 
étrennes galantes, jolies gravures. — Le Lever 
et le Coucher de la Mariée. — L’'Aimable Fou, 
passe-tems agréable. — Les Sens ou les Plai- 
sirs de tous les âges. — La Lanterne magique, 
suivie des Plaisirs de la table.— La Fleur des 
paie — La Journée d’une jolie femme. — 
e Hasard du coin du feu. — Ce qui plaît aux 
Dames. — Etrennes du Sentiment, de l’Amour 
et de l’Amitié. — Adélaïde, ou l'innocence re- 
connue. — Le Triomphe du beau sexe. == La 
Fête d’Apollon. — Le Calendrier de Paphos, 
avec figures. — Les Charmes de la vie, ou les 
âges heureux des plaisirs. — L’'Amant trompé 
par l'Amour. — Calchas moderne, oracle diver- 
tissant. — Le Babillard instruit, ou Almanach 
des Gens du monde.— Les Etrennes musicales, 
avec figures. — Etrennes de Flore aux Dames. 
— Les Saillies de Momus, contes.— Les Mille 
et une folies, avec figures. — Bons mots 
d'Henri IV.— Les Délices de Cérès.— Annales 
res — Les Quatre Saisons, poème enrichi 
e figures. — Les Etrennes mythologiques. — 
Almanach de la Fable, avec figures. — Le Pe- 
tit Œdipe, choix d’énigmes et de logogriphes 
chantans. — Etrennes à la jeunesse.— Com p- 
mens du-Jour de l'An. — Le Quart d'heure des 
jolies. Françoises. — Secrétaire des Dames. — 
Almanach du Voyageur, utile à tout un cha- 
cun. — L'Enfant géographe et géomètre. — 
Géographie à l’usage des Dames. — Le Fond 
du Sac. — Ambigu-comique, ou le véritable 
remède à. l’ennui. — Calendrier perpétuel et 
historique. — L’Almanach du comestible, né- 
Sr aux personnes de bon goût et de bon 
appétit. 
ous ces Almanachs chantans, reliés en ma- 
roquin, avec perte et gain, sont du prix de 5 liv. 


Avis. Les personnes qui voudroient suivre la 
marche des Armées françoises pourront se pro-: 
curer la Carte du théâtre de la guerre pour être 
insérée dans les Ouvrages du plus petit format 
et Almanachs géographiques, comme aussi 
dans l’Almanach national portatif, le Calen- 
drier de la République françoise, le Trésor des 
Almanachs, Étrennes nationales et Etrennes 
mignonnes, ainsi que dans les porte-feuilles, ou 
pour être mise sous-verre. Elle se vend sépa- 
rément 1 liv. 


A Paris, chez le Citoyen Desnos, Ingénieur- 
Géographe, et Libraire desEtats de Danne- 
marck, rue Saint-Jacques, n° 254, et chez tous 
les Libraires du Palais ci-devant Royal qui ven- 
dent des Nouveautés. 

P:c:c:6G. TL. 


De gendre à belle-mère. —— On convien- 
dra qu’il est singulier, et singulièrement 
édifiant, ce titre que je relève et dont voici 
l'énoncé textuel : «Théâtre de M. Roisin, 
imprimé au profit de sa belle-mère, avec 
cette épigraphe tirée de S.-Lambert : 


Je calme ses douleurs par de légers présents. 
1 vol. in-12, chez Cailleau, 1786. 


Le gérant, Fiscasacuer. 
Em CEE 


Paris. — mp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. — 1880. 
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Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— DIvERSs. 


Napoléon et Corneille, — Henri de Bor- 
mer a rapporté, dans le premier numéro 
de la Nouvelle Revue, le mot de Napo- 
léon Ier sur Corneille : « Si Corneille vivait, 
je le ferais prince ». 

De qui donc est la variante : « Si Cor- 
neille existait, je le ferais ministre »? 
L'auteur de la Fille de Roland y fait allu- 
Sion, sans le dire. ANNEMUNDUS. 


Un blanchisseur poète. — M. de Chan- 
lot, premier secrétaire descommandements 
de M. le Prince (le Grand Condé), avait en- 
voyé à Boursault un:couplet de chanson 
fait par le blanchisseur de l’armée. M. le 
Prince avait fait demander à Boursault un 
couplet pour y faire suite. Boursauit s’en 
excusa. Îl n’a pas cité le couplet du blan- 
chisseur. Sait-on quel était ce blanchis- 
seur, dont on peut dire,suivant Boursauit, 
«qu'il n’y a pas de blanchisseur en France 
«qui fasse si bien les vers, ni de poëte qui 
“entende si bien le blanchissage»? Le 
couplet se trouve-t-il dans quelque Recueil 
ou dans quelques Mémoires du temps ? 
(Lettres nouvelles de Boursault, t. I, 
P. 162.) E.-G. P. 


Trodosse.— Mot employé fréquemment 
ans les inventaires du XVIIe siècle. En 
voici des exemples : « Une tredosse bois 
Pin, faisant coffre, fermant à clefs, de 
peu de valeur, estimée quinze sols. — Une 
tredosse faisant lict, garnie d’une coistre, 
tun cussin plume, deux linceulx, deux 
couvertes, estimé le tout dix-huict livres 
(1629). — Une tredosse servant de siège, 
bois pin, fort usée, estimée vingt sols. — 
Une grande tredosse, bois noyer, servant 
de lit et de table, dans laquelle ne s'est 
rien trouvé, estimée trois livres (1645). — 
Un grand coffre en tredosse longue, sans 
couvercle, ni ferrements, estimé dix sols 
(1663). » | | 

On le voit, rien de plus varié d'emploi, 


3 i 9) 4 EEE TT Se 


sinon de forme, que le meuble qui portait 
ge nom. Mais pourrait-on dire, pour me 
servir d’un terme d'école, quelle est la 
uiddité, c'est-à-dire l’attribut distinctif de 
a tredosse ? P. LE B. 


Tacitiana.— Il existeun Demostheniana, 
un Ciceroniana, composés par des écri- 
vains distingués et n'ayant rien de com- 
mun avec les ana que multiplia vers le 
commencement du siècle la plume du trop 
fécond Cousin d’Avalon. Je ne crois pas 
quil ait été mis au jour un choix des pen- 
sées de Tacite, et cependant nul mieux 

ue l’immortel historien des Césars ne 
Ournirait les matériaux d’un petit livre des 
plus remarquables en ce genre. V.C. 


Une Chaumière et son Cœur. — Dans 
la pièce ainsi intitulée, de Scribe et Al- 
phonse, il y a (2° partie, sc. 1) une chan- 
son de buveurs qui, selon l'expression de 
Jedediah, dans Ja scène suivante, ne res- 
pecte pas la langue. Qu'est-ce qu’il y à re- 
procher à cette chanson, sous le rapport 
du français ? 

(Hambourg. Dr A. FeLs. 


Racine, un polisson. — M. Victor Four- 
nel, dans le Correspondant, attribue le 
mot à un «rapin delettres, nommé Genty.» 

Y a-t-il des preuves de cette attribution? 


Graisse de pendu. — Puisque M. P. P. 
a attiré l'attention des collaborateurs de 
l'Intermédiaire sur ce préjugé légendaire 
de «a la corde de pendu », qu'il nous soit 
permis de les questionner à notre tour sur 
ce bizarre commerce de «la graisse de 
pendu », qui n’était pas un appoint mépri= 
sable aux honoraires de M.le Bourreau 
(vieux style). N'y a-t-il pas là comme un 
cousinage et un parallélisme d'idées et de 
choses ? C. B. 


Andre Brue. — Existe-t-il un portrait 
d’ « André Brue, chevalier de l’Ordre du 
« Saint-Sépuilcre de Jérusalem, comman- 
« dant pour le Roy et directeur général 
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«a pour la Compagnie royale de France 
«aux côtes du Sénégal et autres lieux 
« d'Afrique? » 

(Bordeaux.) M. M. A. 


Le sculpteur Martin (de Grenoble). — 
Les lecteurs de l’/ntermédiaire pourraient- 
ils me donner des renseignements sur çe 
remarquable sculpteur, dont j'ai vu une 
terre cuite de toute beauté, d’après un ré- 
volutionnaire fameux? — Je sais que Re- 
nouvier en parle, dans son ouvrage sur 
l'Art pendant la Révolution. Mais de qui 
Martin était-il élève ? Quels sont ses prin- 
cipaux ouvrages? Le connaît-on à Gre- 
noble ? Etc. Remerciements d'avance pour 
les réponses qu'on pourra faire à mon 
point d'interrogation. J, C. 


« Le Roi boit», chanson d'Alex. Ducros. 
— La Parodie, d'André Gili, a publié cette 
chanson dans son n° 21 (9 janvier 1870), 
mais en remplaçant par deux lignes de 
points les deux premiers vers de la pre- 
mière strophe. Quelqu'un pourrait-il me 
donner le texte exact de ces deux vers ? 

J, Cosinus. 


Médaille, jeton ou monnaie? — J'ai 
sous les yeux une pièce de cuivre jaune, 
de 27 millimètres de diamètre et d’un demi 
d'épaisseur. Sur l'avers, l'effigie de 
Louis XIIT, avec l’exergue : LVDOVIC. x1II. 
D.G. FR. ET, NAVAR. REX. Sur le revers, les 
écussons de France et de Navarre accolés 
et cette inscription dont je demande l'ex- 
plication et que je reproduis de mon 
mieux : RECHBPFNNM: CONRADT. LAV FER. 


Conseil de Louis XIV. — Est-ce que le 
Conseil de Louis XIV se composait d’en- 
viron 40 membres, vêtus uniformément 
d'un manteau, avec leurs chapeaux sur 
leurs têtes ? C’est ce qui pourrait s’induire 
d'une figure du livre de M. Paul Lacroix: 
le XVIÏIe siècle (Paris, Didot, 1880), — 
laquelle se trouve à la page 295, avec cette 
légende : Fig. 127. — Le Conseil du Roi 
Louis XIV. — D’après Séb. le ee 

E. B. T. 


Vin bâtard. — Quélie est cette espèce 
de vin, mentionnée par Paré dans un pas- 
sage que Littré cite à l'historique du mot 
Bâtard. Je le trouve aussi dans le Thrésor 
de Santé, ou Mesnage de la Vie humaine 
(Lyon, J. A. Huguetan, 1607, pet. in-8). 
« Le vin blanc ou clairet ou rouge, doux 
ou aspre. Du païs ou de loin, comme vin 
bastard, Muscad, Malvoisie, » D’après ce 
passage il semblerait. que cette qualifica- 

ion s’appliquât aux vins de pays. 
ut ENRI GAUSSERON. 
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Vinaigre susat. — Dans la même page 
du Thrésor de Santé, je lis :« Vinaigre, ou 
simple, ou susat, ou rosat, ou aromatique. » 
— Vinaigre susat, qu'est-ce ? H. G. 


Retiefet Rétif. — Je lis, dans le Temps 
du 29 mars (Etudes sur l'Afrique australe, 
Le Fabius Feraud), au sujet d’un Pierre 

etief, quicommanda, de 1836 à 1838, les 
expéditions des Boërs contre les Cafres : 
« Pierre Retief, descendantd’une famillede 
réfugiés huguenots, était d’origine bour- 
guignonne; il était né à Paarl, fils d’une 
famille aisée; il était lui-même proprié- 
taire de grands vignobles, » Toutle monde 
sait que Rétif (de La Bretonne) était Bour- 
guignon, et que ses ascendants étaient 
huguenots, qu’à la révocation de l'Edit de 
Nantes, une partie de la famille s'était ex- 
patriée pendant que la branche à laquelle 
appartient notre écrivailleur cédait aux 
dragonnades, non sans conserver des tra- 
ditions caractéristiques. N’y aurait-il pas 
un lien, et ce lien serait-il impossible à 
déterminer? Notez qu’un séjour de quel 
que durée dans une colonie anglaise quel- 
conque suffirait amplement à expliquer la 
très légère altération du nom. N'en serait- 
ce pas, d'autre part, la transcription en 
hollandais ? 


Les affiches funéraires. — Je possède 
une affiche in-folio, de 51 cent. sur 39, 
imprimée encaractèresitaliques de 1 cent., 
le texte commençant par un grand V, en- 
cadré avec catafalque dans le fond. Elle 
est ainsi libellée : 

« Vous êtes priés d'assister aux convoi 
« et enterrement de dame Marie-Anne- 
« Elisabeth l’HuILLÉ, épouse de M. Jac- 
« ques-Claude MARTIN DE MARIVAUX, ayocat 
« au parlement, décédée en sa maison, 
« rue Thibaut-aux-dés : qe se feront le 
« 4 Le 1775, à 6 h. du soir, en 
« l'Eglise Royale de St-Germain l'Auxer- 
« rois, sa paroisse, où elle sera inhumée. 

« De la part de Monsieur son époux, de 
« Monsieur son fils et de Mademoiselle sa 
« fille. » | 

Il est intéressant de comparer ce texte à 
celui des lettres de faire-part actuelles. Le 
Bibliophile Jacob, dans ses Curiosités de 
Paris (1858, p. 23), fait dériver du nom 
Thibaut Audet le nom de la rue que le 
populaire appelait Thibaudoté, par un 
trape qui porte le nam baroque de contre- 
petterie. 

Pourrait-on me dire à quelle époque on 
a abandonné l'usage de ces affiches pour 
les remplacer par des lettres de faire-part? 

D: Br. 


Rouillons. — « On a, en outre, pour 


voyager rapidement une grande quantité 
de chaises de poste pour une seule per“ 
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sonne, et de roujllons pour deux. Ce sont 
des voitures à deux roues, avec de doubles 
ressorts qui les rendent fort douces, Elles 
vont fort vite; les deux chevaux tirent, 
mais il n’y en 4 qu’un seul dans les bran- 
cards», (Voyage de Lister à Paris en 1698, 
traduit et publié par la Soc. des Biblig- 
philes, 1873.) Le traducteur dit en note 
que ce mot, dans le texte, est donné pour 
du français, mais qu’il n’a pu le trouver 
nulle part, 

Ni moi non plus, mais l’Zntermédiaire 
nest-il pas quelquefois très heureux dans 
ses recherches ? 

(Paris.) P. Li: 


as 


Coupé. — À quelle époque remonte l’in- 
vention de la voiture dite coupé? 

D'après Littré, l’étymologie de cette ap- 
pellation se tirerait du verbe couper, sans 
doute parce que cette voiture, n'ayant 
qu'une caisse, serait considérée comme 
coupée en deux. 

D'autre part, Ch. Lefeuve (Hist. de Pa- 
ris, ÎV, 708) parle des «premiers coupés 
de la Chaussée-d’Antin, inventés pour 
Mlle Coupé, de l'Opéra. » 

Cette assertion est-elle fondée ? 

Mademoiselle Coupé a-t-elle laissé un 
nom dans les fastes de l’Académie royale, 
impériale, nationale, etc., de Mr 


Heure des repas. — Il y a quelques 
mois, V. Sardou et F. Sarcey se sont plaints 
que, l'heure des repas étant sans cesse re- 
culée, on fût obligé de retarder également 
l'ouverture des théâtres. Sarcey a même 
dit que tous les dix ans le dîner était re- 
culé d’une demi-heure. Cela est-il bien 
vrai? Je voudrais ouvrir ici une petite en- 
quête pour déterminer, d'après des cita- 
tions d'auteurs, les heures de repas et les 
heures de spectacle aux différentes époques. 

Ruorr. 


Marquis T .— Tous cs journaux, 
en parlant de l'ambassadeur de Chine à 
Paris, l’appellent le marquis Tseng. J'avais 
toujours cru que ce titre, de même que 
ls titres de duc, çomte, vicomte, baron, 
était un souvenir de la féodalité qui exis- 
tait jadis en Europe. Il est vrai qu'au 
moyen âge on nese faisait pas scrupule de 
donner de pareils titres aux généraux de 
k République romaine et aux patriarches 
juifs. Ruorr. 


see 


La première marque d'imprimerie en 
ncé. — Au seizième siècle, presque tous 
ls imprimeurs avaient fait choix d’une 
marque ou emblème, accompagné d'une 
devise, et qui figurait au frontispice des 
volumes sortant de leurs presses, Cet usage 
se maiatint au dix-septième siècle, et de= 


naiïre des Athées » 
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vint ensuite bien moins répandu. Il a été 
repris, de nos jours, par divers éditeurs, 
Connaît-on le premier typographe fran- 
çais qui ait eu marque et deyces | 


, D, 
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Une marque d'imprimeur. — Quel ‘est 
donc le libraire ou l’imprimeur qui a orné 
le titre des livres qu'il a édités de cette 
devise : « SIc QUOQUE DOCEBO » ? 

_ Une réponse me serait très agréable : 
cette question a été l’objet d'un défi à l’{n- 
termédiaire, défi que je me suis permis de 
relever, au nom des chercheurs. Donc, 
chers collabos, ne me laissez pas perdre 
mon pari | 

P, L. 
ee 


(Paris.) 

Bonaparte. — On lit dans le « Diction- 
: « BoNAPARTE ou Buo- 
NAPARTE. Les Anglais disent que Bonaparte 
est le général des athées. Note communi- 
quée par Lalande ». À quel propos les An- 
glais ont-ils appelé Bonaparte « général des 
athées » ? Il serait curieux de savoir s’il n'y 
avait pas, dans leur opposition politique, 
un écho de leur piétisme anglican. L'au- 
teur de l'Antidote de l’athéisme répand à 
Sylvain Maréchal : « Ce n’est point à nous 
à venger Bonaparte; mais nous aimons à 
citer la lettre qu’il écrivit aux Consuls, le 
14 Juin 3800 (25 prairial), au sujet de la 
bataille de Marengo; on y lit cette phrase : 


« Quoi qu’en puissent dire les athées de 


Paris, je vais aujourd’hui, avec grand plai- 
sir, assister au Te Deum qui va être chanté 
dans la cathédrale de Milan ».— Si cette 
preuve de dévotion suffit à ranger Bona- 
parte parmi les croyants, comment les 
Anglais osaient-ils l'appeler le « général 
des athées » ? W. ÿ. 


Réflexions et Maximes sur divers sujets, 
— de morale, de religion et de poli- 
tique. A Paris, chez Edme Couterot, 
M.DCXXXXII, 357 p. Achevé d'imprimer 
pour la première fois, le’ dernier sep- 
tembre 1689. — L'auteur de ces Ré- 
flexions est-il connu?  H. pe L'Iscg. 


Les Philosophes, comédie — en trois 
actes (eten prose), À la Haye, chez Gérard 
Block. MDCCXLIH, 222 p. 

L'auteur de cette pièce est-il connu ? 

H. DE L’Îsze. 


Mémoires de l'abbé Sieyès. — Dom 
Guéranger, dont la passion troublait si 
souvent le jugement, a accusé, tout à fait à 
tort, l’abbé eyes d'avoir préparé la Litur- 
gie janséniste de Chartres, en 1782. C'est 
une des mille erreurs dont fourmille son 
travail. L’archiviste, M. Roux, qui fut 
chargé de la relever, dit à çe propos : 
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« Dès avant et pendant le ministère de 
M. Fortoul, je fus chargé par lui de recher- 
cher, dans nos archives, tous les docu- 
ments historiques et autres des dix années 
que l'abbé Sieyès avait passé à Chartres, 
auprès de Mgr de Lubersac, pour servir de 
matériaux à un grand travail que, comme 
ami et presque parent, il avait entrepris 
sur ce fameux publiciste, d’après les ins- 
tances de la famille qui l’avait rendu dé- 
positaire d’un grand nombre de pièces au- 
tographes ou imprimées, laissées par 
l’ex-législateur ». | 
Sait-on ce que sont devenues ces pièces ? 


Jacque Arago, lithographe.— Je possède 
une lithographie, de 19 cent. sur 28, re- 
présentant une « Vue de Bellegarde et du 
col du Perthus», imprimée chez Langlumé, 
vers 1828, et qui est signée Jacque Arago. 

Quel est ce dessinateur lithographe ? 

Est-ce le frère du célèbre ni ? 

OY: 


Brucker (Raymond) ou J. B. Nicollet. — 
On a publié, en 1856, une brochure in-8, 
imprimée à Strasbourg par Silbermann, 
sous le pseudonyme de sir John Herschell, 
intitulée Découvertes dans la lune faites 
au Cap de Bonne-Espérance. Herschell 
était, en effet, à cette époque, au Cap où il 
étudiait, à l’aide d'un puissant télescope, 
-les constellations de l'hémisphère austral. 
Comme il fallait alors presque une année 

our recevoir des nouvelles du Cap, un 
industriel habile prétendit avoir la pri- 
meur de découvertes dans la lune dont le 

rand astronome serait parvenu à voir les 
Dabitante, Le pastiche était tellement 
réussi qu’on y crut en France et ailleurs. 
La brochure eut un débit énorme, avant 
qu'on eût pu recevoir le démenti de sir 
Herschell, mais ie tour était joué. 

… Ce pastiche est aîtribué à J. N. Nicollet 
par le Nouveau Quérard et par la Bio- 
graphie-Didot. N'’est-1il pas plutôt de Ray- 
mond Brucker ? 

Sait-on ce qu'est devenu ce romancier ? 


Réponses. 


Défense de priser (XIII, 70, 126, 148). 
— Ilest certain que linfâme nicotiane, 
qui donne maintenant un revenu considé- 
rable au Trésor, a été l’objet des plus 
vives persécutions aux débuts de son im- 
portation en Europe: princes et poten- 
tats l'ont anathématisée à qui mieux 
mieux. D'abord confinée discrètement 
dans les officines d’apothicaires, elle en 
sortit peu à peu, s’insinuant presque par- 
tout. Son usage devint si commun en 
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Angleterre, que Jacques Ier ne put conte- 
nir son indignation contre les seigneurs 
et dames de sa cour qui en abusaient Iar- 
gement devant lui, Le plus acharné de 


tous, le pape Urbain VIII, ne se borna 


pas à frapper de ses foudres tous les ar- 
dents tabacophiles ; il ordonna aussi à 
tous les bedeaux de la chrétienté de 
« confisquer impitoyablement les immon- 
des réceptacles qu’on oserait introduire » 
pour le râpé, « jusque dans l'enceinte sa- 
crée des églises ». Mais cette guerre aux 
tabatières n'y fit rien. Le tabac, déjà 
dans les mœurs, lassa toutes les persécu- 
tions et continua sa propagande triom- 
hante, jusqu’au jour où le pape Be- 
noît XIII leva définitivement l’interdit. 
Ceci n’empêcha pas les détracteurs du 
tabac de poursuivre leur croisade et de 
compter dans leurs rangs des esprits aussi 
fins que Boileau, des philosophes aussi 
profonds que Rousseau et Voltaire, sans 
oublier Mirabeau, qui ne lui épargna pas 
ses boutades les plus violentes. On pour- 
rait en citer bien d’autres, mais il y aurait 
moins de raison que de témérité gauloise 
à lutter contre le torrent ! Eco E. G. 


A quoi n'a-t-on pas comparé la vie? 
XIII, 97, 150.) — Sainte-Beuve a dit, 
ans Volupté: « C'est une rude arène 
que la vie, une ingrate bruyère »! 

Arsène Houssaye (dans les Cent et un 
Sonnets) : 


Qu'est-ce donc que la vie! un bal masqué, ma- 
. {dame. 


AMAURY. 
— Variante de feu Boileau: 


+ 


La vie est comme une île escarpée et sans bords: 
On n’y peut plus rentrer quand on en est de- 
[hors. 


RuoFrr. 


.— Sylvain Maréchal, dans l'ouvrage 
intitulé De la Vertu... (Paris, 1807, in-8r, 
p. 345, Des quatre saisons de la vie): 


Notre Vie est un champqu'il nous faut cultiver: 
Les Fleurs sont au Printemps, les Fruits sont 


ê | [en Automne! 
Les Travaux pour l'Eté, le Repos dans l'Hiver: 
Des Lauriers du Matin, le Soir fait sa couronne. 


La Maison FORTE. 


— Robert Macaire, dans la pièce de ce 
nom, ou dans l'Auberge des Adrets, ne la 
compare=t-1l pas à « un éclair de briquet 
phosphorique » ? 


— « Garçon, le Prophète a dit: La vie 
est un chemin dans le désert ; et la Pro- 
vidence nous a donné le chameau pour 
traverser le désert. » 

(Légende de Gavarni. Voir Œuvre de 
Gavarni, publ. par Mahérault et Bocher, 
p. 307.) E, M. 
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— Pourquoi n’userions-nous pas nous- 
même du droit de répondre à notre ques- 
tion ? 

a Qu'est-ce que la vie? L'usufruit d'une 
agrégation de molécules. » (Edm. et J. de 
Goncourt, Jdées et Sensations.) 

La vie est une fontaine : 

« Elle est si douce, si pure, si abondante 
la fontaine de la vie, quand elle arrose de 
son onde généreuse notre vallée de lar- 
mes, qui est aussi une vallée de joie et 
d'amour. Son onde se divise en mille 
ruisseaux charmants. L'un est fougueux 
etc. » (Georges Caumont, Notes morales 
sur l'homme et sur la société.) 

a La vie est une navigation périlleuse à 
la merci des orages; souvent nous 
échouons plus misérablement que des 
naufragés. N’ayant d'autre pilote que la 
Fortune, comme sur l'Océan, nous navi- 
guons au hasard, les uns avec des vents 
opté les autres par des temps horri- 

les; mais tous ensemble nous arrivons à 
un même port, le royaume de Pluton. » 
(Anthologie grecque. Epigramme de Pal- 
ladas.) | 

« La vie est un théâtre et un jeu : Ou ap- 
prenez à Jouer, laissant là toute idée sé- 
rieuse, ou bien sachez supporter le mal- 
heur. » (Zbid.) | 
. La vie est une procession : « Tandis que 
je considérais ce spectacle, il me sembla 
que la vie des hommes est une longue 
procession, dont la Fortune ordonne et 
règle les rangs, assignant à chacun de 
ceux qui la composent leurs différents 
costumes. Elle prend lun au hasard, l’ha- 
bille en roi, lui met une tiare sur la tête, 
lui donne des doryphores, lui ceint le 
front d’un diadème ; elle revêt l’autre d’un 
habit d’esclave, pare celui-là des grâces 
de la beauté, rend celui-ci laid et ridicule : 
car il faut de la variété dans le spectacle. 
Souvent, etc... » (Lucien, Ménippe ou la 
Nécyomancie, 16.) 

La vie ressemble à des bulles d'eau : 

« Te dirai-je aussi, Mercure, à quoi je 
compare les hommes et leur vie tout en- 
tère? Tu as vu quelquefois les gouttes 
d’eau que produit la chute d’un torrent, 
je veux dire les bulles couronnées d’é- 
cume ? Quelques-unes, fort légères, s’éva- 
nouissent à peine formées; d’autres du- 
rent plus longtemps et se grossissent du 
mélange de leurs voisines, qui !es enflent 
outre mesure ; mais bientôt elles crèvent 


elles-mêmes et ne peuvent échapper à leur 


sort. Telle est la vie des hommes. Tous 
sont enflés par je ne sais quel souffle, les 
uns plus, les autres moins: ceux-ci pé- 


rissent vite, leur enflure ne dure qu'un 


instant; ceux-là manquent au moment 
même où ils prenaient de la force, mais 
tous finissent nécessairement par crever. » 
(Lucien, Charon ou les Contemplateurs, 
19.) Pauz Masson. 
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Les patois (XIIT, 99). — Un docteur 
ès lettres, M. A. Gazier, vient de publier, 
chez Pedone-Lauriel, un volume qui ré- 
pond en partie au desideratum du collabo 
Z. A. Le livre est intitulé: « Lettres à 
« Grégoire sur les patois de France, 
« 1790-04. Documents inédits sur la lan- 
« gue, les mœurs et l'état des esprits dans 
« les diverses régions de la France au dé- 
« but de la Révolution, » C’est un ouvrage 
de grand mérite où abondent les rensei- 
gnements les plus précieux de bibliogra- 
phie et de biographie. ANNEMUNDUS. 


Dix ou Douze (XIII, ro1, 157).— Pour- 
quoi chercher ailleurs que dans l’incurable 
bêtise humaine la cause du maintien, per 
fas et nefas, de l'usage, absurde aujour- 
d’hui, de compter par douzaines? Je sais 
un négociant qui a voulu prendre l’initia- 
tive de cette réforme, et, à cet effet, s’est 
adressé à ses confrères. Tous lui ontfe- 
fusé leur concours. Demeuré seul, il tenta 
néanmoins l'aventure, espérant que le 
public, principal victime de cet usage 
éminemment incommode, . approuverait 
ses efforts et le suivrait. Il n’en fut rien. 
Bien loin d’être sympathique, le public 
fut hostile, et la tentative généreuse de 
cet homme intelligent faillit amener sa 
ruine. Il dut faire amende honorable et 
accepter la douzaine ! Aussi, ai-je la con- 
viction que le système décimal n'aura 
chance dé triompher enfin que le jour où 
le gouvernement, et avec lui toutes les 
administrations publiques enjoindraient 
à leurs agents de ne plus accepter d’adju- 
dications qu'avec prix calculés par dizai- 
nes. R. M. 


Une vente après décès on 1812 (XIII, 
103, 158). — L'usage RÉ A ee la serge 
verte est si peu perdu qu’à l'Hôtel des 
ventes, à Paris, on peut voir des cadres 
garnis de serge ou drap vert etrembourrés, 

ui servent à fixer les affiches des ventes 
u jour. Seulement, ce n’est plus avec 
des épingles dd. y sont attachées, 
c'est à l’aide d’un mécanisme ingénieux 
et rapide qu'on fixe et qu'on enlève lesdits 
carrés de papier. Dr By. 


Joseph (?) Herel, critique allemand 
(XIII, 103). — Joh.-Fr. Herel, né en 1745, 
à Nuremberg, était professeur à Erfurt, 
en 1769-71, il est mort en 1800. 

En dehors des « Satiræ tres. » A'renb. 
1766, il a publié: Epistola critica ad J. G. 
Meuselium. Altenburgi, 1707, in-80, 

(Strasbourg.) . L. M. 


Photogramme. Photographie (XIII, 129, 
183). — Télégramme n'est pas très cor- 
rect, si l’on en croit les Grecs contempo- 


rains, qui, au lieu de tnhcÿpéuua, disent 
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ænheypaofuk, télégraphèrme. =  Photo- 
gramme he vaudtäit peut-être pas beau- 
coup fnieux. D'ailleurs, qu'y a-t-il dé si 
éhoquant à appeler photographie le pro- 
duit dé l’art du photographe, puisque 
noûs désigñons sôus lé nomi de grävuüre le 
prodtiit de l’art du graveur aussi bieti que 
cet art lui-mêmé? De même, n’appelons- 
fiou$ pas lithogräphie un dessin lithôgra- 
phié ? Faudra-t-il aussi créér le mot li- 
hogrammée? Tout bien considéré, je vote 
poür le inaintléti du stafu quo. 


ICASTÈS. 


= Vous aurez cent fois, mile fois fai- 
son, de signaler les mots composés, mal 
inspirés, mal construits, mal appliqués, 
dont fourmillé notre langue; malgré ses 
mérités, parmi lesquels on vante surtout 
l'exactitude et là clarté. Photographie, 
pour dife image photographiée, n'est pas 
eftusable: il faudrait logiquement deux 
termes distincts pour désigner l’art (ou le 
procédé) et son produit; Mais dañs la lan- 
gue des arts, officiellement autorisée, les 
mots dessin et gravure ne présentent-ils 
s le même défaut? Le même mot, et 
d'est tout, désigne l’art et son application 
du son résultat: une gravure, uh dessin, 
pour désigner une estampe gravée ou des- 
site, devraierit donc êtré prbscrits, au 
méme titre que é photographie v avec 
l'emploi contre lequel vous protestez. Le 
terme convenable, qui fait défaut, ne se- 
rait pas facilé à créer, et celui que vous 
proposez est loin d’être satisfaisant: Télé- 
gramme est très bon pour signifier « let- 
res, mots venant de loin»; mais, pour 
exprimer l’œuvre du photographe, ce n'est 
as l'élément gramma (lettre, mot) qu'il 
drait combiner avec le radical photo 
(lyrière), mäis tiñ fadicäl coftespondant 
l'idée iñagé, trait. Cherchez-le, trouvéz- 
le, et, si conÿehablé qu’il soit, vous aurez 
biéñ dé la peine à le fâire adoptet, à cause 
de i4 résistance dé l'habitude, quoiqu'’elle 
té remorite pas encofe bieti loin. 
Chérchez à défracinér sHspeñsioh, sot- 
teéieñt appliqué par les tharchands À l'ap- 
pâteil qui süpporté une lamipë! [1 sémblait 
Si facile pouttant de teprendté cul-de- 
lampe, où, si l’on reculait dévatit le mot 
cul, d’y substituer pied ou support. Je 
avitrité; je m'inisurge tous lés jours con- 
tre la dorhinatioh du langage totimerciäl 
qui s'intpose au bon seris et au bon goût. 
Mais autant en émiporte le vent ! 
Né cessons pas, toutefois, de réagir 
cdbntrè ces intrus, ces courtauds de bou- 


tiques. 
GC. L: 


(Nimes) 

— Il me semble qu'il n'y a pas d’ana- 
logie entre {es mots qu’on voudrait voir 
confohdré. Photogräphie est patfaitement 
forttié, aussi bleh que lithographie, hagio- 
graphie, ëte. Lä photographie eit le ré- 
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sultat direct dé l’opératidh de là lumière. 
Le télégrämme ést la traductiün de l'ôpé- 
ration électrique. Ce mot signifie « repro: 
duction par l'écriture », commé dans 
anagramme, épigrammé, etc., et nôn pas 
le fait même de l'électricité. Du reste, les 
mots télégraphe, photographe, historio- 
graphe, épigréphé, étc., produisent lo- 
giquement télépraphié, photographié; his- 
toriographie, épigraphie, de Re 

“Gi Fe 


— On dit une photographie, comme on 
dit une lithographie, une eau-forte, üin 
bois, une miniature, une aquarelle, une 
gouache, un lavis, une sépia, un crayon, 
une mine de plomb, un pastel, etc., etc. 
Façons de parler qui appliquent au ré- 
sultat obtenu le nom du procédé em- 
ployé. Si, dans tous ces cas, Bellator veut 
marquer la nuance par la création de 
mots nouveaux, ce nest pas une petite 
entreprise qu’il se met là sur les bras. 


Jingo. Jingoism (XIII, 130).— Lorsque, 

il y a trois dns, par suité de Îa guerre 
contre la Tufquie, lés rélations éftre 
l'Angletetré et la Russie manquèrent de 
cordialité, onchanta, dans les cafés-con: 
cérts dé Loridres, utie éHänson dont le 
réfrain était : 

We don't want to fight, 

(But, by Jingo, if we do, oo 

We’ve got the ships, wé've got the men, 

We’ÿe gor the money too! 


Ce refrain fit fortune parmi la foule des 
pensé qui ne pensent poirit par eux-mêmes, 
Mais qui vont applaudissant et répétant 
les éch5s. Ainsi, le mot Jingo devint ke 
sobriquèt de ceux qui né regarderit qu'à 
la prétetidue gloire militaire, sans aucun 
souci, soit de la juëtice, soit des misères 
de la guerre. C’est doric tout borinerhent 
le noth d’occasion dérit 6h 4 affublé les 
paftisans itréfléchis de la guerre Étran- 
gère. — Ce mot : by Jingo, n’est en lui- 
mêthie qu'un Juron vulgairé. 

(Moseley. Birininghain.) 

| Howarp S. PEARSON. 


— Mot tiré d'une chanson de oiréons- 
tance, dont le Figaro, de Paris, a publié 
le texte, il y a trois ans, ef qui disait: 
« C'n’est pâs nôt’ affaire d’nous battre ;— 
« mais, par Jingo { si faut en venir là, — 
«a n°3 avons les vaisseaux, n’s avôns les 
« soldats, = et n’s avoris l’sac aussil» 
Les Gladstoniens ont appliqué ce mot iro- 
niquement aux « Chauvins » d’outre-Man- 
che. Un tory est un Jinfo; et lord Bea- 
consfield est le grand pontife du J'ingots. 
— « By Jingol » sorte de juron en vieil 
argot, est peut-êtré un équivalent de « by 
Jove! » (par Jupin!) _. G.S. 
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Jéani-Jeudi (XIII, 130, 183). — Il ya 
uné trentaine d'années, j'ai entendu chan- 
ter üñe chanson dont jé me rappelle en- 
core ce fragrnent : 


Pleurez, pleurez, Mesdames, 
Ut, la, la, sol, fa. 

La mort de Jean-Jeudi, 
La, sol, fa, mi. 


FF P: 


+ 
me) 


Corde de pendu (XIII, 130). — Si, au 
milieu d’un champ de trèfle, la décou- 
verte d’une de ces herbes à quatre feuilles 
est un indice certain d’une fortune pro- 
chaine, cé n’est rien encore, au rapport 
de Cyrano de Bergerac, auprès d’un 
trèfle à quatre feuilles qui aurait crû sous 
un gibet! Là est le talisman infaillible 
pour les joueurs. Il n’y a de supérieur, 
d'après d’Assoucy, qu'un fragment de la 
corde d’un pendu, —sans qu’il y ait néces- 
sité de distinguer si ce lien est celui d’un 
pauvré suicidé ou celui d’un criminel 
ayant payé sa suprême dette à la justice 
humaine. 

. (Rouen.) GE 


— Cette merveilleuse corde procure à 
qui la possède un bonheur constant, 
inaltérable, particulièrement au jeu. Cette 
croyance populaire remonte à la plus 
haute antiquité : Pline le Naturaliste nous 
apprend (liv, XX VIII, ch. 1x) qu’à Rome 
on attribuait à cette corde plusieurs ver- 
tus, entre autres celle d’apaiser la migraine 
en se l’appliquant sut le front. Nos bons 
aïieux étaient plus crédules encore; la 
plupart des maux qui affligent notre pau- 
vre espèce ne pouvaient manquer de céder 
à l'efficacité d’un tel spécifique, et un 
simple petit bout suffisait pout donner, au 
Jeu, toutes les chances favorables. Adrien 
de Montluc n’a pas oublié cet adage dans 
sa Comédie des Proverbes : u Au reste, ils 
gagnent partout, dit Alaigre, je crois qu'ils 
portent de la corde de pendu! » 

Pour expliquer cet adage, il faut en 

citer un autre moins connu: « Sur cent 
endus, Pas un de perdu », fondé sur 
‘efficacité que l’Eglise romaine attribue à 
la confession. On sait que tout patient est 
assisté d’un confesseur. La potence étant 
une occasion fortuite de gagner le Ciel, la 
corde est devenue un instrument de bon- 
heur, et comme c’est le hasard de l’occa- 
sion qui a fait du criminel un saint, on l’a 
surtout appliqué aux jeux. 

Ce dicton a inspiré à Owen l’épigramme 
suivante : | 
Bardellam mondchus solans in morte latronem : 

« Euge! tibi in cœlo cœna paratur, » ait. 
Respondit Bardella : « Hodie jejunia servo : 
Cœnabis nostro, si lubet, ipse loco. » 


Certain moine, assistant un voleur à la mort, 
Paraïissait envier son sort : 

< Courage! lui dit-il, Dieu vous comblede grâce: 

I vous attend ce soir à souper dans le Ciel! 
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— Oh! je jeûne aujourd'hui, lui répondit Bar- 
Allez-y soupér à ma place! » [del ; 


Ainsi traduit par Eloi Johänriéäau, 
Brune ôu blonde? (X1II, 130; 184.)— Je. 
le savais bien que j'en oubliais ! Voici le 
premier quatrain du sonnet à la brise : 
Aura, che quelle chiome BIONDE e crespe 
Circondi, e muovi, e sè mossa da loro 


Souvemente, e spargi quel dolce oro, 
E poi ’l raccogli, e ’n bei nodi ?l rincrespe.… 


Et je ne vois pas du tout que Pétrarque 
se soit nulle part contredit pour des besoins 
«a de rime ou de prosodie ». G. EL. 


Le Montagnard émigré (XIII, 131).— La 
Notice de Du Mersan, qui accompagne la 
romance Combien j'ai douce souvenance 
se le t. II des Chants et chansons popu- 
aires, édités en 1843 par Delloye), en at- 
tribue très nettement les paroles à Cha- 
teaubriand lui-même, qui, longtemps 
avant la publication des Aventures du der- 
nier Abencérage, les avait composées et 
agaptées à un air des montagnes d’Auvergne 
remarquable par sa douceur et sa simplicité. 
Dans le susdit recueil, cette romance a six 
couplets, et je ne crois pas qu'il y en ait 
jamais eu un plus grand nombre. 

(Rouen. C. L. 


Jusqu'où ont F° aller des Jésuites (XIII; 
133, 186). — Jésuites? fidn, mais amia- 
teurs d'autographes, capables aussi d'aller 
chercher dans la chaise percée, non le sens 
de la politique pour le faire setvir à :eurs 
desseins, mais tout simplement l'écriture 
et la pensée des hommes d'Etat contem- 
porains. Pendänt le Congrès de Vienne, 
un secrétaire d’ambassade, qui s’y trouvait 
de service, et qui avait au plus haut degré 
le respect et l'amour des autographes, re- 
marqua que les plénipotentiaires assistant 
au Congrès s’absentaient souvent durant 
les séances (on sait quelle chère endiablée 
le fameux Carême faisait faire à nos diplo- 
mates l)et rentraient dans la salle, plus ou 
moins allégés des souvenirs matériels du 
festin de la veille et des papiers d’affaires 
qu’ils avaient dans leurs poches. Notre se- 
crétaire alla donc voir ce que contenaient les 
chaises percées du Congrès, et il y trouva 
la pie au nid, c’est-à-dire des papiers d’af- 
faires, letires, notes, mémoires, etc., très 
importants, plus ou moins embrenés, plus 
ou moins déchirés, mais d'ailleurs entiers, 
oususceptibles d’être reconstitués dans leur 
état primitif. Les amateurs d’autographes 
savent à merveille laver, encoller, réparer 
leurs papiers. C’est ce que fit ledit secré- 
taire pendant toute la duré du Congrès, et 
l'on peut dire qu’il emporta depuis à Paris 
tous les mystères du Congrès, pris sur le 
fait et proprement conservés pour l'his- 
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toire. Cette curieuse collection qui, pour 
nous servir de l’expression de Boileau, ne 
se sent plus des lieux que fréquentait l'au- 
teur, est encore aujourd'hui dans le ca- 
binet de notre intrépide secrétaire d’am- 
bassade, et contient, sans aucune odeur 
individuelle, la clef autographe du Congrès 
de Vienne. Il est fâcheux que Chateau- 
briand n'ait pas fouillé dans ces papiers 
authentiques, lorsqu'il écrivait l’histoire 
de ce Congrès. Bis. J. 


‘Emblème des médecins‘ (XIII, 134, 186). 
— Le serpent semble avoir été, dès la plus 
haute antiquité, l’attribut de la médecine. 
Moïse fit faire un serpent d’airain, afin que 
ceux qui le verraient fussent guéris des 

morsures des serpents du Désert. Dans la 
mythologie grecque et romaine, le serpent 
était l’attribut d'Ésculape et d'Hygie, par- 
ce que, changeant de peau tous les ans, il 
représentait l'état du malade entrant par 
la santé dans une nouvelle vie. Quant au 
miroir, il a toujours été regardé comme le 
symbole de la prudence. La réunion de 
ces deux emblèmes peut donc aussi bien 
s'expliquer sur le képi des médecins mili- 
taires que dans l’officine des pharmaciens. 
(Rouen.) CE. 


Le Régiment de la Calotte (XIII, 135, 


188). — L'association burlesque du Régi- 
ment de la Calotte doit son origine à 
quelques hommes d’esprit qui imaginèrent, 
tout à fait à la fin du règne de Louis XIV, 
de corriger les mœurs en raillant persévé- 
ramment et Spirituellement les ridicules. 
Aimon, porte-manteau du roi, et d’autres 


officiers faisant, un jour, mille plaisante- 
ries sur le mal de tête dont se plaignaitun 


de leurs amis, proposèrent de lui appliquer, 
sur l'endroit malade, une calotte de 
plomb; puis, la conversation continuant 
sur le même ton enjoué, ils émirent l’idée 
de créer un Régiment, dit « de la Calotte», 
dans lequel on enrôlerait toutes les per- 
sonnes qui se feraient remarquer par quel- 
que extravagance dans leurs paroles ou 
leurs actions. Sur l’heure, Aimon en fut 
nommé le général. A partir de ce moment, 
et pendant plusieurs années, nulle per- 
sonne, ayant commis ou semblé commet- 
tre, aux yeux de ces juges railleurs, quelque 
manquement aux bienséances, au bon 

oût, à la logique ou au bon sens, ne fut à 
abr: d'un brevet satirique, parfois en 
prose, le plus souvent en vers, l'incorpo- 
rant dans la singuiière milice, nulle per- 
sonne, au moins de celles que mettait le 
plus en vue ou leur naissance ou leur em- 

loi : les princes, les hauts dignitaires de 
a cour, les ecclésiastiques, les ma- 
gistrats, les écrivains, les artistes, les finan- 
ciers, parfois les courtisanes elles-mêmes. 
Pour mieux faire comprendre de quelle 
manière se recrutait le Régiment, citons 
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les noms de quelques-uns des calottins : 
le Prince de Conti, le Duc de Nevers, le 
Cardinal de Bissy, Mgr de Vintimille; 
Fleury, l’ancien évêque de Fréjus, précep- 
teur du Roi; le P. Daniel et le P. Colonia, 
Jésuites ; plus tard, tout l'Ordre; le Chan- 
celier d'Aguesseau, d’Argenson, Fonte- 
nelle, Voltaire, La Motte Houdard, Cré- 
billon, Coypel, le contrôleur général des 
finances, Law; MM. de la Popelinière et 
Dodun, fermiers généraux, le banquier Sa- 
muel Bernard, la Morin et la Fillon... 

Il est peu de bibliothèques qui ne pos- 
sèdent quelques pièces calottines, impri- 
mées ou manuscrites ; ces pièces, d’ailleurs, 
sont de tout genre : des brevets d’abord, 
qui sont très nombreux; puis aussi des 
poêmes, des chansons, quelques pièces de 
théâtre et des almanachs. Le Conseil de 
Momus, poème calottin, peut être signalé, 
sinon comme le plus rare volume de cette 
collection, au moins comme présentant 
par ses gravures et ses vignettes un inté- 
rêt particulier ; on y trouve le portrait du 
général Aimon et le drapeau du Régiment. 
— Les numismates conservent aussi, en 
or, argent, bronze ou plomb, une médaille 
fort bien gravée, dont voici la description, 
tirée des Lettres patentes données pour 
faire battre (sic) ladite pièce : 


Ordonnons au sieur Roctierins 
Le graveur de notre Monnoie, 
De graver avec beaucoup d'art, 
Le grand dieu Momus, d’une part, 
Assis sur un léger nuage, 
Et montrant un riant visage, 
Avec ces beaux mots à l’entour : 
C'EST RÉGNER QUE DE SÇAVOIR RIRE. 
Mots que la ville, et que la cour, 
Devraient à tous momens redire. 
Quant au revers, on y verra 
(Autant que l’art le permettra) 
Le noble écu de la Calotte, 
Portant en pal une Marotte : 
Le champ semé de papillons, 
Les plus légers des oisillons. 
Le chef, comme noble partie, 
Aura la Lune dans son plein ; 
Cet astre, qui du genre humain 
Règle la conduite et la vie, 
Dont les croissans aux deux côté: 
Marqueront les variétés. 
Une calotte à double oreille 
Et couvrant le chef à merveille, 
Servira de timbre à l’écu. 
Sur ce casque plein de vertu, 
D'où pendront grelots et sonnettes, 
Sera plantée une girouette 
Légère et tournant à tout vent : 
Ayant au pied le rat passant. 
Pour lambrequins, une fumée 
D'un des plus fins brouillards formée. 
Deux singes gémeaux et très forts 
Feront, à côté, les supports. 
Mais, quoique pareils en nature, 

” Ils seront divers en véture ; 

L'un portera Manteau, Collet, 
L'autre la Botte et le Plumet; 
Image de Gent occupée, 

Tant à la Robe qu’à l'Epée, 
Ordonnons qu’on y mette aussi 
(Comme pour Devise et pour Cri) : 
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La LUNE NOUS coNDUIT, Mouus NOUS FAVORISE : 
Vers renfermant doctrine exquise. 


En terminant, disons que cette descrip- 
tion de la médaille est très exacte, avec 
cette différence pourtant que les devises 
ont été gravées, non en français, mais en 
latin, Sur la face on lit : RIDERE REGNARE 
esT; Sur le revers : LUNA DucE, AusPICE 
Momo. 

(Rouen.) GC. LE: 


— Voir l'Histoire des Sociétés bac- 
chiques et badines, par Arthur Dinaux, 
publiée après sa mort par C. Brunet (Pa- 
ris, Bachelin-Deflorenne, 1866, .2 vol. 
in-8). Les ministres, les gens en place, les 
écrivains du temps étaient persiflés. dans 
ces productions qui amusaient fort le pu- 
blic. L'édition originale des « Mémoires 
Re servir à l’histoire de la Calotte», pu- 
liée en 1725, sous la rubrique de Bâle, 
fut rémprimée quatre fois avec des aug- 
mentalions, en 1732, en 1735, en 1739 et 
en 1752, 
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Portefeuille d'an Talon rouge (XII 1, 136, 
190). — « M. de Paradès, Espagnol d’origine, 
a été obligé de s’expatrier de bonne heure, di- 
sent les Mémoires secrets (t. XIV, 11 déc. 
1779); il a beaucoup voyagé, il parle toutes les 
langues de l’Europe avec {a plus grande faci- 
lité; 1l paraît que c’est un espion d’impor- 
tance, qui se vend à la cour qui le paie le mieux. 
Îl a eu de très grandes liaisons avec le Cabinet 
de Saint-James, il s'était embarqué comme 
volontaire dans l’escadre de l’amiral Keppel. 
Depuis, passé en France, il est allé, avec un 
ingénieur françois, lever les plans dont il a été 
question, dans le temps, pour la descente. 
M. de Sartine a été si content de sa décou- 
verte et des renseignements qu’il lui a donnés, 
qu'il l’a fait embarquer avec M. d'Orvilliers, et 
que ce général avoit ordre, dès qu’il seroit 
entré dans la Manche, de ne rien faire que sous 
la direction de ce Mentor de 24 ans (car M. de 
Paradès n’a pas davantage. Vous jugez combien 
cet asservissement a dû mécontenter le géné- 
ral, d'autant que l’aventurier en question est 
en même temps très instruit et très crâne, et 
qu'il s'exprimoit avec une discrétion extrême, 
et tantôt exaltoit les manœuvres de M. d'Orvil- 
liers, tantôt l’ac:usoit d’indolence et d’ineptie. 
Vingt fois M. d’Aubeterre a été à la veille de le 
faire arrêter à Brest, mais n’a osé. Quoi qu'il 
en soit, il étoit impossible qu'avec le génie du 
corps de la marine royale une entreprise dirigée 
sous de semblables auspices pût réussir. » 

8 avril 1780. — On peut se rappeler ce qui 
a été dit du comte de Paradès, ce célèbre aven- 
turier qui, en 1778, étoit embarqué dans l’ar- 
mée navale du comte d’Orvilliers. Il devoit 
S'embarquer de nouveau ceite année, mais, 
malgré le sort ripoinaue qu'on lui faisoit, on 
a sans doute eu des soupçons qu’il nous tra- 
hissoit, et on le dit arrété. 

8 avril. — M. de Paradès a été, en effet. 
arrêté mardi dernier à Versailles par le Prévôt 
de l'Hôtel et conduit sous bonne escorte à la 
Bastille. On a trouvé chez lui pour 1,200,0001i- 
vres d'argent et d'effets. Il paroît que, non 
Content du traitement considérable que lui fai- 
Soit la France, il étoit aussi espion des An- 
glais. On a, dit-on, intercepté des dépêches et 
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l'on s'attend à le voir finir d'une manière 
SiniStre. M. de Sartine est un peu honteux de 
toute la confiance qu’il lui a donnée, et peut- 
être, pour éviter les rumeurs qui rejailliroient 
contre ce ministre, tâchera-t-on d’étouffer cette 
aventure et de faire disparaître ce traître, lors- 
que le secret d'Etat qu’il a n’en sera plus un. 

10 avril. — M.le comte de Paradès est le 
héros des conversations du jour. Il a été d’au- 
tant plus maladroit dese laisser découvrir en 
ce moment, qu’il étoit, dit-on, à la veille de 
recevoir les plus grands honneurs. Il avait été 
ee à Sa Majesté le samedi précédent, et le 

oi d'Espagne se proposoit de lui envoyer la 
Grandesse. Il avoit dîné, le jour de sa capture, 
chez M. de Sartine; ce ministre, en le quittant, 
lui dit : Vous allez être arrêté. Il prit la chose 
en riant. On ajoute qu’on n’a point intercepté 
de paquets; mais que, sur la ccnnoissance 
donnée à la Cour de Londres d’un secret d'Etat, 
le Roi a dit à M. de Sartine : Il n’y a que 
moi ou vous, ou cet homme-là, qui ait pu le 
laisser transpirer. On est actuellement à dis- 
puter s’il sera pendu ou non, s’il le sera publi- 
quement ou secrètement, s’il sera jugé par une 
commission ou ministériellement. 

11 avril. — La fermentation, l'intérêt et la 
curiosité sc croisent journellement au sujet du 
prétendu comte de Paradès, et Dieu sait quels 
coq-à-l’âne il résulte des entretiens auxquels 
il donne lieu depuis huit jours; car, si les faits 
les plus simples etles plus publics s’altèrent et 
se dénaturent à force de passer de bouche en 
bouche, on doit juger combien ceux concernant 
cet aventurier, nécessairement secrets et mys- 
térieux, doivent l’être à plus forte raison. L’a- 
necdote la plus vraisemblable, c'est que M. de 
Paradès, espion de la France en Angleterre, y 
fut soupçonné et arrêté en 1778, qu'il se tira 
adroitement de ce mauvais pas, en faisant en- 
tendre à lord North que de le pendre ne servi- 
roit pas à grand’chose à la Grande-Bretagne; 
au lieu qu’en le relâchant il pouvoit lui devenir 
un contre-espion fort utile; qu’ainsi payé des 


deux côtés, il a gagné beaucoup, quoiqu'il dé- 


pensât énormément, et que, par une grande 
gaucherie, ayant voulu placer ici, chez diffé- 
rents notaires, près de 4 millions sous son 
nom, ces officiers publics ont eu occasion de 
s’en éclaircir entre eux, et, surpris d’une fortune 
si prodigieuse, l’ont dénoncé à la police, de là 
au ministère, qui a profité de cet éveil et dé- 
couvert sa trahison. Le plus fâcheux, c’est 
qu’au moyen de cet événement il faut changer 
tous les plans de campagne, ce qui va retarder 
d'autant les opérations. On assure que le Roi, 
dont l’âme neuve et franche n’est pas encore 
habituée à ces vils ressorts d’une politique dé- 
testable, mais nécessaire, est furieux et vou- 
droit écarteler M. de Paradès, plus coupable 
que Damiens, par les maux incalculables qu'il 
a causés à l'Etat. | 
14 avril, — Il faut ajouter, à ce qu'on a dit 
du comte de Paradès, qu’il étoit à Ja veille de 
monter dans les carrosses du Roïi,en prouvant sa 
noblesse depuis 1400; que,.le jour où il fut 
présenté, S. M. avoit fait venir M. de Saint-Paul, 
premier commis de la Guerre, et lui avoit fait 
expédier sur-le-champ trois brevets, pour cet 
étranger, de capitaine, de major et de colonel. 
M. Le Noir est allé, mercredi, l’interroger à la 
Bastille : ce qui a été fort long. On se doute 
bien qu’on avoit mis sur-le-champ des scellés 
chez lui, rue de la Vieille-Estrapade. Enfin, on 
veut qu’il soit fils d’un pâtissier d’Abbeville, et 
que des officiers l’aient reconnu dans l’Œil-de- 
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Bœuf, à Versailles ; ce qui paroît difficile à con- 
cilier avec l'éducation que supposent ses con- 
noissances, ses talens dans une aussi grande 
jeunesse; car on persiste à assurer qu’il n’a pas 
plus de 26 ans. 

21 avril. — On regarde aujourd’hui comme 
éclairci, sans aucun doute, que le comte de 
Paradès est fils d’un pâtissier de Phalsbourg, 
qu’il se nomme Richard, qu'il a été éduqué par 
un ingénieur, qui, lui ayant trouvé de l'esprit 
et de l'intelligence, se l'est attaché et a pris 
plaisir à développer ses talens singulièrement 
tournés vers cette partic et surtout vers l’art de 
lever les plans ; que de là il avoit couru le pays, 
et s’étoit insinué en eflet auprès d’un comte 
de Paradès, qu'il avoit accompagné dans ses 
voyages où il étoit mort, et dont il avoit volé 
cs titres qu’il s’étoit appropriés — On 
veut que, pour être plus sûr de ses opéra- 
tions, il eût trois de ses trères avec lui; dont 
l'un lui servoit de secrétaire, le second de maïi- 
tre d'hôtel, et le dernier de chef de cuisine. Ils 
ont été arrêtés aussi, et c’est le premier qui a 
envoyé à Arras pour y faire reconnoître, ouvrir, 
et inventorier une malle, que M. de Paradès y 
avoit laissée dans une auberge, et où l'on compte 
trouver des papiers de conséquence, Voilà où 
en est ce roman. 

9 juillet 1780.— Des curieux, impatients du 
silence qui règne depuis longtemps sur M. de 
Paradès, dont il a été parlé pendant 15 jours, 
ont été chez lui pour en apprendre des nou- 
velles. Ils ont trouvé sa maison bien meublée 
comme à l'ordinaire, garnie d’un nombreux 
domestique, et une jeune et jolie personne, 
qu'on croit sa maîtresse. On a conclu qu’il étoit 
toujours enfermé et qu'il n’y avoit rien de dé- 
cidé sur son sort. On n’a point remarqué une 
trop grande tristesse parmi son monde. 

260 mai 1780. — M. de Parades est sorti de 
la Bastille le lundi 7 de ce mois, et a donné, le 
lendemain, un grand repas. On assure qu'il 
nes’est pas justifié entièrement; du moins on n’a 
pu l’inculper assez pour le punir du supplice 


réservé aux espions, aux traîtres à l'Etat. Du 


reste, nul doute sur son origine et sur la ma- 
nière dont il s’est poussé dans le monde; tout 
ce qu’on en a dit dans le temps se confirme de 
plus en plus. 

6 avril 1785. — On a appris depuis peu la 
mort du fameux comte de Paradès. On dit 
qu'elle est arrivée dans l’isle des Massacres, 
auprès de Saint-Domingue. 

7 avril. — .…… Il étoit occupé à s’y former 
une habitation, lorsqu'il y est mort. Telle est 
la fin de cet aventurier, dont on a beaucoup 

arlé un instant, qui depuis étoit tombé abso- 
ument dans l'oubli, et qui n’a réveillé le public 
sur son compte qu'en ce moment. On dit que 
tout son bien va passer à une sœur fort jolie, 
mariée à un officier suisse. » 


Là s'arrêtent les confidences fournies 
par les Mémoires secrets sur ce singulier 
et étrange personnage, mort non en 1786, 
mais tout au commencement de l'an- 
née 1785. 

Nous aurions pu n’en donner qu'une 
analyse, mais 1l nous a paru que ces nou- 
velles au jour le jour, disséminées dans 
plusieurs volumes, offraient assez d'intérêt 
pour être reproduites ici intégralement. — 
Quant à la brochure intitulée: Portefeuille 
d'un Talon rouge, de l'imprimerie du 
comité de Paradès, l’an 178*, on ne sau- 
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rait l’attribuer à cet aventurier. Le libel- 
liste Pelleporc en est sans doute l’auteur, 
et comme elle a dû être imprimée à 
l'époque de l'arrestation du comte de Pa- 
radès, ce nom, qui se trouvait alors dans 
toutes les bouches, placé au bas de ce li- 
belle, était bien choisi pour piquer la cu- 
riosité. Cependant cet écrit ne semble pas 
avoir été connu, il n’est signalé ni dans 
ies Mémoires secrets, ni ans la Corres- 
pondance secrète, ni dans les autres publi- 
cations analogues, et tout fait supposer 
que l'édition entière aura été saisie ou 
achetée par la police. La seule mention 
qui en soit faite figure dans la Police de 
Paris dévoilée, par Pierre Manuel (Paris, 
l'an II de la Liberté, 2 vol. in-8). On 
trouve là, au chapitre [cer (De ja police sur 
la librairie, de la Cérémonie du pilon), le 
titre de cette brochure au nombre des 
autres libelles conservés en ballots au dé- 
pôt de la Bastille, sous le cachet de M. Le- 
noir, avec cette note : « Toute l'édition 
ou à peu près. Libelle contre toute la 
Cour. » 

Le Portefeuille d’un: Talon rouge a été 
réimprimé, en avril 1872, dans la Biblio- 
thèque Libre de la Société des Bibliophiles 
cosmopolites, tirée à ‘100 ex. numérotés, 
Gay, édit.) et forme le 13° vol. de cette 
curieuse collection. UN LISEUR. 


Des droits d'auteur en matière de réim- 
pression (X[II, 137). — La propriété litté- 
raire était autrefois garantie indirectement 
par le privilège accordé à l’auteur, et qui 
était imprimé en tête de l'ouvrage. L'au- 
teur, en vertu de ce privilège, pouvait 
faire poursuivre les contrefacteurs. La loi 
du 19-24 juillet 1793 a reconnu que les 
auteurs avaient un droit de propriété sur 
leurs œuvres. Ce droit de propriété ne 
porte pas seulement sur le manuscrit, mais 
sur les bénéfices pouvant résulter de la 
reproduction, de la publication dudit mä- 
nuscrit : « Art. I. Les auteurs d’écrits en 
tout genre, les compositeurs de musique, 
les peintres et dessinateurs quiferont gra- 
ver des tableaux ou dessins, Jouiront du- 
rant leur vie entière du droit exclusif de 
vendre, distribuer leurs ouvrages dans le 
territoire de la République, et d’en céder 
la propriété en tout ou en partie. » Cette 
loi de 1793 accordait aux héritiers ou ces- 
sionnaires des auteurs les même droits 
pendant dix ans après la mort des auteurs. 
Le décret du 1er germinal an XIII a ac- 
cordé au propriétaire d’un ouvrage pos- 
thume les mêmes droits qu’à l’auteur. Le 
décret du 5 février 1810 accorde le droit 
de propriété à la veuve jusqu’à sa mort, et 
aux enfants pendant vingt ans; la loi du 
8 avril 1854 a porté ce droit des enfants à 
trente ans, enfin la loi du 14 juillet 1866 a 
décidé que les héritiers successeurs irré- 
guliers, donataires où légataires des au- 
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teurs; compositeurs ou artistes, jouiraient 
du droit de reproduction pendant cin- 
quante ans, à compter du décès de l'au- 
teur. Par conséquent, tant que cinquante 
années ne se sont pas écoulées depuis le 
décès de l’auteur, on ne peut reproduire 
ses œuvres qu'avec le consentement des 
héritiers ou de leurs cessionnaites, Après 
ce délai, l'ouvrage étant tombé dans le do- 
maine public, chacun est libre de le réim- 
primer sans avoir de compte à rendre à 
ferSonne, à moins toutefois qu'il ne s'agisse 
d'un ouvrage posthume. Ruorr, 


Unè traduction de Rabelais, 8. V. P. 
XIII, 160). — Hélas! il existe d’autres 
Isificateurs de Rabelais que le « mécréant 
bordelais» cité par À. G. C'est assez, en 
effet, si même ce n’est trop. En 1752, 
l'abbé Pérau a publié à Genève (Barillot, 
3 vol. pet. in-12) les Œuvres choisies de 
Rabelais. C’est un Rabelais châtré, dont 
l'éditeur a retranché tout ce qui lui parais- 
sait obscèrnie et de mauvais goût. Et, la 
même année (Amsterdam [Paris], 8 vol. 
pèt. in-12), l’abbé de Marsy a publié le 
Rabelais moderne, qui n’est plus une pré- 
tendue épuration, mais une véritable tra- 
duction en lähgage modernisé. Vous figu- 
rez-vous le Gargantua et le Pantagruel 
privés du style du maîtré, de ses pléo- 
nasmes, de ses quolibets, ses jeux de mots, 
ses gravelures, les locutions latino-gal- 
liques, l'emploi si heureux des divers 
patois ? « Quel dommage (dit en parlant 
de là besogne de l'abbé de Marsy, Pierre 
Clémerit, dé Genève) qu’un élève de Vir- 
gilé ait été chercher quelques paillettes 
ot dans ce tas d’ordures ! » Ilest vrai que 
ce Clément est mort ä Charenton. 
A. D. 


Haitain sans nom d'auteur (XIIHI, 161). 
— Je n’indiquerai pas le nom de l’auteur 
de ce huitain que je ne connaissais pas, 
mais 1l fie rernet en mémoire un couplet 
de vaudeville qui le calque pour ainsi dire, 
etquise charitait avec grand succès sur 
tous les théâtres, en 1834. Il s'agissait 
d'une mère ambitieuse et intrigante, 
ayant voulu pousser son fils sous tous les 
régimes, et son fils, peu reconnaissant, 
chantait (ou à peu près, je ne suis pas sûr 
du texte) : 

Sous l’Empire où régnait la gloire, 
Dans les hussards je fus enveloppé (:). . 
Quand parut la soutane noire, 

Elle voulut de moi faire un abbé, 
Aüjourd’hui celui qui péfore 
otite san$ peine aux grandeurs de l'Etat : 
Si ma mère vivait encore, 

Infottuné, je serais avocat! 


LE: 


 Halquinér (XII, 161). — Je crois que 
Cest un mot de patois. En Normandie, j'ai 
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entendu souvent dire Æannequiner, pour 
exprimer, soit des efforts impuissants, soit 
l'action de flâner, soit enfin une mauvaise 
manière de s’y prendre pour faire une 
chose: « Il tourne, il vire, il hannequine. » 
— « Dépêche-tè, t’ès la, macha (comme 
ça), à hannequiner | » 
A. Nauis. 


— Le mot est assez usité dans le patois 
normand, avec le double sens de « travail- 
ler avec peine, avec effort, » et de «tergi- 


| verser. » £E: 


Couteau de Jeannot.— Anguilles de Me- 
lun (XIII, 161). — L'origine du couteau 
de Janot est très simple. Elle remonte au 
succès fantastique de la parade de Dorvi- 
gny : Janot, ou les Battus payant l'amende 
(1779). Suzon avoue qu'elle a perdu à 
Saint-Cloud le petit couteau que Janot lui 
avait donné : « Comment ! répond Janot, 
« st'ustache que je vous avais fait présent ? 
« Ah ben! voyez comme c'est un sort! 
« Mais c'est égal, je vous en donnerai un 
« aute, un véritable couteau de Langue, 
« tousce qu'il y a pus meilleur; vous n’en 
« verrez pas la fin de celui-là. Il m'a déjà 
« usé deux manches et trois lames, c'est 
« toujours le même, » 

Quant aux anguilles de Melun, je ne 
sais que l’anecdote qui traîne partout : 
l'aventure du sieur L’Anguille, bourgeois 
de Melun, chargé du rôle de saint Barthé- 
lemy dans un mystère. Ceë acteur d'occa- 
sion, voyant s’avancer vers lui le bourreau, 
qui s'était fait naturellement le masque le 
plus rébarbatif possible, aurait perdu la 
tête et se serait enfui à travers le public 
en poussant de grands cris. Je viens de re- 
lire cette historiette dans cinq diction- 
naires différents; aucun ne la garantit; 
mais aucun ne propose d’autre explication. 
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— Les anguiiles demandent (sans doute 
comme le lapin) à être écorchées vives, et 
elles ne crient jamais, n1 avant ni pendant, 
et pas plus celles de Melun que les autres. 
M. de Méry, dans ses notes sur le pro- 
verbe LXV de Carmontelle (La Robe de 
chambre), raconte l’historiette d'où l’on fait 
venir cette locution; d’après Fleury de 
Bellingen (Etymolog'e des proverbes 
français) que cite également Littré. 

E.-G. P. 


— Dôût-on m’accuser de vouloir rompre 
anguille sur le genouil, essayons une 
double explication. 

« Janot est le vray nom d’un sot », dit 
l'auteur inconnu de la farce du Badin qui 
se loue; on lui a donc prêté plus d'un pro- 
pos souvent simple et même niais. Son 
couteau, toujours le même, quoiqu'il y 
ait fait mettre trois lames et cinq man 


ches, est une naïveté à la Calino. 
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Quant à la légende des anguilles de Me- 
lun, si souvent citée, mentionnons d’abord 
son origine telle qu’elle a été indiquée par 
Fleury de Bellingen, et répétée depuis à 
satiété ::« Dans Melun, qui est une ville de 
« la province de Brie, située sur la rivière 
« de Seine, à neuf ou dix lieues au-dessus 
« de Paris, il y avait un Jeune homme. 
« nommé Languile, lequel, en une comédie 
« qui se jouait publiquement, représentait 
« le personnage de saint Barthélemy : 
« comme l'exécuteur le voulut approcher 

‘« le cousteau à la main, pour faire sem- 
« blant de l’escorcher, il se prit à crier, au- 
« paravant qu'il le touchât, ce qui donna 
« sujet de rire à toute l’assemblée, et com- 
« mencement à ce proverbe: «Il fait 
« comme les anguilles de Melun, il crie 
« devant qu’on l’escorche. » 

Ne trouvez-vous pas comme moi que ce 
Monsieur Languille semble baptisé tout 
exprès pour fournir une explication diff- 
cile à trouver, et vraiment inacceptable ? 
« Ce qu'il y a de plus probable, c’est qu'il 
ne fau: voir là qu'une allusion au cri des 
marchandes de poissons, vendant toutes 
fraîches, avaat de les écorcher, les anguilles 
si rencmmées de Melun. Anguille de Me- 
lun, avant qu'on ne l'écorche ! criaient- 
elles de leur plus forte voix; et il n’en 
fallut pas davantage pour que le peuple 
imaginât son dicton. Le cri dont je viens 
de parler se retrouve presque textuellement 
dans: Le coq et l’asne et chanson sur ce 
qui s’est passé en France à la mort de 
Henry de Valois en 1590 : 


« On oit crier 
« Les anguilles de Melun, 
« Suivant le dire commun, 
« Sans qu’on parle d’escorchier, » 


Ainsi s'exprime Ed. Fournier, dans ses 
notes sur «a La Harangue de Turlupin le 
souffreteux» (Variétés hist. et littér.,t.VI, 
p. 58), et j'avoue que je préfère son expli- 
cation à celle de Fleury de Bellingen. 


Réussi. Paru (XIII, 162). — Vaugelas 
condamne la phrase : « Cette affaire lui 
est réussie » ; ce qui prouve que, bon ou 
mauvais, l’usage du participe passé du 
verbe réussir avec un sens passif n’est pas 
tout à fait moderne. Littré cite, en outre, 
un exemple de Malherbe, où il est parlé de 
services «toujours très fidèlement faits, et 
toujours très heureusement réussis», etil 
enregistre le verbe actif réussir, comme 
terme de peinture. Si l'emploi en est légi- 
time quand il s’agit de peinture, il le sera 
sans doute aussi dans le langage des arts 
en général, et je ne vois pas comment on 
pourra lui refuser l’entrée de la langue 
usuelle. — Je n’ai pas d'exemple ancien à 
produire en faveur de paru, adjectif. Quant 
à couru, ils sont abondants; ce qui est 
tout naturel, puisque le verbe courir a le 
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sens actif de poursuivre et de rechercher. 
Moguer était un verbe actif dans notre 
ancienne langue ; de là l'emploi de ce mot 
à la voix passive, qui s’est conservé dans 


le français moderne. Répondre est actif;. 


on peut dire et l’on dit : répondre une 
lettre, répondre un mémoire; et l'usage 
de répondre comme adjectif est partaite- 
ment régulier. HENRI GAUSSERON. 


Rouen ; Rotomago (XIII, 163). — C’est 
dans Ptolémée que la ville de Rouen est 
mentionnée pour la première fois sous le 
nom de Rothomagus, capitale des Vélo- 
casses, peuple de là Gaule, au N.O. des 
Parisii, Quelques auteurs l’écrivent Roto- 
magus. Les érudits ne sont pas encore 
d'accord sur l'étymologie de son nom, 
mais l'opinion la moins contestée la fait 
dériver des deux mots celtiques signifiant 
Palais de Roth, ou de Vénus, car on pré- 
tend que cette déesse avait un temple à 


Rouen. 
(Bordeaux.) Eco. E. G. 


— L'étymologie de Rotomago ou Roto- 
magus, Rouen, a été longtemps l’objet de 
recherches et de dissertations de {a part 
des historiens de la vieille cité normande: 
Rota Magorum, roue, cercle, assemblée 
des mages ; suivant Orderic Vital Roma- 
norum domus, établissements des Ro- 
mains. Roth, grand, et mag, palais, 
château, ville (mots celtiques), grande 
ville, ville principale ; Rot, rivière (celtique 
encore) et mag, ville sur le bord d’une ri- 
vière. Et, pour ne citer maintenant que 
l’'étymologie la plus populaire, sinon la 
plus vraie : Rotho mag, ville de Roth, ce 
dernier nom désignant une idole gauloise 
dont le culte rappelait celui de Vénus. 
Avant Servin, dès 1587, Taillepied, dans 
ses Antiquitez et singularitez de la ville 
de Rouen, avait donné cette explication 
du nom de Rothomagus; il raconte que, 
de son temps, la tradition du culte de 
Roth était rappelée dans un hymne qui se 
chantait, tous les ans, le jour dela fête de 
saint Mellon, le destructeur de cette ido- 
trie : , | 

Extirpato Roth idolo. 


e , L] e ° [2 e 


En 1829, le marquis Le Ver a écrit une 
intéressante dissertation pour prouver cet 
ancien culte de Roth pratiqué, suivant 
lui, non pas dans Rouen, mais tout à 
côté, auprès d'une source. Quoi qu'il en 
soit, les plus récents historiens de notre 
ville, en grand doute sur la valeur de 
toutes ces étymologies, ne les citent plus 
qu’à titre de curiosité. 

(Rouen.) C. L. 


Flanconnades (XIII, 163). — Terme 
d'escrime fort usité dans ma jeunesse, et 
peut-être encore aujourd'hui. L. 
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— Terme de l’ancienne escrime. C'est, 
selon l'Encyclopédie, « une botte de quarte 
forcée que l’on porte dans le flanc de l’en- 
nemi. » Ici, Monselet l’emploie pour «coups 
d'épée », en général. Dr By. 


— « Terme de maître d’armes. Coup 
dans le flanc » (Richelet). Allusion aux 
duels et combats qui abondent dans ces 
romans de cape et d'épée. Littré l'écrit 
flancoï:ade. H. GAUSSERON, 


— Il me semble, encore une fois, qu'a- 
vant de recourir à l’Intermédiaire pour 
savoir le sens d’un mot français, le moins 
qu'on dût faire serait de commencer par 
consulter le Dictionnaire de l’Académie. 


Dieu s’est trompé trois fois (XIII, 163). 
—Au moins. D'abord, l’expérience du Pa- 
radis terrestre ne lui réussit pas, puisqu'il 
dut expulser la première famille humaine à 
laquelle il avait destiné ce séjour. Il re- 
connutune seconde fois qu'il s’était trompé, 
quand il extermina les hommes par le dé- 
luge, à l'exception de Noé et de sa race. 
Enfin, n'était-ce par confesser une erreur 
et s’efforcer de la réparer, que de substi- 
tuer à la Loi mosaïque la loi nouvelle de 
l'Evangile? Si la chanson ne s'était pas 
contentée du nombre trois, il n’eût pas 
été difficile de justifier ur chiffre bien plus 
élevé. _H. GAUSSERON. 


Fornazeris (J. de), graveur (XIII, 164). 
— C'est Isaïe Fournier, qui travaillait à 
Lyon dans la première moitié du XVITCsiè- 
cle. La liste de ses ouvrages a été donnée 
par Ch. Le Blanc (Manuel de l'amateur 
d'estampes, art. Fournier); mais elle est 
fort incomplète. E. M. 


— Je ne crois pas qu’il y ait de notice 
particulière sur cet artiste, ni de liste de 
ses œuvres; il sera bon, lorsqu'on entre- 
prendra ce dernier travail, de chercher dès 
la fin du XVIe siècle et de ne pas s’'atta- 
cherseulementauxlivres imprimés à Lyon. 
Je connais, en effet, deux très belles pages 
de Fornazeris aucommencement d’un livre 
in-4°, intitulé : « Histoire de Franceet des 
« choses mémorables advenues aux Pro- 
« vinces estrangères durant sept années de 
« paix du règne d'Henry INT, Roy de 
« France et de Navarre... À Paris, chez 
« Jamet Métayer, imprimeur du Roy,et 
« Mathieu Guillemot, au Palais, en la Gal- 
u lerie des Prisonniers, 1595. » 

(Rouen) C. L. 


— Brulliot, dans son Dictionn. des mo- 
nogrammes (Munich, 1832), dit que l'on a 
peu de renseignements sur Jacques de For- 
nazori (et non Fornazeris). Il dit que Strutt 
le croit d’origine française et que Paignon 
Dijonval le range parmi les artistes ita- 
liens. I] ajoute qu’on connaît de lui, avec 
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son nom en entier, ou avec les initiales 
J. D. F., des portraits gravés à la manière 
de Jacques Grandhomme,. UN zISEUR. 


Mélac (XIII, 164). — Ce nom manque 
en effet dans les dictionnaires. D’après la : 
Gazette des entre-sols du Louvre (??) ci- 
tée par Victor Hugo, dans le Rhin (let- 
tres XXVII et XX VIII), Mélac fut envoyé, 
en 1693, en Allemagne, avec le grade de 
lieutenant-général. Voir, dans ces deux 
lettres. les détails de la ruine d'Hecidel- 
berg. Mais, au fait, qu'est-ce donc que 
cetie Gazette des entre-sols du Louvre que 
je ne me rappelle pas avoir vue citée ail- 
leurs ? 

P. L. 


(Paris.) 

— Saint-Simon parle de ce général, qui 
défenditénergiquement Landau, et,n’ayant 
pas obtenu les honneurs qu’il croyait lui 
être dus, se retira de l’armée et se laissa 
consumer par le chagrin. Saint-Simon dit 
qu'il avait la manie de se rendre terrible 
aux ennemis et de se faire passer pour sor- 
cier, mais qu'il était doux et très bon 
homme ; il ne fait aucune allusion au sac 
du château de Heidelberg. Il dit enfin 
qu'il mourut à près de 80 ans, subitement. 


Un symbole (XIII, 164). — Voiture 
(Lettre 193), cité par Littré, a dit, en par- 
lant de la vénération dans laquelle on tient 
les cigognes : « Je ne sais si c'étoit à cause 
que les cigognes mangent des serpents, ou 
pour ce qu’elles nourrissent leur père en 
vieillesse, ou pour avoir été les inventrices 
des clystères, qui est une louable et utile 
invention ». — Voltaire a dit plus sérieu- 
sement : « La cigogne est le symbole de 
la piété et de la reconnaissance, parce 
qu'on dit qu’elle nourrit son père et sa 
mère dans leur vieillesse ». E.-G. P. 


Dupont (XIII, 165). — J'en demande 
pardon à M. W. J., mais Jacob Dupont 
était conventionnel; il avait été membre 
de la Législative, et son nom se trouve 
dans la Biographie conventionnelle et dans. 
plusieurs Biographies des contemporains. 


— Connu sous le nom d’abbé Dupont, 
était maire de Perusson quand il fut 
nommé par le département d’Indre-et- 
Loire à l'Assemblée législative. Réélu à la 
Convention, il vota contre l'appel au peu- 
ple pour la mort du roi. Le 23 févr. 1703, 
1l proposa de suspendre toutes poursuites 
contre les citoyens qui « voleraient aux 
frontières ». I] se vanta à la tribune d'être 


‘athée. En 1708, il demanda la Salle du 


Manège pour y établir des cours d’agri- 
culture et de morale. Il mourut à Paris en 
1813, et aurait donné, d’après la Biogra- 
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phie Didot, de nombreux signes de dé- 
mence sur la fin de sa vie. UN LISEUR. 


— Né à Loches le 8 déc. 1755, il était 
fils d’un officier de gendarmerie qui avait 
servi nendant les guerres de 1740. Après 
avoir fait ses humanités au collège de Lo- 
ches, {il entra en 1771 au séminaire de 
Tours, y étudia la théologie et reçut la 
tonsure. 

Voiraut.Il,p.484, du Dictionn.géogr., 
hist. et biogr. d’Indre-et-Loire, par Carré 
de Busserolle, et t. XXVIII des Mém. de 
la Soc. archéol. de Touraine (1879). 

(Angles.) C. RABIER. 


— Taschereau avait, dans sa collection 
tourangelle, les numéros 1 à 3 (9, 16 et 
23 avril 1701) d’un « Journal du district 
de Loches, rédigé par Jacob-Louis Du- 
pont, citoyen ». Les rédacteurs du cata- 
logue n'ont pas été en mesure de dire si la 
publication s’arrêtait là. | 

Quant à sa profession d’athéisme, elle 
fut catégorique autant qu’on peut le dési- 
rer. C'était à la séance de la Convention 
du 14 déc. 1792, dans la discussion du 
projet de loi de Lanthenas sur l'instruction 
primaire {démembrement du plan général 
d'éducation nationale de Condorcet). Dans 
une séance précédente, le prêtre Durand- 
Maillane avait demandé qu'il n’y eût qu’un 
degré d'instruction, commun à tous les ci- 


toyens, et, à l'appui de cette thèse pseudo- 


égalitaire, il avait contesté l'utilité des 
‘ hautes recherches scientifiques. En même 
temps, il avait combattu les articles sui- 
vants du projet de Lanthenas, qui assu- 
raient la séparation de l'Eglise et de l'E- 
cole : « Titre [er, art. 6. L’enseignement 
devant être commun à tous les citoyens 
sans distinction de culte, tout ce qui con- 
cerne les cultes Me ne sera enseigné 
ue dans les temples. — Tit. V, art. 13. 
Le ministres d'un culte quelconque ne 
pourront être admis aux fonctions de l’en- 
seignement public, dans aucun degré, qu’en 
renonçant à toutes les fonctions de leur 
ministère. » L'opposition de Durand- 
Maillane alliait de la façon Ja plus singu- 
lière le communisme au cléricalisme. — 
Jacob Dupont répliqua avec véhémence. 
11 montra l'influence de la philosophie sur 
le mouvement des affaires humaines, des 
mathématiques spéciales sur le progrès 
des arts et métiers. Mais arrivons à la ma- 
nifestation enregistrée par Sylvain Maré- 
chal ; je me borne à copier Michelet : 


« Quoi ! dit-il, les trônes sont renversés, ies 
rois expirent, et les autels sont debout! Et 

ourtant, les trônes abattus laissent ces autels 
nu, sans appui et chancelants; un souffle de 
la raison suffit pour les faire disparaître. 
Croyez-vous donc fonder la République avec 
d’autres autels que celui de la Patrie ? » Sa voix 
fut ici, de droite et de gauche, couverte par les 
vociférations des prêtres et évêques constitu- 
tionnels, nombreux dans la Convention. — 
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Alors, s'empcortant davantage, il répéta le cri 
d’Isnard : « La nature et la raison sont les 
dieux de l’homme, mes dieux... » (L’abbé Au- 
diren : « On n’y tient plus!... » Et il sort.) — 
Dupont, s’animant encore plus : « Je l’avouerai 
à la Convention, je suis athée (Rumeurs; 
quelques voix : « Qu'importe? vous êtes hon- 
nète homme »)... mais je détie un seul homme 
d'attaquer ma vie, mes mœurs... Je ne sais si 
les chrétiens de Durand pourraient faire le 
même défi. » 


Voici en quels termes Rœderer rendait 
compte de ce discours dans le Journal de 
Paris : « Jacob Dupont est bien loin de 
partager les opinions de Durand-Maillane; 
il a parlé le langage de la philosophie avec 
cette énergie et cette dignité qui peuvent 
presque se passer d'adresse et d’habileté ; 
et il a si bien démasqué, dans les détrac- 
teurs de l'instruction publique, des gens 
du XIVe siècle, qu'il s’est presque fait 
pardonner de se montrer un homme du 
XIXe. » G. I. 


L'origine de la sypbilis (XIII, 166). — 
V. M. fera bien de consulter l’ouvrage de 
Pierre Dufour sur l'Histoire de la prosti- 
tution. Il y est dit que l’on trouve la syphi- 
lis dans la Bible et dans les auteurs grecs 
ou latins du temps de ne LD 

E.-G. }. 


Boîte à tourner les pieds (XIII, 166).— 
Hélas! ce n'était pas pour la marche, 
mais bien pour donner aux pieds la facilité 
de se mettre à angle droit pour la danse, 
que cet instrument de véritable torture 
était inventé. Dans mon jeune temps, j'ai 
eu, en province, des leçons d’un vieux 
« maître à danser » qui s’en servait pour 
dresser les pieds de ses élèves... C'était 
une espèce de double sabot qui les main- 
tenait sur la même ligne. On ne pouvait. 
quand on avait les pieds là dedans, se te- 
nir debout sans être appuyé; mais lui se 
mettait, — sans sabots, — dans cette posi- 
tion et s’y tenait debout et cambré. J'ai 
quelque idée que cet instrument a été et 
est peut-être encore en usage dans les corps 
de ballet de l'Opéra. Dr By. 


— 


. Initiales I. M. et M. (XIII, 167). — Ces 
imitiaies pourraient bien être celles de Jjac- 
ques Matham, habile graveur hollandais, 
de l’école de Goltzius, né en 1571, mort en 
1631. Il signait d’un M., dont le premier 
jambage, surmonté d’un point. formait un 
[. — Bartsck donne la description de 
259 pièces grazées par lui-même, de 76 qui 
lui sont attribuées, et de 16 gravées d'après 
ses dessins. UN LISEUR. 


Armes de Potier de Novion (XIII,.168). 
— Potier de Novion, premier président au 
Parlement de Paris, portant d'azur à 2 
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mains dextres d’or, au franc quartier échi- 


ques d’argent et d'azur. On peut s'étonner 
e ne le voir point figurer dans l’Armorial 
du Bibliophile, donné par J. Guigard; 
car il semble qu'il était amateur de livres 
et des plus distingués. Ses armoiries sont, 
de temps à autre, signalées dans les cata- 
logues sur de très bons livres couverts en 
maroquin. Je possède, dans ces conditions, 
l'édition in-4° (1681) de l'Histoire univer- 
selle de Bossuet, exemplaire gr. pap. 
(Rouen.) Gr 


Livres imprimés aux couleurs natio- 
nales (XIII, 168). — M. J. Clogenson, 
mort il y a quelques années, après avoir 
été juge, puis préfet à Alençon, député de 
l'Orne, conseiller à la cour d’appel de 
Rouen, publia en 1823, sous ce titre : Mes 
souhaits du jour de l'an MDCCCXXIII, 
poème fugitif en un chant; Paris, chez les 
Marchands de nouveautés, 45 p. in-12,un 
petit volume dont quelques exemplaires 
furent imprimés sur papier blanc, d'au- 
tres, en très petit nombre, sur cahiers ex- 
cessivement blancs, rouges et bleus, de 
manière à former un volume tricolore. 
Beuchot avait donné ses soins à la partie 
typographique. L'auteur avait gardé l’ano- 
nyme, d’autant plus prudemment qu'il 
était fonctionnaire de la Restauration et 
même... juge! Cette particularité avait été 
relevée dans le Dictionnaire des anonymes 
de Barbier, croyons-nous. Elle est incon- 
testable. Nous possédons un des exem- 
plaires sur papier tricolore. M. Clogenson 
a composé des commentaires sur Voltaire, 
la grande admiration de sa vie, et nombre 
de poésies fugitives. 

Je puis citer unautre ouvrage peu connu, 
ayant été imprimé à Argentan (Orne), et 
n'ayant pas été mis dans le commerce, 
dont certains exemplaires, sinon tous, ont 
été tirés sur du papier de diverses couleurs, 
jaune, vert, rose, bleu, rouge, violet. L’ou- 
vrage, plein d'esprit et du meilleur, est in- 
titulé Contes de Saint-Santin, 2e série. 
Dire qu’il est du marquis de Chennevières- 
Pointel, depuis directeur des Beaux-Arts 
et aujourd’hui membre de | Institut, c’est 
le recommander à tous les amis de l'hu- 
mour et de l'originalité la plus charmante. 
n'y a pas mis son nom. En tête, se 
trouvent de délicieux vers. « Aux jeunes 
lecteurs des Contes de Saint. Santin », par 
M. Gustave Le Vavasseur, vieil ami de 
l'auteur et, lui aussi, un maître de la 
plume. Les Contes de Saint-Santin for- 
ment un vol. in-8, imprimé chez Barbier, 
sous la direction et par les soins person- 
nels de M. Moisson, gendre de ce dernier, 
et ami d'enfance des deux auteurs. C'est 
Sous tous les rapports un des plus curieux 
et des plus rares spécimens de la littéra- 
ture et de la typographie normandes de 
notre temps. 
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— I] existe plusieurs volumes qui offrent 
une singularité typographique; en 1844, à 
la vente, après décès, de la bibliothèque 
fort bien choisie de l’académicien Charles 
Nodier, on vit figurer un exemplaire de 
l'édition de Rabelais (Paris, Desoer, 1820, 
3 vol. in-18); les feuilles étaient tirées sur 
papiers de diverses couleurs,  T. B. 


— M.F. Pouy a fait imprimer quelques 
exemplaires aux trois couleurs, de son 
Histoire de la Cocarde nationale, dont la 
2e édition porte le ütre de Histoire des 
Cocardes, 1871. DRacIP. 


nn 


Bibliothèque Vualliet (XIII, 168). — Fa- 
rina ignorerait-1l que l’article n’existe pas 
‘“enlatin, et aurait-il voulu que l'on mît: par 
le Eques de Schlichten ? 
Non ejusdem FARINE. 


— Peut-être eques eût-1l dû être mis en 
italiques; mais ne vaut-il pas mieux eques 
que chevalier ? U. L 


Une Ghaumière et son Gœur. M. Al- 
phonse? (XIII, 168.) — Le collaborateur 
de Scribe se nommait Alphonse-Théodore 
Cerfberr. « Alphonse, prénom sous lequel 
six auteurs dramatiques contemporains se 
sont cachés : MM. .Cerfberr, Champfeu, 
Chavanges, Gautier, Aug. Roger, Salin 
(Supercheries litt., t. Ier, 227, c.), » Al- 
phonse-Théodore Cerfberr était un ancien 
élève de l’École polytechnique. 

La Maisox FORTE. 


— Je me rappelle que cette comédie- 
vaudeville, que Je retrouve dans le Maga- 
sin théâtral, a obtenu du succès. J'ignore 
pourquoi elle n’a pas été reproduite dans 
les œuvres complètes de Scribe ; peut-être 
n'avait-il fait que prêter son nom à son 
collaborateur Alphonse-Théodore Cerf- 
berr ? A. D. 


ërouvailles et Gurivsites, 


Le conscrit de 1812, et la guerre d'Es- 
pagne. — Ecrite en 1811 ou 1812, cette 
épitre satirique n’a Jamais vu lc jour; il ne 
pouvait être question alors de la publier, 
et depuis d’autres préoccupations ont dis- 
trait l’auteur de ce soin; elle avait d'ail- 
leurs perdu son à-propos, Dernièrement 
un membre de l’Institut la récita devant 
moi, et je l’ai copiée. Elle est d'un ama- 
teur, dont le nom est absolument inconnu, 
M. Gandois, ami, cependant, de quelques 
célébrités telles que Saintine, l’auteur de 
Picciola, etc. | 

Le poète se suppose sur le point de par- 
tir comme conscrit : = 


Eh bien! tant mieux! j'en ai l'âme ravie! 
Je n'aurais fait qu'un méchant avocat : 
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Je vaudrai mieux peut-être, étant soldat! 
L'état n’est pas ce que l’on s’imagine : 
Aller, venir, sans trop savoir pourquoi, 
Aveuglément s’égorger, sur la foi 

De chefs dorés, dont aucun ne devine 

Les beaux projets de carnage et d’efiroi; 
Un sot est bon pour un si sot emploi, 

Et, tout comme eux, je puis être machine. 
Je servirai de mon mieux mon pays 

Ou l'Empereur, l’un ou Pautre, il n’importe ; 
Car si mon Maître, avec mainte cohorte, 
Veut du Sultan caresser les Houris, 

Et dire aux Turcs de changer leurs habits; 
Ou, s’il lui plaît d’aller en Sibérie 

Aux ours du Nord servir d’épouvantail ; 

De pénétrer jusqu’au fond de l'Asie, 


Dans l’Inde, enfin, — pour pêcher du corail, — : 


N'est-ce donc pas dans la ferme espérance 
De conquérir. la liberté des mers? 

N'est-ce donc pas... pour le bien de la France ? 
— Vous en doutez? raisonneurs de travers, 
Perturbateurs, qu’un noir démon obsède! 
Mais demandez à Monsieur Lacépède (1), 

Le moins flatteur des flatteurs d'aujourd'hui, 
Lequel a fait une histoire savante, 
Un beau traité sur l’espèce rampante, 
Traité complet. s’il eût parié de lui. 
e L 2 ° L2 e ° L2 L 2 e e e e e e 
Blâämant encor la plus juste campagne, 

Vous prétendez que la guerre d’Espagne 

Est une injure au droit des nations : 

Voilà pourtant de vos préventions! 

Puisque, rebelle au joug d’un nouveau maître 
Qu'il aurait dû sagement reconnaître, 
L’'Ibère osa s’apprêter aux combats 

Et hardiment déter nos soldats, 

Il est permis, pour vaincre l’anarchie, 

De le traiter comme un peuple conquis. 

Ce qu’on nous donne est toujours bien acquis: 
Et vous savez, dans une monarchie, 

Que le roi peut, au gré de ses souhaits, 
Vendre, céder ou troquer ses sujets. 

Or, si Carlos a déserté le trône, 

Se proposant de vendre sa couronne; 

S'il a voulu, — sans doute, pour raison, — 
Qu'on l’enfermât, d’un air de trahison ; 

Si, moyennant la rente alimentaire 

Qu'on lui promet dans un marcké loyal, 

Il a frustré du rang héréditaire 

Lui, Ferdinand et tout son sang royal ; 

Si du pouvoir il a frustré sa race; 

Si tout cela s’est fait de bonne grâce 

Et du plein gré du bonhomme de roi 
(Comme il paraît rationnel, selon moi), 
Pardonnez donc au moderne Alexandre, 

Qui ne peut mais du sang qu’il fait répandre; 
Ne dites pas que ses sujets sont fous 

Et convenez que l'Espagne est à nous. 

Tous les fléaux d’une guerre anarchique 

Sont dus au moine, au prêtre am ditieux, 

À des brouillons dont l'erreur fanatique 

Est de vouloir être maîtres chez eux. 

Le temps n’est plus où de folles cervelles 
Ont prétendu dans leurs erreurs nouvelles 
Qu'un roi n'était qu’un premier citoyen : 
Tout par le peuple, et sans le peuple rien. 
Nous bannissons ces modernes chimères 

Et nous pensons, comme autrefois nos pères, 
Savoir : qu’un prince est un présent des cieux, 
Bon ou mauvais; — que s’il est bon, tant mieux: 
S'il est mauvais, il faut courber la tête 

Et le souffrir comme un vent désastreux 

Qui porte au loin la mort et la tempête... 


(1) Alors Président du Sénat-Conservateur. 
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Ici s’arrêtait la mémoire de l'ami de 
M. Gandois. Ce qu'il nous a récité ne 
fait-il pas regretter que le reste soit perdu ? 
Est-ce assez fin? Et que d'esprit dans la 
critique de cette guerre d'Espagne, si fu- 
neste à notre armée! BEï LATOR. 


Les belles femmes de Paris. — L’Znter- 
médiaire de 1874 a consacré trois articles 
au très curieux ouvrage publié sous ce 
titre, à Paris, en 1339 (n° 20-118 et 164). 
Je viens d’en découvrir un très bel exem- 
plaire contenant les trois parties fort exac- 
tement décrites dans notre cher recueil. 
Le livre est offert à une très jolic femme, 
Mme Michel H..., et contient l'envoi sui- 
vant, émanant sans doute d’un des poètes 
qui avaient collaboré à l'ouvrage; à ce 
titre, ces vers méritent, je crois, d’être 
conservés à titre de complément des infor- 
mations de l’/ntermédiaire. 


Aujourd’hui si ce livre était écrit, Madame, 
Votre nom y serait au premier rang placé ; 

On vanterait la mère, on chanterait la femme, 
Et ses mains, et son pied, et son buste élancé, 
Et ce charme infini qu’en vous chacun admire. 
.… Mais, hélas ! de nos jours qui pense à la 


| [Beauté, 
Quel auteur, en ses vers, célèbre son empire, 
Et qui songe pour elle à la postérité ? 


PAsTOR. 


Erreurs et méprises. — On en rencontre 
parfois chez des écrivains même instruits 
et estimables; nous ne parlons pas des in- 
nombrables bévues qui s’entassent dans la 
littérature facile ! 

Ainsi, un polygraphe, érudit, d’ailleurs, 
et judicieux, Octave Delepierre (mort en 
août 1879), s’est laissé entraîner par une 
étrange distraction lorsqu'il a écrit, dans 
son volume intitulé : Supercheries litté- 
raires. Pastiches. Suppositions d'auteurs 
(Londres, 1872, p. 205) : — « Ne semble- 
« t-1l pas que Rabelais ait voulu (dans son 
« discours de l’écolier limousin) faire un 
« pastiche parodie du Triumphus Cæsa- 
« reus que Kirker (lisez Kircher) a mis en 
«tête de son Œdipus ægyptiacus, et qui 
«est composé de vingt-cinq langues » ? 
L'ouvrage de Kircher parut à Rome en 
1652, 1654, et Rabelais était mort en 1553. 

Le Correspondant signalait, dans un ar- 
ticle sur le règne de Charles X, les mêmes 
résultats du bombardement qu’en 1816 
lord Elgin infligea à Alger. — Elgin ne fut 
Jamais marin; c'était lord Exmouth qui 
commandait la flotie anglaise qui vint au- 
dacieusement cribler de boulets les forti- 
fications de la ville barbaresque et brûler 
les navires de ces pirates.  M.D 


Le gérant, Fiscusacner. 


Paris.—Imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. — 1880. 
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Questions. 


BeLLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— DIVERS. 


Digne d'une ‘meilleure cause. — Cette 
expression frappante, si souvent répétée 
par les historiens d'un parti, pour rendre 
quelque justice aux plus nobles champions 
du parti contraire: u Faire preuve d’un 
courage (d’un talent) digne d’une meilleure 
cause », Où la trouve-t-on d’abord em- 
ployée? Quel est l’auteur ancien, grec ou 
romain, qui le premier s'en soit servi? Est- 
ce un prosateur ? Est-ce un poète? 

Les mots: « dignus meliore causa » 
pourraient sans doute prendre place dans 
ue petitestrophe de saphiques ou d’adoni- 
ques, si on la supposait conçue à peu près 
ainsi : 


Flos epheborum, juvenis dolendus, 

Qui, miles casius reprobæ phalangis, 

Dignus athletes meliore causa, 
Occidit insons. 


Mais ceci est uniquement conjectural, 
tandis que notre interrogation roule sur 


du positif. 
XXX. 


Pain dé Beauce. — La Beauce est un 
pays connu pour la richesse de ses mois- 
Sons et l'excellence de son blé. D'où vient 
que La Rochefoucauld, dans une de ses 
lettres, souhaite à sa nièce, Mie de Sillery, 
d'une façon méprisante et comme un vrai 
malheur, du pain de Beauce? Un des lec- 
teurs de l’Intermédiaire aurait-il trouvé 
quelque part l’expression d’un blâme sem- 

lable, que, pour moi, je n'ai pas vu ail- 
leurs ? k. R. 


Ed 


Histoire de Louis XI, par Montesquieu. 
— On lit, dans les Pièces inédites de Sou- 
lavie (T. 11, p. 329): « Montesquieu était 
l'homme du monde le plus simple et en 
même temps le plus distrait. Quand on lui 
parlait des Lettres persanes, à peine con- 
venait -il de les avoir faites. Il avait fait la 
Vie de Louis XI. Lorsque son brouillon 


tee rene tee LA 


fut achevé, il le donna à un secrétaire pour 
le mettre au net. Il n'était pas encore levé, 
Jorsque le secrétaire apporta sa copie et 
jeta le brouillon au feu. M. de Montes- 
quieu la jeta à son tour, croyant que c'é- 
tait l'original. » | 
Quelle est l’authenticité de cette anec- 
dote? Et, à ce propos, les 165 volumes in- 
folio de Portraits que laissa Soulavie 
(il en donne la notice à la fin du T. II de 
ses Pièces inédites) et qui furent trans- 
portées au Ministère des Affaires étran- 
gères à sa mort, en 1813,s'y trouvent-ils 
encore ? W. J. 


Le « Spectateur », d'Addison. -— On a dit 
avec bien de l'esprit que, en écrivant son 
célèbre journal, Addison avait « mis les 
rieurs du côté de la vertu». J’ai entendu 
attribuer ce mot à Villemain; mais je l'ai 
cherché en vain dans son Cours de Litté- 
rature au XVIIIesiècle, Ai-je mai cherché? 
ou le mot se trouve-t-il dans un autre ou- 
vrage de l'éminen! critique ? 

A. B. 


Marchat. — Dans la Gazette des Tri- 
bunaux du 9 avril courant, se trouve le 
compte rendu d’un procès intenté auprince 
de Joinville par les riverains d’une forêt 
qui lui appartient et dont les sangliers 
causent, paraît-il, de grands dommages 
aux propriétés voisines. Je vois que les ad- 
versaires du prince lui reprochent de ne 
pas faire détruire les bauges ni combler les 
marchats. Des chasseurs que j'ai consultés 
m'ont dit ne pas connaître ce mot. Est-ce 
un terme de vénerie ou une expression par- 
ticulière à La Champagne? (L'affaire a été 
jugée par le tribunal de Chaumont.) En 
tout cas, quelle en est l’étymologie ? 

DIcASTÈS. 


S'épivarder. — Je trouve ce mot em- 
ployé dans les deux passages suivants d’un 
récit intitulé: Le mariage de Loti. « Les 
« deux petites, rassurées, vinrentse coucher 
« sous la cascade, quise mit à s'épivarder 
« bruyamment autour d'elles. » (Nouv. 
Revue, 1er janv. 1880, p. 147.) — « Sur la 
« couronne de piia, se posait le reva-reva 

TOM. X"I1. — 8 
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a (de reva-reva, flotter) qui complétait cette 
« coiffure des fêtes et s'épivardait comme 
« un nuage, au moindre souffle du vent.» 
(Nouv. Rey., 15 janv. 1880, p. 408.) 
S’épivarder, qui: semble. être: ici syno- 
nyme de « s’éparpiller », ne-se trouve pas 
dans Littré, ni dans aucun des autres dic- 
tionnaires que j'ai consultés. Connaît-on 
d’autres exemples de ce verbe ? Quelle peut 
en être l’étymologie ? I. Cosinus. 


Condamine. — Dans beaucoup de com- 
munes. il existe des lieux-dits désignés sous 
le nom de la Condamine, les Condamines, 
etc. Quelle peut bien être la signification 
de ce mot? M. Lorédan Larchey lui attri- 
bue le sens de terre seigneuriale, terre 
exempte de charges; mais il ne donne 
aucune preuve, aucune explication éty- 
mologique. SED EGo. 


Michel Morin. — Connaît-on l'inventeur 
de ce type si connu? | 
M. FRABAL. 


Broche. — D'où vient ce nom, donné 
aux effets de commerce de peu de valeur? 
J,:LT: 


———…. 


Avaler ‘ou. Avalirer? — Littré donne. 


avaler, dans son Dictionnaire, et avalizer, 

dans le Supplément, pour donner un aval, 

terme de banque. Lequel doit être préféré ? 
2 RAS EV 


Synonymie scientifique. — Pour dire: 
« extraire une racine carrée ou cubique », 
les Chinois disent: « développer un carré 
à plat, un carré debout, » Encore aujour- 
d'hui les Anglais désignent par le mot in- 
volution l'élévation aux puissances, et par 
évolution l'extraction des racines. Wallis 
figure l'élévation aux puissances par l’en- 
roulement d’une courbe, l'extraction par 
le déroulement. D'où viennent ces expres- 
sions ? G. HENRY. 


Portrait de Salomon de Caux. — En 
tête de l'Etude de Balzac sur Catherine de 
Médicis (Œuvres complètes, 37e vol., p.2, 
note, Coll. Michel Lévy), on lit : « L’au- 
teur del’expérience de Barcelone doit être 
Salomon de Caux et non de Caus. Ce grand 
homme a toujours eu du malheur; même 
après sa mort, son nom est encore tron- 
qué. Salomon, dont le portrait original est 
(sic) fait à l’âge de quarante-six ans, a été 
retrouvé par l’auteur de la Comédie hu- 
maine, à Heidelberg, est né à Caux en 
Normandie. » 

Qu’est devenu ce.portrait? 

C. HENRY. 
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Lo singe, ancêtre de l'homme, en 1783. 
— Cette opinion, que Je qualifierai de sau- 
grenue, au risque de me mettre à dos les 
Darwinistes, n’est pas nouvelle. J’ai vu, 
chez un de mes amis, grand collection- 
neur de gravures du siècle dernier, une 


estampe (de 15 c.* sur 9), qui représente 


qui signaïit ainsi en 1626? 


un homme velu à côté d’un éléphant. C’est 


‘un dessin de Mariiler, gravé par de Launey 


le jeune. En haut, la date 1783, au- 
dessous ces quatre vers : 


Pour l’homme, c'étoit peu que son heureuse 
. faudace 


Æt des lieux et des temps ait su franchir l’es- 


| _ [pace, 
Il sait, en observant les monstres des forèts, 


Jusque dans leur repaire arracher leurs secrets. 


tbe ouvrage cette gravure appartient- 
elle : 


Docrt. By. 


Monogramme EM. — EM {la seconde 
lettre brochant sur la première qui lui sert 
de premier jambage). Sait-on quel est le 
peintre, élève ou imitateur de Rubens, 
G. B. 


Het Groote Tafereel Der Dwaasheid. — 


 A-t-il été publié une traduction française 
Où une analyse, un compte rendu en fran- 
çais, de cette satire hollandaise, en ‘prose, 


en vers et estampes, contre le Système 
de Law et ses suites ? 


Monogramme GD. — Quel est lé graveur 
qui signait ainsi, vers le milieu du XVIIe 
siècle, le frontispice de l'ouvrage intitulé : 
Les Satyres de Perse nouvellement tra- 
duïtes... par le sieur Gefrier. Paris, 1658, 
in-12 ? H. DE L’ISLE. 


Travaux perdus de Cardan. — Dans le 


‘traité de la Subtilité (trad. franç.) on lit : 


« J'ai écrit et composé quatre livres des 


. Jeux. » En fait de traités sur ce sujet, on 


ne trouve, dans les Cardani Opera (Lyon, 


‘1663,t.[, p. 262-276), que letraité De ludo 


Aleæ. Connaît-on quelques manuscrits des 
trois autres ? C. HENRY. 


Les Offices de France, de Bertin. — Un 


magistrat de la cour d’appel de Paris pos- 


sède la lettre B du Dictionnaire historique 
et chronologique des Offices de France, 


par M. Bertin, trésorier général des reve- 


nus casuels; in-fol. de 278 p., avec 142 
cartes. Il serait très reconnaissant aux 
lecteurs de l'Intérmédiaire de lui signaler, 
si possible, 1e possesseur ou les possesseurs 
des autres volumes de cet important ou- 
vrage. É 
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Moñtaie posthume. — Je possède une 
pièce de six sous, portant le millésime de 
1779 et à l'effigie de Louis XV, avec la 
légendé: Luo. xv D. 6. FR. ET Nav. REX. 
Or, Louis XV était mort depuis cinq ans, 
lorsque cette pièce a été frappée, Connaît- 
on d’autres exemples dé monnayage pos- 
thume ? DicAsTÈs. 


Un costume de Vecellio. — L'histoire 
des variations du costume m'a toujours 
paru fort intéressante, surtout par les mo- 
difications plus ou moins profondes qu’elle 
révèle dans les mœurs, les idées qu’on se 
fait de la décence, etc. C’est à ce titre que 
les Costumes anciens et modernes, de Ce- 
sare Veceilio (réédités par M. A. F. Didoten 
1860), renferrñent, p. 53 du t. Ï, un cos- 
tume de jeuneVénitien qui me rend rêveur. 
Je sais bien que Vecellio le donne, au 
XVIe siècle, comme un spécimen de Ja 
façon de s'habiller de là jeunesse d'autre- 
fois ; mais qu'’entend-il précisément par cet 
aitrefois? Quoi qu'il en soit, voici, pour 
ceux qui n'auraient pas à portée l'ouvrage 
en quéstion, en quoi consiste ce costume : 
un pourpoint très court, ouvert sur la poi- 
trine, laisse paraître une fine chemisette; 
des chausses collantes, de couleurs diver- 
ses dans le sens de la longueur, sont large- 
ment échancrées sur le veñtre; un pan de 
linge, qui semble appartenir à la chemise 
même, flotte devant ce qui sans cela appa- 
raîtrait peu modéstement. 

Le bon Vecellio lui-même confesse que 
ce costume témoigne d’une chaste sim- 
plicité: il en conclut même que ceux qui 
le portaient vivaient à la manière des anges 
jusqu’à l’âge de trente ans, ce qui lui 
donne beaucoup d'édification, Comme 
M. A..F, Didot, dont la compétence était 
grande, parle de l’exactitude habituelle du 
crayon de Vecellio, ne serait-il pas curieux 
de savoir s’il existe d’autres documents 
d'un costume semblable, comme aussi de 
la touchante innocence des mœurs de la 
Venise primitive ? 

Curiosus. 


_Beauregärd. — Dans l’ « Abrégé des 
Etats de la Ligue », inséré au tomeÏ de 
la Satire Ménippée (édit. de Ratisbonne, 
1752,.p. 358), if est dit: « Et dès, lors les 
« Princes, spécialement ledit de Guyse, 
« commencèrent à entrer en conférence 
« avec les Ligueurs de Paris, et ne fai- 
« soient et n'entreprenoient rien que par 
« le consentement et avertissement les uns 
« des autres, Ceux de Guyse y envoyèrent 
« les sieurs de Meneviile, Cornard et 
« Beauregard pour conférer et communi- 
« quer avec eux et voir leur disposition ». 
Etc. 
Quel était ce Beauregard? | 
C.pEe VAUROUX. 


mn“ 
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Guy Brisset, Pontoïsien. — J'ai acquis, 

il yÿ a une quinzaine d'années, dans une 
vente publique faite par le libraire Potier, 
un petit volume-rarissime, inconnu aux 
bibliographes, intitulé : L'Aristocrite, par 
Guy Brisset, Pontoisien (Paris, Estienne 
Prevosteau, 1606), pet. in-8° de 6 ff. non 
chiffrés et 85 pages. Cet ouvrage des plus 
curieux, dédié à Gabriel de Monthiers, 
lieutenant civil et criminel pour le roi x 
Pontoise, est précédé de plusieurs pièces 
de vers à la louange de l'auteur, parmi les- 
quelles deux sont signées: Nic. Lefebvre. 
et J.-B. Gerbault, Pontoisiens. Gabriel 
de Monthiers, dont la famille a occupé 
Étee plus de deux siccles le siège de 
ieutenant général au bailliage de Pontoise, 
est bien connu des historiens de cette vilei, 


‘mais il n’en gst pas de même de Guy 


Brisset, sur lecompte duquel ils se taisent. 
Quelque Intermédiairiste pontoisien(il doit 
y en avoir) aurait-il quelques renseigne- 


ments biographiques à me fournir sur cet 
auteur et sur ses deux panégyristes ? 


Paur. PINSON. 


Gamaches. — Pierre de l’Estoile, dans 
le Journal du règne de Henry IV (édit. 
Lenglet-Dufresnoy, t. III, p. 419), dit 
(année 1607, mars): « Le vendredi 9 de 
« ce mois, se battirent en duel un gen- 


_« tilhomme nommé le baron Deslagues, et 
. € un autre qui était écuyer de M. d’Eper- 
‘« non. — En même temps le comte de 


« Curson et le jeune Gamache, s’étant as- 
« sassinés de duel, furent prêts de se cou- 
« per la gorge, sans l'intervention de Sa 
« Majesté qui les empêcha. » 
Quel était ce Jeune Gamache? 
C. ne Vauroux. 


L'abbé Charles, dilettante et biblio- : 


 phile au XVITe- siècle. — Dans sa lettre 


du 7 octobre 1656, Loret raconte que c’est 
chez l’abbé Charles, « homme digne d’être 
exalté », qu'on fit la répétition d’un bout 
de l'an musical que Mouliniec préparaït 
pour son frère, décédé l'année précédente, 
D'autre part, à la date de 1644, j’ai trouvé 
dans un manuscrit du temps le nom d’un 
relieur accompagné de la qualification de 
Relieur de Monsieur Charles, ce qui per- 
met de supposer que relier pour cet ama- 
teur était un honneur digne d'être men- 
tionné. S'agit-il du même personnage ou 
de deux Messieurs Charles, l’un comme 
dilettante, l’autre comme bibliophile? De 
plus, pourrait-on m'indiquer un ouvrage 
ou des ouvrages dans lesquels je trou- 
verais dés renseignements sur ce M. Char- 
les, simple ou double? EST, 


<psne 


Jeu dés Olives. — Quel était doné cé 
jeu, auquel le grave Louis X1V, « à la 
surprise de la compagnie», s’amusa un 
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jour à table avec sa fille, Madame la Du- 
chesse? M. de Boislile, le nouvel et savant 
éditeur de Saint-Simon, déclare avoir 
consulté inutilement à ce, sujet divers re- 
cueils du temps, relatifs à la table ou aux 
jeux. Quoi qu’il en soit, il semblerait que 
ce divertissement avait pour conséquence 
d’altérer, puisqu'il fit boire quelques coups 
à Madame la Duchesse, et que le Roi 
feignit d’en faire autant : ce qui fut la 
cause de cette altercation mémorable entre 
les filles du Roi, où furent échangées ces 
épithètes peu séantes de « sac-à-vin » et 
de « sac-à-guenilles ». 


CuRIOoSUS. 


Coutume curieuse en usage, à Nevers, 


au XVIle siècle. — Je 1rouve, dans une 
lettre de Phélypeaux, comte de Pontchar- 
train, adressée à d’Argenson, le 20 avril 
1695 (Bulletin des Comités historiques, 
1851), un passage curieux relatif à certaine 
mesure en vigueur, à Nevers, à cette épo- 
que. | 

« J'ay passé aussy à Nevers, mais sans 
« m'y arrester, et je ne voulus pas mesme 
« y mettre pied à terre pour satisfaire à 
« quelque petit besoin naturel, de peur 
« d’estre obligé d’aller voir l’évesque; car 
« vous ne sçavez pas que dans cette fa- 
« meuse ville tous ceux qui s’y arrestent 
« pour expulser le superflu de la boisson, 
« sont aussytost conduits chez ce prélat. 
« C’est pourquoy j'en sortis le plus viste 
« qu’il me fust possible, pour arriver à 
« Moulins, etc., etc.» 

Etait-ce donc l’évêque qui était chargé, 
dans cette ville, de faire appliquer ce que 
nous appelons, je crois, aujourd’hui, les 
Règlements de police? 

A. NaLsis. 


Les Roués ou les Espèces. — Dans la 
préface qu’il a mise à ses 2 vol. de Pièces 
inédites, Soulavie suppose l’existence d’une 
secte de Roués qui joue un grand rôle au 
XVIIIe siècle. « On croyait, dit-il, que le 
cardinal Fleury en avait détruit la race. 
Je tiens du cardinal de Luynes que la 
Reine, le Dauphin, et le parti des dévots, 
encore très puissant en France, les ap- 
pelaient des Espèces, et je trouve ce mot 
employé par Duclos dansle portrait de leur 
chef. » Ce chef des Rouëés, mettant le li- 
bertinage au service de la dévotion ou 
plutôt du jésuitisme, n'était autre que le 
cardinal Dubois. Mais que faut-il penser 
de l'existence de cette prétendue secte de 
Rouëés, qui produisit la Pompadour et la 
Du Barry ? W.J 


Piron, ou... un autre? — J'ai sous les 
yeux un petit volume, dont voici le titre 
exact: « La Henriade, travestie en vers 
burlesques. — Aux dépens du public. Ber- 
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lin, MDCCLI. » Quel est l’auteur de ce 
factum, du reste plein d’esprit? Ne serait- 
ce point Piron, l'ami de Voltaire ?.… 

| ANNEMUNDUS. 


Un Emule de Potemkin. — En relisant 
l'An 2440, de Mercier, je trouve cette 
note, au tome II 

« Un intendant, voulant donner à la*** 
« qui passoit à Soissons une image de l’a- 
« bondance qui régnoit en France, fit 
« -arracher les arbres fruitiers d’alentour, 
« et les fit planter dans les rues de la ville 
« qu’on dépava; les arbres étoient enlacés 
« de guirlandes de papier doré, etc. » 

Sile fait est vrai, où pourrait-on trouver 
les noms de l'intendant et de la... dame? 

A. Nazis. 


Legs de Napoléon Ier. — Dans une nou- 
velle dé M. Barbey d’Aurevilly, intitulée 
La bague d'Annibal (Paris, 1843), on lit, 
à la page 60 : « Mais bah! tout portrait 
« est un mensonge ou une impuissance, 
« et, comme souvenir, j'aimerais mieux de 
« ma maîtresse ce que ce mauvais plaisant 
« de Bonaparte osa léguer à $a mère en 
« plein testament. » 

Quelque /ntermédiariste (1) pourrait-il 
me renseigner (fût-ce à mots couverts, ou 
même en latin, si besoin es!) sur la nature 
de ce legs, tout à fait particulier, s’il faut 
en croire l’'humoristique écrivain ? 

DicasTÈs. 


Prosper Vialon. — Je désirerais avoir 
quelques détails biographiques sur un ro- 
mancier appelé Prosper Vialon, qui, entre 
autres ouvrages, a publié: Thélasbar de la 
Guillermie, 2 vol. in-8. Dagneau, 1853.— 
Une Anglaise sur le Continent, 4 vol. in-8. 
Cadot, 1856. — L'Homme au chien muet. 
Hetzel, 1861. Etc. Je crois qu’il est mort 
depuis une dizaine d'années. 

F. B. M. 


Baudelaire-Dufays. — Sur le dos d’un 
volume de Th. de Banville (Les Stalactites, 
2e éd. Paris, Lévy, 1846), je trouve an- 
noncé, parmi les ouvrages en vente : 
« Salon de 1846, par M. Baudelaire- 
Dufays»; et parmi les ouvrages destinés 
à paraître : « Les Lesbiennes, poésies, par 
Baudelaire-Dufays ». D'où vient ce se- 
cond nom? Ni Ch. Asselineau, ni Théo- 
phile Gautiér n'ont signalé le fait, et dans 
leurs biographies on ne trouve rien qui 
l'explique. C. HENRY. 


(1) Et non Intermédiairiste, car on a la pro- 
portion : Séminariste : Séminaire :: Intermé- 
diariste : Intermédiaire. 
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Œuvres posthumes de M. Boileau-Des- 
préaux, — de l’Académie françoise et 


historiographe du roi Louis XIV. Énlevées 
du cabinet de l’auteur après sa mort. A 
Amsterdam, M.DCC.XI (petit in-8, à la 
Sphère, titre rouge et noir, 37 p.). — Au 
verso du titre, on lit: « Pièces insérées 
dans ce Recueil : I° Satire sur la fausse 
direction des confesseurs.— Ilo Epitaphe 
de M. Arnaud. — Ille L’apothéose : ou 
Boileau et Momus. — IVe Portrait d’un 
Jésuite. — Vo Portrait d’un Janséniste. — 
VI Les sept Pseaumes de la Pénitence. 
. — VIle Satire sur l’Equivoque. » — Su- 
percherie oubliée par Quérard? — L'opus- 
cule n'est-il pas rare? H. DE L’IsLe. 


L'Ami d’Erato, — par M. de Lam** (avec 
cette épigraphe: « Je sens trop que l’ami 
n'est pas toujours l’amant »). Recueil de 
pièces en vers et en prose : à Angers, de 
l’Imprimerie de Monsieur chez Mame, 
imprimeur du Roi en survivance, 1788. 
1 vol. in-18, 228 pages. 

Dans une lettre, à Monsieur D** de F**, 
Secrétaire perpétuel de l’Académie d'A**, 
l'auteur dit: « J'étais né pour jouir un jour 
a d'une certaine fortune. Des malheurs 
« accumulés ont détruit toutes mes espé= 
« rances. À peine sorti des Collèges de 
« Paris, mes parents qui occupent des 
« premières places dans la finance m'ont 
« fait entrer dans la partie des *.., comme 
« la voie la plus sûre et la plus prompte 
« de réparer, par mon travail et avec de 
« la protection, les disgrâces de la for- 
« tune. Je suis maintenant contrôleur de. 
« à L**, (Loches), avec l'espoir d’obtenir 
« bientôt un grade supérieur. » 

Et dans une autre, au même: « Voici 
« bientôt deux ans que j'habite Ja petite 
« ville de L* (Loches). C’est plus qu'il 
«ne faut sans doute pour la bien con- 
« naître, n 

Quel est l’auteur ? 

C. DE VAUROUX. 


Chaumont-Quitry. — A-t-il existé et 
est-il bien l’auteur de la brochureintitulée : 
De la Persécution suscitée par Laharpe 
contre la philosophie, in-8, publiée en l’an 
VIII, en réponse au pamphlet de Laharpe 
sur le Fanatisme révolutionnaire ? L’au- 
teur de l'Antidote de l’Athéisme (an IX) 
assure que Rœderer est le véritable auteur 
de cette réponse à Laharpe. Mais cet au- 
teur de l’Antidote de l'Athéisme, qui est- 
il lui-même? Il regrette que les Ordon- 
nances de Moulins et de Blois, qui punis- 


saient de mort les athées, ne soient plus 


appliquées en 1800. W. J. 


« La marquise de Crécy ». — Paris (im- 
primerie de E. J. Bailly, 2, place de la 
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Sorbonne), 1840, in-8. Quel est l’auteur de 
ce roman par lettres? Îl est resté inconnu 
à MM. Bourquelot, Barbier, Otto Lorenz, 
et aux auteurs de la Bibliographie des 
Ouvrages relatifs à l'Amour, aux Femmes, 
etc. 

H. pe L'Isce. 


« Le mariage de Loti. » — C'est le titre 
d'une ravissante idylle vcéanienne qui a 
paru, sans signature, dansles livraisons de 
janv. et fév. derniers de la « Nouvelle 
Revue ». En connaît-on l’auteur anonyme? 

J. Cosinus. 


Marques de fabricants de papiers. — 
En fouillant la couverture d’un livre du 
XVe siècle, j'ai trouvé une feuille de pa- 
pier portant, imprimé en couleur rouge, 
un pot à une anse orné d’une couronne 
surmontée d’un fleuron ch. 197 de l'Etude 
sur les filigranes, par Midoux et Matton); 
le filigrane de cette même feuille repré- 
sente aussi cette figure. 

Je demande aux personnes qui s’in- 
téressent à l’histoire de l'Imprimerie et des 
industries qui s'y rapportent, si Je me 
trouve en présence d’un exemple de la pra- 
tique particulière d’un fabricant du XVe 
siècle, ou si c'était la coutume adoptée 
par les fabricants de papiers de cette épo- 
que de recouvrir chaque paquet contenant 
le produit de leur fabrication d'une feuiile 
sur laquelle était reproduit en impression 
le filigrane qu'ils avaient adopté comme 
marque; afin, sans doute, de faciliter le 
classement des papiers dans l’imprimerie ? 
Ne serait-ce pas plutôt une estampille 
légale ? 

Connaît-on déjà de semblables marques? 
Si oui, dans quel ouvrage en est-il parlé? 

REYNAUT. 


Papier patriotique. — Dans sa réunion 
du 22 ventôse an Il, le Comité de surveil- 
lance de la ville de Riom décida qu'il serait 
acheté « un papier patriotique pour tapisser 
« la salle de ses séances ». Pourrait-on me 
dire en quoi consistait le papier patzioti- 
que, quelles figures ou quels emblèmes y 
étaient représentés? L'usage en était-il 
bien répandu ? SED EGo. 


Cabinet de feu M. le duc de Richelieu. 
— Quelqu'un, possédant le Catalogue sui- 
vant, serait-il disposé à s'en défaire, et à 
quel qe : : 

« Catalogue de portraits, tableaux, mi- 
« niatures, gouaches, estampes, bustes, 
« porcelaines, etc., qui composaient le 
« cabinet de feu M. je duc de Richelieu, 
« jeudi, 18 décembre 1788. » In-8. 

ARMAND. 


\ 
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Réponses. 


Nos bons aïeux ont-ils couché nus ?(X, 
13i,etc.; XI, 160,etc.; XII, 357, 588, 648; 
XIIT,170.)—Dansile « Pédantjoué, » de Cy- 
rano de Bergerac (A.v, sc.1o), Gareau, ra- 
contant sa petite mésaventure conjugale, 
dit :...« Je me couchis tout fin nu auprès 
« de nostre bonne femme. » (Edition de la 
Bibliothèque Gauloise, du Bibliophile 
Jacob.) 

{London.\ H. B. 


— Je m'étonne que, dans une question 
depuis si longtemps posée, l’opinion de 
Viollet-Leduc n'ait pas encore été citée. 
On sait pourtant avec quel soin minu- 
tieux cet auteur a étudié le costume de 
nos pères. Dans l’article ace de son 
Dictionnaire du Mobilier français {t. IX, 
p. 452), Viollet-Leduc parait admettre 

ue l'usage de coucher nu était le plus gé- 
néral aux XIIIe et XIVe siècles, tandis que 
avant cette époque, comme à Ja fin du 
XVe siècle, la chemise était portée la nuit. 
Viollet-Leduc parle aussi du doublet, sorte 
de robe de chambre faite de toile double, 
qu'on portait probablement au lit pour se 
garantir du froid, Curiosus. 


Jacques Casanova de Seingalt et ses 
Mémoires (X, 677, 731; XI, 341. 272 ! XII, 
747; XII, 171). — Aux affirmätions 
émises par tous ceux qui n’ont pas hésité 
d'attribuer au célèbre aventurier vénitien 
la paternité de ses Mémoires, je puis ajou- 
ter la copie authentique d’une lettre, qui 
donnera la mesure de ses qualités épisto- 
laires et de son aptitude, trop contestée, à 
rédiger ses écrits en français. Cette lettre 
futadressée par lui, en 17097, du château de 
Dux (en Bohême) qu’il habitait, à l’une de 
ses plusaimables correspondantes, qui avait 
sollicité une épigraphe pour son portrait. 
Le journal étranger qui donna cette copie, 
il y a près de dix ans, eut soin d'indiquer 
qu'elle était prise directement sur l'auto- 

raphe, au pied duquel figurait au crayon 
fa note suivante, en caractéres de l'époque : 
Giovanni Jacobo Casanova de Saint Gall 
(sic), Aventurier. 1725-1803. I] est à sup- 
poser que ces chiffres correspondaient 
exactement aux dates de sa naissance ét 
de sa mori: ce qui peut nous conduire à 
soutenir que Casanova était encore plein 
de vie et d'esprit au commencement de 
l'année 1797, et que, malgré l'opinion 
cotitraire, la mort a bien pu ne lé sur- 
ponte qu’en 1803, dans la capitale de 
‘Autriche, | DS 

À Madame... 
Dux ce 17 Avril 1797. 
Madame, 


L'ordre dont vous m’avez honoré, le quatre 
de ce mois, m’a occupé tous les jours. Tout 
ce qui est sorti de ma plume m'a deplu, et par 
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consequent je ne peux vous presenter rien qui 
soit digne de vous! Votre prose superbe que 
vous n'avez donné pour que j'en tire la quin- 
tessence est le sublime sujet d’une Ode Plato- 
nique, et étant elle meme une quintessence, Je 
n'ai point dans mon läboratoire uri alambic 
propre à tirer la quintessence de la quintes- 
sence, — Une epigraphe, Madame, faite pour 
etre inscritte à coté de votre portrait, et pour 
indiquer au lecteur votre pensée ne peut être 
qu'une sentence tirée de Platon, et si vous ne 
voulez pas du Grec, d’un illustre Platonicien 
latin, ou italien, si vous aimez la langue 1ta- 
lienne. Ce seroient lestrois vers sd nirablee que 
Petrarque met dans la bouche de Laure par- 
venue deja apres sa mort au même troisieme: 
ciel d’ou elle ctoit partie avant de naitre parmi 
nous. Je suis sûr, Madame, que vous concevez, 
qu'il est impossible que vôtre ame soit immor- 
telle sans avoir préexisté, et je peux vous assu- 
rer que quoique ce systeme ne soit pas le mien, 
parce que je trouve l'identité absutdè, et les 
sens inseparables de leurs organes, je l'admire 
cependant, et je révere la protondité des esprits 

ui l’adopterent, et qui ont la force de le suivre. 
Étant sûr que rien d ce qui existe est destruc- 
tible, je jure que si mon ame existoit avant 
moi, elle exisitcra aussi après moi; mais pas 
avec moi, car elle ne pouvoit pas étre avec moi 
avant que la matiere eut formé mon corps. 
Voici ne. Madame, la difference qui passe 
entre vous et moi. Vous vous croyez immor 
telle en ame, et selon Socrate vous l’etes deja, 


puisque vous vivez pour l’avenir. Je me crois 


mortel en corps, et je le suis, felicitant mon 
ame, si, etant une substance téelle, elle doit 
l'etre, et regrettant de ne pas pouvoir etre te- 
moin de son immortalité, puisque mes sens n€ 
sauroient etre qu’invinciblemént attachés à mon 
corps qui deperit à chaqu'instant jusqu’à ce que 
la mort, ultima lineq rerum, vienne s'en em- 
parer. 
Seneque, dans une de ses lettres, reproche à 
un sage ami la cruauté qu’il eut de le désa- 
buser sur l’immortalité de son ame qu’il croyoit 
dans le pouvoir de rester identifiée à ses facul- 
tés sensitives après sa mort. Il'se plaint qu'il 
l'ait privé d’un espoir qu'il appelle Mentis dul- 
cissimus error. Je vous supplie, Madame, de ne 
pas croire que je veuille imiter l’ami de Sene- 
que; Dieu me preserve de me mettre a l'entre- 
prise de vous desabuser, d'autant plus u’i se 
peut sie je sois dans l'abus moi-même. J'avoue 
que jé n’en sais rien; et que si pour savoir si 
je suis immortel j'ai besoin de mourir, je ne 
suis pas pressé de parvenir à la connoissance de 
cette vérité là. Une verité quicoutë’la vie coute 
trop cher; mais s’il m’arrivera après ma mort 
de sentir encore, je neconviendrai jamais d'etre 
mort. Pour vous, Madame, je ne peux que vous 
feliciter sur vôtre metaphysique, car elle n’a pu 
prendre racine dans votre esprit qu'en consé- 
quence de vos vertus, et elle ne peux contri- 
buer qu’a leur auginëéntationi mais vous me 
pardonnerez, si je ne peux pas desirer l’accom- 
plissement de vos vœux, dans le cas qu'il vous 
tarde de jouir d’une félicité que vous ne pouvez 
attendre que de la mort, C’est un monstre que 
je deteste; puisqu'il est fait pour detruire ma 
raison que Je dois cherir principaleraent parce 
que sans elle je n'aurois pas connu une grande 
partie de vos merites. Voici les trois superbes 
vers que Petrarque, le plus grand des Platoni- 
ciens italiens, met dans la bouche de Laure 
morte, et dont lame etoit deja retoufnée à sa 
sphère. Elle lui parle ainsi: — © : | 
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Mio ben non cape in intelletto umano; 
Te sol qui aspetto, e quel che tanto amasti, 


- 


E là giuso & rimaso, il mio bel velo 


[1 


Après ces trois vers, voila comme le grand 
nee amoureux finit son sonet, qui passe pour 
e plus beau de tous ceux qu'il fit après la mort 
de sa déesse. Observez, Madame, que dans sa 
vision il lui sembloit qu’elle lui parloit le 
tenant par la main : — 


Deh! perchè tacque, ed allargo la mano? 
Che al suon di detti si pietosi e costi 
Poco manco che non rimasi in cielo. 


Observez, Madame, qu'il admettoit la resur- 
rection du corps de la belle Laure, qui devoit 
se réunir à son ame, comme elle même s’en 
flattoit. Dans son triomphe de la mort, parlant 
de son cadavre, il prononça un vers, dont le 
sentiment, et Ja’ divine harmonie m'’arracha 
souvent des larmes, quand la jeunesse entrete- 
noït encore dans mon corps des liqueurs que le 
sentiment animoit. Le voici ce divin vers : 


Morte bella parea nel suo bel viso. 
Ï dit dans un autre charmant sonet : — 


O delle donne altero, e raro mostro! 

Or negli occhi di lui che tutto vede 

Vedi il mio amore, e quella pura fede, 
Per cui tanto versai lacrime, e inchiostro. 


J'ai l'honneur d’être plein de respect, et d’ad- 
miration, Madame, Votre très humble, et très 
vbéissant serviteur, ù 

Casanova. 


.L'orthographe et l’accentuation de l'ori- 
ginal ont été exactement respectées. 
(Bordeaux.) Eco E.-G. 


ss 


Livres à faire et qui n'ont pas été faits 
(XL, 424, 476 ; XIII, 75, mn — On lit, 
dans le Dictionn. des Athées anciens et 
modernes, par Sylvain Maréchal (Paris, 
an VIIT, p. 110), à l’article DIEU : « Livre 
à faire: Aistoire philosophique et poli- 
tique de Dieu... Ce livre est sur le mé- 
üer,» Maréchal voulait-il parler de son 
livre : Pour et contre la Bible, publié en 
1801? UN LISEUR. 


— En réalisant l’excellente idée du conf. 
uoff, nos Intermédiairistes ne feraient 
pis le bon exemple qui leur a été 
onné depuis longtemps par la fameuse 
librairie D. Appleton, de New-York, qui 
publia, Je crois, de 1855 à 1860 (sous le 
ütre de MirrepuLciA: À thousand plea- 
sant things) un volume aussi agréable que 
Curieux, spéçialement composé d’extraits 
du « Notes and Queries » de Londres. 
Une compilation de ce genre trouverait 
sans doute dans notre monde littéraire un 
accueil favorable et gagnerait de nouveaux 
amis à notre cher Intermédiaire. 

(Bordeaux. ) Eco E.-G. 


Bardy-Fourtou et Chalmel de la Cour 
(XIT, 224). — Sous la rubrique Le Grand 
duc Challemel-Lacour, un rédacteur de 
« La Comédie Politique», journal sati- 
rique lyonnais (28 mars 1880), vient de 
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donner un exposé de «la grandeur et de 
la décadence des Chalmel de la Cour.» 
L’ambassadeur de la République française, 
s’il en a souci, n’en saurait être fort satis- 
fait. La Maison FoRrTE, 


Un ex-ibris gothico-auvergnat (XI, 
256, 286). — Le docteur By m'ayant ap- 
pris que les livres dits incunables étaient 
réputés tels jusqu'en 1536, je m'en suis 
réjoui parce que cela augmentait le nombre 
des miens. Je me souvenais toutefois que 
la date de 1500 était la limite ordinaire- 
ment admise. Je retrouve, dans les Mé- 
langes d’hist. et de litt. de Vigneul-Mar- : 
ville l’origine de mon opinion. « Cornelius 
a Benghens a donné un catalogue des 
livres qui sont imprimez depuis 1459, qui 
est à peu près le temps de l'invention de 
l'Imprimerie jusqu'en 1500, sous le titre 
d’Incunabula typographiæ. Le P. Labbe 
à fait quelque chose de semblable pour les 
vieilles éditions depuis l’an 1459 jusqu’en 
1500, qui se trouvent dans la bibliothèque 
du Roy.» Il est possible que le docteur 
By soit dans le vrai, que les modernes bi- 
bliographes aient eu de bonnes raisons 
pour penser autrement que C. a Benghens 
et le père Labbe; mais J'avoue que je me 
méfie un peu des gens qui, sans en convenir, 
disent comme Sganarelle : a Nous avons 
changé tout celal » E.-G. P. 


és 


Portrait de Kasia (XII, 324 ; XIII, 138). 
— Le portrait que je possède n'a jamais 
appartenu à un des Keepsakes où Albums 
de l’émigration polonaise, et, à plus forte 
raison, il n’a pu servir de vignette à quel- 
que « Nouvelle » de l'époque, car cette 
belle lithographie mesure 60 cent. de h. 
sur 40 de I. P. Pinson. 


Inventaire des biens d'un sbrrurier de 
Lyon, en 1372 (XII, 381, 412, 433). — Je 
trouve, dans un inventaire après décès, 
dressé au Puy en 1663, l'article suivant : 
« Ung petit enclume appelé cornude, 
avec sa souche, estimé 50 sols. » Ce mot 
cornude me semble traduire exactement 
la cornua ferri de l'inventaire lyonnais. 

P. Le B. 


nd 


Jacques Callot a-t-il fait de la pein- 
ture ? (XII, 678, 731, 763; XIII, 84, 140, 
177.)— Outre les œuvres signalées (XII, 

31), et entre autres les deux tableaux à 
Î huile des Misères de la Guerre, chez Mars 
tin Dinaux, je connais, chez un amateur 
distingué de Nancy. une vingtaine de pe 
tits tableaux à l’huile, sur toile ou cuivre 
(de 0,20 c. sur 0,10 c.), à peu près com- 
plétant toute la série des Misères de la 
guerre, reproduites avec une netteté et un 
coloris charmant. Ces petits tableaux sont 
contenus dans un écrin de velours et vien- 
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nent d’Allemagne, où on leur attribuait, 
d’après cela, une certaine noblesse d’ori- 
gine. Mais sont-ce bien des Callot ? 

Autre chose. Ilest dit aussi (XIII, 732) 
qu’il existe une scène de la Passion, de 
Callot, à l’église de Saint-Spire (?). Point 
de Saint-Spire à Nancy. Faut-il lire : 
Saint-Epyre (prononcez Evre)? Et plus 
bas, G.D. nous dit avoir vu, chez M. Wal- 
ferdin, une petite peinture de ville par 
Callot, que son propriétaire destinait par 
testament au Musée de Nancy. Walferdin 
est mort récemment, et l’on achève en ce 
moment sa vente : Quid du tableau légué ? 

QUINTILIUS. 


— J'apprends beaucoup en lisant 
l’Intermédiaire, et le plus souvent je par- 
tage les avis de nos chers collabos. Cepen- 
dant voici une question sur laquelle je 
prends la liberté grande de ne pas être 
d'accord avec eux. C'est celle de savoir si 
Pon connaît des tableaux de Callot peints à 
l'huile, J'ai suivi avec attention les réponses 
ci-dessus indiquées ; aucune ne m'asatisfait. 

Il est fort aisé de dire que, dans telle ou 
telle galerie publique ou dans une collec- 
tion particulière, il existe des tableaux at- 
tribués à Callot; mais il l’est moins de 
démontrerleur'authenticité. Cette question 
a été examinée, il ‘y a vingt ans, par un 
membre de l’Académie de Nancy, M. Ed. 
Meaume, dans ses Recherches sur la vie 
et les ouvrages de Callot (Paris, Renouard, 
1860, 2 vol. in-8). Le Manuel de Brunet 
(art. Callot) fait le plus grand éloge de cet 
ouvrage aujourd’hui épuisé. Brunet s’en 
est servi pour rectifier bien des erreurs. Il 
n'avait pas à s'occuper des tableaux attri- 
bués à Callot ; aussi n’en a-t-il pas parlé. 
A cet égard, la conclusion de M. Meaume 
a été qu'on ne connaissait aucune pein- 
ture authentique du graveur lorrain, c’est- 
à-dire aucun tableau proprement dit. On 
n’a jamais trouvé de lui qu’une petite 
esquisse, faiblement ébauchée, qui est au 
Louvre. 

Depuis cette publication, et à la suite de 
plusieurs voyages en lialie, M. Meaume a 
repris l'examen de la question, et il l’a 
traitée, avec de nouveaux détails, dans les 
Mémoires de l’Acad. de Stanislas (Nancy, 
1878), dont je possède un tiré à part 
(Nancy, chez Wiener). 

De ces nouvelles recherches il ressort 
qu'on ne connaît rien autre que l’esquisse 
mentionnée ci-dessus, laquelle est peinte 
sur une toile très fine, collée sur carton. 
Les fonds, légèrement enlevés à la pointe 
du pinceau, sont bien dans la manière de 
Callot, ainsi que les personnages. Cette. 
esquisse n’est pas exposée. C'estla première 
pensée, le dessin d’une eau-forte très 
connue de Callot: Le martyre de saint 
Sébastien. La gravure revient en contre- 
partie de la pièce peinte. La médiocrité de 
cette production l'a fait reléguer dans les 
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cartons du Musée. Il serait utile cepen” 
dant qu’elle fût exposée, pour montrer com" 
ment peignait Callot, et l'on verrait com 
bien en diffèrent tous les tableaux qu’on lui 
attribue, — Cette esquisse est, comme Je 
l'ai dit, en contre-partie de la gravure, 
tandis que tous les tableaux faussement at- 
tribués au maître lorrain sont, sans ExCcep- 
tion, dans le sens des originaux gravés. 

Tout ce qu’on peut conclure de l'esquisse 
du Louvre, c’est que Callot a essayé de 
peindre à l'huile; mais qu’il n’y a pas 
réussi. Tel était au surplus l'avis de Féli- 
bien, son contemporain, qui dit formel- 
lement : « Callot n'a pas rang parmi les 
peintres.» Puis il ajoute, en le comparant 
à Tempesta : « Il n’entrait pas si avant 
dans la science de la peinture et ne possé- 
dait pas une connaissance si générale de 
tout ce qui en dépend. » 

Il suit de là que les possesseurs de ta- 
bleaux qu’ils croient être de Callot doivent 
perdre leur illusion. De deux choses 
l’une : si ces tableaux sont du maître lor- 
rain, ils sont médiocres, comme l’esquisse 
du Louvre ; s’ils sont bien peints, ils ne 
sont pas de lui, 

Du reste, M. Meaume déclare que toutes 
les peintures qu'il a vues à Venise, à Flo- 
rence, à Rome et en France dans les col- 
lections publiques ne sont rien autre chose 
que des copies plus ou moins habiles, mais 
froides et toujours empruntées aux eaux- 
fortes du maître. Chose remarquable : tous 
ces tableaux sont dans le sens des originaux 
gravés, :u contraire, quand des maîtres 
tels que CI. Gellée, Van Ostade et autres, 
ont peint et gravé le même sujet, la gra- 
vure, toujours faite d’après le tableau, re- 
vient en Contre-partie, c'est-à-dire que ce 
qui est à droite dans le tableau se trouve à 
gauche dans la gravure, etréciproquement. 
Îl en est de même des nombreux dessins 
copiés sur les gravures de Callot. Les seuls 
vrais, et il y en a beaucoup, sont toujours 
en contre-partie des eaux-fortes. 

La réponse de notre savant collabo 
M. Alf. Bonnardot (XIII, 140) ne fait pas 


faire un pas à la question. Les copies des : 


Misères de la guerre, qu'il a vuesen 1830, 
dans la galerie du cardinal Fesch, sont 
vraisemblablement celles qui se trouvent 
maintenant au palais Corsini. MM. Ch. 
Blanc et Meaume les déclarent apocryphes. 
Quant au tableau représentant la Tenta- 


tion de saint Antoine, vendu en 1830 au 


prix de 30,000 fr., les souvenirs de M. Bon- 
nardot doivent le servir mal. Il y a proba- 
blement deux zéros de trop dans le chiffre 
indiqué. Puisque (Callot n'était quun 
peintre médiocre, dont on ne connait 
qu’une seule esquisse, il n’a pu faire un 
chef-d'œuvre payé 30,000 fr. en 1830. Dans 
tous les cas, si cette prétendue merveille 
est, comme le dit notre collabo, exacte- 
ment semblable à l'eau-forte (et dans le 
même sens), l'acquéreur du tableau peut 
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être certain de n'avoir qu’une copie sans 


valeur. 

Pour moi, la brochure de M. Meaume, 
intitulée : Tableaux faussement attribués 
à Callot, donne le dernier mot sur cette 
question et aucun connaisseur ne croit 
plus aujourd’hui à la légende des peintures 
de Callot, ce qui n'empêchera pas les ba- 
dauds, à leur retour d’Italie, de continuer 
d'affirmer quils ont vu à Venise, à Flo- 
rence et à Rome beaucoup de tableaux de 
Callot, sans se douter que la plupart de 
ces peintures reproduisent des eaux-fortes 
gravées à Nancy. A. P. 


Des lits et du coucher aux siècles anté- 
rieurs (XIII, 69, 148, 180). — Pas si mo- 
derne l'invention de l'oreiller. Le Dr By 
peut se convaincre que les Romains en 
faisaient usage, s’il veut bien consulter 
(au mot ZLectulus) le Dictionnaire des 
Antiquités, d’Anthony Rich. Il y trouvera 
la reproduction au trait d’une peinture 
murale de Pompeï, représentant un lit 
muni de son matelas, de son traversin et 
de son oreiller (cervical), le tout exacte- 
ment semblable au meuble et aux acces- 
soires fabriqués par les ébénistes et les 
tapissiers du faubourg Saint-Antoine. Je 
ferai la même remarque à propos des che- 
mises de nuit, qui ne sont pas non plus 
d'invention récente, comme paraissent le 
croire quelques-uns des Intermédiairistes 
qui ont traité la question: Nos bons 
dieux ont-ils couché nus ? Il est incontes- 
table que les Romains connaissaient ce 
genre de vêtement. Je n'en veux pour 
preuve que ce passage égrillard d'Horace 
(Sat. II, 5): 


Hic ego mendacem stultissimus usque puellam 
Ad mediam noctem expecto : somnus tamen 
faufert 

Intentum Veneri : tum immundo somnia visu 
Nocturnam vestem maculant ventremque su- 
[pinutn. 


Joc’H D'INDRET. 


— C’est peut-être le cas de citer le pas- 
sage suivant des frères de Goncourt : 
« Dans le grand, le très grand monde, 
peut-être seulement chez les princes, un 
usage, conservé de l’ancienne galanterie, 
exigeait du marié qu'il n'entrât dans le 
lit de sa femme que le corps complète- 
ment épilé ; c’est ainsi que le duc d'Or- 
léans, au témoignage de M. de Valençay 
qui lui donna la chemise, se présenta 
ans le lit de Mme de Montesson. » (Mé- 
moires du règne de Louis XVI: La 
femme au XVIIIe siècle, t. Il, p. 29, 
note.) :-Pauz Masson. 


Existe-t-il un lexique étymologique des 
noms dits de baptème? (XIII, 72, 127.) — 
Outre les Dictionnaires des noms de bap- 
tême de Scott, de Martainviile et de G. 
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Belèze, j'en connais un autre plus ancien, 
intitulé : « Vocabulaire des noms françois 
« et latins des saints et saintes, que l'on 
« peut donner au baptesme et à la confir- 
« mation, et sous le titre desquels une 
« église ou une chapelle peut être bénie » 
(Paris, 1700, in-4°). P. Nrpons. 


À quoi n’a-t-on pas comparé la vie? 
(XIII, 97, 150, 200.) — La vie est un 


fleuve : 


« Je suis dans le tourbillon au plus fort 
« du courant du fleuve, dans la poussière 
« des vagues soulevées par le vent, à ce 
« milieu de la traversée où l’on ne voit 
« plus le bord de la vie d’où l’on est parti, 
« Où l’on ne voit pas encore le bord où 
« l’on doit aborder, si l’on aborde. » {La- 
martine, Médit. Préf.) 

La vie est une journée, avec son matin 
et son soir : 


Ton matin fut brillant, et ma jeunesse envie 
L’azur calme et serein du beau soir de ta vie. 
| (Lamartine, Médit. XIIL.) 


La vieest un désert : 


J’ai vécu; j'ai passé ce désert de la vie. 
Lamartine, Médit. XXI.) 


Ne serait-ce pas une profanation que de 
rappeler ici ce dicton, très irrévérencieux 
dans la forme, mais dont le fond ne 
manque pas de philosophie : 

La vie est un désert qu’il nous faut traverser. 


La femme est le chameau qui nousele fait 
passer. (?) 


(A ce propos, je crois que les compa- 
raisons et métaphores auxquelles Ja 
femme a donné lieu ne seraient pas moins 
intéressantes que celles que nous collec- 
tionnons ici.) 

La vie est une frame : 


Un gars normand, de qui la laide trame 
inissait par un nœud coulant, 
Avait peur au dernier moment 
Pour son corps et non pour son âme. 
(F. Nogaret, Fond du sac. Le voleur indévot, 
I, ror, Rouen, 1870.) 


La vie est une année divisée en saisons : 


.… Ces bords enchanteurs où ta voix me convie, 
Où s'écoule à flots purs l'automne de ta vie. 
(Lamartine, Médit. XXIIL.) 


Cette métaphore nous apprend en 
même temps que l’automne peut être... un 
fleuve. 

(Ayr. Ecosse.) H. GAUSSERON. 

— La vie des femmes est une longue 
maladie. (Marivaux.) 


La vie, dit-on, est un fil que Dieu tient 
par les deux bouts; dans le mariage, c'en 
est un quelquefois que le Diable nous 
donne à retordre. (Dancourt.) 


La vie est un ouvrage à faire, où il faut, 
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contes Sa es 


le moins gu’on peut, raturer les affections 
tendres. (J. Joubert.) 


La vie est une fleur, l'amour en est le miel. 
(V. Hugo.) 
La vie est un gigot, dont bien des gens, 
hélas ! n’ont à grignoter que le manche. 
(Claude Genoux.) 
La vie est un frésor immense 
Qu'on ne croit jamais épuiser. 
(A. Ricard, VA mour, les femmes et le mariage.) 
La vie est un instant dans l'immense avenir. 
(Marmontel, Cléopatre, acte LIL.) 
Quinze ans! l’âge céleste où l'arbre de la vie. 


Vous avez sagement taillé l'arbre de vie. 


C'était un vieux rameau de l'arbre de la vie. 
| (A. de Musset) 
La vie n’est autre chose qu’une conju- 
£aison du verbe aimer à tous les temps. 
(Alfred Delvau.) 


(Bonga. Portugal.) INCERTUS. 


Les patois (XIII, 99, 202}. — Dans son 
livre intitulé : «Origine et formation de 
la langue française » (r vol. in-12, Paris, s. 
d. [1877], libr. de l’Echo de la Sorbonne), 
M. H. Cocheris consacre deux chapitres 


très intéressants à une étude comparée des 


patois de la France. ÉLDEPAL. 


— 


Dix ou douze (XIII, 101, 157, 203). — 


Soyons l'avocat de la douxaine « innocente 
et persécutée» contre l'absolutisme radical 
des collabos R. M. et Ch. L., au nom de 
la liberté. 

Faut-il répéter que la grande raison pour 
son maintien dans l'usage, c’est sa divisi- 
bilité par 2 et par 3, avantage que ne pré- 
sente pas la dizaine ? J'ai quelque idée que 
les commerçants dont parle R. M. vou- 
laient surtout arriver à faire payer le même 
prix une quantité moindre... Qu'on ne se 
récrie pas, car lesdits n’ont-ils pas joué au 
public le même tour à propos de l’aune 
(1 m.20 c.) et du mètre? Si le public est 
comme le chat échaudé du proverbe, qui 
l'en blâmerait ? 


De ta suite, 6 public! de ta suite, j’en suis. 


Je vote pour le maintien du droit à la 
douzaine. 


Qu'on puisse aller, même à la messe : 
Ainsi le veut la Liberté. 
Dr By. 

— Qu'il me soit permis d’égayer le sujet, 
en empruntant l’anecdote suivante aux 
Histoires d'une minute, d'Adrien Marx 
(Paris, Dentu, 1864, in-18, page 262): 

«Je fus hier prendre ma pâturedans un 
restaurant du boulevard.— Mon ami, dis-je 
au garçon, voilà quelquesjours que je viens 
ici et j'ai ooservé chaque fois que vous me 
serviez onze huîtres, bien que j'en eusse 
demandé une douzaine. — Ah! monsieur 
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s'en est aperçu ? fit le prolétaire avec sur- 
prise. Eh bien ! je vais rectifier les choses. » 
Et se tournant vers l'écaillère : Célestinel! 
une douzaine de douze!» 

Que de débitants voteraient pour l'adop- 
tion de la douzaine de dix qui, naturelle- 
ment, se paierait aussi cher que celle de 
douze ! Et voilà peut-être pourquoi le gros 
public consommateur, peu sensible aux 
avantages scientifiques du système déci- 
mal, tient encore à l’antique et vraie dou- 
zaine. L. 


—— 


Abricot (XIII, 162). — M. Littré a bien 
eu raison de négliger l’étymologie fantai- 
siste de apricus. Ce qualificatif, qui s’ap- 
pliquerait tout aussi bien aux autres fruits 
d'espalier, ne se rencontre avec la signifi- 
cation spéciale que lui attribue C. P. V. 
dans aucun auteur, ancien ou moderne. 
Les Grecs nommaient les abricots : &ope- 
viéra pñha; les Latins : armeniaca mala, 
termes identiques qui rapnelaient la con- 
trée originaire de l'arbre. Vers le [Ie siècle 
de notre ère, cette appellation fut délaissée 
pour celle de : præcocia. Le fait est at- 
testé par Galien. Je n'ai pas le texte sous 
les yeux, mais je lis dans le Dictionnaire 
polyglotte de Calepinus : « Armeniaca 
« discernit (Galenus) à præcocibus : hæc- 
«que1llis multo esse præstantiora testatur, 
« Illud tamen fatetur, vetus armentacorum 
«nomen suû etiam ætate in usu esse 
« desiisse, et utramque speciem nullo dis- 
« crimine PRÆCOCIUM nomine appellari 
« cœpisse, »» — Même affirmation de la 
part de Dioscoride : Ifs55iza xahcôpeva 
acustara éwyatsti TIPAIKOKKIA. 

À dater de cette époque, le nom laun 
præcox, le mot grec rpxircxrtèy, servirent 
à désigner l'abricot. Comment ce terme 
nouveau émigra-t-1l, moyennant une lé- 
gère altération (birkouk. et avec l’article : 
al birkouk) dans le vocabulaire arabe ? 
Littré ne le dit pas, mais 1l est facile de le 
conjecturer si l'on observe que les Arabes 
ne sesont pastoujoursclaquemurés,comme 
iis le font aujourd’hui, dans leur lazaret 
sémitique, Dès les premiers siècles de notre 
ère, 1ls étudiaient, commentaient, tradui- 
saient les chefs-d'œuvre de l'antiquité 
classique. C’est Averroës qui a fait con- 
naître Aristote aux Universités du moyen 


- âge, et il est notoire que l'Encyclopédie 


médicale d’Avicenne n’est que la compila- 
tion des ouvrages de Galien, Or, nous 
avons vu que Gaiien, aussibien que Dios- 
coride, avait signalé la supplantation du 
mot armentacum par son succédané præ- 
cox. Que, durant la longue occupation de 
la péninsule ibérique par les Arabes le 
mot al birkouk ait été adopté, comme tant 
d'autres, par les vaincus et soit devenu le 
mot espagnol albaricoque, le fait est très 
vraisemblable, et 1l ne l’est pas moins qu'au 
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dune en 


XVIe siècle, lorsque l'influence de l’Espa- 
gne s'exerçait sur la France d’une façon si 
manifeste, le mot espagnol soit devenu le 
mot français albricot, aubricot, abricot, 
— car on Je rencontre sous ces trois for- 
mes, encore que Littré ne cite que la der- 
nière. 

Pour compléter cette note, il y aurait 
lieu de rechercher sous quel nom l'abricot 
était désigné chez nous antérieurement au 
XVIe siècle, car il. n’est pas admissible que 
ce fruit, qui, au rapport de Pline, de Mar- 
tial et de bien d’autres, figurait avec tant 
d'honneur dans les vergers romains, ait 
été inconnu des Gaulois, dont!le territoire, 
dès les premiers temps de l’Empire, était 
parsemé de villas aussi somptueuses ct 
aussi bien cultivées que celles de l'Italie. 
Cette question est un peu ardue et exige- 
rait une dissertation en règle. Je me bor- 
nerai à dire que, même chez les Romains, 
l'abricot était souvent considéré comme 
une variété de la pêche et désigné sous le 
même nom générique. Dans l’énumération 
qu’il donne des diverses espèces de pêches, 
Pline cite les Persica PRÆCOCIA, et le 
sens qu'il attribue à cette dénomination 


collective résulte clairement du texte de 


Dioscoride, çité plus haut. Isidore de Sé- 


ville est encore plus net. Dans son cha- 
pitre intitulé : De propriis nominibus ar- 
borum,nous lisons: «— MALUM PERSICUM... | 
«trium generum esse fertur: duracenum, ‘ 
aarmeniacum et persicum. Duracenum ; 
« (brugnon?) nuncupatur quod pomum :; 


« ejus in gustu acorem referat. Armenia- 
«cum (abricotier) dicitüur quod primum 


« genus ab Armeniâ sit advectum. Persi- : 


a cum (pêcher) vocatur quod eam arborem 


a primus in Ægypto severit Perseus (!!D à 


quo se oriundos Piolemæi ferebant. 
“ Aoiuen (de ces deux derniers types) 
a aliud PRÆCOX, aliud vocatur ÆSTI- 
#s VUM.» — Partant de là, il n'est pas 
téméraire de supposer que le mot persicum 
était employé dans la Gaule romaine pour 
désigner simultanément la pêche et l'abri- 
cot, et c’est ce qui expiiquerait pourquoi 
Charlemagne, dans son curieux Capitulaire 
de Villis, cite les Persicarii (forme popu- 
laire du mot persicum), sans mentionner 
les præcocia, bien que, — on n'en saurait 
outer, — l’abricotier occupât, aussi bien 
qué les pêches, une place honorable dans 
ses jardins. — Cette supposition tire une 
nouvelle probabilité de l'usage, conservé 
dans yne' partie du midi de la France, de 
désigner l’abricotier saus le nom de persé- 
guier. On lit, en effet, dans un Memoire 
de M. Achard, secrétaire perpétuel de 
l'Académie de Marseille, cité par M. Alexis 
Messager, un de nos plus savants 
pomologues : « Les Provençaux apyelient 
wperséguier toute espèce de pêche. A 
« Marseille, on donne.te nom aux ABRI- 
« GOTIERS. On appelle perségui, au pes- 
« ségui, les ABRICOTS. »— Le mot per- 
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séguier, ou persikier (car an trouve.des 
exempies de cettedernière forme), désignait 
donc, selon toute apparence, dans la Gaule 
romaine et dans la France du moyen âge, 
l’abricotier aussi bien que le pêcher ; et il 
nest pas surprenant, dès lors, que nos 
aïeux, aussitôt qu'ils connurent le mot 
espagnol albaricoque, qui avait le mérite 
de spécialiser une des deux variétés jus- 
qu'alorsconfondues souslamémeétiquette, 
se soient empressés d’en faire leur proft. 
Joc'H D'INDRET. 


Armes des Potier de Novion (XIII, 168, 
220). — Cette ancienne maison de Paris 
qui a fourni, dès le XVe siècle, d'illustres 
magistrats au larlement, remonte à Ni- 
colas Potier, premier du nom, seigneur 
de Groslay, la Grange, Courberon, Blanc- 
mesnil, etc., conseiiler du Roi, général des 
monnaies sous Charles VIT et Louis XII. 
Il mourut le 11 nov. 1501. laissant posté- 
rité de Madelcine de Merle, son épouse. 
Ïl portait pour armes: d'azur à deux 
mains dextres d’or, au franc quartier échi- 
queté d'argent et d'azur. Les branches 
des marquis de Grignon et de Gandelus, 
des comtes de Novion, d'Ocquerre et du 
Bourget, avaient les mêmes armes. — Les 
Potier, ducs de Tresmes et de Gesvres, 
portaient : écartelé au 1°. d'azur à Ja 
bande d'argent, qui est de Baillet; au 2e, 
d’or au chef de gueules, chargé au franc 
quartier d'un écusson de Montmorency, 
dont le premier quartier est chargé d’une 
étoile de sable, qui est ’Aunoy ; au 3e, de 
Montmorency ; au 4e, d'argent au chef de 
gueules et au lion d'azur, armé, lampassé 
et couronné d’or, qui est de Vendôme an- 


cien, et sur le tout, de Potier. 
M.nEG. 


Faoitiana (XIII, 184). — Observation 
fort juste, cher collabo V. C., mais d’une 
exécution extrêmement difficile, la pensée 
dominant tout chez Tacite, et, par consé- 
quent, tout ou presque tout y étant à Ci- 
ter. C’est peut-être la cause pour laquelle 
il n'existe pas, du moins à ma connais- 
sance, de Tacitiana. ANNEMUNDUS. 


Graisse de pendu (XIII, 194). — #« On a 


de tout temps attribué à la graisse de 


pendu la verty de guérir les rhumatismes; 
on lui attribue plusieurs autres vertus », 
nous dit Monteil, qui introduit, dans sa 
curieuse Aistoire des Français des di- 
vers états, une petite scène ad hoc, où il 
glisse tout ce qu'il a pu ramasser sur la 
matière. Mais, par exception, ici, les docu- 
ments n'abondent point. T, VII, 176,177: 
Des Bédeaux ; VII], p. 453. Quoi quil en 
soit, le commerce était très réel ef très 
pratiqué par le menu peuple, qui ne dou- 
tait point de l’infaillibilité du spécifique. 
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(Mercier, Tableau de Paris, notre édition, 
p.127: Le Bourreau). 

La bonne compagnie n'y croyait guère 
moins. Un jour, dans un dîner où se trou- 
vait, parmi de jeunes et aimables convives, 
un vieux militaire, perclus de rhuma- 
tismes, auquel la douleur arrachait des 
cris inhumains, comme chacun proposait 
son remède au patient, l’un des tenants 
parla bravement d'aller chercher de la 

raisse de pendu à la maison mère, chez 

harlot, à Villeneuve. Ce qui fut dit fut 
aussitôt accepté. Charlot, surpris et flatté 
de se voir relancé par ce beau monde, 
donna autant de graisse qu’on en voulut; 
puis, comme il avait affaire à des gens cu- 
rieux, il leur montra avec une infinie co- 

uetterie ce qu'il appelait son cabinet 
d'histoire naturelle : potences, cordes, et 
le reste. « Tout ce que je vous ai présenté 
jusqu'ici, dit-il en s'adressant plus parti- 
culièrement à un personnage dont la mine 
l'avait APRES ne sert qu'au supplice de 
ces gueux, de ces pauvres diables, quisont 
frippons, parce qu'ils n'ont pas le moyen 
d’être honnêtes gens. Mais voici pour les 
nobles, poursuivit-il, en tirant un damas 
d’une petite armoire, — voici pour vous, 
monseigneur, qui êtes un honnête gentil- 
homme. » Le personnage ainsi apostrophé 
ne fut pas celui qui s’amusa le moins de 
cet argument ad hominem ; car iln'y avait 
qu’à rire de cette saillie, un peu sinistre 
toutefois. 

C'était pourtant là une prédiction, dont 
Charlot se souvint plus tard. Au moins 
ne peut-on attribuer qu’à l'émotion d'un 
tel souvenir l’hésitation et l’incertitude du 
bras qui dut s’y reprendre à trois fois avant 
de faire voler la tête — du général Lally : 
c'était, en effet, à Lally qu'il s'était 
adressé de préférence parmi cette com- 
pagnie de jeunes fous que lavenir ne 
préoccupait guère |! Mémoires et corres- 
pondance de Favart, t. III, p. 6. 

Une seule chose pouvait ruiner un tel 
négoce : la Révolution, qui supprimait la 
potence, en lui substituant, bien entendu, 
la guillotine. Mais l’on épuisa jusqu’au 
vieux fonds. Un « observateur local » pour 
le département de Paris, au service parti- 
culier du ministre Garat, nommé Dutard, 
dans un rapport daté du 13 mai 1703, par- 
lait, en effet, d’un M. Saule, « inspecteur 
des tribunes », et qui avait fait son che- 
min, un gros petit vieux, tout rabougri, 
jadis tapissier, puis colporteur, dont l’une 
des mille professions avait été celle de 
« Charlatan aux boîtes à 4 sous garnies de 
graisse de pendu pour guérir du mal aux 
reins. » (Adolphe Schmidt, Tablezux de la 
Révolution française, publiés sur les pa- 
pee inédits du Département et de la Po- 


ice secrète de Paris. (Leipzig, 1867), €. I, 


p.214, 215.) 
GusTAVE DESNOIRESTERRES. 
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Racine, un polisson (XIII, 194). — Je 
crois que le mot a surgi, en 1855, à la suite 
de l’article de M. Vacquerie sur Racine, 
dont voici un extrait: « Et puis, il en est 
de l'esprit comme du corps : les bottes 
neuves gênent le pied, les idées neuves 
gênent l'intelligence. Le drame est tout 
neuf, Racine est une vieille botte. Nous 
comprenons, sans les imiter, ceux qui se 
chaussent de tragédies éculées. » (Profils 
et Grimaces, 1856, p. 17.) UN LisEuUr. 


— L'Intermédiaire a déjà répondu: I, 
226, 300, 350 (Un couplet de facture) ; I, 
204, 655 (Racine traité de polisson). — Le 
mot était d’un nommé Gentil, caissier de 
l'Opéra. Du Mersan et Brazier firent repré- 
senter aux Variétés, le 10 juin 1830, une 
pièce intitulée Les Brioches à la mode. On 
y remarquait ce couplet : 

Maître Boileau rabâche; 
Corneille est un tarbon; 
Voltaire, une ganache; 
Racine, un polisson.… 
Que tout soit renversé ! 
La Maison FORTE. 


— Voir notre Intermédiaire, V. 92. Le 
mot est bien du père Gentil, directeur 
du Mercure du XIXe siècle, publié chez 
Ladvocat.—M.V. Fournel avait mieux fait 
que le questionneur, il avait consulté l’Zn- 
termédiaire. A. D. 


— Voir l'Intermédiaire, VIII, 716. 
O.D. fait remonter le motjusqu’à Marmon- 
tel, d’après ce qu'avait dit Laharpe, dans 
le Cours de Littérature. Genty n'aurait 
donc fait que rappeler, par une boutade, 
un mot déjà ancien. E.-G. P, 


Médaille, jeton ou monnaie?(XIII, 195.) 
— Cette pièce est probablement un simple 
jeton du jeu, allemand. L'inscription se- 
rait : RECHENPFENNIG (marque ou Pfennig 
à calculer). Conr. LAUFER serait le nom 
du fabricant. 

(Strasbourg) F. L. M. 


Le sculpteur Martin, de Grenoble (XI IT, 
195). — En 1876 (IX, 105), l'Intermé- 
diaire a une question sur le nommé Maf-- 
tin, sculpteur, chargé de faire un tombeau 
pour Marat. Ne serait-ce pas le même 
que Martin de Grenoble ? E.-G. P. 


Conseil de Louis XIV (XIII, 195). — Je 
comprends que le collabo E. B.T. l'ait été 
(hébété) à la vue d’une estampe représen- 
tant les Conseillers de Louis XIV, au 
nombre de quarante, avec leurs chapeaux 
sur leurs têtes. Cependant la légende porte 
bien : Conseil de Louis XIV. C'est une 
erreur évidente ; mais quel estle coupable ? 
Ce ne peut être M. Paul Lacroix. N'est- 
ce pas plutôt un auxiliaire chargé des il- 
lustrations ? Quoi qu'il en soit, :a méprise 
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est forte, et l’auteur ou l’éditeur aurait dû 
sen apercevoir avant de donner le bon à 
tirer, La vérité est que la pièce reproduite 
est une réduction d’une estampe de Sé- 
bastien Le Clerc qui devait servir à la dé- 
coration du livre intitulé : Les Statuts de 
l'Ordre du Saint-Esprit. Paris, Imp. roy. 
1703, in-4. La planche originale, dont le 
prétendu Conseil de Louis XI V'estla repro- 
duction, n’a pas servi pour le livre des 
Statuts (voir Jombert, Catalogue de 
l'Œuvre de Séb. Le Clerc, t. Il, no 283- 
11). L’estampe qui s'y trouve est un peu 
différente de celle qui a été reproduite. 
L'une et l’autre représentent des Cheva- 
liers de l'Ordre assis et couverts dans la 
salle du Chapitre et présidés par le Roi. 
On ne connaît aucune pièce de Séb. Le 
Clerc à laquelle puisse s’appliquer la lé- 
gende : Le Conseil de Louis XIV. Les il- 
lustrations sont chose excellente, mais 
encore faut-il qu’elles soient exactes. 

UN ICONOPHILE. 


Vin bâtard (XIII, 195). — Vin mêlé 
d’eau, vin baptisé ; et, par extension, vin 
qui a subi un mélange avec un liquide de 
qualité inférieure. Ducange dit: « Vinum 
bastardum idem videtur quod mixtum. » 
Et le Glossaire français, inséré t. VII du 
Ducange de Didot (1850), ajoute : « Vin 
bastart, vin mêlé d’eau». — Littré dit 
d'une manière générale : «a Bâtard (adj) 
se joint à plusieurs substantifs et indique 
que la chose dont il s’agit a subi quelque 
modification qui la change et l'amoindrit». 

ELDEPAL. 

— Le Compl. à l'Acad. ajoute que l'on 
dit aussi « vin de buffet ». 

E.-G. P. 


— Au collège nous appelions cela de 
j'Abondance. — Triste régal! — « Vin bâ- 
tard » — eau rougie. Eau rougie — o. 

UN viEiL ÉCOLIER. 


Les affiches funéraires (XIII, 196). — 
Bien que l'usage tende à en disparaître, 
les lettres de faire part en forme de pla- 
card sont encore usitées dans un certain 
nombre de localités du Nord. On ne s'en 
sert que pour les décès et on ne les affiche 
pas. J'en ai deux, que je recherche, datées 
d'Arras 1840 et 1841. Les dimensions sont 
bien celles indiquées par le dr By. Pour 
une troisième que j'ai sous les yeux, et qui 
est datée d'Arras 18 janvier 1867, les di- 
mensions sont réduites à 39 cent. sur 29. 

ntête, un catafalque, avec anges et grand 
V, se détachant sur un mausolée flanqué 
d'un Saturne avec attributs funéraires. 
Eafin, un « billet mortuaire » de même 
format (c'est le nom qu'ils portent dans 
le Nord), venant de Saint-Quentin et daté 
des derniers mois de l’année 1878, a passé 
sous mes yeux il y a quelque temps. 

ELDEPAL. 
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— Ces placards étaient employés bien 
antérieurement à 1775. Dans certaines 
villes, ils portaient cette addition : Les 
Dames s’y trouveront s’il leur plaît. L’u- 
sage de ces placards s'était conservé dans 
beaucoup de villes, à Caen notamment, 
jusqu'à une époque assez rapprochée de la 
nôtre, et n'est probablement pas encore 
entièrement disparu. L. 


— L'usage des placards funéraires existe 
encore dans le Nord. On les imprime 
concurremment avec les lettres de faire 
part, pour les exposer dans les cabarets. Ils 
sont parfois conservés sous cadre; témoin 
deux placards, imprimés à Lille en 1685 
et en 1690, conservés pieusement chez 
mes amis les frères Delobelle, cultivateurs 
à Hélesmes, près Lille. Noez MELLiw. 


Rouillons (XIII, 196). — Ce mot, sous 
la plume d’un étranger, est peut-être le 
roduit d'une fausse orthographe ou d’un 
aux souvenir, car je ne le trouve nulle 
part. Peut-être faut-il lire : roulon, bien 
que lé roulon ne soit qu’une partie de la 
roue d’une voiture ? Peut-être aussi était-ce 
un vocable d’un patois provincial ? On en 
est réduit aux conjectures. -E.-G. P. 


— « Rouillon » ne procéderait-il pas du 
vieux verbe français ;« rouiller », rouler, 
cité dans le Glossaire des mots français, 
t. VII de Ducange (édit. Didot, 1850)? 
Plus tard « rouiller » a pris l’acception 
particulière de « rouler les yeux.» (Littré, 
à ce mot.) ELDEPAL. 


— Il faudrait s'adresser à Frédéric Go- 
defroy, qui n’ignore rien de notre ancienne 
langue et de la langue du grand siècle. Le 
terme en question se trouvera très proba- 
blement dans le magnifique dictionnaire 
dont il vient d’entreprendre la publication 
chez Vieweg. ANNEMUNDUS. 


Vinaigre Susat (XIII, 196). — Le vinai- 
gre, dans lequel on fait infuser des fleurs 
de sureau, a porté, suivant les époques et 
les auteurs, re noms de vinaigre surar, 
surart, surard, surat, susat et suzat, de 
même que le nom du sureau a pris les 
formes suivantes : suraut, seu (Ducange); 
suzeau (Ambroise Paré et Rabelais); séhu 
(4. Bauhin); sé, seue, suis,suy'au, suseau, 
suraut (Litiré). J'ai rencontré encore les 
formes : seureau, surreau et suyeau. — 
Pour le vin et le vinaigre de sureau, voir 
J. Bauhin, Historia plantarum, etc.; et, 
d’après lui, Ruelle, De natura stirpium, 
Paris, 1536. ELDEPAL. 


Heures des repas (XII, 197). — Dans 
des annotations sur Rabelais, que je n'ai 
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pas sous les yeux, est cité le vieux dicton 
de nos pères : « Lever à cinq, — dîner à 
neuf, — Souper à cinq, — coucher à neuf, 
— Font vivre d’ans nonante et neuf.» 
E.-G. P. 


— «Aujourd’hui (1826), on fait générale- 
ment à Paris deux déjeuners, le premier à 
neuf heures, avec du chocolat ou du café, 
et le second entre midi et une heure, avec 
des viandes chaudes ou froides, On appelle 
ce déjeuner «à la fourchette ». Le dîner a 
pour ainsi dire remplacé le souper. Il est 
assez plaisant d’entendte des personnesqui 
se mettent à table à huit ou neuf heures 
du soir, dire qu’elles vont diner. » 

Avant la Révolution, on déjeunait à 
huît ou neufheures du matin, on dînait à 
deux h., on goûtait à cinq h., et l’on sou- 
pait de 10 h. à minuit, après le spectacle, 
Les soupers disparurent en 1792, « soit par 
l'effet de l’émigration, soit par la crainte 
qu’avaient les personnes qui les donnaient 
de se compromettre à l’évard du gouver- 
nement ombrageux de ce temps+là». Con- 
sulter, à ce sujet, les pages 142 à 158 du 
t. IT de la Vie publique et privée des 
Français (2 vol. in-8, Paris, 1826). 

| UX LISEUR. 


— Puisqu'il est question de l’heure de 
l'ouverture des théâtres à propos del’heure 
des repas, je rappellerat qu’en Allemagne, 
où l'on est pratique, les théâtres ouvrent 
beaucoup plus tôt qu'en France, et qu’on 


‘ pousse la précaution jusqu’à prévenir la 


clientèle de l’heure à laquelle finira le spec- 
tacle. ANNEMUNDUS, 


Coupé (XIII, 197). — On lit, dans la 
« Vie publique et privée des Français» 
(Paris, 1926, t. [, p. 399),ique les carrosses 
à 4, 6 ct même 8 places furent mis peu 
à peu au rebut, au commencement de ce 
siècle, et qu'ils furent remplacés assez gé- 
néralement «par des coupées et par des 
« vis-à-vis, espèce de voitures pius lon: 
« gues que larges, ainsi nommées parce 
«qu'elles ne contenaient que deux per- 
« sonnes assises l’une en face de l’autre». 

Mlle Coupé, jolie actrice de l'Opéra, 
était déjà retirée du théâtre depuis plu- 
sieurs années en 1775. (Voir les Anecdotes 
dramatiques, par Laporte, t. III, p. 127.) 

ÜX LISEUR. 


Bonaparte (XII, 198). — Dans le mi- 
sérable libelle de Lewis Goldsmith : 
« Histoire secrète du cabinet de Napoléon 
Buonaparte et de la Cour de Saint-Cloud» 
(Londres, 1814, 2 vol. in-8) onlit: «Comme 
cet homme ce dit aujourd’hui le fils aîné 
de l'Eglise, je ne peux me dispenser de 
consigner icile sacrilège dont il s’est rendu 
coupable dans cetté même ville de Toulon 
où il fit couler, avec la Joie féroce d’un 
barbare, tant de sang. Il entra un jour 
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dans une église, monta à l'autel, retira les: 
hosties du saint ciboire et le remplit de ses 


excréments.» Plus loin, l'auteur accuse 
Napoléon «de puiser la morale dans le 
Compère Mathieu.» De la à passer pour 


. athée, il n'y a pas loin. 


UN LISEUR. 


Les Philosophes, comédie (XIII, 198). 
— Voici ce qu'on lit dans le Catalogue de 
la bibliothèque Soleinne, annoté par M. B. 
Lacroix : «Cette pièce, peu commune, 
tourne surtout en ridicule les absurdités et 
les mots étranges de la langue scolastique. 


L'auteur s'attache à quelques systèmes 
philosophiques plutôt qu'aux auteurs de 


ces systèmes. C’est par une étrange préoc- 

cupation qu'on a pu attribuer cette satire 

dialoguée à Palissot, auteur de la comédie 

des Philosophes. Il avait 12 ans en 1742.» 
UN LISEUR. 


— Dans les Tablettes dramatiques de 
Mouy, il est dit que cette comédie, dont 
l'auteur a gardé l'anonyme, jouée en so- 
ciété en 1742, a été imprimée à la Haye. 

E.-G. P. 


Une marqüe d'imprimeut (XIII, 108). 
— Le Sic quoque docebo n’a jamais, que 
Je sache, orné le titre d’un livre: C’est la 
devise qu’adopta Louis Hachette, lorsque, 


après la suppression, en 1822, de l’Ecolé 
Normale dont il était élève, it sefit libraire 


et fondà la grande maison qüi continue de’ 


porter son nom. (Voyez la Notice sur la 
vie de M. L. Hachette, par son ancien 
camarade M. Lesieur, Paris, gr. in-8, p. x.) 
Cette devise était gravée sur un cachet 
dont on timbrait les lettres et divers en- 


vois, —- Profitons de l’occasion pour recti- 
fier une erreur ou combler une lacune de 
la Notice que je viens de citer. De ce 
qu'elle dit on pourrait conclure que L. 
Hachette s'établit tout d’abord rue Pierre 


Sarrazin. Il avait acheté le fonds Brédif, 
qui Se trouvait dans la rue autrefois nom- 
mée du Battoir-Saint-André, réunie depuis 
à la rue Serpente, et c’est là, et non rue 
Pierre Sarrazin, qu'il débuta dans le com- 
merce des livres. H.R. 


— La devise Sic quoque docebo fut prisé, 
en 1520, par M. Louis Hachette lorsque, 
expulsé de l'Ecole Normale, en 1822, pour 
avoir applaudi, au Concours général, le 
fils de Camille Jordan, il fonda son hum- 
ble librairie de la rue Pierre Sarrazin. Elle 
disparut du frontispice des ouvrages qu'il 
éditait, quand à son fonds de Livres clas- 


siques il joignit la Littérature et la Science. 


La librairie Hachette est actuellement une 
des rares maisons de Paris sans devise, 
sans monogramme ni emblème. 

M. Tx. 
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Jacques Arago, lithographe (XIIT, 199). 
— C’est, en effet, le frère du célèbre astro- 
nome: il n’a pas été lithographe, maisila 
dessiné et fait tous ses voyages le crayon 
à la main. I a laissé également quelques 
toiles. ÜX LISEUR. 


mr 


— Il s’agit assurément de Jacques- 
Étienne-Victor, le troisième des frères 
Arago, né à Estagel le 10 mars 1700, ct 
mort au Brésil en janvier 1855. En 1817, 
il s'embarquait sur l'Uranie, cotnme dessi- 
nateur; il publia son voyage en 1822,avec 
unatlasin-fol, Tour à tour voyageur, écri- 
vain, dessinateur, directeur de théâtre, 
journaliste, 1l a mené la vie la plus active 
et la plus agitée. Frappé de cécité en 1837, 
il continua d'écrire et publia ses « Souve- 
« nirs d'un aveugle; Voyage autour du 
« monde », 2 vol. gr. in-8, enrichis de 
dessins qu'il avait sur les lieux et de notes 
scientifiques Ge son frère François Arago. 

A. D. 


Raymond Brucker (XIII, 190). — Ray- 
mond Brucker, apôtre du Saint-Simonisme, 
qui disait, en 1855, qu'on ne pouvait ou- 
vrir sa fenêtre sans cracher sur un Dieu», 
une fois revenu des plaisirs de ce monde 
et de ses erreurs, a vécu et est mortilya 
quelques années, rue Le Regratier (île St- 
Louis), dans la pratique du café Tabourey 
et de Ja plus vive dévotion. Sans cesse dans 
la société de Nicolardot, de Charles Mar- 
chal (de Bussy), de Henri Laserre et de 
Barbey d’Aurevilly, comme lui au service 
des bons Pères de la rue de Sèvres, il fut 
un des promoteurs les plus ardents du 
Jésuitisme, de l’Ultramontanisme, et de 
cettedévotion tapageuse qui a rapporté des 
millions à quelques-uns de ses inventeurs. 
Brucker ne fut pas dece nombre; il est mort 
pauvre. Il avait, dit-on, fait vœu, pour ré- 
parer ses torts, d'épouser successivement, 
et au fur et à mesure qu'il serait devenu 
veuf, les femmes qu’il avait compromises 
dans sa jeunesse. Sur la tin de sa vie (vers 
1867), il était commissaire-inspecteur du 
Bureau de bienfaisance, et sa femme blan- 
chisseuse. 


— Les Supercheries littér. de Quérard, 
dans l'édition donnée en 1818 par M. G. 
Brunet et P. Jannet, attribuent (t. II, 
col. 281) à J. N. Nicolet le petit volume 
mis au jour en 1836, sous le nom d’Hers- 
chell à Strasbourg; il en existe uncédition 
antérieure (Paris, Babeuf, 1855, vi, et 
56 p.).—Bruckera publié, sous le pseudo- 
nyme de Michel Raymond et en coilabo- 
ration avec Michel Masson, un grand 
nombrè de romans oubliés aujourd’hui. 
Quérard en donne la liste dans sa Litté- 
rature franç. contemp., et il ajoute que 
cet écrivain, successivement fouriériste et 
néo-catholique, a travaillé à de nombreux 
Journaux. Il figure encore dans la dernière 
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édition du dictio nnaire de Vapereau, mais 
il est mort depuis, 


— Je ne sais si Raymond Brucker, mort 
le r°° mars 1875, et qui a écrit sous plu- 
sieurs pseudonymes, est l’auteur de la 
brochure citée, mais ce re peut être assu: 
rément Joseph-Nicolas Nicolet, auquel 
Quérard lattribue, probablement à cause 
de son travail sur « La Libration de la 
lune », lu en 1818 à l’Acad, des sciences, 
inséré dans-la « Conraissance des temps » 
en 1822. En 1836, cet astronome était en 
Amérique (où 1l est mort le 11 déc. 1843) 
et s’occupait de mettre en ordre les ma- 


tériaux recueillis dans son exploration du 


Far-West, entreprise sous les auspices du 
gouvernement des Etats-Unis. 
À. D. 


— J'ai connu beaucoup Raymond Bruc- 
ker, qui venait souvent me voir, de 1850 
à 1860. C'était un débris déjà de l’ancien 


. Michel Raymond, mais il avait conservé 


sa brillante mémoire et sa verve étince- 


 lante. Que de mots drôlatiques il lui échap- 


pait, en discutant, gesticulant, et circulant 
à travers les meubles de la pièce! C'était 


lui qui avait dit à un personnage connu, 
: dont la conduite semblait aussi irrégulière 


que la naissance : « Vous êtes le propa-" 
gateur des vices dont vous êtesle produit!» 

Un interlocuteur lui disant, je ne sais à 
quel propos, qu'il faudrait une machine 
pour abrutir les Français : — « Elle est 
trouvée, fit Brucker: l'Université! » On 
voit que ce n'était plus le Brucker de 1830, 
qui, ouvrier typographe, proposade fermer 
les ateliers de Paris, afin de forcer les 
ouvriers descendus dans la rue à accen- 
tuer le mouvement de Juillet; détail qu’il 
nous a conté lui-même. A l’époque dont 
je parle, il vivait pauvrement. La vie ascé- 
tique, et les idées religieuses qu'il protes- 
sait, ne le rendaient pas riche. Il obunt 
une place de bibliothécaire, par l’entre- 
mise de quelques amis, et son intelligence: 
de premier ordre la méritait bien, ainsi 
qu'une petite pension comme ancien 
homme de lettres. Les événements de 1870 
supprimèrent cette petite aisance; puis 
l'âge et les maladies l'emportèrent. 

Quand on lit un des derniers ouvrages 
de Paul Féval (Une conversion, je crois), 
il est difliciie de n'y pas retrouver une 
partie des traits de cette physionomie sac- 
cadée, énergique, inspirée, qui eût figuré 
dignement parmi les types de véhéments 
Ligueurs prédicants que nous a laissés le 
XVIe siècie. QUIXTILIUS. 


rouvailles et Œurissités, 


Les neuf Porcelets. — A propos d’une 
question dont le utre et la date m'échap- 
pent, j'ai naguère cité un curieux passage 
d’Hé:1ode sur la naissance des neuf Muses, 
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filles de Jupiter et de Mnémosyne, nées 
d'un seul accouchement. Voici que je‘ 
trouve, dans l'Essai historique de M.Amé- 
dée Pichot sur la ville d'Arles, un fait du 
même genre : une Jeune dame avait rudoyé 
une pauvresse qui demandait l'aumône 
avec deux ou trois enfants dans ses bras, 
sous prétexte que les pauvres n’avaient 
pas besoin de faire tant d'enfants. — 
« Eh bien! répliqua la mendiante (fée dé- 
guisée, sans doute), pour vous punir, vous 
ferez, à vos prochaines couches, autant 
d’enfants que cette truie, qui se vautre là 
au soleil, fera de porcelets, » La truie en 
fit neuf, et la dame accoucha d’un même 
nombre d'enfants, qu’on surnomma les 
Porcelets. La famille des Porcelets était 
une des plus considérables de la ville 
d’Arles. Guillaume de Porcelet, gentil- 
homme arlésien, vice-roi de Pouzzoles 
pour Charles d'Anjou, fut le seul Fran- 
çais épargné, à cause de ses vertus, lors 
du massacre des Vêpres Siciliennes, dans 
lesquelles furent tués près de huit mille 
Français. Le blason de cette famille, à 
armes parlantes, était « d'or, à un pour- 
ceau passant, de sable ». E.-G. P. 


Un cuiieux procès-verbal de 1532. — 
Laurent Joubert (p. 203 de ses Erreurs 
populaires, dans un chapitre sur la déflora- 
tion) cite un curieux procès-verbal, rendu 

ar les matrones-jurées de la Ville de 
Paris dans une affaire criminelle. Il en 
. Cite, avec celui-là, trois autres, de diverses 

rovinces, comme comparaison des signes. 
Ét je n'ai pas besoin d’ajouter que son 
livre, étant un livre sérieux, a ce réel in- 
térêt de nous donner l'état de la science à 
cette époque, et que l’on doit considérer 
ce procès-verbal comme parfaitement au- 
thentique : 


Nous Marion Teste. Jeanne de Meaux, Jeanne 
de la Guigans et Magdalaine de la Lippue, 
Matrones jurées de la Ville de Paris, certiions 
à tous qu’il appartiendra, que le 14° jour de 
juin Mil cinq cent trente deux, l’Ordon- 
nance de Monsieur le Prévost de Paris, ou son 
lieutenant, en ladicte ville, nous sommes trans- 
portées, en la rue du Frepaut, où pend pour 
enseigne la Pantouffle. où nous avons vue et 
visitée Henriette Péliciere, jeune fille, agée de 
15 ans ou environ, sur la plainte faicte par elle 
à Justice, contre Simon le Brogard, duquel elle 
dit avoir été forcée et déflorée. Et le tout veu 
et visité au doigt et à l’œil, nous trouvons 

u’elle a 1° les barres froissées; 2° le haleron 

émis; 3° la dame du milieu retirée; 4° le po- 
nant debiffé; 5° les toutons devoyez; 6° l'en- 
chenart retourné; 7° la bibolle abattue ; 8° l'en- 
trepent riddé; ge l'arrière-fosse ouverte; 10° le 
guilboquet fendu; x1° le PROS recoquillé; 
12° le barbidant tout écorché; 13° 1: lipandis 
pelé; 14° le guillevart élargi; 15° les balunaux 
pendans. Et le tout veu et visité, avons trouvé 
qu’il avoit trace de défloration. Et ainsi, 
nous dites Matrones, certifions être vray, à vous 
Monsieur le Prévost, au serment qu’avons à la 
dicte Ville. 
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Joubert, par la comparaison des trois 
autres procès-verbaux, trouve que les si- 
gnes sont les mêmes partout et les discute 
les uns après les autres. On voit par là 
combien sera intéressant le travail du col- 
labo H. G. Doctr Br. 


« Lesguillon d'amour divine » et André 
Bocard. — Dans son « Catalogue des li- 
vres imprimés sur vélin de la Biblio- 
thèque du Roi », Van Praet signale, sous 
Je n° 432, un exemplaire d’une édition de 
l'Aiguillon d'amour divine, de saint Bo- 
naventure, trad. par J. Gerson. Ce savant 
bibliographe n’a pu assigner à cette édi- 
tion ni lieu ni date d'impression, ni nom 
d’imprimeur, parce que, nous apprend-il, 
che a une partie de la souscription effacée. 
(Voy. Brunet, 5e édit., t. I, col. 1092.) On 
trouve, en outre, ce même exemplaire in- 
diqué dans l’ « Inventaire alphabétique 
des livres imprimés sur vélin de la Biblio- 
thèque nationale » (Paris, 1877), avec 
cette mention, p. 28 : Paris, Jehan (?).. 
vers 1496, in-4°... | 

Je crois être en mesure de dissiper tous 
les doutes et Ge donner des renseigne: 
ments précis sur cette édition, d’après un 
exemplaire;complet, imprimé sur papier, 
qui se trouve à la Bibliothèque publique 
de la ville de Nancy. En voici la descrip- 
tion : 

Le liure tres salutaire nomme 
lesguillon damour divine. 


Au-dessous de ce titre, ainsi ditposé, se 
voit une marque typographique. sem- 
blable à celle que M. L. C. Silvestre at- 
tribue à André Bocard, ou Boucard, libr. 
et impr. à Paris, 1496-1531. Au f° sui- 
vant, signé a 11, et numéroté fo I, com- 
mence le prologue, par ces mots : u ( ) y 
commence le prologue de lAguillon…. 
Au fe IIII, le texte commence par : co- 
ment la Vierge Marie eut plenitude de 
grace. — À la suite d’une table, de 3 pp., 
se trouve la souscription suivante : 


Cy finis! lesguillon damour divine 
imprime a paris par Jehan lambert 
le premier iour de mars mil cccc xxxx 
et treze, auant pasques. 


(Pour linterprétation de la date 1493, 
voy. Brunet, loc. cit.) — Vol. p. in-4, 
31 lig. à la page, 99 ff numérotés, plus 
le titre et le dernier f° non numér. Jus- 
tific. 144 millim. sur 93. Caract. goth. 
Majusc. non remplies, Signat. a-n II. 

Il faudrait, on le voit, faire remonter à 
1493 (au lieu de 1496, comme le dit Sil- 
vestre) la date de linstailation de Bocard 
à Paris. "J, Favisr. 


Le gérant, FiscHBACHER. 


Paris. — imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. — 1880. 
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Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— DIvERs. | 


Nouvelle prosodie française. — Grosse 
question que celle-là! — J'ai remarqué 
qu'en rendant compte de la jolie comédie 
de M, Jacques Normand (L’Amiral), qui 
se joue au Gymnase, plusieurs critiques 
des mieux autorisés, M. Charles Canivet, 
du Soleil, M. Fr. Sarcey, du Temps, etc., 
se sont montrés scandalisés du vers que 
voici : 

Avec vous, on ne combat pas, on collabore, 

N'est-ce donc pas un vers, et un bon 
vers, d’après les règles du nouveau Par- 


nasse français, qui ne condamnent plus 
l'alexandrin à fonctionner en. balançoire 


_ävec ses deux hémistiches monotones, 


mais lui laissent une libre allure, selon le 
sens et le rythme, selon le véritable ac- 
cent tonique ? L’oreille n'est-elle pas par- 
faitement satisfaite par cet arrêt qui suit 
la huitième syllabe et qui force à lancer 
les quatre dernières juste comme il con- 
vient? Est-il besoin que chaque vers soit 
Coupé au 6° et au 12° pied, et qu'il y ait 
toujours là ces deux chutes de marteaux 
sur l’enclume ? V. V. 


Myrobolans. — « Beaucoup de Myrobo- 
«“ lans déposés avec autres marchandises 
“au couvent des Augustins. » 

Ainsi s'exprime la Princesse Palatine, 
dans sa Correspondance, tome II, p. 302. 

Quelle peut être cette marchandise ? 
D'où a pu naître l'expression dont on se 
sert pour désigner quelque chose de mer- 
veilleux ? PP: 


Curlin. — Dans une lettre de Pélisson, 
du 2 mai 1676 (Lettres historiques. Paris, 
Nyon, 1729, t. III, p. 34), il est dit, en 
parlant des Hollandais : « On a eu des 
«“ nouvelles qu'ils assembloient des Pion- 
« mers et des Curlins à Ypres; cela sem- 
« bleroit signifier le dessein de quelque 
«autre siège. » Je ne trouve ce mot dans 


28 ——_____—__—_—_—_—_—_—— 


aucun de mes dictionnaires ; peut-on m'en 
donner le sens précis ? E.-G. P. 


a 


Noms professionnels usités à Lyon au 
XIV: siècle. — Comment faut-il traduire 
les mots suivants, qui sont dans l'acte de 
serment des habitants de Lyon, en 13520 ? 

Buyaterius. — Borraczares. — Chava- 
nator. — Garnissor. — Niblerius. — Ope- 
rator albergatorum. — Personeta equo- 
rum. — Retonditor. — Retruvator. — 
Tromperius. — Vernuator. 

Ces mots ne se trouvant pas dans le 
prodigieux Glossaire de Ducange ni dans 
les lexicographies spéciales, je m’adresse 
aux aimables et complaisants Intermédiai- 
ristes, mes chers collabos, tous savants en 
us et docteurs in utroque. 

Remerciements anticipés de leur vieux et 
curieux collabo, qui a souvent profité de 
leurs vives lumières. : 

ANASTASE CoPHOst. 


Ou sont les fautes? — La Revue criti- 
que (1880, p. 126) relève les expressions 
suivantes, dans une Etude sur Denys 
d’'Halicarnasse : « La société romaine 
s'hellénisait sur une large échelle », et 
« un accueil empressé, quoique pas tou- 
jours exempt d'un certain mépris ». En 
quoi ces expressions sont-elles donc fau- 
tives, et comment faut-il les rectifier ? 

Je lis dans La Bohémienne, par Scribe 
et Mélesville : « Un duel s’en est suivi ce 
matin »,et dans Une Chaumière et son 
Cœur, de Scribe et Alphonse : « Cet 
amour-là s'était en allé sur-le-champ ». 
Quid ? 

(Hambourg.) D. A. FeLs. 


TS 


Usage actuel du mot a Don ». —-dans 
tous les ouvrages historiques ou littéraires 
où l'on met en scène des Espagnols de 
distinction, on fait précéder leur nom de 
baptême: du mo! Don : Don Ruy Gomez 
de Silva, Don Luis de Haro, etc. Aujour- 
d’hui, les journaux, en parlant des minis- 
tres, des sénateurs ou des députés, disent : 
M. Canovas, M. Calderon Collantes, 
M, Castelar. Je me rappelle pourtant avoir 
vu ce dernier ainsi désigné : Don Emilio 

TOM. XTII. — 9 
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Castelar. Je désirerais savoir quel est au 
juste l’usage actuel sur ce point, et si, en 
spagne, on se sert habituellement, pour 
parler de ces messieurs, du mot senor ou 
du vieux dénominatif don. 
DicasTÈs. 


Emblème des pharmaciens. — J'ai vu, 
dans mon enfance, une enseigne de phar- 
macien, représentant deux serpents s’en- 
roulant autour d’un palmier, avec cette 
inscription latine : Zn his tribus versantur. 

Quelle est la signification de cet em- 
blème ? I. Cosinus. 


——— 


Arithméticien. — Ni l’Académie ni Lit- 
tré ne donnent de féminin à ce mot. Est- 
ce à dire qu'il n’y ait pas lieu de féminiser 
ce substantif et qu’il n’y ait pas en France 
de bonnes arithméticiennes ? 

(Hambourg.) D. A. FELs. 


La finale ..…...ëége. — Dans la dernière 
édition de son Dictionnaire, l’Académie 
a adopté l'accent grave pour la termi- 
naison èpge. 

Cette accentuation avait-elle été em- 
ployée dans une des trois premières édi- 
tions? Elle ne se trouve certainement pas 
dans les trois éditions publiées en 1762, 
1798 et 1835. Pourquoi employait-on 
l'accent aigu, et qui a, le premier, em- 
ployé l'accent grave dans cette finale ? 

D. À. FELs. 


Aphélie. — Est-ce qu’il y a doute sur le 
genre de ce mot ? ou est-ce seulement par 
une faute d'impression que le genre fémi- 
nin lui est donné dans Littré (et aussi 
dans l’Abrégé) ? L'Académie le fait mas- 
culin. Sur le genre masculin de périhélie, 
nulle discordance entre Littré et l’Acadé- 
mie. D. A. Fes. 


Grillon. — Lange, dans sa Nouvelle 
pratique civile et criminelle (Paris, 1717, 
in-4), dit que le seigneur haut-justicier 
doit avoir « prisons bonnes, seures et rai- 
« sonnables, de hauteur et largeur com- 
« pétente, et non pas infectées ; et ces pri- 
« sons doivent être bâties à rez de chaus- 
« sée, sans user de ceps, grillons, gruës, 
« ni autres instrumens semblables. » Les 
ceps étaient des chaînes, les grues étaient 
une sorte d’instrument de torture, mais 
qu'est-ce que signifie le mot grillons? Il 
ne peut pas être synonyme de grilles, car 
la prison doit être « grillée » pour être 
« seure ». Ruorr. 


Robert Macaire. — « Un point que je 
voudrais voir éclaircir, et dont je n'ai pas 
la solution. Est-ce dans Robert Macaire 


que l'on a vu pour la première fois deux : 
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coquins accomplis : l’un, hardi, scepti- 
que, gouailleur, et toujours prêt à bâton- 
ner son camarade ; l’autre, bon enfant et 
passif ? Cette association a été plus d’une 
fois portée au théâtre, notamment dans le 
Courrier de Lyon et dans le Bossu. Elle a 
toujours réussi, D'où vient cette idée ? 
Est-ce qu’elle a déjà paru en d’autres 
temps et sur d’autres théâtres que le 
nôtre ? À moins qu'elle ne soit une simple 
transformation des deux types épiques de : 
Don Quichotte et de Sancho Pança. » 

Je m'associe à cette question si bien 
posée par M. Fr. Sarcey dans « Le 
Temps » du 5 avril, et je la pose pour mon 
compte aux Intermédiairistes. 

| Ruorr. 


tag 


Le peintre Larrieu. — Il existe, dans 
l'église Saint-Pierre, à Lisieux, un joli ta- 
bleau représentant la Prédication de saint 
Pierre. Cette toile, peinte en 1771, est si- 
gnée Larrieu. Cet artiste est-il connu? 

P, Nipson. 


J. Pradier, peintre. — J’ai acheté dans 
une méchante boutique un tableau bien 
conservé, mesurant 40 sur 32 centimètres, 
et qui est signé J, Pradier, en creux dans 
la peinture. Il représente un groupe de 
jeunes filles, au bord d'une rivière. Deux 
sont déjà à l’eau et nagent; trois autres, 
dans des positions diverses, se dépouillent 
de leurs draperies et se disposent à les 
suivre; enfin, derrière celles-ci, il yen a 
encore trois, mais debout et à demi cou- 
vertes d’écharpes qui flottent au vent; 
l'une d’elles lève les bras au ciel, une autre 
tient un javelot, et la troisième, rappro- 
chant de son corps les plis soulevés, est 
dans une attitude des plus expressives et 
que jalouserait certainement la plus sa- 
vante de nos tragédiennes. Pour fond, 
des montagnes qui laissent entrevoir les 
arches d’un pont ou d’un aqueduc. Ce 
sujet est bien, je crois, celui des Jeunes 
Romaines données en otage à Porsenna, 
et qui s’enfuirent de son camp pour ren- 
trer à Rome en traversant le Tibre ! Mais 
ce n’est pas là ce que je désire savoir. Le 
sculpteur James Pradier était-il peintre ? 
Voilà ma question. Les différents articles 
que J'ai lus sont complètement muets à ce 
sujet. La peinture en question, quoique 
très avancée, n’est pas achevée, et je ne la 
considère que comme une maquette, Le 
tableau en a-t-1l été fait ? Ou, si c'était un 
modèle de bas-relief, ce bas-relief existe- 
t-il quelque part? Je n'ai nul doute que, 
parmi les érudits en peinture de l’Znter- 
médiaire, plusieurs sauront me satisfaire, 
et Je leur en fais d'avance mes remercie- 
ments, RiBËs. 


God save the King. — Balzac, dans Al- 
bert Savarus, prétend que l'air national 
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de l'Angleterre est une musique faite par 
Lulli pour les chœurs d’Esther ou d’Atha- 
lie. Est-ce bien vrai ? Ruorr. 


L'écusson dés demoiselles. — Tout le 
monde sait que l'écu en forme de losange 
est réservé aux veuves et filles nobles. 
Quelle en est la raison? Les gentils- 
hommes ayant adopté pour le leur la 
forme carrée, ronde, ovale ou triangu- 
laire, en souvenir de la bannière, de la 
cotte de mailles ou du bouclier qui por- 
taient leurs armes, il semble que le sexe 
féminin ait dû hériter fatalement de la 
seule figure géométrique disponible, du 
losange. Or, je lis, dans le Bulletin de la 
Société Héraldique. une étymologie tout 
autre, qu'en donne M. le marquis de 
Magny : « Nos pères, dit-il, qui ne met- 
taient pas dans l'expression de leurs idées 
autant de retenue que de nos jours, ont 
voulu, en adoptant la forme rhomboïde 
pour l’écusson des femmes, lui donner un 
sens symbolique parfaitement approprié 
au sexe des persannes qui devaient le 
porter, n | 

Qu'est-ce à dire? Nos aïeux auraient-ils 
voulu désigner leurs filles et leurs .sœurs 
par un emblème obscène, vrai pendant 
de celui qui servait d’enseigne aux lupa- 
nars de l’antiquité ? Qu’au moyen âge, les 
mots, les vêtements, les usages fussent 
d'une crudité par trop réaliste, ce n'est 
pas douteux; mais, étant données les idées 
de respect et de culte pour la femme qui 
caractérisent cette époque, peut-on ad- 
mettre que, dans la vie publique, offi- 
cielle, l’écusson, ce palladium du château, 
ct orgueil du tournoi, fût un affront 
grossier et permanent pour la châtelaine 
et pour la dame dont on portait les cou- 
leurs ? 

L'interprétation donnée par M. le mar- 
quis de Magny lui est-elle personnelle ou 
repose-t-elle sur un document certain? Et, 
si la question est à débattre, l’écusson en 
losange ne trouverait-il pas dans le fuseau 
de la chaste gardienne du foyer une ori- 
gine plus digne d'elle et de nous ? 


Noces d'argent. Noces d'or. — On sait 
que ces noms sont donnés aux 25° et 
50° anniversaires d’un mariage. L'usage 
de célébrer ces anniversaires tend à se ré- 
pandre en France. Je désirerais savoir de 
quel pays vient, de quelle époque date 
cette coutume? Enfin, l'origine de ces 
noms ? JR 


md 


Billet d'enterrement de Blaise Pascal. 
— Le Journal de Paris, du 4 avril 1783, 
a publié ce document intéressant, en 
même temps que le billet du service de 
R. Descartes. Ces deux billets étaient 


[ro mai 1880. 


alors conservés, sous verre, dans le cabi- 
net d'un magistrat « et gardés comme des 
pièces d’autant plus rares qu’on ne s’oc- 
cupe point d’en conserver l'existence. » 
Voici la teneur du billet d'enterrement de 
Pascal, le seul qui m'intéresse pour le 
moment : 


Vous êtes priés d’assister au Convoi, Service 
et Enterrement de défunt Blaise Pascal, vivant 
Escuyer, fils de feu Messire Estienne Pascal, 
Conseiller d’Estat et Président en la Cour des 
Aydes de Clermont-Ferrand ; décédé en la mai- 
son de M. Périer, son beau-frère, Conseiller du 
Roi en ladite Courdes Aydes, sur les fossés de la 
Porte S, Marcel, près les Pères de la Doctrine 
Chrétienne : qui se fera Lundi 21e jour d’Aoust 
1602, à dix heures du matin, en l'esglise de 
S. Estienne du Mont, sa paroisse et lieu de sa 


“hit, où les Dames se trouveront, s’il leur 
plait. 


Nos collabos pourraient-ils me dire s’il 
serait possible de retrouver dans des col- 
lections publiques ou privées l'original de 
ce billet, que quelques Auvergnats désire= 
raient faire reproduire en fac-similé par 
lhéliogravure ? P. Le B. 


——… 


L'Armoire de fer. — Dans les « Curio- 
sités bibliographiques », de L. Lalanne 
(Paris, 1858), on lit en note, p. 314 : « On 
sait que la fameuse Armoire de fer, trou- 
vée aux Tuileries après le 10 août 1792, 
avait été presque entièrement confection- 
née par Louis XVI. Cette armoire existe 
encore aujourd'hui à Dax, et se trouve, 
avec la Es des papiers qu’elle conte- 
nait, en la possession du comte Ducos, fils 
du membre du Directoire, Roger Du- 
cos. » 

On savait, effectivement, que l’Armoire 
de fer, construite par Louis XVI et le ser- 
rurisr Gamaïin, avait été découverte en 
1792; On a même publié une série de do- 
cuments qu'elle contenait, entre autres le 
fameux Livre Rouge relatif à des pensions 
diverses servies par le Roi à certaines in- 
dividualités, On s'étonne donc d’appren- 
dre que ces documents se trouvent encore 
couchés dans cette armoire. Quels sont- 
ils? Un Béarnais curieux posséderait-il 

uelques renseignements sur cette légen- 
die Armoire et son contenu ? 

Il nous semble que l’Zntermédiaire a 
effleuré jadis cette question. Mais où ? et 
quand ? 

À ce propos, nous $era-t-il permis de 
revenir sur une idée pratique, que nous 
avons déjà émise, c’est-à-dire la grande 
utilité d’une table quinquennale des ma- 
tières, qui abrégerait et faciliterait singu- 
lièrement les recherches de ce genre, 
presque impossibles aujourd'hui, quand il 
s'agit de rechercher un paragraphe dans 
un ensemble de 13 années — que Dieu 
prolonge à l'Intermédiaire! 
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Serions-nous donc seuls de notre avis, 
parmi les zélés de l'excellente feuille ? 
QUINTILIUS. 


Élisabeth Saint-Michel. — Samuel 
Pepys, le Saint-Simon anglais, dont Île 
Diary jette tant de lumière sur le règne 
de Charles 11, épousa, le rer décembre 
1655, Elisabeth Saint-Michel. Le père de 
celle-ci fut déshérité, à la suite de sa con- 
version au protestantisme, alla en Angle- 
terre, et fut attaché à la cour de la reine 
Henriette-Marie, femme de Charles Ier. Je 
voudrais bien savoir à quelle famille ap- 
partenait ce Saint-Michel. Son père est 
désigné comme « séneschal d'Anjou », 
mais je ne trouve pas son nom dans la 
liste des Séneschaux. Elisabeth avait été 


quelque temps au couvent des Ursulines, . 
E. G. A. 


à Paris. | 


Marie de Morogues. — Devait vivre 
vers la fin du XVIIe siècle, ou bien au 
commencement du XVIIIe? — Etait-elle 
la tante ou la sœur de Jacques-Adrien- 
Isaac Bigot de Morogues (1709-1775), gé- 
néral de cavalerie et grand maître de la 
maison du prince d'Orange ? 

H. DE L'IsLe. 


Une singularité typographique. — Un 
ouvrage italien, imprimé à Venise chez 
Bened. Bendoni, en 1530 : Opera nova, 
chiamata Pegasea, dont l'auteur est Bald. 
Olympo degli Alenandi da Sopofenelo, 
offre une circonstance étrange. Plusieurs 
pages ont des lignes imprimées de haut 
en bas, au lieu d'être parallèles aux au- 
tres. Connaît-on d’autres exemples de 
cette bizarrerie? Un TYPOGRAPHE. 


Un Ouvrage attribué à tort à Étienne 
de la Boétie. — Un typographe érudit (ce 
n'était pas rare au XVIe siècle}, Frédéric 
Morel, publia en 1571 un volume inti- 
tulé : La Ménagerie de Xénophon, les 
Règles du mariage de Plutarque, Lettres 
de consolation de Plutarque à sa femme, 
traduits du grec en Hantois par Es- 
tienne de La Boëtie. Un Discours de Mi- 
chel de Montaigne, sur la mort de son 
ami, donne un prix tout particulier à ce 
volume devenu rare; il en fut fait, à 
Paris, chez CI. Morel, en 1600, et sous le 
titre de Mesnageries d’Aristote et de Xé- 
nophon.…, une réimpression, page pour 
page, contenant de plus 8 feuiliets pour la 
traduction des Œconomiques d’Aristote, 
également placées sous le nom de La 
Boétie. 

Dans une note relative aux Economi- 
ques d'Aristote, M. Egger, un des pre- 
miers hellénistes de notre temps, s'ex- 
prime en ces termes : « La ‘prétendue 
a traduction de La Boétie, imprimée en 
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:« 1600 par CI. Morel, n’est autre que celle 

« de G, Bounin, dont nous avons sous les 
« yeux l'impression, faite à Paris en 1554» 
(Séances et travaux de l'Académie des 
sciences morales et politiques, nouvelle 
série, t. XIII, p. 390). 

Claude Morel aurait-il usé de super- 
cherie, en reproduisant sous le nom de 
l'ami de Montaigne une vieille traduction? 
Circonstance peu importante, sans doute, 
mais qui, toutefois, mériterait d’être éclair- 
cie. | T.R. 


Ouvrages de Daniel Heinsius. — Sait- 
on la date des premières éditions de Laus 
asini (Eloge de l'âne) et de Laus pediculi 
(Eloge du pou)? Existe-t-il une traduction 
française du premier de ces deux ouvra- 
ges ? Nac. 


Essais sur la destination de l'homme. 
— À Dresde, chez George Conrad Wai- 
ther, libraire du Roi (imprimé à Leipsic, 
chez Jean Gottlob Immanuel Breitkopp), 
1752, petit in-12, de 110 p., et l’imprimé 
1 p. texte encadré; caractères dits petit 
parangon gros œil. 

M. Graesse a-t-il donné le nom de l'au- 
teur de ce curieux petit volume ? 

H. pe L'Isce. 


« Mon Portefeuille », — Dédié à ma 
Femme (par le comte Stanislas de Clier- 
mont-Tonnerre, par sa femme, née Del- 
phine de Soran, et par de Bouchard). À 
Paris, de l'Imprimerie de la veuve Valade, 
1791,in-18, 192 p. — Bouchard est en- 
core l'auteur d'un ouvrage anonyme, in- 
titulé Les Arts et l'Amitié, comédie en un 
acte, en vers libres. Paris, Brunet, 1788, 
in-8. Quels sont les prénoms de cet au- 
teur? Serait-ce un Bouchard d'Esparbès 
d’Aubeterre ? H. DE L’IsLe. 


Un rimeur républicain. — Quel est l'au- 
teur de cette « Prière du Français répu- 
blicain »? 


O toi, dont je bénis et conçois l'existence, 
Toi, qu’adore mon cœur sans que ma main t'en- 
cense 
Grand Dieu ! si désormais la terre est we autel, 
Si le mur de ton temple est l’enceinte du Ciel, 
Si la France te sert ainsi que tu dois l'être, 
C’est qu'entre l’homme et toi tout vient de dis- 
. He | CR 
C'est qu’il s'élève enfin jusqu’à son Créateur. 
La dignité de l’homme ajoute à ta grandeur. 
Protège, tu le dois, notre liberté sainte; 
Sur nos fronts élevés reconnois son empreinte: 
Ainsi l’homme est sorti de tes puissantes mains. 
Ne souffre pas, ê Dieu ! qu’on change ses destins; 
Veille au milieu de nous; conserve à la Patrie 
Ce roc, vainqueur des flots et des vents en furie! 
Que l'éclair sillonnant, que la foudre en éclats, 
Partent de la Montagne et ne l’ébranlent pas! 
Donne à l’Egalité, que tu créas toi-même, 
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Ce charme, ces douceurs, qui sont le bien su- 
| | [prême. 

Contre nos ennemis nous ne t’invoquons pas: 
Dans nos vaillantes mains est le sort des com- 
[bats. 

N’as-tu pas aux François commandé le courage ? 
Vaincre c’est t’obéir; la gloire est ton ouvrage. 


(Pour extrait du Journal républicain de 
Rhône et de Loire, n° 4, 28 nivôse, l'An II 
de la République.) A. C. 


« Vieux livres et vieux papiers ». — 
Tel est le titre d'une brochure in-8, que 
vient de faire paraître un de nos savants 
fntermédiairistes, M. L. de:la Sicotière, 
Possédant diverses publications très ins- 
tructives de ce spirituel érudit, je désire- 
rais également me procurercette dernière. 
Or, pour un gros livre, on n’en est jamais 
embarrassé; 1l n'en est pas de même pour 
une mince brochure, surtout lorsqu'on ne 
sait ni le lieu d’impression, ni le nom de 
limprimeur. Un obligeant collabo pour- 
rait-il me renseigner sur ces derniers 
points. P. Le B. 


Médaillés de Sainte-Hélène. — Pour- 
rait-on me dire, ne fût-ce même qu'ap- 
proximativement, le nombredes Médaillés 
de Sainte-Hélène actuellement vivants ? 

_BELLATOR. 


Réponses. 


Un vieux cantique (IV, 132 ; XIII, 73, 
169). — Je ne crois pas que la Touraine 
aitle monopole de ce genre de gauloiseries 
dévotes fort répandues au bon vieuxtemps 
J'ai connu une vieille bonne picarde qui 
berçait un de mes parents avec ce même 
Cantique (!). Son répertoire, où le profane 
se mêlait toujours au sacré, ne se bornait 
pas à ce seul chant; je me rappelle notam- 
ment certaine fin de couplet qui vaut la 
peine d’être notée : 


[l cria : « Fille mondaine, 

« Vous n'êtes qu’une vilaine! 
« Vous pétez devant Jésus! 

« On vous cousera le cul! » 


R. M. 


Je prends mon bien où je le trouve 
(XI, 674, 726; XII,110 ; XII, 77).— «x Mon 
ien » ne constitue pas un gallicisme; 
c'est une expression heureuse dont lesens 
est nettement déterminé par ce qui a 
précédé dans les phrases antérieures, du 
livre ou de la conversation. « Mon bien », 
c'est-à-dire ce qui se rapporte au sujet 
que Je traite, aux idées que je développe; 
sujet, idées, empruntsque je fais « miens», 
en leur imprimant le cachet particulier de 
mon esprit, — de mon génie, si c'est Mo- 
lière qui parle. ÉLDEPAL. 
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Noms des départements en vers fran- 
çais (XII, 106, 251,277, 624,750; XIII, 78). 
— Je crois qu’on n’a pas cité les vers sui- 
vants, qui ne sont pas des plus. mauvais: 


A lier est le fou qui combat les Moulins. 
Creuse, bon laboureur, ton infécond Guéret. 
Va, lance avec ardeur ton char dans l’Hippo- 
[drome. 
La gloire inférieure est chose fort tannante. 
Orne ton front rêveur d’un tissu d'Alençon. 


Mais voici qui est plus fort. — Dans les 
annexes au Rapport de M. Paul Bert sur 
le projet de loi relatif à l’enseignement 
primaire (p. 1628 du Journal Officiel), on 
lit ce qui suit: « Dans un des couvents de 
« Grenoble, pour faire apprendre la géo- 
« graphie de la France par départements, 
« on oblige les élèves à retenir des phra- 
ses comme celle-ci: La misère n'est 
guère noble ;il ne faut pas avoir cinq 
schellings dans sa poche pou? qu’on 
vienne loger dans la maison de Turlupin. 
— Misère ddit rappeler l'Isère; guère 
noble, Grenoble ; cinq schellings, Saint- 
Marcellin; le verbe vienne, Vienne, et 
.Turlupin, la Tour-du-Pin. » 

Je crois qu'après celle-là, on peut tirer 
l’échelle! SAIDUARIG. 


ARR ERESRSS 


.—— 


Un livre à faire. Noms historiques (XII, 
220, 282, 339, 371,459; XIII, 79, 175).— 
Les Tardieu de Maleyssie descendent de 
« Jean Tardieu, gentilhomme de Rouer- 
gue, Tardius Rhutunensis miles. Ay mari 
Rivallit de Albrogibus libri. Ms. de la Bi- 
bliothèque royale. N° 6014, fol. 330. P. 
45 de l'Histoire de Pierre Terrail, seigneur 
de Bayart, par Alfred Terrebasse, Paris, 
1828, in-8. » — Plus loin, p. 141-142, 
l'auteur donne l'origine de la fortune de 
Jean Tardieu (libéralités de Bayart); puis 
le mariage du même Tardieu avec une ri- 
che héritière, fille du seigneur de Saint- 
Martin qui avait trois mille livres derente, 
et fit souche de gens de bien. A la note: 
« La postérité des Tardieu subsistait en- 
core en 1770, dans le comté d'Eu, où elle 
possédait le marquisat de Malessie. » 

Les Tardieu de Paris, du Dauphiné, de 
PAuvergne, du Limousin, etc... se ratta- 
chent, je crois, à la maison des Tardieu du 
Rouergue; c'est, du moins, une tradition 
qui existe, m'a dit un Tardieu du Dau- 
phiné, allié aux autres Tardieu précités. 

H. DE L’IsLe. 


Un ex-libris gothico-auvergnat (XII, 
256, 286; XIII, 258). — Au sujet des incu- 
nables, je devrais renvoyer E.-G. P. à 
l’Introduction du Catalogue des Incuna- 
bles de la Bibliothèque de Toulouse, ré- 
digé parle regretté Dr Desbarreaux-Ber- 
nard, mort tout dernièrement, le doyen 

robablement des bibliographes français. 

e me contente de couper dens un très 
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intéressant article, publié le o janvier 1870, 
dansle Salut public, à l’occasion de ce Ca- 
talogue, où notre collabotrouverarésumées 
en quelques lignes les « bonnes raisons » 
qui ont engagé le savant Toulousain, si 
compétent en pareille matière, à reculer 
au delà de 1500 la limite des livres dési- 
gnés sous le nom d’incunables : 

« À quelle époque un livre cesse-t-il de 
mériter lenom d'incunable ? Dans le com- 
merce, ce nom est spécialement réservé 
aux productions du XVe siècle. Le docteur 
Desbarreaux-Bernard reconnaît sagement 
que cette délimitation est trop absolue.— 
«D'ailleurs, observe-t-il, la date de 15ooou 
1501 ne correspond à aucun grand progrès 
de l’industrie, qui mérite d’être considéré 
comme la fin de ses débuts. » Il a raison 
et il propose de rattacher cette date à un 
fait qui constitue, il faut en convenir, une 
grande transformation dans la typogra- 
phie : la substitution de l'impression par 
feuille à l'impression par çahier. Cela nous 
conduirait à 1520 ou 1521, date approxi- 
mative et qui ne peut pas être bien pré- 
cise, car les tâtonnements n’ont pas cessé 
partout à la même époque. Félicitons- 
nous de ce que l’auteur ait voulu donner 
l’exemple de prolonger davantage cette 
qualification, puisqu'il nous a valu sa des- 
cription de quelques volumes de plus ; il 
pousse jusqu’en 1539 ou 1540.» H. B. 

Ci Css Fe LR D. 


Lunel 


Portrait de Kasia (XII, 324; XIII, 138, 
238). — Cette belle lithographie, par Jean 
Gigoux, aété faite d'après un portrait qu'il 
a peint vers 1872. Ce charmant portrait 
est celui de Mile Kasia R., fille d’un aide 
de camp général de l'empereur de Russie, 
laquelle a epousé depuis le princeR...,neveu 
de l’empereur d'Allemagne, On comprend 

ue la lithographie n'a jamais été mise 

ans le commerce. Elle est fort rare, 
n'ayant été donnée qu’à des personnes de 
la famille. Aussi, doit-elle manquer dans 
la plupart des collections de lithographies 
de Jean Gigoux. Bibl. J. 


In necessariis unitas (XII, 417; XIII, 
139). — [la été publié une « Dissertation, 
par Fr. Lücne, Gœttingue, 1850 (en alle- 
mand), sur l'âge, l’auteur, la forme origi- 
naire et le sens vrai de la formule ecclé- 
siastique : » In necessariis unitas, etc. 
L'auteur montre que cette sentence dans 
la forme: « [Si nos servaremus ] in neces- 
« Sariis unitatem, in non necvessariis liber- 
« tatem, in utrisque charitatem, [ op- 
« timo certe loco essentrecte nostræ |» a 
été écrite par un théologien luthérien peu 
connu, Rupertus Meldinus, dans : « Parcæ- 
nesis votiva pro pace Ecclesiæ, ad Theo- 
logos Augustanæ (Confessionis » (aux 
Théologiens de la Confession d’Augs- 
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bourg), vers 1620 à 30. (Büchmann, Ge- 

flugelte D ailés.] Berlin, 1877.) 
(Strasbourg, F. L 


Noms propres au féminin (XIII, 35, 92, 
120, 177). — Certains noms propres ont 
une terminaison féminine qui ne peut se 
distinguer de la masculine. Tel est celui 
de Lamartine, qui donna lieu, à la fin de 
1848, à une singulière méprise. Dans une 
région où les Martin étaient très communs, 
et dont les femmes étaient appelées Mar- 
tine, un électeur discutait Îles titres des 
candidats à la présidence. « Quant à moi, 
dit-il, je veux que le président de la ré- 
publique soit un homme, et Je ne voterai 
jamais pour la Martine !» E. M. 


— L'usage de féminiser les noms’ pro- 
pres me paraît non seulement général, 
mais encore ancien. On lit dans la Farce 
nouvelle et fort joyeuse du pect à quaire 
personnages (Anc. Théâtre Franç., t. 1): 


LE PROCUREUR. 


Le cas est tel comme il appert. 
Comment vous nommez-vous ? 


LE MARI. 


Hubert. 
LA FEMME, 


Et moi, Jehannette Huberte, 
A cause de mon mari. 


Du reste, nombre de prénoms d’hom- 
mes n’ont-ils pas aussi été féminisés pour 
être appliqués aux filles? Ce doit même 
être l'origine de l'usage précédent. : 

Il est en Touraine un autre usage qui 
commence à se perdre, mais qui existe En- 
core dans les campagnes reculées : on 
donne le nom de la mère au cadet des 
enfants mâles. Cette coutume est-elle aussi 
générale ? A. D. 


— C'est un usage très répandu dans le 
Midi, de modifier la dernière syllabe du 
nom patronymique, suivant qu'on l'ap- 

lique à tel ou tel membre de la famille. 

our la femme, on adopte une forme fé- 
minine, variable selon la forme des 
noms et par raison d’euphonie. Générale- 
ment, on fait précéder le nom de l'article 
La. Pour le fils aîné, on ajoute « ou » au 
nom du père. Des diminutifs en: «ef, 
ette» sont appliqués aux puinés et aux 
filles. La terminaison « ou » s'ajoute aussi 
à quelques prénoms de femmes. … 

Exemple (dans lesquels la fantaisie 
n'entre pour rien) : 

Bernard forme : La Bernarde, Berna- 
dou, Bernadette (l’r est supprimée par eu- 
phonie). | 

Bouis : La Bouisse, Bouissou, Bouisset, 
Bouissette. | 

Chaptal : La Chaptale, Chaptalou, etc. 

Salles : Salou, Salette. 
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Fonitès : Fontésou, Fontesette. 

Cassan : Cassanou, Cassandette. 

Pech : Péchou. 

Pierre : Piérou, Piérette. 

Guillaume : Guillaumou, Guillaumet, 
Guillaumette. 

Griffe : La Griffe, Grifou. 

Cauvet : Cauvetou, etc., etc. 

Pour les prénoms, Isabelle donne Isa- 
bélou et, par abréviation, Bélou ; Ma- 
rianne, Marianou; Martine, Martinou; 
Miette (diminutif de Marie), Miétou. Etc. 
— Par une action réflexe assez singulière, 
bien que logique, j'ai vu un fiis aîné de 
Guilhaumou appelé Guilhaume. Pour les 
autres enfants, la formation redevenait ré- 
gulière. ELDEPAL. 


— Dans certains cas, l'usage existe en 
Lorraine, La femme est-elle «légère, » 
est-eile « le maître» dela maison; une ser- 
vante « cohabite-t-elle» avec un veuf ou 
un vieux garçon, la terminaison féminine 
sera Jointe au nom de la personne. Tou- 
tefois, le nom doit s'y prêter : « Il faut que 
cela rime », me disait un paysan. Renard : 
La Renarde; Fruchot: La Fruchotte. La 
Thouvenin restera La Thouvenin. 

La Maison FORTE, 


Des lits et du coucher aux siècles an- 
térieurs (XIII, 69, 148, 180). — Il me 
semble que M. Joch' d’Indret est bien af- 
frmatif, lorsqu'il dit, en parlant de la 
chemise de nuit : « Il est incontestable 
que les Romains connaissaient ce genre de 
vêtement. » J'en voudrais d'autres preuves 
que le passage citéd'Horace, oùnocturnam 
Yestem pourrait très bien s'entendre des 
Couvertures qui garnissaient le lit. Le mot 
vestis et son dérivé vestimentum ont sou- 
vent cette signification: témoin cette 
phrase de Sénèque : « Major pars tempo- 
nisin vestimentis degitur », qui, de l’aveu 
de tous les interprètes. eut dire : « La 
grande partie de mon teinps se passe au 
lit, » Du reste, certains tissus servaient à 
la fois de vêtement pendant le jour, et de 
Couverture pendant la nuit: d’où leur 
nom de stragula, que les étymologistes 
rattachent au verbe sternere, stratum, 
étendre. DicasrTës, 


— Üne bien drôle de note que cet en- 
droit du Voyage à Brindes (XIII, 241) a 
Suggérée ausavant traducteur Panckoucke 
(Biblioth. Lat.-Franç. 1832, t. II, p. 302): 
« Delille, dit-il, a imité avec beaucoup de 
délicatesse ces deux vers d’Horace, dans le 
Poème de l’]magination : 


La nuit fait envier ses pete au jour 
tirempe ses pavots du nectar de l’Amour. 


Trop de délicatesse, en vérité!! V. V. 


À quoi n’a-t-on pas comparé la vie? 


[ro mal 1880. 
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(XITT, 97, 150, 200, 242.) — Antoine de 
Chandieu, poète du XVIe siècle, a fait de 
la vie cette comparaison pleine de grâce: 


Certes la vie est pareille 

A la rose qui, ouvrant 

L’œil de sa beauté vermeille, 
Rend l’air odoriférant. 

Puis soucain on s’esbahit 
Comme elle s’esvanouit, 
Estant flestrie et seichée 
Par le vent qui l’a touchée, 


P. IPsonN. 


— Dans Werjher ou les Egarements 
d’un Cœur sensible, de Georges Duval et 
Rochefort, joué aux Variétés en 1817, 
Werther définissait ainsi la vie : 

« Au fait, Je vous le demande : qu’est- 
ce que c'est que la vie ?... Qu'on me fasse 
l'amitié de me dire ce que c’est que la vie! 
Un sentier tortueux parsemé de ronces et 
d'épines, dans lequel on ne peut naturel- 
lement faire un pas sans s’'emberlificoter 
les jambes ! » Z. À. 


Portefeuille d'un Talon rouge (XIII, 136, 
190, 209). — La 4° livraison de La Bastille 
dévoilée, ou Recueil des pièces authenti- 
ques pour servir à son histoire (Paris, De- 
senne,1789), renferme un état des détenus, 
du 17 juillet 1768 au 5 mai 1782. Le comte 
de Paradès y figure comme entré le 5 avril 
1780, et sorti le 15 mai 1781, «avec in- 
jonction de quitter son nom, de ne pas 
quitter le royaume, et de ne pas approcher 
des ports de mer de 40 lieues ». Le même 
état signale, en outre, l'arrestation faite, 
le même jour, de Bernard Richard et d'une 
demoiselle Renaud, de sa suite. — La 7e 
livraison du même recueil (pages 14 à 99) 
donne de très curieux détails sur le comte 
de Paradès. Il en ressortirait qu’il était le 
bâtard d'un ingénieur en chef, nommé 
Robert de Paradès, qui habitait Huningue 
où il mourut; qu'il fut placé tout enfant 
chez un pâtissier de Phalsbourg nommé 
Richard ; que là il entra dans les bureaux 
de MM. Lambert et Dartus, officiers du 
génie, et que c’est aux leçons de ces mili- 
taires distingués que Paracès dut les ta- 
lents de tout genre qu'il déploya dans la 
suite. En 1774, notre aventurier passa en 
Suisse, où il resta environ 3 ans en qualité 
d'ingénieur, et en 1778 il vint à Paris. 
C'est là qu’il prit le nom de comte de Pa- 
radès: il avait alors 25 ans. | 

Il existe un volume in-8 intitulé: Mé- 
moiressecrets de Robert,comte de Paradès, 
écrits par lui au sortir de la Bastille, pour 
servir à l'histoire de la dernière guerre, 
s. d. (Paris), 1789. Ces Mémoires, rédigés 
pendant sa captivité, ont été publiés par 
l'abbé Dupin, secrétaire de Monsieur, frère 
de Louis XVI. Grimm en donne une ana- 
lyse dans le 14° volume de sa Correspon- 
dance (page 454). C’est d'après la lecture 
desdits Mémoires que le maréchal de Cas- 
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tries, alors ministre de la marine, rendit à 
Paradès la liberté et fit acquitter le reli- 
quat de ses comptes. UN LISEUR. 


Couteau de Jeannot (mieux : Janot) 
{XIIL, 161, 214). — Une question : cet 
« eustache » légendaire n’aurait-il pas été 
fabriqué, lame et manche, d’un éclat de 
bois et d’un lopin de ferraille du fameux 
vaisseau de Thésée ? 

« Le vaisseau sur lequel Théséus alla et 
« retourna, estoit une galiotte à trente 
« rames, que les Athéniens gardèrent 
« jusques au temps de Démétrius le Phalé- 
« rien, en ostanttousJours les vieilles pièces 
« de bois, à mesure qu’elles se pouris- 
« soyent, et y en remettant des neufves en 
« leurs places : tellement que depuis, ès 
« disputes des Philosophes . touchant les 
« choses qui s’augmentent, à sçavoir si 
« elles demeurent unes, ou si elles se font 
« aultres, ceste galiotte estoit tousjours al- 
« léguée pour exemple de doubte, pource 
« que les uns maintenoyent que c’estoit un 
« mesme vaisseau, les aultres au contraire 
« soustenoyent que non. » (Plutarque, 
Vie de Thésée. Trad. d'Amyot. ) — La 
question soulevée par le couteau de Janot 
n’est donc pas aussi simple que le suppose 
A. D., puisqu'un problème absolument 
identique occupait les philosophes d’A- 
thènes, dont la subtilité raffinée n'avait 
rien de commun avec la plate niaiserie du 
Calino parisien, Les curieux qui vou- 
draient connaître les arguments produits 
de part et d'autre à ce sujet en trouveront 
l'exposé complet dans la savante compila- 
tion d’Alexander ab Alexandro : Dies ge- 
niales (liv. III, ch. 1). — Au surplus, ne 
sommes-nous pas, petits et grands, de vé- 
ritables couteaux de Janot, s’il est vrai. 
que, avant même que nous ayons perdu 
notre première dent de lait, nous ne pos- 
sédions plus une seule des molécules or- 
ganiques dont nous étions formés le jour 
de notre naissance ? Et pourtant, en dépit 
de cette rénovation sans temps d’arrêt, 
nous nous tenons pour très certains de 
notre identité perpétuelle, On peut objec- 
ter, 1l est vrai, qu'il y a, dans notre « cou- 
teau», autre chose qu’une lame et un 
manche, et que c’est précisément cette 
autre chose qui persiste et constitue notre 
indestructible individualité. 

Pour le dire en passant, ce mystérieux 
substratum, insaisissable à l’œil et réfrac- 
taire au scalpel, est ie cheval de bataille le 
mieux râblé et le plus solidement ferré de 
l’école spiritualiste. Tant qu’elle s’y tien- 
dra cramponnée des mains et des genoux, 
les Büchner, les Moleschott, et tous les 
caudataires du baron d'Holbach (est-ce par 
respect humain seulement qu'ils pillentef- 
frontément leur patron, sans jamais le 
nommer ? ) ne réussiront pas à la désar- 
çonner. Jocx’ D’INDRET. 
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Singulier emploi du verbe Instruire 
(XIII, 162). — Richelet définit le mot 
ainsi : « Donner des instructions, » et il 
semble que cette définition s'applique par- 
faitement au cas proposé. Le verbe anglais 
to instruct s'emploie constamment dans ce 
sens, HENRI GAUSSERON. 


— I] me paraît bien douteux que Boi- 
leau donne au mot « Instruire » le sens de 
« ranger les troupes. » L'exploi serait, 
non seulement singulier, mais double, 
puisque « dispose,» qui suit immédiate- 
ment, répond plutôt à l’idée de Instruere 
aciem. Instruire, ici, ne signifie-t-il pas 
simplement, avec une forme elliptique que 
la poésie autorise, « donner des instruc- 
tions, instruire les officiers de ce quils 
ont à faire» ? G. B. 


— Dans le vers cité, «instruit, » à mon 
avis, est pris dans le même sens que dans 
les locutions : « La justice. le procureur 
instruit. » Cette acception est indiquée par 
les dictionnaires. On dit très bien : 1° Sous 
la forme active : instruire un procès, une 
affaire, et, par analogie, un plan de cam- 
pagne ou de bataille ; 2° au neutre et sous 
forme impersonnelle : La police... le par- 
quet instruit... ou informe. On dit aussi : 
l'affaire s’instruit. — Instruire, dans ce 
sens, c’est aussi bien réunir et coordonner 
les renseignements que prendre les me- 
sures nécessaires pour mener l'entreprise 
à bonne fin. Littré cite ce vers des Plai- 
deurs, de Racine : 


Ta ta ta ta! voilà bien instruire une affaire! 
Et celui-ci de Régnier (Sat. xv) : 
Un avocat instruire en l’une ou l’autre affaire. 


Pour en revenir au vers de Boileau, 
Louis, « sur la rive du fleuve, instruit son 
plan, dispose ses troupes, ordonne les 
mouvements. » ELDEPAL. 


Dieu s’est trompé trois fois (XIII, 165, 
217). — L'ailusion ne se rapporte-t-elle 
pas aux textes suivants : « ]] se repentit 
d’avoir fait l'homme sur la terre» (Ge- 
nèse, v1, 6). — u Alors l’Eternel se repen- 
ut du mal qu'il avait dit qu’il ferait à son 
peuple » (Exode, xxx1r, 14). — « Et Dieu 
se repentit du mal qu'il avait dit qu'il leur 
ferait, et ne le fit point » (Jonas, ur, 10)? 

Resterait à définir la signification exacte 
du mot «repentit;» mais on peut voir 
sans difficulté la leçon que l’auteur cité en 
a tirée. HowarD S. PEARSON. 


Flanconnades (XIII, 163, 216). — Au 
lieu de «botte portée dans le flanc, » 
Littré dit : « coup de quarte forcée ». Il 
me semble que, du temps où je hantais la 
salle d'armes, le coup de -flanconnade, 
qui se porte dans le côté en écartant la 


Main, suivait au contraire les parades de 
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tierce ou de seconde. Mais Littré a sans 


doute raison, et mes souvenirs sont trop 
lointains pour être exacts; ou peut-être 
a-t-on changé tout cela. On sait d’ailleurs 
que, suivant la formule favorite de lil- 
lustre professeur Gatechair, « parer quarte, 
c'est exactement la même chose que parer 
tierce, sauf que c’est le ue … 


—Je lis, dans le Dict. hist. de La Curne 
de Sainte-Palaye, au mot Flanconade (par 
un seul 7): « Terme d’escrime. Botte de 
quarte forcée, portée au flanc de l’adver- 
saire. » — Monselet n’a-t-1l pas voulu dire 
qu'un roman d'Al. Dumas ne pouvait 
point se passer de coups d'épée ? 

JEAN DE LOCHÈRE. 


Mélac (XIII, 164, 218). — Bussy-Rabu- 
tin à Mme de Sévigné, 5 mars 1690: « Le 
marquis de Bussy vient de partir d'ici (de 
Chaseu) pour se rendre promptement au 
Mont-Royal, où est le régiment de Mélac» 
(Lettres, etc. Edit. Hachette). Et en note: 
« La Gazette du 18 mars raconte, à la 
date du 5, qui est précisément celle de 
notre lettre, que « le comte de Mélac, bri- 
gadier de cavalerie », prit part à une expc- 
dition commandée par le marquis de Bouf- 
flers, « sur les frontières du Palatinat.» Il 
fut nommé maréchal de camp, le 10 mars 
suivant, à la même promotion que Villars, 
et céda son régiment à son frère. 

LA Maison FORTE. 


— Le lieutenant-général de Mélac était 
gouverneur de Landau en 1702, lors de 
‘ la capitulation de cette ville. Voltaire, dans 
son Siècle de Louis XIV, mentionne son 
nom. « Le prince de Bade, à la tête de 
l'armée impériale, venait de prendre Lan- 
dau défendue par Mélac pendant 4 mois.» 
La Guille, dans son Hïist. de la province 
d'Alsace (Strasbourg, 1727, in-fol., 2° par- 
tie,p. 306), consacre plusieurs paragraphes 
à ce militaire et à sa bravoure. Baylie parle 
assez longuement de lui, dans son article 
sur Landau, et, à l’article Agrippa (H. C.), 
il reproduit cette anecdote curieuse rap- 
portee par P. Jove :« Il n’y a pas longtemps 
qu'un soldat réfugié me disoit fort sérieu- 
sement que, pourvu que M. de Mélac eût 
son dogue, il revenoit toujours victorieux. 
[Il m’assura que, dans l'opinion générale 
des soldats, ce dogue étoit un esprit fami- 
lier qui revéloit à son maître les postes 
des ennemis, leur nombre, leurs desseins, 
etc. M. de Mélac n'étoit pas fâché peut- 
être qu’on crût cela : cette opinion pouvait 
faire que les soldats ne craignissent rien 
sous sa conduite.» Voir aussi le « Recueil 
des Lettres pour servir d'éciaircissements 
à l'hist. milit. du règne de Louis XIV» 
(publ. par le P. Griffet. Paris, 1760-63, 
8 vol. in-12): — «Journal du siège de 
Landau » (Metz, 1702); — Landau. Etude 


{10 mai 1880. 
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hist. par L. Levrault (Strasbourg, 1850, 
in-8), — « Hist. de Louvois», par C. Rous- 
set. — Mélac semble être resté longtemps 
dans le Palaunat, et il est certain qu'il a 
été la terreur des populations de ce pays. 
Toutefois il y a de l'exagération dans le 
récit des Indiscrétions d'un touriste, en ce 
qui concerne le château de Heidelberg. Ce 
château a été saccagé, en 1622, par Tilly, 
et sa ruine date de cette époque. 

| UN LISEUR. 


— M. de Gobineau nous apprend, dans 
son roman : Ofttar J'arl et sa descendance 
(p. 416), que Ezéchiel Dumas de Mélac 
naquit, en 1636, non loin de Bordeaux, et 
mourut en 1704. P.R 


— Dans un très intéressant article sur 
les Mémoires de Saint-Simon (Revue cri- 
tique, 2a mars 1880), M. Tamisey de 
Larroque annonce (p. 260) que M. Léo 
Drouyn, de Bordeaux, prépare une mono- 
graphie du terrible lieutenant-général qui 
ravagea le Palatinat, détruisit en partie 
Heidelberg, et jeta ainsi: les ferments 
d’une haine à laquelle deux siècies n’ont 
rien enlevé de sa férocité. M, Tx. 


Sur la monnaie de Turenne (XIII, 165). 
— Je signalerai au collabo E.-G. P. une 
brochure publiée, en 1874, par M. de La 
Barre du Parcq, intitulée : La Monnaie 
de Turenne. N'ayant pas lu cet opuscule, 
j'ignore ce qu'il contient; peut-être tranche- 
t-1] la question. J. IPSONN. : 


Boite à tourner les pieds (XIII, 166). — 
Dans l'institution des demoiselles Clément, 
au sujet de laquelle j'ai adressé, dans les 
temps, une demande demeurée sans ré- 
ponse (X, 553), on se servait encore, en 
1813 et 1814, de la boîte à tourner les 
pieds. Une demi-heure avant l’arrivée du 
maître de danse, les Jeunes élèves étaient 
placées dans cette boîte destinée à ramener 
en dehors les pieds, attitude la plus con- 
venable pour la gavotte et le menuet, 
danses encore à la mode. 

Je dois également signaler un autre 
instrument de torture à l’usage des demoi- 
selles et dont j'ai souvent entendu par'er, 
par ma grand’mère, comme étant très en 
vogue à la fin du siècle dernier, 1l consis- 
tait en un collier de métal et avait pour 
effet de redresser le cou et de donner à la 
tête un port plus noble. C'était le complé- 
ment obligatoire de la boîte à tourner les 
pieds. Le Journal de Paris, 27 sept. 1777, 
a donné une jolie gravure de cet appareil. 

P. LE B. 


Mystifications musicales (XIII, 166). — 
En voici un exemple que je rencontre 
dans les Souvenirs d’un Chanteur, récem- 
ment publiés par M. Gilbert Duprez. Il 


s’agit du critique Scudo : 


0 
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« Les seuls trépassés obtenaient grâce 
devant lui. Îl est vrai qu'il est facile de 
louer les œuvres dont tout un siècle a pro- 
clamé la supériorité, on ne s'expose du 
moins pas à commettre d’erreur. C'est ce 
qu’entendait Dietsch, lorsqu'il disait ira- 
niquement à Scudo : « Tu es courageux, 
toi, tu oses dire du bien de Mozart |! » 

« Notre commun ami Nicou-Choron 
(élève et gendre du maître, dontilreprit le 
nom) joua un tour,usité, je crois, danstoute 
école artistique de n'importe quel genre, 
etauquel cependant celui auquel il s’adresse 
se laisse toujours prendre. Il composa une 
messe qui fut chantée à la Madeleine. 
J'étais de l’exécution, Il y intercala un of- 
fertoire, écrit dans un style un peu diffé- 
rent du reste de l’œuvre, qu'il donna pour 
un morceau d'un ancien maître italien. 
Scudo, dans son feuilleton, traita avec 
indulgence la messe en général; mais il 
se répandit sur l’offertoire en éloges 1nfi- 
nis, que du reste ce morceau, d’une fort 
belle facture, méritait. Il en reparla en- 
suite à Nicou : « C’est superbe, lui dit-il. 
« — Bah] dit son ami; il est de moi. » 
Scudo s’emporta : « Comment! c’est de 
toi? Pourquoi ne l’as-tu pas dit? On ne 
trompe pas les gens comme cela! » 
Prc:c.: Ge: 


Une Chaumière et son Cœur (XIII, 168, 
222).— Ce vaudeville est tombé, quoiqu'il 
se soit maintenu sur l'affiche pendant deux 
mois. Dans le Charivari, du 14 mai 1835, 
que j'ai sous les yeux, Altaroche termine 
ainsi son feuilleton : « Cettetriste pièce 
est un livret dont M. Scribe n’a pu trou- 
ver le placement en opéra-comique, et 
qu'il a badigeonné et encoupleté en vaude- 
ville. En somme, c'est une chute pour le 
théâtre et pour l’auteur, et ce n’est pas 
précisément un succès pour la débutante 
(Mile Eugénie Sauvage). » 

Dans un journal du 13 mai que le cri- 
tique ne mentionne pas, un puriste dit 
que le vrai titre de la pièce aurait dû être : 
Une Auberge et son Cœur. 

UN LISEUR. 


Un livre imprimé aux couleurs natio- 
nales (XIIT, 168, 221). — Signalons, pour 
la bibliographie aux trois couleurs, un vo- 
lume in-18 intitulé : Le Roi Philippe Ier 
et la Grande Semaine du Peuple (Paris, 
C. H. Baudouin, éditeurs; Rignoux, im- 
primeur-libraire, 1830, 120 pages). Le 
titre est bleu, les 12 premières pages sont 
imprimées sur papier blanc, les 12 sui- 
vantes sur papier rouge, puis sur papier 
bleu, et les couleurs alternent ainsi par 
douze pages jusqu’à la fin du livre. Ce 
petit volume est relié en vélin blanc, avec 
pièce en maroquin rouge aux coins des 
plats et une pièce centrale en maroquin 
bleu, UN LisEuR, 
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— J'ai sous les yeux un exemplaire des 
Œuvres de Louize Labé, imprimé sur pa- 
pier jaune, « Lion, par Durand et Perrin, 
1824», in-8,; et un second exemplaire de la 
même édition, tiré sur papier de diverses 
couleurs, jaune, blanc, rose, Pare vert, 
etc. . 


— J'ai en main le rare « Dictionnaire 
« des Immobiles, par un homme qui Jjus- 
« qu'à présent n'a rien juré et n'ose jurer 
« de rien. » (Paris, rue du Roi de Sicile, 
ci-devant, des Droits de l'Homme, ne 89, 
et chez Delaunay, Pélicier, au Palais- 
Royal, etc. 1815, in-8, de vuj-38 pages).— 
La dédicace « À MM. les Eteignoirs de 
tous les Partis » est signée : GALLUS LIBE- 
RALIS, — Une petite préface, de 15 lignes, 
apprend que cette brochure vient après le 
« Dictionnaire des Athées» et le « Dic- 
tionnaire des Girouettes, » mais qu'elle ne 
dit du mal de personne : ce qui est vrai.— 
L'auteur est Beuchot, le bibliographe, 
l'éditeur de Voltaire. — Une feuille (p. 1 
à 16)est tirée sur pap. blanc; une autre 
(17 à 32) sur pap. rougeâtre; une autre (1 
à vujet 33 à 38) sur pap. ee 


P. Lindau (XIII, 169). — Je crois que 
la Revue Politique se trompe et que c’est 
Rodoïiphe Lindau, non pas son père Paul, 
qui a été écrivain français avant de deve- 
nir écrivain allemand, Celui-là a écrit beau- 
coup dans la Revue des Deux Mondes, 
surtout sur le Japon. Dr A. FeLs. 


Vinaigre susat (XIII, 196, 250). — Le 
vinaigre susat se faisait avec des lis, comme 
le vinaigre rosat se faisait avec des roses, 
Pline (XIII, 1, 2) décrit en détail la fabri- 
cation du susinum, dont la principale 
substance était le lis (Cf. Marc. Empir. 7 
fin). Ce mot susinus (seucivos) est un ad- 
Jectif dérivé du grec çouséy, mot d’origine 
orientale. Athénée nous apprend que la 
ville de Suse était ainsi appelée parce 
qu'il y croissait une quantité de lis. — 
Zcucov se retrouve dans l’hébreu'shoushan, 
lilium, arabe sousan, copte shôshen, même 
sens. Enfin, ces mots orientaux dérivent 
de l'ancien égyptien. On rencontre dans 
les hiéroglyphes un mot sôshen désignant 
le lis d'eau, Nymphæa Lotus L., sens qu’a 
quelquefois l'hébreu, cité plus haut. — 
Ainsi l’adJ. susat et le nom pr. Suzanne 
(d'origine hébraïque) ont une antiquité 
d’à peu près 7,000 ans! (Pour plus de dé- 
tails philologiques, consulter « Recueil de 
travaux relatifs à l'archéologie et à la phi- 
lologie égyptiennes et assyriennes, » vol. I, 
livr. 4, p. 190. Paris, Wieweg, 1880.) 

V. L. 


Les affches funéraires (XIII, 190, 249). 
— Ce que l’on désigne sous ce titre n’est 
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autre chose que le billet d'invitation aux 
obsèques, dont l'usage, général autrefois, 
s'est perpétué dans quelques localités, no- 
tamment dans le Nord et aussi à Orléans. 
Ces billets-placards, dont quelques-uns 
étaient parfois de format gr. in-8°, ornés 
de vignettes, d’attributs funéraires, de su- 
jets analogues à la Danse des Morts, ont 
été décrits par F,. Pouy dans ses Recher- 
ches sur l'Imprimerie dans le dép. de la 
Somme, et par MM. Pelletier et Clauer 
(V. Interméd., XIII, 230). Ces sortes de 
lettres de faire part étaient adressées, pliées, 
à domicile. On en trouve encore avec le 
nom du destinataire. Quelques-unesoffrent 
des particularités fort singulières, comme 
celles où c'est le défunt lui-même qui 
s'adresse à ses invités, etc.). Les collec- 
tions de billets de mort des catholiques 
sont moins rares que celles des protestants 
et des autres cultes. On n’a pas encore 
fixé l'époque de l’origine de ces derniers 
billets. Les premiers remontent à la fin 
du XVIe siècle. Dracir. 


— Ces affiches étaient encore en usage 
à Strasbourg en 1870; elles deviennent 
maintenant un peu plus rares; elles sont 
employées comme invitation pour les en- 
terrements catholiques. La lettre de faire 
part de décès est imprimée en même temps 
et distribuée aux connaissances n’habitant 


pas la ville. 
(Strasbourg) F.L. M. 


— Voir aux Tables, t. VIII et IX: 
Billets de part. La question avait été 
posée nar un de nos collabos les plus 
instruits,qui a publié plus tard ses re- 
cherches sur le même sujet: « Des bil- 
« letsd’enterrementaudix-huitième siècle, 
«par Pierre Clauer, Strasbourgeois. » 
Lyon, Aug. Bonn, 1877, in-8 de 32 pag: 
sur papier teinté. — Je renvoie aussi le 
D: By à une brochure publiée antérieure- 
ment à cent ex., et qui commence à deve- 
nir rare: « Essai hist. et critique sur les 
billets d’enterrements orléanais, par l’abbé 
Victor Pelletier, chanoine de l’église d’Or- 
léans » (Orléans, Herluison, 186r, in-8 de 
16 p.). P. 1e B. 


Coupé (XIII, 107, 251). — Les gens du 
monde qui se piquent d’avoir conservé la 
tradition du bon langage, disent encore 
«une Voiture-coupée. » Le Coupé est la 
moitié de la Berline; c’est la Berline cou- 
pée en deux. ÜN CARROSSIER. 


Les Belles Femmes de Paris (XIII, 224). 
— Bien heureux est le collabo Pastor! 
Moi, je n’en ai qu'une gravure, celle qui 
représente Mms Jenny de Nayer, femme 
d'un Inspecteur d’Académie, retiré aujour- 
d'hui dans un village des bords de l'Oise. 
Et, à ce propos, ce ne serait sans doute 
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pas attenter aux secrets de la Vieprivée que 
de demander à nos curieux Intermédiai- 
ristes ce que sont devenues, depuis 1830, 
les « fleurs » de ce bouquet de fleurs, au- 
Jourd’hui herbier. Doct. By. 


— Je n'aipas cet ouvrage. Je n’en ai ja- 
mais rencontré que des exemplaires incom- 
plets. Mais je possède le Prospectus, 4 p. 
1n-8 (Impr. de Mme Poussin), aussi rare 
au moins que lelivre! Il faudrait pouvoir y 
joindre l'affiche, Elle portait : 

Sous presse : LES FEMMES LAIDES DE 
Paris, un beau vol. 

Ony lisait aussi en propres termes: « On 
« donnera le nom de baptême des femmes 
« du monde et l’adresse des Dames de 
« comptoir. »— Le principal auteur ou or- 
poor de cette publication était Alph. 

squiros. L, 


res 


Pain de Beauce (XIII, 225). — Certes, le 
territoire de la Beauce esttrès fertile, et le 
blé qu'on y récolte en abondance est 
aussi de la meilleure qualité. Mais, au bon 
vieux temps, sa noblesse était une des 
plus pauvres de France ; et même la pau- 
vreté de cette noblesse avait donné nais- 
sance à plusieurs dictons populaires, tels 
que celui-ci: Gentilhomme de Beauce qui 
vend ses chiens pour avoir du pain. La 
Rochefoucauld, ce courtisan, grand sei- 
gneur de l’époque de la Fronde, devait 
avoir ungrand dédain pour ces pauvresgen- 
tilshommes beaucerons, quisetiennent au 
lit quand on refait leurs chausses, et si un 
jour il lui est arrivé de souhaiter à sa 
nièce de ce pain de Beauce si chèrement 
acheté, c'est qu'il a trouvé l'occasion de 
faire briller une fois de plus son bel esprit 
paradoxal. JEAN DE L. 


— La Beauce, autrefois, était d’une 
pauvreté proverbiale. Gargantua et sa 
suite y déjeunèrent « de baisler », et Ra- 
belais dit qu'encore de son temps « les 
gentilzhommes de Beauce desjeunent de 
baisler et s’en trouvent fort bien ». Le- 
roux de Lincy, dans son Livre des Pro- 
verbes, rapporte plusieurs vieux dictons 
dans le même sens : « Gentilhomme de 
Beauce, il est au lit pendant qu'on raco- 
mode ses chausses »; — « Gentilhomme 
de Beauce, qui vend ses chiens pour avoir 
du pain » ; — C'est comme messieurs de 
la Biausse, une épée pour trois ». 

H. GAUSSERON. 


= Pain de cultivateur, ou pain d’orge. 
Jusqu'en ces derniers temps, les fermiers 
se contentaient de ce pain lourd et gros- 
sier, « Le blé est pour le maître, disaient- 
ils, l'orge pour le fermier»; car c'était 
souvent en blé que s’acquittaient les fer- 
mages. En Touraine, il n’y a pas trente 
ans, j'ai eu beaucoup de peine pour con- 
vaincre un excellent fermier que le pain 
de blé était préférable à tout autre et coû-: 
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tait moins : ce qu’enfin il a reconnu exact 
après expérience. A. D, 


Histoire de Louis XI, par Montesquieu 
(XIII, 225.) — W.J, connaît-il ce que 
M. Walckenaër a dit de cette Histoire, 
dans l'intéressant article sur Montesquieu 
qu’il a donné à la Biographie Universelle ? 
Ce savant biographe d’'Horace et de Mme 
de Sévigné dit avoir lu une Introduction 
à l'Histoire de Louis XI, comparable à 
tout ce que Montesquieu a écrit de plus 
beau; il en cite quelques passages (« le 
commencement de son règne ne fut que le 
commencement de sa vengeance »); il 
discute les renseignementscontradictoires 
mis en circulation à l'égard de cette ‘pro- 
duction projetée et non terminée. — Des 
écrivains qui se sont récemment: occupés 
de Montesquieu, M. Vian, au point de vue 
bibliographique, M. Laboulaye, comme 
éditeur, ont dû s'occuper de cette question, 
mais je n’ai pas leurs livres à ma disposi- 
tion. 

Quant à la collection de portraits formée 
par Soulavie, il n’est pas exact, comme l’a 
dit la Bibliographie Universelle, qu'elle 
eût été, après la mort du propriétaire, 
transférée au Ministère des Affaires étran- 

ères. Une note insérée dans la Nouv. 

iogr. Générale (Didot), t. XLIV,232,nous 
apprend qu’on netrouve au Ministèrequ'un 
seul volume de mauvais portraits. La col- 
lection, acquise par le prince Eugène de 
Beauharnais, fut transportée à Munich ; 
peut-être, par suite du mariage du fils 
d'Eugène avec une parente du Czar Nico- 
las, at-elle pris le chemin de Saint-Pé- 
tersbourg. 

A. M. 


(Toulouse.) 

— La collection de portraits, en 165 
vol. grand ir-fol., qui avait été saisie en 
1813, à la mort de Soulavie, et transpor- 
tée au Ministère des Affaires étrangères, 
fut acquise à l'amiable, avec l’autorisation 
du Gouvernement, par le prince Eugène, 
dansla bibliothèque duquelellea figuré jus- 
qu'à sa mort. Depuis, aprèsle mariage du 
fils aîné du prince Eugèneavec la grande- 
duchesse Marie de Russie, cette collection 
de portraits est allée à St-Pétersbourg 
avec la bibliothèque et la galerie de ta- 
bleaux ; elle s’y trouve encore, dans le 
palais de feu la grande-duchesse Marie, 
cette intelligente et gracieuse princesse qui 
avait au plus haut degré la passion des 
beaux-arts. Bibl. J.+ 


Marchat (XIII, 226), — On a pelait 
marchage les pâturages iroshes et 
communs à deux paroisses ou à deux sei- 
gneuries, parce que les troupeaux des deux 
propriétaires avaient concurremment le 
droit d'y marcher, c'est-à-dire d’y paître, 
On pourrait dès lors être tenté de voir 
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dans le mot marchat une autre forme de 
marchage, s'appliquant spécialement, 
dans le dialecte champenois, aux lieux où 
les sangliers ont coutume de se réunir, de 
piétiner sur le sol humide, de le fouiller etde 
s'y vautrer, ce qui ne peut manquer de 
produire des trous et des bourbiers. Il ne 
me semble pas cependant qu'on doive 
s'arrêter à cette conjecture. Au mot mar= 
cassin, Littre signale le bas-latin marca- 
sium, qui signifie marais, et se demandesi 
le marcassin n'aurait pas été nommé ainsi 
arce que c'est un animal qui hante les 
FR marécageux (marcasium). De là à 
marchat il n'y a pas loin. Îl faudrait 
aussi comparer ce mot bas-latin et ses dé- 
rivés possibles à l'allemand Marsch (an- 
glais marsh). Le dialecte du Hainaut a le 
mot marache, avec la même significa- 
tion demarais. — Je ne donne, d’ailleurs, 
ceci que comme une hypothèse, et ne me 
flatte pas d’avoir découvert la vérité. 
(Ayr. Ecosse.) H. GAUSSERON. 


— « Marcha, mare ou marchai. Terme 
d'oisellerie, par lequel on désigne les trous 
remplis d'eau qui se trouvent dans les bois 
et qui servent d’abreuvoir aux oiseaux » 
(Dictionn. des Chasses, par Baudrillart. 
Paris, 1834,in-4, p. 507). On donne le 
nom de marchas aux grandes mares des 
forêts de la Haute-Marne: Les marchas 
attirent les sangliers, lesquels séjournent 
dans la contrée et causent des dégâts. 

La Maison Forte. 


— C'est belet bien un terme de vénerie, 
signifiant les traces laissées par la bête que 
l'on chasse et par les gens qui la pour- 
suivent. Dans les vers de Hugues Salel, 
sur la chasse au sanglier, cités par La 
Curne de Ste-Palaye : 


L’ung prent en lesse un travaillant lymier, 
L'autre, qui est de chasser coustumier, 
N'oblies rien, et se met au pourchaz, 
Pensant trouver la trasse et le marchazx. 


A. NaLis. 


S'épivarder (XIII, 226). — Ce mot, ne 
se rencontrant nulle part, est évidemment 
forgé, assez mal forgé selon moi. Il signi- 
fie se diviser en épis; soit, mais d’où vien- 
nent les syllabes : varder ? À quoi les 
rattacher ? Nous avons : éparpiller, dont 


‘ le sens est tout à fait le même. 


E.-G. P. 


— Dans le Glossaire du centre de la 
France, par le comte Jaubert, on trouve : 
« VARDER, vagabonder, courir»; avec 
renvoi au mot: « VERDER », où il est dit 
qu'en Bourgogne, « VREDER» vient de la 
basse latinité : veredare, veredus. — Mi- 
gnard, dans son Vocabulaire de la province 
de Bourgogne, reproduit cette étymolo- 
gie, qu’il emprunte à Quicherat. 

Fric er FLoc. 
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— Dans les campagnes de la Touraine, 
on dit d’un jeune homme qui s'émancipe 
et se livre à des amusements bruyants, à 
l'insu de ses parents, « qu'il s’épivarde ». 
C'est une allusion au pivert, qui se pro- 
nonce pivart. Quand cet oiseau, commun 
dans nos bois, aperçoit quelqu'un, il s’en- 
fuit à tire-d’aile en poussant des cris et se 
réfugie derrière le tronc d'un arbre. 

A. D. 


Condamine ({XIIT, 227). — L'étymo- 
logie de ce mot ne serait-elle pas condo- 
minium, copropriété, terre dépendant de 
plusieurs coseigneurs ? Le changement de 
lo en a ne fait pas difficulté, dominus 
ayant donné dam à notre vieille langue et 
domina étant devenu notre mot dame. 

DicasTÈs. 


— En Languedoc, la coundamino (en 
patois francisé : condamine) est le nom 
que l'on donnait autrefois au champ sei- 
gneurial ou, pour mieux dire, à la pièce de 
terre attenante ou très rapprochée d'un 
château et qui était franche d'impôt. Je 
crois que ce mot patois est une corruption 
du latin Campus domini, d’où Campdv- 
mini, comdomino, et finalement la forme 
actuelle coundamino. 

C'est l'opinion de l’abbé de Sauvages, 
l’auteur du Dictionn. langucdocien-franç. 
Le mot est resté usité dans le pays, et au- 
jourd'hui l'on donne ordinairement le 
nom de coundamino à la pièce de terre la 
plus importante, par son étendue, d’une 
ferme où d'une FAPMAERRARAEUR 

DES 


— D’après La Curne de Ste-Palaye, 
mot languedocien désignant une « grande 
pièce de terre qui a quelques droits seigneu- 
riaux. » Notre confrère Lor. Larchey au- 
rait pu renvoyer à l’auteur que je cite, 
ainsi qu’à Ducange, au mot Condamina et 
au Dictionn. étymologique. de Ménage. 
On le fait dériver,il me semble, de Cam- 
pus domini. A. NALIS. 


— Subst. fém., mot languedocien, pour 
signifier une grande pièce de terre qui a 
quelques droits seigneuriaux (Ducange, 
au mot Condamina. La Curne de Sainte- 
Palaye : Dict. hist. de l’anc. langage fran- 
çois, t. IV, p.159). Une note renvoie à la 
p. 150, au mot con, s. masc., qui signifie 
champ et d’où s’est formé le mot conda- 
mine. L'éditeur ajoute, et avec raison, je 


crois, que ce dernier mot vient plutôt de . 


Campus domini. Salvaing de Boissieu 
(Usage des fiefs) s’est aussi occupé de ce 
terme (2e partie, p.23oetseq.|;ilestimeque 
le mot est celtique et signifie une grande 
terre destinée au labourage. Après avoir 
donné deux titres du Dauphiné où le mot 
condamine est employé, 1l ajoute qu'il 
n'était pas seulement usité dans cette pro- 
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vince. Il cite, d’après les preuves de l’Hist. 
de l'abbaye de Tournus, une charte par 
laquelle Hugues Ie", archevêque de Besan- 
con, donne, entre autres choses, à son 
église qu'il avait fait rebâtir : « campum 
unum indominicatum, quem vulgari lin- 
gua condaminan vocant, undique monte 
flumineque circumseptum. » 

Je connais, en Auvergne et ailleurs, 
plusieurs tènements de ce nom. Ils sont 
situés près de villes ou de lieux habités, 
entre montagnes et cours d’eau. Ce sont 
des fonds de premier ordre. Je citerai no- 
tamment le condamine du Vigan (Gard), 
belle prairie, arrosée par l'Arre, et qui a 
fait maintenant place à la gare du che- 
min de fer. — Cette question présente un 
véritable intérêt et mérite d’attirer l’atten- 
tion de nos collabos. P. LE B. 


— Renvoi au Glossaire de Ducange, 
d’où j'extrais ce qui suit : « Condamina 
ou Condomina, Narbonensibus Condo- 
mine (ce nom est en effet très répandu en 
Languedoc), quasi Condominium, à jure 
unius domini dicta; vel, ut alii volunt, 
quasi campus domini; nam, in Occitania, 
maxime versus Sevennas, Camp ou Con 
campum sonat; ubi hæ Condaminæ ab 
omni onere agrario immunes censentur. » 
Condamine ou Condomine désigne donc 
une ferme, un territoire attenant immé- 
diatement à l'habitation seigneuriale et 
placé sous l'administration directe du sei- 
gneur. Les formes Condomina et Conde- 
mina se rencontrent dans de nombreux 
documents, notamment dans une charte 
de St-Victor de Marseille, an 1032 ; dans 
une charte de l'église d'Autun, an 037. 

(Nîmes.) Cu. L 


7 


Broche (XIIT, 227).— Du verbe brocher, 
qui signifie au figuré ébaucher, faire un 
ouvrage à la hâte? La Maison ForTE. 


— Littré dit qu'on donne ce nom, en 
banque, aux valeurs au-dessous de 500 fr. 
et de 1,000 fr., mais il n'indique pas d'ori- 
gine. Je merappelle que, dans ma Jeunesse, 
le petit commerce de Paris et la petite 
banque donnaient généralement ce nom 
aux valeurs au-dessous de 50 fr. 

A. Nazrs. 


— Ce nom a été donné aux effets de 
commerce de peu de valeur, parce qu'on 
les réunit, on les embroche à l’aide d’une 
épingle. A. D. 


Portrait de Salomon de Caux (XIII, 
227). — Voilà une question que l’{nter- 
médiaire peut saluer comme une vieille 
connaissance | C’est dans les deux premiers 
volumes de sa collection (1, 5, 181; II, 
166, 297) qu'il faut chercher tous les ren- 
seignements désirables sur le portrait dont 
il s'agit. 
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.— Balzac n'a rien retrouvé, comme il 
résulte de ce qui a été dit sur le portrait 
de Salomon de Caux, aux t. IT et IX de 

l’Intermédiaire. LA Maison FORTE. 


— Ce portrait, si Balzac ne s'en était 
pas défait avant sa mort, ce qui est peu 
probable, doit se trouver encore dans la pe- 
tite galerie de tableaux qu'il avait formée 
dans son hôtel de Maréchal de la Lit- 
térature, rue Balzac, et que sa veuve con- 
serve religieusement, dans la même mai- 
son où il est mort. Mais Balzac s'était 
trompé au sujet de l'orthographe du nom 
de Salomon de Caus, qui a publié lui- 
même, sous ce nom-là, tous ses ouvrages 
de mathématiques, d’horlogerie, d'optique, 
et d'architecture, des jardins. A coupsür, 
il savait écrire son nom. Bis. J. 


Monogramme EM (XII, 228). — Emma- 
nuel Meuron,ou Murant, d'Amsterdam, 
qui a laissé beaucoup de toiles, représen- 
tant, la plupart, des vues de la Hollande, 
on EM., mais il naquit en 1622,eten 
1626 il n’a pu qu’illustrer sa chemise. Ce 
monogramme se trouve aussi au bas de 
dessins datés de 1628, attribués à Etienne 
Martelonge, architecte et jésuite, origi- 
naire de Lyon. UN LISEUR. 


Het Groote Tafereel der Dwasheid(XIII, 
228). — Le grand tableau de la rolie 
n'est pas un ouvrage à proprement parler, 
c'est un recueil de gravures qui ont été 
publiées successivement pendant la gran- 
deur et la décadence de Law. 

Elles n’ont été réunies en un volume gr. 
in-fol. qu'après la chute du célèbre finan- 
cier. Iln’y a pas de texte imprimé, mais 
chaque planche renferme des légendes très 
étendues, et dont beaucoup forment de 
véritables petites pièces de vers. Ces lé- 
gendes sont presque toutes en hol'andais, 
quelques-unes cependant sont en français, 
notamment les explications de la fameuse 
gravure de «la Rue Quincampoix en 1720», 
dessinée par Humblot et gravée par Du- 
change. 

11 n’a été fait aucune édition française de 
ce recueil, mais le Musée de la Caricature, 
de Jaime (Paris, 1838), a reproduit quel- 
ques-unes des gravures, ainsi que le Ma- 
gasin Pittoresque. UN LISEUR. 


Monogramme GD (XIII, 228). — On lit 
dans Brulliot (Dictionn. des Monogram- 
mes) : « Daufrel, George, mauvais graveur 
qui vivait à Rouen vers la fin du 
XVIIe siècle. Selon Malpé (t. I, p. 218), il 
n'a fait, pour ainsi dire, que des vignettes 
et des fleurons, qu'il marquait ordinaire- 
ment des lettres initiales de son nom» 
GD (en petites capitales). — Un autre 
graveur, Caspar Dughet, dit le Poussin, 
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. parce qu'il fut élève'et beau-frère de Nico- 


las Poussin, a laissé des paysages et des 
sujets religieux signés GD (en italique). 
Cet artiste, né en 1617, est mort à Rome 
en 1675. UN LISEUR. 


Monnaie posthume (XIII, 229). — Cette 
monnaie est bien connue. On avait frappé 
un grand nombre de pièces de six sols en 
1772, à l'effigie de Louis XV, pièces dites 
« au Buste senior », coin de Charles Nor- 
bert Rœttiers. Sous Louis XVI, Duvivier 
fit le toin de l'écu de 6 livres qui servit 
pour le petit écu et les pièces de 24 et de 
12 sols; mais, pour la monnaie division- 
naire de 6 sols qui fut frappée seulement 
en 1779, on se servit du coin de Rœættiers 
pour l'avers, en se contentant, au revers, 
de changer la date de 1772 et de mettre 
1779. C'est en 1782 seulement que l’on 
frappa des pièces de 6 sols à l'effigie de 
Louis XVI, avec un coin spécial gravé par 
Duvivier. 

Les exemples de monnaies posthumes 
dans la série française ne sont pas rares. 
Charles X, roi de la Ligue, était mort en 
mai 1589: on trouve des monnaies à son 
nom jusqu'en 1597. Le règne de Henri III 
commence en 1574 : on a de cette époque 
des testons à l'effigie de Charles IX avec 
la date, au revers, de 1575, Il en est de 
même pour Charles IX et pour Fran- 
çois II. Au commencement du règne, on 
se servait des coins du règne précédent, 
en changeant seulement la date. Ainsi, on 
trouve tréquemment des écus (avant 
Louis XIII, qui dit écu, dit écu d’or), des 
doubies et demi-écus, des testons et demi- 
testons à l'effigie de Henri II, avec les 
dates de 1559, 1560, et jusqu'à 1561, qu’il 
faut classer aux règnes de François Il et 
de Charles [X. — Il serait facile de multi- 
plier ces exemples. DE LARCHE. 


Gamaches (XIII, 230). — Il appartenait 
sans doute à la famille des Rouault de 

amaches. Nicolas de Rouault, Ier du 
nom, était huguenot. Cependant, il fut 
l'un des quatre seigneurs à qui le roi 
sauva la vie, à la Saint-Barthélemy, à 
cause de sa fidélité. Il avait épousé Char- 
lotte de Lenoncourt, de qui vint Gédéon, 
seigneur de Gamaches, mort sans alliance 
à la fleur de son âge. Ce Gédéon était né 
avant 1572, puisque son père se remaria, 
en 1572, à Claude de Maricourt; en 1607, 
il aurait eu plus de 40 ans, et Moréri n’au- 
rait pas dit de lui qu’il mourut à la fleur 
de son âge, et L’Estoile ne l’aurait pas 
nommé le jeune Gamaches. — Mais Ni- 
colas de Rouault eut, de sa seconde 
femme, outre un fils nommé François, tué 
en 1595 : 1° un fils, du nom de Nicolas, 
qui sest marié, en 1620, à Françoise 
Mangot, et à qui pouvait convenir, en 
1607, l'épithète de jeune ; et 2° un autre 
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fils, nommé Aloph, qui portait le titre de 
sieur de Thiembrune. Il est assez proba- 
ble que le jeune Gamaches était Nico- 
las II de Rouault. E.-G. P. 


Jeu des Olives (XIII, 230). — Fure- 
tière, dans son Dictionnaire, a écrit, au 
mot « Olivette » : Espèce de danse de 
campagne, qu’on fait en courant les uns 
après les autres et en serpentant autour de 
trois arbres ou de trois autres pointsfixes, 
qu'on marque exprès. Le vrai moyen de 
se lasser, c'est de danser les Olivettes. 
— Cette dernière phrase donnerait la 
cause de la soif extraordinaire de Mme la 
Duchesse. Les oliviers ne venant que dans 
le Midi, il est permis de croire que ce jeu 
éaitoriginaire de la Provence. Honnorat, 
dans son Vocabulaire français-provençal, 
fait la description d’un divertissement ap- 
elé les Olivettes, et en usage depuis fort 
ongtemps, après la cueillette des olives. 
Le jeu qui animait tant les Princesses n'é- 
tait-il pas une transformation des réjouis- 
sances méridionales ?  FLICETFLOC. 


Piron ou... un autre (XIII, 231). —Cet 
autre est Fougeret de Monbron, né à Pé- 
ronne en 1695, mort à Paris en septembre 
1701, le même qui a produit le grossier 
roman de Margot la ravaudeuse. Barbier 
indique la première publication de la 
Henriade travestie, à la date 1745, et non 
1751. Elle a été souvent réimprimée et 
est assez commune. 

(Nimes.) Cu. L. 


— La Henriade travestie, titre en rouge 
et noir, avec l’épigraphe : « Honni soit 
qui mal 
J'ai l'édition de 1751, Berlin (Paris). 

Docr. By. 


— C'est une débauche d'esprit (de Fou- 
geret de Monbron) plutôt qu'une attaque 
contre Voltaire. À. D. 


.— Auteur : Fougeret de Monbron. Edi- 
ons : Berlin (Paris), 1744, 1745, 1751, 
1763,1777,in-12; Paris, Plancher, 1817, 
In-12. Paris, Delonchamps, 1822, in-32, 
avec desnotes hist. et crit. Paris, Théoph. 
Berquet, 1825, in-32. L. M. F. 


ces 


Prosper Vialon (XIII, 232). —« Homme 
de lettres, né à Ris (Puy-de-Dôme) en 
1817. (Suit l'indication de 9 ouvrages.) » 
Otto Lorenz, t. IV. EME: 


— Il estmort en 1873. P. Ponixs. 


— Thelasbar de la Guillermie avait paru, 
en 1847, dans le Journal du Dimanche, 
sorte de revue hebdomadaire in-folio de 
32 p., avec gravures, ne coûtant que 18 fr. 
par an, et fondée par M. Boiste de Riche- 
mond, Cette revue, après deux ans de 


y pense »,et un fleuron au titre, . 
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succès justifié par la variété de ses ma- 
tières et le nom de ses rédacteurs, fut tuée 
pe la Révolution de 1848. J'ai conservé 
‘exemplaire qui a fait mes délices, quand 
j'étais un gamin. 


Legs de Napoléon Ier (XIII, 232).-— Cette 
uestion m'a fait relire le Testament et les 
odicilles de Napoléon.Barbey d'Aurevilly, 

avec intention ou par erreur, a attribué AE 
mère le legs fait au fils; car jesuppose qu'il 
a voalu indiquer les objets ci-après: 
« 7° Mes tables de nuit, celles qui me 
« servaient en France, et mon bidet en 
« vermeil, » On se demande avec étonne- 
ment quel prix, quelle importance Napo- 
léon attachait à ces meubles pour lesléguer 
nominativement à son fils ? A. D. 


Chaumont-Quitry (XIII, 233). — Bar- 
bier donne le nom de l’auteur de l'Anti- 
dote de l'Athéisme ou Examen critique 
du Dictionnaire des Athées anciens et mo- 
dernes. C'est Léonard Aléa. Mon exem- 
plaire renferme une note manuscrite de 
l'époque : « Par le citoyen Aléa, directeur 
de correspondance à la Régie de l’Enregis» 
trement. » Une nouvelle édition de l’An- 
tidote a paru avec le nom de l’auteur sous 
ce titre : La Religion triomphante des at- 
tentats de l'Impiété. Paris, 1802, 2 vol. 
in-8. Aléa, qui est mort en 1812, a publié 
un autre volume : Réflexions contre le 
divorce. Paris, 1802, in-8. 

UX LISEUR. 


Dr By. 


— Son prénom était Guy. D'après Qué- 
rard, il est bien l'auteur de la persécution 
suscitée par Laharpe..…. L'auteur de : An- 
tidote de l’Athéisme se nommait Léonard 
Aléa. — Ouvrage réimprimé sous le titre 
suivant : La Religion triomphante des 
attentats et de limpiété. Paris, Moussart, 
1802, 2 parties, in-8. 

La Maison ForTe. 


L'Ami d'Erato (XIII, 233). — Barbier 
donne le nom de l’auteur : François- 
Nicolas-Benoît de La Mothe, né à Paris, 
élevé à Sens, où il a été principal de col- 
lège. Le Tribunal d’'Apollon ou Jugement 
en dernier ressort de tous les auteurs vi- 
vants, libelle injurieux, partial et diffa- 
matoire (Paris, an VIT), parle ainsi de La 
Mothe (t. IT, p. 16): « Cet auteur a chanté 
les Mois Républicains dans ce qu’il appelle 
une élégie : 


La plaintive Elégie, en longs habits de deuil, 
Chante les nouveaux mois, pour les mettre au 
[cercueil ! 


Le calendrier républicain ne mérite pas de 
mourir comme son père. Sa distribution 
est sage, ses noms expressifs et riches. 
Pourquoi donc faire une élégie sur ce beau 
sujet? Benoît La Mothe rédigeait l'Obser- 
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vateur du département de l'Yonne, jour- 
nal qui a eu le sort des journaux et des 
roses. Il a fait aussi les Veillées du Pres- 
bytère, et nous sommes bien aises d’ap- 
prendre aux amateurs que cet ouvrage 
existe. On nous saura gré de l'avoir dé- 
couvert. Cet auteur, au reste, n’est point 
sans talents. » UN LISEUR. 


nes 


Papier patriotique (XIII, 234). — Le 
Journal de Paris, du 24 déc. 1792, con- 
tient l'annonce suivante : 

« Le véritable Papier Républicain, propre 
« pour tenture des salles d'administration, 
« établissement public, bureau et appar- 
« tement de particulier, se trouve toujours 
« à la Manufacture Républicaine, piace du 
« Carrousel, hôtel Longueville, où en sont 
« les planches originales. — S’adresser au 
« citoyen Dugoure, Inventeur dudit Pa- 
« plier. » 

Dans le Supplément du 23 mars 1703, 
Urbain Jaume et Jean-Démosthènes Du- 
gourc font précéderle prospectus de Cartes 
à jouer que J'ai récemment analysé (XIII, 
9) de la lettre suivante aux Citoyens Ré- 
dacteurs du Journal de Paris National: 

. « Nous vous prions d’avertir nos Conci- 

« toyens qu'il ne se fabrique ni ne se vend 
« point de Papiers peints pour tentures 
« (dits Républicains) dans notre Manufac- 
« ture des nouvelles Cartes à jouer de la 
« République, rue Saint-Nicaise, ne 11. 
« L'Etablissement de l'Hôtel Longueville, 
« au Carrousel, n’a rien de commun avec 
« nous ni avec notre Manufacture; c’est 
« ce que nous vous prions, Citoyens, de 
« faire connaître par la voie de votre 
« Journal,» G. I. 


Un curieux procès-verbal de 4532 (XIII, 
255). — Dans les Mémoires de Trévoux, 
en l’année 1772, si Je ne me trompe, au 
mot « Pucelage », on trouve un procès- 
verbal presque dans les mêmes termes; 
mais, en outre, avec une traduction latine 


des termes pratiques employés par les 


sages-femmes, donnés par un habile mé- 

decin dont j'ai oublié le nom et qui éclair- 

cit le texte de la manière la plus précise, 
E.-G. P. 


Crouvailles et Curiosites. 


Surnoms et sobriquets lyonnais, au 
XIVe siècle. — Les anciennes nomencla- 
tures des habitants des villes pendant le 
moyen âge, fort instructives au point de 
vue de l'onomatologie, offrent d’amusants 
détails et démontrent quels changements 
se sont effectués dans les mœurs et les 
usages, On ne trouverait certainement pas, 
de nos jours, plusieurs personnes, —quoi- 
qu'il y ait encore beaucoup de noms sin- 
guliers, — qui seraient résignées au ridi- 


— 
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. cule et aux douleurs des dénominations 


suivantes relevées sur des actes authen- 
tiques de 1320 à 1389 : 

Grosmolu, Buefblanc, Lagrue, La Re- 
bota, Chataroba, Curtesbrayes, La Vache, 
Cornu, Bonpan, Pisitira, Nigoz, Bonva- 
chour, Groin de chien, Sansol, Bavour, 
Bufflo, Graboter, Sellaviella, Tirevache, 

ardefan, Piquemal, Vitdechat, Grata- 
cul, Lesvesses, Cul, etc. 

Pour extrait: A. C. 


Un distique vengeur. — Les Jésuites 


possédaient et possèdent peut-être encore 


un collège à Dôle, qu’on appelait, je ne 
Sais trop pourquoi, Collège de l'Arc. Les 
constructions destinées à cet établisse- 
ment leur furent données par la munici- 
palité elle-même. (Je ne garantis pas les 
détails de cette notice que je n’ai pas le 
loisir de vérifier.) D'unautre côté, HenrilV, 
après 1603, avait fait bâtir pour ces bons 
Pères un collège à la Flèche. Or, il se 
trouva, un jour, parmi les nombreux 
élèves confiés à leurs soins, un nommé 
Dabo, qui, à tort sans doute, crut avoir 
à se plaindre de ses éducateurs. Le traître 
choisit, pour se venger d'une manière 
éclatante, l’occasion d’un concours pour 
une distribution des prix. Au lieu de dé- 
velopper en vers latins la matière livrée à 
son imagination, il se borna à écrire su 

sa copie le distique suivant : | 


Arcum Dola dedit, Regesque dedere Sagittam; 
Quis dabit et funem, quem meruere? Dabo. 


Je n'ai pas besoin de faire ressortir Îa 
double destination de la corde, qui peut 
à la fois compléter l'arc meurtrier et ser- 
vir par elle-même à pendre haut et court 
les disciples de Loyola. On remarquera, 
en outre, que la réponse à la question 
n'est autre que le nom même de l’auteur. 

ACQUAVIVA. 


Description du Merryland. — Le Cata- 
logue des livres du comte de Béhague 
(d’ailleursrédigé avec soin) contient (2° par- 
tie, n° 1968), parmi les «ouvrages relatifs 
à l'Amérique du Nord», la Description to- 
pographiaue, critique et nouvelle, du Mer- 
ryland. Traduction très libre de l'an: 
glais. 

Qui ne croirait qu'il s’agit du Maryland, 
tandis que, de fait, il n’y a là qu'une équi- 
voque peu décente. La rubrique : Chez; 
les Veuyes Sulamites, aux petits appar- 
tements de Salomon, l'an du monde 
100700700900 (1779), ne révèle-t-elle pas 
très clairement une facétie assez Qué ? 

A. 


cesser meme 


Le gérant, FISCHBACHER. 


Paris, —]mp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas, — 1880. 


Ille Année. 
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Gustave Flaubert.—Edouard Fournier. 


Encore de la nécrologie! Encore deux amis 
— amis du premier rang — qui viennent de 
partir! | 

GusTAvE FLAUBERT, le lettré éminent, l’a- 
charné fouilleur, qui débuta par un coup de 
maître, à rendre jalouse l'ombre du grand 
Balzac ; — qui voulut venger Carthage du vieux 
Caton, en faisant revivre la grande ennemie de 
Rome dans Salammbô; — qui voulait enfin 
« couronner » son édifice en daubant à cœur- 
joie sur monsieur Prudhomme, et prétendait 
énarrer l’inénarrable « bêtise humaine, » 
dans un roman (achevé et posthume) : Bou- 
vard et Pétuchet, en vue duquel il a plus 
d'une fois questionné les Intermédiairistes. 


Enouarp Fournier, Intermédiairiste-né, 
fureteur sempiternel, Fou Aseenr méticuleux, 
compilateur par excellence, — qui revendiqua, 
partout et toujours, l’esprit d'autrui (l'Esprit des 
Autres); qui dénonça (non sans y ajouter parfois 
même quelque peu du sien) l'Esprit dans 
l'Histoire ; — qui connaissait son vieux Paris et 
son Vieux-Ncuf, comme pas un, avec mille et 
mille choses encore. Infatigable « piocheur », ce 
« bénédictin du fait divers d’autrefois », ainsi 
que dit fort bien son confrère Francisque Sar- 
cey, a succombé sur la brèche, au moment où 
il venait de terminer et livrer son dernier tra- 
vail (Le Palais-Royal, pour le Paris à travers 
les âges, de la maison Didot). 

Il questionnait peu; collaborateur intermit- 
tent, mais zélé, il nous envoyait, à ses heures, 
des bottes de réponses. Toujours il avait de 

os arriérés, qu'il soldait par acomptes : le 

illet accompagnant son dernier envoi (de dé- 
cembre 1879) nous en promettait bien d’autres 
â bref délat… Et c'est fini! Perte doublement 
sensible pour notre Intermédiaire et pour son 
Directeur, qui compte encore un vieux cama- 
rade et un ami de moins! 


Et dire qu’à chacun de ces coups répétés que 
frappe la Mort, — nous rappelant si souvent 
ainsi son Linquenda tellus, il n’y a, hélas! 
tes réplique à faire, toujours la même : 

borandum ! . 


B&LLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-AnTs 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Tu m’appelles ta vie... — Dans La Vie 
réelle, par Mme Mathilde Froment (Ma- 


dame Bourdon), Paris, A. Bray, 1862, 


20m 


11e édit., p. 263, on lit : « Je me souviens 
« — souvenir lointain — que, quand nous 
a étions jeunes, mon mari répétait parfois 
« ces vers qu’il aimait, et qui, à cause de 
« cela, sont demeurés dans ma mémoire: 


Tu m'’appelles ta vie, appelle-moi ton âme! 
Je veux un nom de toi qui dure plus d’un jour : 
La vie est peu de chose, un souffle éteint sa 
(flamme, 
Mais l’âme est immortelle ainsi que notre 
Tamour! » 


Le 2eet le 3e vers sont-ils de Musset ? et 
où les trouve-t-on ? Ou bien, de qui sont- 


ils ? et y a-t-il une suite à cette «a Chanson 
de Fantasio » ? 
(Milano.) Naoi. 


Sonner les Moresques. — On lit dans 
le Recueil et Discours du voyage du roy 
Charles IX en ses pe et provinces... ès 
années 1564 et 1565, faict et recueilly A 
ABEL JouAn. Paris, Jean Bonfons, 1566 
pet. in-8, page 17: « Le roy séjourna au 
« dit lieu de Lyon vingt-cinq jours, du- 
« rant lesquels prenoit plaisir à s’esprou- 
« ver sur la rivière (la Saône), après souper, 
«a et à faire sonner les Moresques, qu'il 
« faisoit bon veoir. » 

Comment faut-il interpréter cette ex- 
pression ? ANASTASE COPHOSE, 


P.S. — Cet itinéraire, devenu rare, 
devrait bien être réimprimé avec des no- 
tes; il renferme de curieux détails sur 
quelques entrées du roi dans ses bonnes 
villes et les descriptions des réjouissances 
faites en cette occasion. On y voit que 
Charles IX se plaisait beaucoup à assister 
aux danses provinciales et aux exercices 
nautiques. A. C. 


Sangbleu. — D'où vient cette expres- 
sion, pour indiquer une race de noblesse ? 
Chez qui et où la trouve-t-on pour la pre- 
mière fois ? 


(Milano.) NaADIE. 


Un pont d'or. — Comment cp ue 
la création de la phrase-proverbe : Il faut 
faire un pont d’or (à ses ennemis, par 
exemple) ? Nate. 


TOM. XtI!I, CRE 10 


N° 289.] 


291 
Nord, Sud, Est, Ouest. — Quelle en est 
l’origine, la signification littéraire et ori- 
ginelle ? De quelle langue dérivent, ces 
quatre mots, partout les mêmes, pour dé- 
signer les quatre points cardinaux ? 
NaADIE. 


Garousseaux, Huraudeaulx, Sallerans, 
Ramerotz ? — Dans un compte de Ja dé- 
penee faite à Lyon, par les Officiers de 

ouche de la Maison du Roi, à cause des 
ambassadeurs de la Reine d’Angleterre 
venus en juin 1564. pour Jurer le traité de 
paix et remettre à Charles IX les insi- 
gnes de l’Ordre de la Jarretière, figurent, 
entre autres fournitures de « haulte 


graisse » : Douze garousseaux, au prix de 


trente-six sols; dix chapons et hurau- 
deaux, cinquante sols; demi-cent salle- 
rans, sept sous six deniers ; quatre rame- 
rots, douze sols. Je suppose que les 
sallerans sont des harengs salés, et les ra- 
merots de jeunes pigeons ramiers ; mais, 
à défaut d'explication précise donnée par 
les ouvrages spéciaux que J'ai pu consul- 
ter, je fais appel aux connaissances de l'an- 
cien art culinaire et de vénerie que tels 
ou tels de nos collaborateurs possèdent 
certainement. 

Je vois, sur ce même compte, figurer 
une chopine d’eau rose. De quels éléments 
se composait cette eau? S'en servait-on 
pour la cuisine ou pour les ablutions ? 

ANASTASE COPHOSE. 


Saynetes, — Pourquoi donc écrit-on 
Saynètes, et non pas Scéneites ? 
M. FRABAL. 


Corrigenda du Dictionnaire de l'Aca- 
démie. — Au mot Bananier, on lit: « Les 
« feuilles de certains bananiers sont d’une 
u telle grandeur, qu'on les emploie sou- 
« vent en guise de nappe et de serviet- 
« tes. » Est-ce par intention ou par erreur 
que l's manque à nappe ? Dans la 6° édi- 
tion, où cette phrase parait pour la pre- 
mière fois, ii y a le pluriel. Je croirais bon 
d'ouvrir, dans l’Intermédiaire, une liste 
des fautes d'impression ou autres qui se 
trouvent dans le Dictionnaire de lAca- 


démie. 
(Hambourg) Dr A. FELs. 


Pour ou contre l'Académie. — Un de 
mes confrères Intermédiairistes pourrait- 
il m'indiquer les ouvrages pour ou contre 
le Dictionnaire de l'Académie Française, 
écrits à l’occasion des 2°, 3c et 4° éditions 
(1718-1740-1762) ? COURTAT. 


— Nous croyons devoir ajouter, à ce pro- 
pos, que l’auteur vient de publier, à très petit 
nombre, une brochure fort instructive : Mo- 
nographie du Dictionriaire de l’Académie fran- 
çaise (Paris, H. Delaroque, 79 p. in-8°). Il l’a 
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écrite, dit-il, pour « ces maniaques inoffensifs, 
connus sous le nom de BrBLIOPHILES », — 
comptant bien d’ailleurs qu'elle « ennuiera tous 
les lecteurs raisonnables ou à peu près, et que 
la majeure partie des exemplaires ne 


Fera de chez Sercy qu'un saut chez l'épicier. » 


Qui sait? Le critique consciencieux de la 
noble Compagnie lexicographique pourrait bien 
se tromper un peu et trouver des lecteurs (il dit 
des victimes), à qui ne déplairont pas ces li- 

nes de sa Préface : « (Pour garder ma liberté), 
je devais me tenir éloigné de la coupole Maza- 
rine.., Je dédaigne les littérateurs, tels que Ch. 
Nodier, qui rajeunissent de vieux sarcasmes 
contre l’Académie... avant leur élection, et lui 


, 


‘prodiguent la flatterie après étre élus. Je mé- 


prise profondément les littérateurs, tels que 
Champfort, qui commencent par la flagornerie, 
pour pénétrer dans le sanctuaire, et terminent 
Fe d'ingrates injures quand ils en ont franchi 
e seuil. » | 

Seulement, est-il bien sûr que le bon No- 
dier et le malicieux Chamfort aient été si noirs 
que cela’. [Réd.] 


Les Petits Pélerins, par Watteau, de 
Lille. — Cette charmante miniature (de 
forme ovale : 0,085 de haut, 0,115 de 
large), est accompagnée d’une vieille copie 
lithographique, réduite de 1/10, le tout 
dans un cadre en vieux chêne, avec com- 
partiment à coulisse, et cette étiquette : 
u Künstett, 4315. » 

Nos Petits Pèlerins ressemblent étran- 
gement à Louis XV et à la Pompadour; 
on doit même considérer cette peinture 
comme donnant deux délicieux portraits 
de ces personnages. Etranges aussi leurs 
costumes: l’homme, en robe rouge, col- 
let et chapeau noirs ; la femme, en cor- 
sage jaune à lacet bleu, jupe et collet 
bleus, chapeau noir, avec fleurs variées 
(ce bouquet est une merveille de peinture 
microscopique) : elle porte, sur sa poitrine 
hardiment découverte, un cœur en or re- 
tenu au col par un ruban bleu. Les Pèle- 
rins s'appuient sur des bâtons, ornés de 
flèches. Ces ornements, cœur et flèches, 
se retrouvent sur leurs costumes. 

Mes obligeants collabos connaissent:ils 
quelque chose sur cette peinture ? Con- 
naissent-ils le catalogue de la collection 
Künstett ? La « Biographie lilloise », pu- 
bliée chez Leleu, parle peut-être de cette 
intéressante miniature ? 

NoEL MELLIw. 


Pluie d'eaux rouges comme du sang. — 
Quelles sont les publications qui existent 
sur ce sujet ? En connaît-on d'autres que 
celle du chirurgien Mont-Sainct: « His- 
« toire miraculeuse deseaux rouges comme 
« Sang, tombées dans la ville de Sens et 
« ses eavirons, le jour de la Grand Feste- 
a Dieu dernière, 1617... A Paris, chez 
a Sylvestre Moreau, 1617 » ? Plaquette de 
16 pages, petit in-8, récemment rééditée, 
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et qui se trouve à Paris, chez les libraires 
Morgand et Fatout, Détaille, etc. 
Dracre. 


Glaive mystérieux. — Un Intermédiai- 
riste, docteur ès sciences maçonniques et 
mystiques, pourrait-il donner l'explication 
des emblèmes figurés sur la poignée d'un 
glaive singulier, que j'ai vu chez un armu- 
rier qui n’en connaissait pas la prove- 
nance ? 

Ladite poignée est cruciforme et a deux 
faces différentes, que j'appellerai la face 
et le revers. . 

Face : La poignée porte, en haut, les 
emblèmes des trois vertus théologales ; 
au-dessous, les instruments de la Passion, 
échelle, croix et éponge, le triangle divin, 
une urne, un bonnet de liberté et ‘un coq. 

Sur le croisillon sont une pelle et un 
râteau. 

Revers : En haut de la poignée, une Li- 
berté ; au-dessous, un Religieux accueil- 
lant deux guerriers, armés de haches et 
frappant un arbre. Au second plan, une 
cabane ronde et une maison construite en 
troncs d’arbres; fumée sortant de ces deux 
habitations. 

Sur le croisillon, une règle et un mar- 
teau, 

Ce glaive ne serait-ilpas un des insignes 
de la Charbonnerie? La cabane ronde ne 
serait-elle pas une loge de Charbonniers ? 

BRIEUX. 


Deux ambassadeurs d'Espagne et de 
France. — Pourrait-on me donner le nom 
de l'ambassadeur de Charles-Quint, qui, 
au nom de son maître, remit à Chris- 
tian 11, de Danemark, le collier de la 
Toison d’or (1520), à l’occasion du cou- 
ronnement de Christian comme Roi de 
Suède ? 

Je désirerais connaître aussi le nom de 
l'ambassadeur de France qui assista à la 
cérémonie de ce même FASO ES ? 


Noms des ambassadeurs de la Reine 
d'Angleterre à Charles IX, en juin 1564. 
— Dans le Compte de la dépense de 
bouche faite à Lyon, pour les ambassa- 
deurs de la Reine Elisabeth, qui vinrent 
jurer la paix conclue à Troyes et apporter 
au jeune roi de France les insignes de 
l'Ordre de la Jarretière, les noms de ces 
personnages sont ainsi défigurés : Millor 
Sedon Henry et Sercange. Comment 
faut-il les restituer ? Sedon doit, sans 
doute, être milord Hunsdon, cousin ger- 
main d'Elisabeth, ainsi nommé par plu- 
sieurs historiens. 

Au secours, S. V. P. 

ANASTASE COPHOSE, 


[25 mai 1880. 
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Bayle à Sedan. — Dans l'Eloge que 
M. de Beauval (Histoire des Ouvrages 
des Savans, 1706) a fait de Bayle, on lit 
« qu'après la chute de l’Académie de Se- 
dan, Bayle se retira en Hollande. » Quelle 
fut la cause de cette chute, qui paraît 


avoir été un grand événement littéraire et 


qui se rattache à l’année 1682 ? W, J. 


Origine de la division de la France en 
départements.— Je trouve, dans le Cata- 
logue mensuel de la librairie Menu, à 


| Paris {n° 70, de l’année courante), et à la 


suite de l’annexe d’un exemplaire du Dic- 
tionnaire de la France, publié par de Hes- 
seln, à Paris, 1771, uñe note ainsi conçue: 
« L'auteur, professeur du Dauphin, fit 
« dresser, pour l’amusement de son royal 
« élève, une carte de France, découpée en 
« forme de jeu de patience. Mis (sic), en 
« 1790, à la disposition de l’Assemblée 
« Nationale, les divisions de ce jeu servi- 
« rent à la délimitation des quatre-vingt- 
« sept départements. » Si cette assertion 
a un fondement sérieux, Hesseln serait le 
premier auteur ou inventeur (méconnu) 
des divisions administratives dela France, 
et l’on devrait, en bonne justice, lui faire 
l'honneur (bien tardif) de cette invention. 
L'Intermédiaire doit résoudre cette ques- 
tion de paternité. ANASTASE COPHOSE. 


Un souvenir du siège de Paris. — Ceux 
A ont le néfaste et glorieux privilège 

‘avoir été enfermés dans Paris assiégé, 
se rappellent bien qu’au mois de novem- 
bre 1870 on avait voilé de crêpe noir la 
Statue de la Viile de Strasbourg, sur la 

lace de la Concorde, et installé, devant 
e pavillon qui lui sert de piédestal, un 
grand registre où des milliers de citoyens 
sont venus apposer leurs signatures. 

Qu'a bien pu devenir ce souvenir pa- 
triotique, que tant d'événements ont fait 
mettre en oubli ? Qui avait pris l'initiative 
de l’ouverture du registre dont s’agit ? Qui 
en a pris soin ? Où fut-il déposé ? 


Astrologue et Baron. — Je lis, à la 
p. 30 de l’Astrologie judiciaire... par Bor- 
delon (Paris, 1089, 1n-12): « Delrio dit, 
dans son livre de Disq. Mag, que l’Astro- 
logie judiciaire avoit tant de crédit en 
France, du tems de la Reine Catherine de 
Médicis, que les Dames de la Cour n'o- 
soient entreprendre aucune chose sans 
avoir auparavant consulté les Astrologues, 
qu’elles appelloient leurs Barons. » — 
D'où peut venir ce nom donné aux astro- 
logues ? — « Baron, mot d'origine incon- 
nue », dit M. A. Brachet (Diction. Ety- 
mol.). Augustin Thierry dit: « Bar, en 
langue franke, n’a d'autre signification 
que celle de vir en latin. Le sens poiiti- 


Ne 280. 


ue de ce mot est venu de ce qu’il voulait 
dire homme, dans l'idiome des conqué- 
rants. En langue romane, on disait bers 

our le nominatif singulier, et baron, pour 
fes autres cas, » (Nouveau Manuel complet 
du Blason, par J.-F.-J. Pautet, Paris, 
1843, in-18, p. 261). Ni Delrio, ni Borde- 
lon n’expliquent ce mot de baron. Etait-ce 
donc une simple fantaisie des Dames de 
la Cour ? La Maison ForrTe. 


Chanson d'un Inconnu, — nouvellement 
découverte et mise à jour, etc., etc., par 
le docteur Chrisostome Mathanasius. — 
L'auteur decet ouvrage est-il le même que 
celui du Chef-d'œuvre d'un Inconnu, pu- 
blié (plus tard, croyons-nous) par Saint- 
Hyacinthe, Sallengre, Gravesende, Van- 
Essen, etc. Le R. P. Jésuite, dont l’his- 
toire plaisante s'y déroule, portait-il 
réellement le nom apparent de Crouvi- 


ny ? 
d oies) Eco E.-G. 


Recueil des Licences — et Entretiens 
poétiques du chevalier De ** avec Made- 
moiselle De***, dédié à M. le marquis D***. 
Epigraphe: Non licet inter nos tantas 
componere lites, M DCC LII (in-12 de 
_ xxjet 90 pages). La dernière page est chif- 
frée : 70. Frontispice allégorique, non si- 
gné (resté inconnu à Cohen). Les vers 
suivants en donnent l'explication : 

…. AN’esce pas assez que les Belles 
Embrasent, d'un coup d'œil, nos Cœurs et nos 
ie 
Sans qu’elles soient en droit, pour quelques ba- 
De bruler encor nos Ecrits? [gatelles, 


Ce recueil me paraît très rare ; le fron- 
tispice est fort joli. — Le chevalier De ** 
s’occupait de Mile De ***, fille du marquis 
D ** ou De “**, — Mile De *** se nom- 
mait Adélaïde ; elle était d’une grande fa- 
mille. A la p. 17, on litles vers suivants : 

Esce qu’on ne sçait pas dans l’quartier 
Q'vous avés un port de Reine: 
Q'vos Parens sont d’un métier 

Si grands si haut quj’en perds halaine ; 
Et que l nom de C* (Chäteauneuf) 

Sort d’un sang pus vieux que l’Pont-Neuf! 


Les divers personnages cités sont-ils 
connus ? H. DE L'Isce. 


Michel Groell, éditeur à Dresde. — La 


Bibliothèque du Théâtre-Français, attri- 
buée au duc de La Vallière, et éditée en 
1768, porte : LDiresde, Michel Groell, tan- 
dis que l'ouvrage a été publié par J.-B. 
CT. Bauche. Pourrait-on me dire si ce li- 
braire allemand existait réellement, ou 
s’il n’est qu’imaginaire ? 

(Bruxelles.) F.F. 


Guinet d'Orbeil. — Je trouve, dans un 
catalogue, la mention suivante : « Poésies 
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« de M. Cuinet d’Orbeil (d’Issoire). Saint- 
« Pétersbourg, Imprimerie Impériale des 
« Sciences, 1787, in-12, » 
Connaît-on cet auteur et ses œuvres ? 
F. B. M. 


Les Jésuites et Calvin. — 11 a paru, en 
1828, à Avignon, un opuscule intitulé: 
Supplément à l’Apologie de l'Institut des 
Jésuites, ou Bulles et Lettres des Papes, 
Actes du Clergé et Témoignages de plu- 
sieurs hommes célèbres en faveur des Jé- 
suites (un vol. in-r2, de 84 p. petit texte). 
On y lit, p. 81: « Nous terminerons cette 
liste (d'auteurs) par un témoignage diffé- 
rent des précédents, mais qui ne pourra 
que servir la cause des Jésuites, en dévoi- 
lant l’atroce perfidie d’un de leurs plus an- 
ciens ennemis: 

CALVIN. « Quant aux Jésuites, qui sont 
nos plus grands adversaires, il faut les 
tuer, où, si l'on ÿytrouve trop de difficulté, 
les chasser, ou du moins les accabler de 
mensonges et de calomnies. » Suit le texte 
latin : « Jesuitæ vero... aut necandi.. aut 
ejiciendi… aut certe mendaciis et calum- 
niis opprimendi sunt (Calvin. apud Becan, 
t. 1,opus. 17,aphor. 15. De modo propa- 
gandi Calvinismum). » 

L'indication est précise, et l’affirma- 
tion catégorique. Calvin a-t-il bien écrit 
cela, ou est-ce là une supercherie de ces 
audacieux faussaires qui ont frelaté tant 
de sources de l’histoire ? N. N. 


Le 
+. 


Le Théâtre Erotique français, sous le 
Bas-Empire. — Je possède, sous ce titre, 
une brochure in-18, de 36 pages, attribuée 
à Alfred Delvau et désignant comme édi- 
teur le libraire Pincebourse (sic), Galerie 
Vivienne, 69 (s. d.). Le Dictionnaire éro- 
tique, de Delvau, a-t-il fourni la matière 
de cette plaquette et le nom, presque fan- 
taisiste, du libraire qu’elle indique ? Ne 
fut-il pas destiné à couvrir celui de quel- 
que spéculateur étranger ? 

(Bordeaux.) Eco E.-G. 


Voyage du Shah de Perse. — À Diary 
kept by His Majesty the Shah of Persia 
during his journy to Europe in 1878 : 
from the Persian, by Albert Houtum 
Schindler and baron Louis de Norman. 
London, R. Bentley, 1870, in-8. — Cet 
ouvrage a-t-il été réellement traduit du 
persan ? et, si oui, l'original est-il vérita- 
blement l’œuvre du monarque ? Je prends 
la liberté de poser ceite question À un col- 
labo d'outre-Manche, en réclamant de lui 
une réponse précise et certaine : owÿ ou 
non. Pourrait-on, en même temps, don- 
ner le titre exact du premier voyage pu- 
blié sous le nom du même souverain ? 

Merci d'avance. 

(Paris.) PE: 


- 
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Réponses. 


Ma dernière goutte de bon sens (I, 283, 
336. — Le docteur Bellier, de Valence 
(Drôme), est peut-être l’auteur de ce livre 
extraordinaire ; on connaît de lui, et du 
même acabit : « Metternich le Diable, sa 
«science, sa société secrète, sa puissance, 
«ses crimes, ses misères. Fin des maux 
« des pauvres et des riches. Paradis sur la 
« terre (Valence, 30 septembre 1848 : Le 
« docteur Bellier, de Valence (Drôme). 
Ce impr. Bourron), in-8 de 
« 22 D.» 

« Le Raccommodeur de vos serrures » 
serait-il trouvé ? H. pe L'ÎsLe. 


D'ou vient le nom de la Diana? (IX, 
741.) — Puisqu’il n'a pas encore été ré- 
pondu à cette question, je me hasarde à 
résenter une hypothèse que me Ho 
a lecture même de la demande. M. Nalis 
nous apprend qu’on a désigné longtemps 
Je local dont il s’agit sous le nom de Grand'- 
salle du Doyenné de Notre-Dame. Or, le 
mot decanus(dont nous avons fait doyen) 
était devenu, en vieux francais, dien (Cfr. 
angl. et esp. dean). Doyenné (decanatus) 
a donc dû se dire dienné; et dans une 
province qui, comme le Forez, se trouvait 
sur les limites de la langue d'oc et de la 
langue d'oil, ce mot s’est peut-être pro- 
noncé diennat ou dianat. C'est ainsi que 
comitatus avait donné, au nord, comté, 
et, au midi, comtat. Le véritable nom se- 
rait alors Salle du dianat, et ne serait de- 
venu Salle de la Diana que lorsqu'on au- 
rait cessé de comprendre le sens propre 
du mot dianat, et que des érudits auraient 
évoqué le souvenir de la déesse de Ja 
chasse, qui n’avait rien à voir en cette af- 
faire. On pourrait même admettre qu’à 
une certaine époque, le mot dianat aurait 
été féminin, comme duché et comté, qui 
viennent aussi de masculins en atus. 

DicAsTÈs. 


Barbarismes ot Solécismes [XII, 258, 
310; XIII, 39, 80, 137, 176). — Un grand 
admirateur d'Aristote écrit plutôt, au lieu 
de plus tôt. Faut-il lui chercher noise? Il 
me citera une lettre de Louis XIV à la 

eine mère, où le mot plus tôt est écrit 
plutôt. Ce « Sage » pourrait ajouter : « Je 
veux simplifier l’orthographe de ce mot : 
les anciens écrivaient plustôt; moi, j'écris 
plutôt! » | 

Un critique au style doré, en parlant 
de Mie Sarah Bernhardt, écrit : « Le 
feuilleton froisse son amour-propre, elle 
$ en revenge en déchirant le contrat qui la 
lie à la Comédie-Française. » 

Ce « demi-dieu » peut-il nous faire 
Conjuguer le verbe revenger? 

La Maison FORTE. 
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Jacques Callot a-t-il fait de la peinture? 


| Ce 678, 731, 763; XIII, 84, 140, 177, 
2 


8.) — Je ne saurais accepter sans ré- 
serve la négation si nettement formulée 
par M. A. P. sur les tableaux attribués à 
Callot. Conciure, de cequ'il ya au Louvre 
une esquisse très faible de Callot — même 
quand ce serait la seule peinture authen- 
tique de ce grand graveur — queles autres 
peintures qui lui sont attribuées ne sont 
pas de lui par cela seul qu’elles ne ressem- 
blent pas à cette esquisse et sont meil- 
leures, c'est aller bien loin. La citation 
tirée de Félibien prouve contre son but ; 
car si cet habile critique a dit que Callot 
n'a pas rang parmi les peintres et qu’il 
était inférieur à Tempesta, il prouve par 
là même que Callot a fait de la peinture. 
On n'a jamais dit qu’il fût un grand 
peintre; mais il pouvait ne pas valoir 
Tempesta, sans être un peintre méprisable. 
Je n'ai pas une opinion très ferme, parce 
que je n'ai vu d’autres peintures attribuées 
à Callot que les figures des deux tableaux 
de Claude Lorrain, au Louvre, où sont 
représentées des scènes de ja Campagne 
du Pas-de-Suze par Louis XIII, et les 
Petites Misères de la Guerre, qui étaient 
chez M. Dinauxet que sa famille conserve. 
Dans la notice de 1355, M. Villot croit que 
les figures du Pas-de-Suze sont plutôt äu 
Bourguignon que de Callot; il a peut-être 
raison, mais elles me semblent ressembler 
peu aux peintures du Bourguignon et être, 
au contraire, dans le style allongé de Cal- 
lot. Sans prendre parti sur ce point, je suis 
très porté à penser que les tableaux de 
M. Dinaux sont bien de Callot. Une imi- 
tation d’après des gravures n'aurait pas 
cette allure vive et primesautière qui est 
proprement le caractère de l’homme. Il 
serait difficile d'entrer aussi complètement 
(selon une evnression vulgaire, mais frap- 
pante) dans la peau du bonhomme. 

E.-G. P. 


— Le collabo A. P. a fidèlement résumé 
ma brochure sur les Tableaux faussement 
attribués à Callot. Pas plus quelui, je n'ai 
été satisfait par aucune des réponses faites. 
Sans revenir sur les anciennes, je ferai ob- 
server au collabo Quintilius, le dernier en 
date, qu’il s’est mépris sur les copies des 
Misères de la Guerre, qu'il dit avoir vues 
chez un amateur distingué de Nancy. J’ai 
nommé cet amateur à la p. 22 de ma bro- 
chure. C'est M. de la Salle, qui habitaiten 
1872 le château de Saint-Phlin. Il a bien 
voulu me communiquer ces copies au Mo- 
ment où il venait de les acquérir; mais, 
soit avant, soit après son acquisition, il ne 
les a jamais considérées comme des origi- 
naux. Ellesne sont pas à l'huile, mais à la 
gouache, et paraissent avoir été exécutées 
par W. Baur avec un talent merveilleux. 
Quant au tableau de Saint-Epvre, repré- 
sentant une scène de la Passion, il est au 
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musée de Nancy. Rien de tout cela n’est 
de Callot; j'en ai donné les raisons. 

J'ai dit aussi (p. 23 de ma brochure)que 
les personnages du Pas-de-Suze ne peu- 
vent pas être de Callot, puisque ce tableau 
porte la date de 165r, et que Callct est 
mort en 1635. — Cela tranche la question. 

Quant au collabo A. P., tout en le re- 
merciant de ses bienveillantes apprécia- 
tions à mon égard, il a eu le tort dedonner 
à entendre que J'avais dit le dernier mot 
sur la question. Je n’ai jamais eu cette 
prétention. Ce qui le prouve, c’est que, 
au moment où je m'apprêtais à envoyer à 
l'Intermédiaire mon mot, sans prétendre 
qu’il doive être le dernier, j'ai reçu une 
communication démontrant une is de 
plus qu’en fait de recherches on n’a jamais 
fini. En effet, de ce qu’on n'a rien trouvé 
Jusqu'à un moment donné, il ne faut ja- 
mais conclure qu’on ne trouvera pas plus 
tard. Je persiste dans tout ce que j’ai pu- 

iié sur la question. Je n’ai pas dit que 
Callot n'avait jamais peint; mais j'ai sou- 
tenu que, jusqu'alors, on ne connaissait 
aucune peinture finie qui pût lui être 
attribuée avec certitude, et que, dans le 
cas où l’on viendrait à découvrir des ta- 
bleaux terminés qui seraient de lui, ils 
seraient nécessairement médiocres. Cette 
découverte, vainement attendue jusqu’à 
ces derniers jours, vient de se réaliser. On 
m'a montré tout récemment neuf petits 
tableaux que je crois pouvoir attribuer à 
Callot, Malgré ma défiance, résultant du 
grand nombre de peintures faussement 
données au maître lorrain qui ont passé 
sous mes yeux, je n'ai pu m'empêcher de 
reconnaître que ces neuf tableaux me pa- 
raissent réunir les conditions voulues pour 
les considérer comme authentiques. Je 
vais indiquer les raisons qui me portent à 
conclure ainsi, et je suis heureux d'offrir à 
notre cher Intermédiaire la primeur de 
ma découverte datant de ces derniers 
jours. 

J'ai dit et je maintiens que toutes les 
fois qu’une peinture ou un dessin attribué 
à Callot est dans le sens d’une de ses 
eaux-fortes, il s’agit d’un ouvrage de co- 
piste, Or, voici ce qui se présente à l'égard 
des neuf petits tableaux que je viens d’exa- 
miner avec le plus grand soin. 

Il s’agit de neuf sujets faisant partie de 
la suite dite des Gueux ou Mendiants, 
décrite sous les n°5685 à 709 de mon Cata- 
logue de l’'Œuvre de Callot. Quatre sont 
dans le sens des gravures et cinq sont en 
contre-partie. Si l’on ne connaissait que 
les quatre peintures dans le sens des eaux 
fortes, il y aurait une grave présomption 
de fausseté, analogue à celle qui pèse sur 
tous les tableaux exécutés dans les mêmes 
conditions. Mais le fait que les cinq autres 
sont en contre-partie démontre une fois 
encore qu'il n’y a pas derègle sans excep- 
tion. Il y a plus, cette exception, tout en 
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confirmant la règle, milite fortement en 
faveur de l’authenticité. Il est certain que 
ces neuf tableaux, peints à l’huile sur une 
toile fine, dans des dimensions à peu près 
doubles de celles des gravures, sont de la 
même main. C'est ce qu'ont reconnu avec 
moi les artisteset les amateurs qui les ont 
vus. Je pourrais les nommer, au besoin. 
Ceci posé, voici ce qui me dispose à con- 
clure en faveur de l'authenticité de ces 
peintures : On sait que les dessins de la 
suite en question ont été exécutés en Îta- 
lie. C'est ce que prouve le titre inscrit sur 
la première pièce, portant les mots: Capi- 
tano de baroni, sur un drapeau que tient 
un mendiant. Tous les types sont italiens. 
Nous devons dire, à propos de ces des- 
sins, que ce ne sont pas ceux dont, sur la 
foi de M. Robert Dumesnil, j'ai parlé à la 
p. 329 de mes Recherches sur Callot. J'ai 
reconnu, depuis, que les dessins par moi 
mentionnés sont des copies très habilement 
exécutées sur les eaux-fortes originales et 
dans le même séns. Quant aux dessins 
originaux, qui devraient être en contre- 
partie des eaux-fortes, ils n'existent, à ma 
connaissance, dans aucune collection. — 
Cetterectification faite, j'arrive à l'examen 
de l'authenticité des neuf tableaux qui 
viennent de m'être communiqués. En re- 
venant à Nancyen 1622, Callot avait en 
ortefeuille les dessins de la suite des 
Mendaat exécutés par lui sur des types 
pris en Italie, comme ceux des Gobbi. 
Avant de les graver, l’idée lui vint de 
peindre cinq de ces dessins. Peu satisfait 
peut-être de cet essai renouvelé de ceux 
uw’il avait probablemént faits en Italie, il 
abandonna la peinture pour la gravure, et 
se mit à exécuter les 25 eaux-fortes com- 
posant la suite qu’on connaît. Plus tard, il 
peignit quatre autres sujets de la même 
suite, ce qui porte à neuf ceux qu'il ma 
été donné de voir. Il y en a peut-être da- 
vantage. Mais, en exécutant ces quatre 
derniers morceaux, Callot n'avait plus 
sous les yeux ses propres dessins, soit 
qu'il les eût égarés, soit qu'ils fussent dé- 
truits. Pour peindre ces quatretableaux,il 
se servit de ses eaux-fortes, contrairement 
aux habitudes des peintres; mais cette 
étrangeté s'explique par le désirqu'il avait 
de continuer la série de peintures, inter- 
rompue dans un moment de dépit. Voilà 
comment il se fait que des neuf tableaux 
connus, cinq seulement sont en contre- 
partie des eaux-fortes, tandis que quatre 
autres sont dans le même sens. — Vou- 
drait-on supposer qu'un copiste aurait pu 
exécuter ces neuf tableaux sur la suite de 
copies faites par Salomon Savery cu sur 
d’autres copies également en contre- 
artie? C’est chose impossible, car alors 
es neuf peintures seraient, comme les 
copies, en contre-partie des gravures Ori- 
inales. Pour qu’il en fût autrement, il 
audrait supposer que le peintre copiste 
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aurait travaillé, pour cinq pièces, sur des 
copies et, pour quatre autres, sur les gra- 
vures originales : ce qui est tout à fait in- 
vraisemblable. — Reste la supposition 
d’après laquelle un peintre copiste aurait 
exécuté au miroir, d’après les eaux-fortes 
originales, les cinq tableaux qui sont en 
contre-partie. Cette hypothèse est inad- 
missible, car il est sans exemple qu'un 
copiste prenne la peine de peindre au mi- 
roir,alors que rien ne l’y oblige et qu'il lui 
est beaucoup plus facile de travailler di- 
rectement. — [Il faut remarquer enfin que 
ces neuf petits tableaux ne sont pas des 
copies absolument serviles des pièces de 
la suite à laquelle les sujets ont été em- 
pruntés. L'expression des physionomies 
est différente; il y a des changements dans 
quelques détails des vêtements et des ac- 
cessoires. Le plus important de ces chan- 
Focus consiste dans la suppression de 
‘énorme rosaire porté par le mendiant 
décrit sous le n° 695 de notre Catalogue 
(11 de la suite chiffrée). Cette suppression 
n'est pas dans les habitudes d’un copiste. 
Cette pièce étant en sens inverse de la gra- 
vure, il est clair que le rosaire, qui n’existe 
pas dans la peinture, a été ajouté dans 
l'eau-forte. — Quant au mérite de ces 
peintures, il ne faut pas se faire illusion. 
Si, comme nous le croyons, elles sont de 
Callot, on peut dire. avec Florent Le 
Comte, qu’elles sont d’un artiste « qui n'a 
pas de rang parmi les peintres »., On voit 
que leur auteur n’avait pas l’habitude de 
manier le pinceau, Les contours sont är- 
rêtés sèchement, à la manière d'un gra- 
veur de profession ; ils ne sont pas fondus 
comme dans les tableaux des grands pein- 
tres-graveurs, tels que Durer et Rem- 
brandt. Les plis des vêtements sont mal 
rendus, le coloris est sans vigueur. Mais, 
en revanche, les physionomies sont spiri- 
tuelles ; les yeux sont vifs; les mains sont 
généralement bien dessinées, quoiqu'on 
puisse y remarquer quelques inexactitudes 
provenant de l’inexpérience dans le mani- 
ment du pinceau. Tout cela concourt à 
déterminer la conclusion suivante : Les 
neuf peintures représentant des sujets de 
k suite des Gueux sont loin d’être des 
chels-d'œuvre ; mais, avec le Saint Sébas- 
tien du Louvre, ces peintures sont les 
seules qu’on puisse jusqu’à présent attri- 
buer à Callot avec une certaine vraisem- 
blance. | 

Il eût été à désirer que ces petites pein- 
tures fissent partie d’ure collection pu- 
lique ; mais, i paraît qu’elles vont passer 
dans une collection particulière. 

E. MEaume. 


Rimes singulières (XIII, 4, 116, 177). — 
inceul rime avec cercueil, parce que l’on 
Prononce Jinceuil ou linceul, au choix. 
On en trouve des exemples dans A. Ché- 


[25 mai 1880. 
302 


nier, Lebrun, Hugo, etc. Voyez Littré et 
tous les Dict. des Rimes. 
H. GausseroN et J. Cosimus. 


Gœthe, patineur (XIII, 6). — Ce dessin 
de Kaulbach n’aurait-il pas trait à l’anec- 
dote contée dans les Maîtresses de Gætkhe, 
par H. Blaze de Bury (Paris, Michel Lévy, 
1973, p. 152)? G. I. 


— Le dessin de Kaulbach se rapporte à 
« Vérité et Poésie », pendant le séjour de 
Gœthe à Francfort, en 1774. 

Je cite, d'après la traduction de Henri 
Richelot (Paris, Hetzel, Gæœthe, ses Mé- 
moires et sa Vie, t. II, p. 11):« Un hi- 
ver rigoureux avait gelé Je Mein et en 
avait fait un sol des plus fermes. Naturel- 
lement, on se livrait sur la glace à l’ani- 
mation la plus vive. Dès le matin, je m'y 
rendais, et une fois que ma mère était ve- 
nue dans la journée pour assister à ce 
spectacle, étant légèrement vêtu, je me 
trouvai transi de froid. Ma mère était 
dans sa voiture, enveloppée d’une pelisse 
de velours rouge, qui, attachée sur son 
sein avec des glands dorés, avait quelque 
chose d'imposant. « Donnez-la-moi, chère 
maman, votre pelisse! m'écriai-je sur-le- 
champ, sans prendre le temps de réflé- 
chir. J’ai horriblement froid 1 » Elle-même 
ne réfléchit pas davantage. En un instant, 
j'eus la pelisse couleur de pourpre, bor- 
dée de zibeline, ornée d’or, qui me des- 
cendait jusqu’à mi-jambes, et qui n'al!ait 


‘pas mal avec le bonnet brun en fourrure 


que je portais. Je continuai à patiner avec 
insouciance ; la foule était si grande, que 
cette étrangeté ne fit pas scandale; mais 
quelques-uns la remarquèrent, car plus 
tard on la comprit au nombre de mes 
excentricités sérieuses ou plaisantes. » 
(Strasboure.)  P.c.c.:F.L. M. 


Des lits et du coucher, aux siecles an- 
térieurs (XIII, 69, 148, 180, 269). — Le 
passage de Sénèque, cité par Dicastès 
(Epist. LX VIT), ne se lit pas de même 
dans toutes les éditions. Celle que jai 
sous les yeux (Genuæ, sumptib. Sam. 
Choüet, 1665, 2 vol. in-8°) porte : « Ita- 
que major pars (ætatis) in sframentis de- 
gitur ». Cette variante {supposé qu'elle ne 
soit pas la véritable leçon) indiquerait 
tout au moins que son auteur, puisqu'il 
prenait sur lui de corriger Sénèque, ne 
reconnaissait pas Ja justesse du mot vesti- 
menta appliqué aux draps et couvertures 
d’un lit. C'était trop de scrupule. Ce mot 
s'employait bien réellement, en certains 
cas, comme synonyme de stragulum. Té- 
rence a dit (Heautontim.,a. V, sc. 1) : 


Huc est intro latus lectus : vestimentis stratus 
[est. 


Mais 1l faut remarquer que, dans le récit 


de sa mésaventure, Horace ne s'est pas 
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servi du mot vestimentum, sorte de fré- 
uentatif dont l'acception était fort éten- 
dne Ïl emploie le mot vestis, qui s’appli- 
quait plus spécialement aux vêtements du 
corps, et il précise encore plus strictement 
la signification de ce mot, en lui acco- 
lant l’épithète déterminative nocturnam. 
Les garnitures d’un lit, en effet, ne pou- 
vaient être ni diurnes ni nocturnes, puis- 
qu’elles sont toujours en place. Ne sait-on 
pas, en outre, que, en dépit de leur air de 
famille, et même de leur identité étymo- 
logique, deux mots peuvent avoir des sens 
très différents? Pour rester sur le même 
terrain, les termes français vêtement et 
revêtement sortent bien de la même ra- 
cine, mais ils ne sont pas synonymes, et 
on parlerait fort mal en disant : a J’ai dé- 
pouillé mes revêtements » ou : « Le vête- 
ment de ce mur est de plâtre. » Plus tard, 
l'habit de nuit, que désignait Horace par 
les mots vestis nocturna, fut nommé ca- 
misia (chemise), et il importe de remar- 
quer que ce mot était plus nouveau que la 
chose, ou plutôt qu'il avait été récemment 
introduit dans la langue écrite, comme la 
plupart des termes de la basse latinité. Il 
ne s'appliquait dans l’origine qu’à la che- 
mise de nuît (la chemise de jour se nom- 
mait indusium). Nous lisons, en effet, 
dans Isidore de Séville : « Camisias voca- 
« mus, quod in his dormimus in camis, 
a id est in stratis nostris » (Orig. L. XIX, 
c. 22). Et, pour ne pas laisser l'ombre d’un 
doute, il revient plus loin sur la significa- 
tion du mot cama. — a Cama est brevis 
« (stratus) et circà terram. Græci enim 
a cami (yapai) breve dicunt » (JZbid. XX, 
11). Que conclure de tout ceci, sinon que 
dans tous les temps et dans tous les pays 
il se trouva des gens qui couchèrent tout 
nus, et d’autres qui préférèrent dormir en 
chemise? C’est la seule solution dont cette 
question, si longuement controversée, me 
semble susceptible. Joc’H D'INDRET. 


A quoi n'a-t-on pas comparé la vie? 
(XIIT, 97, 150, 200, 242, 270). — Puisque 
la question paraît intéresser un certain 
nombre de collabos, recueillons à leur 
intention, dans le Figaro, cette « Petite 
définition d'un philosophe », donnée par 
« le Masque de fer » : 

a La vie est un chemin de fer; les an- 
“ nées en sont les stations : la mort, la 
« gare d'arrivée; et les médecins... les 
« Chauffeurs! » R. M. et E. M. 


— N. B, Le manque de place nous force à 
ajourner les nombreuses réponses qui nous 
sont parvenues. [Red.] 


Inveni portum... (XIII, 08, 181). — On 


n’a pas encore dit, et Ed. Fournier lui- 
même semble n’avoir pas su que ce disti- 
que se trouvait anciennement gravé sur le 


. 220). — 
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tombeau de Pétrarque, avec un mot ca- 
ractéristique de changé : requiem, au lieu 
de portum. Où était ce tombeau ? Je ne 
me le rappelle pas. Existe-t-il encore ? Je 
l’ignore. S. D. 


Le Montagnard émigré (XIII, 131, 206). 
— Voici qui répond, au moins en partie, à 
Ja question. Je possède un vieux volume 
dépareillé des Œuvres de Chateaubriand, 
respectable bouquin rempli denotes, parmi 
lesquelles je relève la suivante, fort expli- 
cite quant à la paternité de la romance que 
chante Lautrec : « Cette romance est déjà 
« connue du public. J'en avais composé 
« les paroles sur un air des montagnes 
« d'Auvergne, remarquable par sa dou- 
« ceur et sa simplicité. » R. M. 


EE mm 


Vie de Molière, par Grimarest (XIII, 
135, 188). — Cette question est en retard. 
Nac trouvera satisfaction en se reportant 
à XII, 563, 596 et 628. Socratem notam- 


ment lui apprendra que cette édition n'est 


ni rare ni curieuse. A. 


Halquiner (XIII, 161,213). — Je trouve 
dans le Vocabulaire du Haut-Maine (par 
C. R. de M.) : « Hanequiner, traîner la 
jambe en marchant, boiter ». Ne serait-ce 
pas le vrai sens de ce mot, dans le vers 
cité par P. Sonpin? 

‘Fuic ET FLoc. 


— Le sens du verbe halquiner est assez 
difficile à définir avec le seul vers cité. Ce 
qui précède n'’aiderait-il pas à faire la lu- 
mière ? J. re LOCHÈRE. 


L'origine de la Syphilis (XIII, 166, 
L'ouvrage de Pierre Dufour 
(pseudonyme, voir les Supercheries littér. 
de Quérard, édit. Daffis) est loin d'épuiser 
cette question ; il faut recourir au savant 
ouvrage du docteur J. Rosenbaum : La Sy- 
philis dans l'antiquité, dont il existe une 
traduction française publiée à Bruxelles. 
Les écrits des Hébreux, des Grecs, des 
Romains, signalent quelques maladies, 
tristes fruits de la débauche ; mais la Sy- 
philis, telle qu'elle existe depuis quatre 
cents ans, n’a paru qu’à la fin du quin- 
zième siècle. Elle fut un objet d'étonne- 
ment et d’effroi, et les écrits la concernant 
se multiplièrent avec rapidité. Les plus 
anciens parurent, nous le croyons, en 
1496, et nous pourrions en citer plus 
de 40 (G. Sammaripa, Narratio de quali- 
tate et origine Morbi gallici excusandi et 
de curatione ejus; Leonicenus, Libellus 
de epidemia quam vulgo Morbum gallicum 
yocant, 1497, etc.) La plupart de ces 
vieux auteurs ont été réimprimés dans le 
curieux recueil d'A. Luisinus: De morbo 
gallico omnia quæ exstant apud omnes 
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medicos cujuscumque nationis. Venise, 
1566-67, in-fol., réimprimé dans la même 
ville en 1590, et en 1728 à Leyde, grâce 
aux soins du célèbre Boerhaave; C. C. 
Gruner a fait paraître à Iéna, 1789, in-fol., 
et 1793, in-8, deux suppléments qui com- 
plètent cette collection, et Astruc, dans 
son traité De morbis venereis, a donné 
des extraits d’un grand nombre de ces 
vieux auteurs. Parmi eux se distingue 
Maynardus de Vérone qui attribue ce mal 
funeste à une conjonction des planètes et 
qui annonce (bien à tort) qu'à partir de 
l'an 1584 il disparaîtra pour toujours. Le 
premier ouvrage en français est peut-être 
un volume oi de rédigé par des doc- 
teurs de Montpellier et imprimé à Lyon 
en 1501 : Cy commence la manière de 
vivre très excellente et profitable... re- 
mède très utile pour ceulx qui ont la ma- 
ladie appellée, en hébreu Mal Franzos, 
en latin Variola chronica, et en français 
la Grosse Vérole (voir Astruc, t. I, p. 588). 
— Au seizième siècle, Thierry de Hery 
publiait, en 1552, La méthode curatoire de 
la maladie yénérienne, vu:gairement ap- 
pellée grosse vairolle, et de la diversité de 
ses symptômes (réimprimé en 1569); ilen 
offrait un exemplaire, sur peau vélin, à 
Diane de Poitiers qui le recevait avec re- 
connaissance. Cet exemplaire, aux armes 
et devises de cette femme célèbre, est 
conservé à la Bibliothèque Nationale, qu 
en a fait l'acquisition en 1809. A.R 


P. Lindau (XIII, 169, 276). — On a cer- 
tainement voulu parler de M. Rudolphe 
Lindau, lequel, pendant plusieurs années, 
a été consul d'Allemagne à Bordeaux et a 
publié, en effet, quelques articles dans la 
_ Revue des Deux Mondes. — Mais c’est 
commettre une erreur grave que de faire 
de Paul Lindau le père de Rudolphe. 
L'élégant et pimpant M. Paul, de la 
Louisenstrasse, à Berlin, se trouvera mé- 
diocrement flatté de cette paternité dont 
on veut lui faire honneur. M. Rudolphe 
est le frère aîné de M. Paul Lindau, le 
critique et dramaturge si, populaire en 
Allemagne. Celui-ci n'a rien publié en 
français, mais il s’est toujdurs avec pas- 
sion occupé de la littérature française con- 
temporaine, et c'est à lui que l'on doit 
les traductions allemandes des meilleures 
pièces de Dumas fils, de Sardou et d’Au- 
gier, D. G. V. 


Affiches funéraires (ou plutôt Billets 
d'enterrement) (XIIT, 190, 249, 276). — 
A propos du format de ces Billets, il faut 
lire : gr. in-folio (80 cent. sur 66) et non 
gr. cho, — Le travail de M. Pouy sur ce 
Sujet a été tiré à part, en 1863, sous le 
titre de Feuilles volantes, gr. in-8° de 
35 pages, avec fac-similé.  Dracir. 
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Trodosse (XIII, 193). — Je n'ai trouvé 
ce mot dans aucun dictionnaire; c'est pro- 
bablement un terme pariiculier à la pro- 
vince; J'imagine qu'il signifie meuble à 
trois dossiers. E.-G. P. 


Tacitiana (XIII, 104, 246). — S'il n’y a 
pas de Tacitiana proprement dit, il y a, 
pour combler la lacune, plusieurs livres 
sur les opinions politiques et religieuses 
de Tacite. 

Je cite : Boetticher, Das Christliche im 
Tacitus ; Hoffmeister, Die Weltans- 
chauung des Tacitus: Kahlert, Taciti 
sententiæ DE NATURA, indole ac regimine 
deorum. On trouvera les titres entiers 
dans Eingelmann, Bibliotheca Scripto- 
rum classicorum, Leipzig, 1858. 

(Hambourg.) D. A. FeLs. 


Vin bâtard (XIII, 195, 249). — Vin 
dont l’origine n’est pas pure, vin mélangé 
d’eau : cela est bientôt dit, mais j'aurais 
désiré des A PE n'en déplaise à Du- 
cange et à l’Académie. Si ces graves au- 
torités avaient consulté les écrivains fran- 
çais et anglais qui ont cité ce vin, Je pense 
que leur opinion se serait trouvée modi- 

e 


_ Îl est d’abord utile de constater que, 


dans leurs imprécations contre les taver- 
niers brouilleurs de vin, les beuveurs très 


‘illustres n’appellent jamais le vin brouillé 


et mélangé « vin bâtard » : on peut con- 
sulter, à cet égard : 1° Les Mots dorés du 
sage Cathon, de Pierre Grosnet ; 2° les 
Regrets et Complaintes des gosiers alté- 
rés ; 3° et la Complainte du commun peu- 
ple à l'encontre des taverniers qui brouil- 
lent le bon vin, lesquels seront damnez du 
grand diable s'ilz ne s’'amendent, pla- 
quettes reproduites dans le Recueil des 
Anciennes Poésies françaises, publié dans 
la Bibliothèque Elzévirienne. 

Ensuite, je lis dans une autre plaquette, 
dont l’auteur est inconnu : Moyens très 
utiles et nécessaires pour rendre le monde 
paisible et faire en brief revenir le bon 
temps : 


Quand yvrongnes hayront le vin, 
Les jambons salés et saulcisses, 

Bon temps versez lors, par chemin, 
Fourré d’agneaux blancs ou létices : 
Car, pour ce,.ne soyez novices 

De le tenir, si viens trop tard; 

Le bon homme en a mal aux cuisses, 
D'avoir trop beu de vin bastard. 


S'il s'agissait de vin mêlé d'eau, est-ce 
que le bon homme ne serait pas plus so- 
lide sur ses jambes, car j’admets que la 
partie est prise pour le tout et que les 
cuisses ne figurent, au lieu de jambes, que 
pour le besoin de la rime ? 

Dans la moralité du Jeu du Prince des 
Sots, Gringore fait dire à l'Homme obstiné : 
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Je treuve friant et gaillard, 
A mon lever, à mon coucher. 


N'est-ce pas là l'indication d’un bon vin, 
d’un vin de choix? 

Gilles Corrozet, dans ses Blasons do- 
mestiques, au sujet de la cave, place ce 
vin parmi les meilleurs : 


Cave, où sont les vins savoureux 
Tant bons, frians et amoureux, 
Comme bastard et Malvoisie. 


Enfin, Olivier de Serres, dans son Théä- 
tre d'agriculture, est encore plus expli- 
cite : « De tels vins sont appelés bastards, 
parce qu'étant moitié doux, moitié secs, 
ils participent de ces deux qualités, sans 
avoir un goût bien prononce en chacune 
d'elles. » Remarquez l'association de ces 
deux désignations : vin de Candie et vin 
bastard; en effet, d’après Henry Blount 
(Voyage dans le Levant), ce vin vient de 
l'île de Crète ou de Candie, qui en ex- 
porte, chaque année, douze mille ton- 
neaux. 

Passons à l'Angleterre qui, plus que 
nous, s’approvisionne à l'étranger. Sha- 
kespeare (1e partie d'Henri IV, a. II, 
sc. 4) parle de ce vin : « Why then your 
brown bastard is your only rink? » Et 
Johnson dit : « Bastard was a kind of 
sweet wine. » D’autres auteurs encore : 
Halliwell, dans son Dictionnaire ; Dekkar, 
dans sa comédie The honest Whore, le 
citent, en rang honorable, parmi les vins 
de Grèce et d’Espagne, et c'est en ce sens 
encore qu'en parie Stowe, dans ses Anna- 
les : « Quand un navire vient avec des 
« vins de Grèce ou d'Espagne, c’est-à- 
« dire Muscadelle, Malvoisie, Bastard, 
« etc... » 

Ne résulte-t-1l pas de ces citations (que 
J'aurais pu multiplier, sur les indications 
de M. À. de Montaiglon, à qui je dois une 
partie des renseignements qui précèdent) 
que le vin bâtard n’est nullement un mé- 
lange de vin et d'eau, mais un vin pur et 
agréable, moitié doux, moitié sec? 

A. D. 


Heure des repas (XIII, 197, 250). — 
« Telle a été, de tout temps, la façon de 
vivre des gens de travail, et telle est en- 
core aujourd'hui celle des Paveurs, des 
Mâçons, Tailleurs de pierre etautres, qui, 
selon l’ancien usage, dînent toujours à 
9 heures du matin. Mais, ce qui nous 
étonnera davantage, c’est que cette cou- 
tume a été pendant bien des siècies, à peu 
de chose près, celle de toute la Nation. On 
dinoit à 10 heures; le soir, on soupoit 
à 4; et, dans les beaux jours, les gens 
aisés profitoient du reste de la soirée pour 
faire une légère nromenade qui aidäât la 
digestion. Après souper, environ entre 4 
et 5, nous allasmes avec le Roy chasser au 
parc; voilà ce qu'on lit dans une lettre 
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de Caulier (ann. 1510), insérée parmi 
celles de Louis XII. 

Peu après, cependant, on retarda jus- 
qu'à 11 heures le moment du diner; et 
c'est l’usage qu'observoient les Collèges, 
les Communautés, les Maisons religieuses 
avant leur suppression. Au XVIIe siècle, 
on soupoit dans les villes à 7 heures. Gon- 
tier (1) se plaignoit déjà de ce retard, et il 
citoit cet ancien proverbe : 

Lever à six, disner à dix, 
Souper à six, coucher à dix, 
Fait vivre l’hoinme dix fois dix. 


Le dîner fut de même reculé d’une 
heure encore. Boileau. décrivant son em- 
pressement à se rendre chez le person- 
nage qui l’avoit invité (2), dit : 

J'y cours, midi sonnant, au sortir de la messe. 


Cet usage subsistoit à la cour. Ré- 
gaier (3) nous peint un valet faux et flat- 
teur, Jurant à son maître 

._ … qu’il est midy sonné, 
Et qu’au logis du Roy tout le monde a disné. 

Louis XIV lui-même dînoit à midi, et 
l’étiquette s'en étoit conservée à Versail- 
les. Mais les courtisans, voulant assister à 
son couvert pour lui faire leur cour, ils 
ne le purent qu'en dînant plus tard, et en 
reculant par conséquent leur repas jusqu'à 
une heure. | 

Ce retard néanmoins eut de la peine à 
s'introduire. Je dfnois avant-hier chez 
M. de Chaulnes, écrit Mme de Sévigné 
dans une lettre de l’année 1671. Je vis un 
homme au bout de la chambre,que je crus 
être le Maître d'hôtel. J'allai à lui et lui 
dis : Mon pauvre monsieur, faites-nous 
dîner : il est une heure, je meurs de 
faim! Dans une autre lettre écrite cinq 
ans plus tard, elle dit, en parlant de 
Me de Coligny : Elle aimeroit bien à 
vivre règlement, et à dîner à midi comme 
les autres. 

Au commencement du XVIIIe siècle, la 
coutume de se mettre à table à une heure 
étoit généralement établie chez les gens 
de qualité. Insensiblement, pour la com- 
modité des gens d’affaires, pour favoriser 
la paresse et la toilette des dames, on re- 
tarda jusqu’à deux. Déjà cet usage subsis- 
toit dans un certain nombre de maisons 
vers 1750; mais aussi, c'étoit le retard le 
plus considérable que l’on connût. En 
1782, c'étoit une diligence infiniment rare. 
Presque partout, il étoit près de 3 heures, 
et, en beaucoup d'endroits même, il en 
étoit près de 4 quand on dînoit (4). 


(1) Exercitatioiies Hygiasticæ, sive De sa- 
nita!'e luenda, an. 16068. 

(2) Sat. II, v. 20. 

(3) Sat. XIE, v. 15. 

(4) Au commencement du XIX°* siècle, on a 
adopté la coutume angloise, c’est à-dire de dé- 
jeuner à la fourchette à midi, et ensuite de di- 
ner à six heures. Dans les grandes maisons ou 
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Tous ces changements ont dû influer 


sur le souper, en le rejettant plus avant 
dans la nuit. Dans la plupart des maisons, 
vers 1780, on ne se mettoit à table qu’à 
dix heures, et dans d’autres qu’à onze » 
(Le Grand d’Aussy, Histoire de la vie 
privée des Français, t. III, p. 308). 

Pour extrait : J. Lr. 


Mémoires de l'abbé Siéyes (XIII, 198). 
— W. J., en posant son intéressante ques- 
uon sur les Mémoires de l’auteur de la cé- 
lèbre brochure: Qu'est-ce que le Tiers ? 
écrit son nom, suivant l'usage générale- 
ment suivi, de cette manière : Sieyès (sic, 
avec accent grave ainsi placé). Cette or- 
thographe, quoique conforme à la pronon- 
ciation, est cependant erronée. Il signait 
Siéyes (avec un accent aigu sur le premier 
e, et sans accent sur le second), J’ai eu 
sous les yeux de nombreuses signatures 
autographes, et notamment celle qui fut 
apposée sur le Procès-Verbal de la fa- 
meuse séance du Jeu de Paume, le 20 juin 
1789. Elle est ainsi formulée de la plus 
belle écriture : L’Abbé Siéyes (page 5 du- 
dit Procès-Verbal, Archives Générales, 
Etats-Généraux). On sait que Siéyes était 
député, non du Clergé, mais du Tiers, et 
pour la ville de Paris, 

Les personnes qui n'auraient pas la fa- 
culté de consulter cette pièce, peuvent 
voir le volume publié sur le Musée auto- 
graphique des Archives ; elles y trouve- 
ront un fac-similé dela signature de Sieyes, 
avec l'accent aigu. Ce qui n'a pas 
empêché que, dans le corps même de l’ar- 
ticle, on a encore reproduit, par inadver- 
tance, l'accent grave! 

Vous savez qu’une statue va être érigée 
à Siéyes, dans la ville de Versailles. Ce 
nom sera souvent prononcé, il importe 
donc d’en connaître l'orthographe exacte. 
On me pardonnera donc cette minutie. 

(Versailles.) C. VATEL. 


. — L'observation faite par W.J., au su- 
jet du rôle que Siéyes aurait joué dans la 
réformation janséniste de la liturgie de 
Chartres, est fort intéressante. Est-il, 
en effet, certain que les opinions du fa- 
meux abbé fussent aussi jansénistes que 
le prétend D. Guéranger ? Ce qui permet- 
trait d’en douter, c’est le langage qu'il tint 
à l’Assemblée Constituante le 7 mai 1701, 
et le reproche qu'il faisait à la Constitu- 
üon civile du Clergé d'être inspirée par 


les grandes réunions, on ne se met à table qu’à 
Sept heures. Chez les marchands et les em- 
ployés on sert à cinq. Maintenant les soupers 
ne Sont plus d’usage dans la bonne société, si 
ce n'est lorsque l'on donne des bals, et dans 
cette circonstance on offre aux convives un am- 
biguë avec des potages. Quelques commerçants 
obligés par état de dîner de bonne heure ont 
conservé l’habitude de manger le soir. Mais le 
nombre en est infiniment petit. 
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les préjugés jansénistes. Nous n’entendons 
nullement trancher la question; nous 
nous bornons à la poser. 


S'épivarder {XIII, 226, 280). — Hé 
bien, je crois que le vrai sens est: S’en- 
fuir comme un pivert. On trouve ce sens, 
et le mot épivart signifiant « pivert», 
dans le Glossaire du Patois normand, de 
Julien Dubois, publié par Julien Travers 
(Caen, 1856). Docr. By. 


— Tous les jours, dans le nord de la 
France, le langage populaire emploie, 
pour éparpiller, disperser brusquement, le 
mot épilyauder, qui ressemble assez à 
épivarder ; ex.: Un chien, entré dans Îa 
cour, avait épilvaudé la volaille ; Toutes 
ces petites filles jouaient tranquillement, 
les voilà toutes épilvaudées. Je trouve 
dans le Dictionnaire Rouchi-Français, par 
Hécart (Valenciennes, 1834): « Epilvau- 
der, et Epivauder, éparpiller, séparer en 
effarouchant. Se dit principalement des 
poules qu'on effraie, et qui volent çà et là. 
On peut aussi appliquer ce mot à une ar- 
mée en déroute, Disperser ne rend pas 
épilvauder. M. Lorin a entendu dire, 
ans le même sens, en Picardie, épar- 
vauder, » | NET 


Portrait de Salomon de Caux (XIII, 
227, 282). — Il existe un autre portrait 
de Salomon de Caux. C’est une médaille 
gravée par lui-même et signée. Mon sa- 
vant ami, M. Licqué, conservateur du Ca- 
binet royal des Médailles, a fait connaître 
cette pièce, peut-être unique, dans la Re- 
vue Belge de Numismatique, 1879, page 
279. BARON DE VoRsr. 


— C’est l'orthographe Caux qu'il faut 
adopter, croyons-nous, parce que si le cé- 
lèbre ingénieur est né aux environs de 
Dieppe, il est né en plein pays de Caux, 
et non à « Caux, en Normandie » (ainsi 
que le dit Balzac), par la bonne raison 
que ledit village n'existe pas. Maïs quelle 
était l'orthographe, au XVIIe siècle, de la 
patrie des Cauchois.. par un c? — Ce 
nom, non pas de lieu, mais de région, qui 
est devenu celui d’un homme, nous sem- 
ble indiquer autre chose. — Si Salomon 
l'a reçu en naissant, c’est qu'il l’a hérité 
d’une famille qui était établie en dehors 
Ge sa région d’origine, et qui l’y avait reçu 
comme surnom. Le fait était fréquent, 
avant que les noms de famille fussent 
fixés ainsi qu’ils le sont aujourd’hui. Pour 
qu'il en ait été ainsi, il fallait que le 


po de Caux ne fût pas inconnu aux ha- 


itants de celui où cette famille s’étaic éta- 
blie : ce devait donc être un pays limitro- 
phe, comme le Roumois ou le pays de 
Bray, Or, voici où nous voulons en venir: 


_ Une ancienne famille Decaux existe à 
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Anneville-sur-Seine, qui est séparé, par le 
fleuve, du Pays de Caux, et qui, faisant 
partie aujourd'hui du canton de Duclair, 
situé sur la rive droite et en partie sur 
le plateau de Caux, se rattachaïit jadis au 
Roumois, qui s'étend sur les plateaux de 
la rive gauche. Cette famille sait qu'il 
existe en Angleterre une ou plusieurs de 
ses branches éloignées, dont les membres 
appartiennent à la religion protestante. — 
Un lieu dit : « le Cimetière des Hugue- 
nots » existe à Anneville : preuve qu'il y 
est mort, et que par conséquent il y a 
vécu des gens appartenant à la Religion 
Réformée. Et Salomon de Caux, croit-on, 
en était. — Nous ne prétendons pas qu’il 
résulte de ces faits que Salomon de Caux 
est né dans le village d’Anneville, — mais 
il y aurait peut-être à chercher de ce côté. 
(Duclair, Seine-Inf.) 
UN RIVERAIN DE LA SEINE. 


Monogramme G D (XIII, 228, 283). — 
Le frontispice du vol. Les Satyres de 
Perse (XIII, 228) est bien fait; il se rap- 
proche du genre de Claude Mellan. Peut- 
on l'attribuer à Gaspar Dughet, dit le Pous- 
sin? Lesinitialessontenitaliques capitales; 
elles n'ont pas été rendues ddélement: le 
D forme un L et un D. Le marquis de 
Morante possédait un bel exemplaire de 
cette traduction, n° 857 du 1°* catalogue. 
— Le frontispice manquait. L’exemplaire 
avait appartenu à Colletet. 

H, DE L’IsLE. 


Monnaie posthume (XI11, 229, 284). — 
Je possède un louis d’or qui n’est pas pos- 
thume, mais que je crois rare et curieux. 
D'un côté, l'effigie du roi, et : Louis xvi, 
ROI DES FRANÇAIS, avec la date : 4293 (!) 
— De l’autre côté, le génie debout et ailé, 
et autour : RÈGNE DE LA LOI. En bas, L’AN 
V DE LA LIBERTÉ. Îl est évident ne a été 
frappé en 1792. — Mais à quelle époque de 
l'année commençait-on l'émission des 
monnaies pour l'an suivant ? 

MonrepPos. 


Baudelaire-Dufays (XIII, 232). — Si 
mes souvenirs sont exacts, Dufays était le 
nom de la maîtresse de Baudelaire. 

NoEL MELLIW. 


—Ce n'est pas seulement le Salon de 1846 
que Baudelaire a publié sous le doublenom 
ci-dessus; il avait ae fait éditer par Labitte, 
un travail semblable sur le Salon de 1845. 
Un peu plus tard, Baudelaire a signé quel- 

ues-unes de ses pièces de ces trois pseu- 


onymes : Pierre de Fayis, Charles Du- 


fayis, Ch. Du Fays. On en a la preuve en 
consultantles Essais de bibliographie con- 
temporaine (Charles Baudelaire), par 
MM. A. dela Fizelière et Georges Decaux, 
1868,in-12 (Académie des Bibliophiles), 
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ainsi que l'intéressant ouvrage publié 
par René Pincebourde, en 1872, sous ce 
simple titre: Charles Baudelaire. Sou- 
venirs, Correspondances et rogre 
phie, suivies de piècesinédites. Cependant, 
Ch. Joliet, dans ses Pseudony mes du jour, 
n'a fait aucune mention de ceux de Bau- 


delaire, 
(Bordeaux.) Eco E.-G. 


— Au moment où me parvient le der- 
nier numéro de l’Intermédiaire, je re- 
trouve, en rangeant de vieux papiers, les 
épreuves (placards) du Salon de 1846 de 
Baudelaire, que nous avons corrigées en- 
semble. A cette époque, il voulait en effet, 
pour rendre son nom plus littéraire, et 

ar des raisons de famille, y ajouter ce- 
uide sa mère, quiavait, en secondes noces, 
épousé le général Auprick. Il renoncça 
presque aussitôt (en 1848) à ce projet. Je 
croyais que Dufays devait s’écrire en deux 
mots, car il hésita quelque temps entre 
Baudelaire de Fays et Baudelaire Du 
Fays. Mais où retrouver, pour vérifier le 
fait, ce Salon de 1846, dont je dois pour- 
tant avoir un ou deux exemplaires, si on 
ne meles a pas empruntés? W. J 


Papier patriotique et J.-D. Dugoure 
(XIII, 234, 287). — Jean-Démosthène 
Dugoure, dont il est question ici (287) et 
aussi (XITI, 9), n'a pas d'article dans les 
Biographies naturelles. Mais on pourra 
voir, sur sa biographie et sur son œuvre, 
l’article de Jules Renouvier, dans l'H?s- 
toire del'Artpendant la Révolution(p. 374- 
80), article dans lequel il fait ressortir ce 
que l'esprit de ce Dugoure avait de cu- 
rieux, d’original, d'inventif et de varié. Il 

faut joindre un document personnel bien 
important : l’autobiographie, écrite par 
Dugoure en 1800 (il est mort vers 1810), 
qui a été publiée par notre collaborateur 
Anatole de Montaiglon dans les Nouvelles 
Archives de l'Art français, vol. de 1877, 
p. 367-71. C. KR. 


Myrobolans (XIII, 257). — Fruits de 
olusieurs plantes différentes que l'on con- 
fond, à cause de la communauté de 
propriétés et d'usage. La prune d’'Amé- 
rique (myrobolan d'Amérique); la datte 
du désert (myrobolan d'Egypte). On 
trouve, dans le commerce, quatre espè- 
ces : le myrobolan citrin; le myrobo- 
lan chébule ; le myrobolan indien, et 
le myrobolan bellerie. Ce sont des fruits 
astringents, à amande douce et huileuse, 
venant des Indes. Ils étaient connus dès 
l'antiquité; Pline en parle comme de fruits 
aromatiques, cependant ceux que nous 
appelons ainsi aujourd’hui sont dépourvus 
d'odeur. Rabelais parle du myrobolan : 
« Une jeune Corinthiace qui m'avoit ap- 
« porté un pot de myrobolans emplie, 
« confits à leur mode ».. A. NaLis. 
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— Voir tous les Dictionnaires. Le mot 
réel est my robalan. Marquis D’Erymo. 


— Le collabo F, P. n’a donc sous la 
main aucun dictionnaire français? Dans 
les plus abrégés, du plus petit format, ces 
Dictionnaires du « nozimé Poche », il 
verrait que le mot myrobolan désigne des 
fruits séchés et laxatifs, venant des Indes 
orientales, mais que l'acçception de « mer- 
veilleux » qui appartient au langage ultra- 
familier n’y est même pas citée ». 

Docr. By. 


— Veuillez, cher Collabo F. P., suivre 
le conseil maintes fois donné par la rédac- 
tion ou par des correspondants de l’Inter- 
médiaire plus autorisés que le soussigné. 
Ouvrez votre Littré, et vous y trouverez 
la réponse à votre question, que je m’abs- 
tiens, d’ailleurs, . de qualifier, pour deux 
raisons : 1° parce qu'elle a reçu par avance 
son épithète dans nos colonnes (XI, 305); 
2° parce que, en ignorant qui je suis, il se 
pourrait faire qu’au premier jour je m'at- 
tirasse le même reproche, — voire même 
que je le méritasse. 

(Paris.) P;EL. 


Curlin (XIII, 257). — Dans la commune 
de Chanonat, située à dix kilomètres sud 
de Clermont-Ferrand (Puy-de-Dôme), cur- 
lin désigne un outil qui est employé, soit 
pour donner aux vignes un labour profond, 
soit pour creuser dans les prés les canaux 
ou rases nécessaires à l'irrigation. Cet ou- 
til a l’aspect d'une houe. La lame de fer est 
aplatie et un peu tranchante, et fait avec 
le manche (long d’un mètre environ) un 
angle presque droit. — J'ignore si ce nom 
est usité dans d’autres communes. On ne 
le connaît pas, dans là Limagne, aux en- 
virons de Riom. ÉD Eco. 


Emblème des pharmaciens (XIII, 259). 
— Esculape tenait en main un bâton où 
s'enroulaient deux serpents. Le serpent, 
dit Pline, sert à plusieurs remèdes. Le 
serpent, disent les moralistes, est l’em- 
blème de la vigilance nécessaire au méde- 
in, Le serpent, selon d’autres interprètes, 
apparaît à chaque printemps plus brillant 
et plus jeune sous une enveloppe nou- 
velle : image du malade qui, au retour de 
la santé, semble se transformer et renaître 
à la vie, Parmi les Vertus représentées dans 
la cathédrale de Sienne, -se trouve la Pru- 
dence, ayant trois têtes représentant la 
Vieillesse (expérience du passé), la Jeu- 
nesse (vision de l'avenir) et l’Age mûr (vue 
nette du présent). Le Présent a pour guide 
lk prudence du serpent qu'il tient de la 
main gauche. On donnait, au moyen âge, 
à la figure qui représente la Dialectique 
un serpent nour attribut principal. Sur un 
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vitrail de la cathédrale Saint-Pyat, à Char- 
tres, la Dialectique tient deux serpents à ia 
main; auportail de la cathédrale d Auxerre, 
un serpent serre la taille de sa robe, en 
ne de ceinture ; dans la cathédrale de 
eims, la Dialectique semble étouffer le 
reptile. Les deux principales drogueries de 
Strasbourg ont pour enseigne, l'une le 
serpent, l'autre le dragon. Le serpent est 
un morceau de sculpture en bois qui se 
détache sur la muraille; le dragon est une 
peinture. RISTELHUBER. 


Arithméticien (XIII, 259). — Je pense 
que l'Académie et Littré ne donnent pas 
e féminin parce qu’on n’a pas souvent 
occasion d'employer ce mot. Il me semble 
cependant qu'on ne commettrait pas une 
faute en disant, par exemple : Cette insti- 
tutrice est bonne arithméticienne: cette 
caissièreestuneexcellente arithméticienne. 
A. NaLis. 


Grillon (XIII, 259). — Serait-ce un di- 
minutif de «a grésillon », instrument de 
torture? Les menottes se nommaient aussi 
« grésillon ». La Maison Forre. 


—, Cordelette pour serrer les doigts aux 
criminels, aujourd’hui remplacée par les 
« poucettes ». . D. 


Le peintre Larrieu (XIII, 260). — Je ne 
connais Larrieu que comme ayant peint, 
en 1762, le portrait de J.-D, Cochin, curé, 
et celui de l'antiquaire Caylus, placé en 
tête de la collection de ses dessins anti- 
ques. On en trouverait la date, en exami- 
nant cet ouvrage, C'est probablement le 
même qui, le 26 juin 1762, a obtenu une 
3° médaille à l'Académie royale de pein- 


ture, où il étudiait ; en ce cas, je pourrais 


même ajouter qu'il était né dans les Lan- 
des. Les registres de l’Académie ne don- 
nent pas ses prénoms. E.-G. P. 


J. Pradier, peintre (XIII, 260). C’est du 
sculpteur célèbre qui, « partant tous les 
matins pour Athènes, s’arrêtait rue N.-D. 
de Lorette », que doit être le tableau 
trouvé et acquis par le collabo Ribès. 
J. Pradier, dont le Musée du Louvre et 
queue nes de ses élèves possèdent des 

essins à la mine de plomb très terminés, 
peignait aussi, Je crois me souvenir qu'il 
Faposa jadis, du temps de Louis-Philippe, 
à l’un des Salons du Louvre, un ou deux 
paysages du furent assez malmenés par la 
critique. J'ai vu chez lui, puis dans sa fa- 
mille, une Vierge et l'Enfant Jésus, en 
buste, qui étaient deux portraits. Le des- 
sin y était meilleur que la pratique du te 
ceau, et la couleur, peu nourrie, en était 
très claire. Ar. D. 
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— Jean-Jacques Pradier (et non James 
Pradier, comme on l’a si souvent imprimé) 
se croyait volontiers un homme universel. 
Il ne se contentait pas d’être passé maître 
en l’art de la sculpture, il faisait des vers, 
sans rimes ni césures, il taillait des coraux 
et des camées, il jouait du piano, de la 
guitare, de la lyre, composait de piètre 
musique, et faisait d’exécrable peinture. 
J'ai, pendant des années, fréquenté son 
atelier et je ne me rappelle pas le tableau 
dont parle Ribès, mais je me souviens 
d'une Mater dolorosa, bleue et dure, qui 
ressemblait à la caricature d’une Vierge 
de Carlo Maratta. M. 


— Dans la notice des sculptures mo- 
dernes du Louvre par Barbet de Jouy 
(1855), Pradier est indiqué comme ayant 
été l'élève de Lemot (sculpteur) et de Gé- 
rard (peintre)... Parmi les nombreuses 
œuvres qu’il a exposées, Je ne trouve au- 
cun bas-relief, Pour savoir s’il en a fait un 
qui ressemble à la scène décrite, il faudrait 
recourir à un catalogue de ses œuvres. 

| E.-G. P. 


— Chargé de la critique du Salon de 
1837, voici ce que je disais dans l’Artiste 
(t. XIII, 12e livr.) : « Un des plus jolis 
portraits du Salon est incontestablement 
ce'ui de mademoiselle A. V., par M. Pra- 
dier, de l’Institut; cet artiste nous a prouvé 
qu’un sculpteur habile pouvait faire de la 
peinture estimable. » A. D. 


God save the King (XIII, 260). — Il est 
parfaitement vrai que cet air, devenu na- 
tional chez nos voisins, fut emprunté par 
eux à unchant d’abord proposé à Louis XIV 


et délaissé par lui : 


Dieu, sauvez le Roi! 
Grand Dieu, sauvez le Roil…. Etc. 


Je crois que les brumes de la Tamise 
n'ont jamais enfanté de musicien. Car 
Hændel, un auteur d’Oratorios dont l'An- 
gleterre se glorifie, était un Allemand. 

Docr. By. 


— Depuis Balzac, un journal a publié 
ceci, qui passe pour une légende. Madame 
de Brionne, directrice de Saint-Cyr, com- 
oosa une cantate, dont Lulli écrivit la mu- 
sique pour célébrer une convalescence de 
Louis XIV. Dans une excursion en France, 
Hændel entendit ce chant, le nota, et, à 
sonretouren Angleterre, l’offrit à George I, 
comme étant de sa composition. — Les 
Anglais, naturellement, repoussent cette 
version. Suivant eux, les paroles et la mé- 
lodie sont de Henry Carrey, fils naturel du 
comte Halifax. Ne connaissant pas les prin- 
cipes de la composition, il s'adressa à 
Harrington ou, suivant d’autres, à Smith, 
secrétaire copiste de Hændel, pour corri- 
ger son œuvre et y ajouter la basse, et 
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c'est ce qui a, dit-on, fait attribuer l'air à 
Hændel lui-même. A. NaLis. 


L'Armoire de fer (XIII, 262). — Je ne 
crois pas que l’Intermédiaire se soit déjà 
occupé de l’Armoire de fer, mais, il y a 
déjà longtemps (III, 453, 529, 594, es 
680), l'empoisonnement supposé du serru- 
rier Gamain a fait l’objet de plusieurs ar- 
ticles. J’avais toujours supposé que l’Ar- 
moire de fer, ou du moins son contenu se 
trouvait aux Archives ? Dans l'Hist. de la 
Révol., de M. Thiers, on rencontre plu- 
sieurs fois cette note : « Voyez l’Armoire 
de fer. » | 

En ce qui concerne l'utilité d’une table 
récapitulative pour les collect. de l’Inter- 
médiaire, je m’associe pleinement an vœu 
de Quintilius. J’oserai même réclamer la 
priorité, car notre Directeur retrouvera 
peut-être, dans ses cartons, une motion à 
ce sujet, que je crois avoir adressée en ré- 
ponse à la question « Les Tables de ma- 
tières » (XI, 489). 

(Paris.) P. L. 


— Nous nous réservons de traiter, un jour 
ou l’autre, cette question, plus difficile qu'on 
ne croit, d’une Table générale. C’est pourquoi 
nous n’insérons pas toujours ce qui nous est 
envoyé à ce propos. TRéd 


Un ouvrage attribué à tort à Etienne 
de la Boëtie (XIII, 263). — Voici ce que 
dit Feugère (Introd. aux Œuvres de la 
Boétie, Paris, Delalain, 1846, p. XIV) : 
« Frédéric Morel, imprimeur et libraire de 
l'Université de[Paris, fit paraître, dans cette 
ville, en 1572, bien qu'on lise sur le privi- 
lège la date du 18 oct. 1570, la Mesna- 
gerie de Xénophon, précédée de l’Epistre 
de Montaigne à M. de Lansac et de son 
Advertissement au lecteur; les Règles de 
Mariage et la Lettre de consolation de 
Plutarque, avec les Epistres dédicatoires 
de Montaigne à M. de Mesmes et à sa 
femme,ouvrages traduits par la Boëtie, et 
ses vers latins avec une épistre de Montai- 
gne au chancelier de l Hospital, puis l'ex- 
traict d’une lettre de Montaigne à son père 
sur la mort de son amy. Le tout forme 
131 feuillets, sans que la pagination, d'a- 
près l'usage du temps, soit marquée aux 
verso; ces mots les terminent : Achevé 
d'imprimer le 24 de novembre 1570. 
Après vient un autre cahier numéroté sé- 
parément, sans pagination aux verso, et 
formant 20 feuillets; il porte aussi le mil- 
lésime de 1572 et le nom de Frédéric Mo- 
re), mais cette fois celui-ci est appelé Im- 
primeur du Roy. Ce sont les vers fran- 
çois de la Boëtie, précédés d’une Epistrede 
Montaigne à M. de Foix. En 1600, Claude 
Morel se contenta de donner un nouveau 
frontispice à chacune des parties qui com- 

osaient ce volume. Il y jJoignit, en outre, 
a traduction des Œconomiques d'Aristote, 
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qui n'avait pas encore paru et qu'il plaça 
en tête ; elle forme avec le titre huit feuil- 
lets; le privilège a été supprimé. Aucun 
changement, du reste, si ce n’est que deux 
feuillets, qui sont les correspondants des 
titres, ont été réimprimés; l’un, dans la 
Mesnagerie de Xénophon, est désigné par 
le n° 8; l’autre, dans le cahier qui ren- 
ferme les vers français, offre, avec le n°4, 
la dernière partie de l’Epistre dédicatoire 
de Montaigne à M. de Foix. Ainsi, ces 
deux volumes, différents en apparence, ne 
sont à peu près en réalité qu’un seul et 
même livre. » 

En somme, Feugère n’est pas pour con- 
tredire Egger ;: mais si Egger a raison d'at- 
tribuer la traduction des Œconomiques à 
Bounin, il paraît qu'il ne le savait pas en 
1846, puisque l’Introduction de Feugère 
déclare qu’« Egger a revu les épreuves du 
livre et indiqué d’heureuses corrections. » 
RISTELHUBER. 


— D'après une notice, consacrée à la 
Boétie par le Dr Payen. Paris, Didot, 
1853, c'est Montaigne lui-même qui, en 
1571, a publié chez Frédéric Morel les 
traductions de Xénophon et de Plutarque 
dues à son ami, mort le 18 août 1563; 
mais cette édition, complétée par des vers, 
inprimés l’année suivante (19 ff. chiffrés, 
frontispice particulier), ne contient pas Îles 
Economiques d’Aristote, qui n’ont été 
ajoutés qu’en 1600, dans une nouvelle édi- 
tion, donnée par Claude Morel, d’après un 
ms. retrouvé en cette même année,. dit 
M. Payen. Il est vrai que Gabriel Bounin, 
bailli de Châteauroux, où il était né, avait 
publié en 1554 une traduction de ce der- 
_ nierouvrage;mais comment concilier cette 
_ dernière publication avec le manuscrit de 
la Boétie ? Je ne puis douter de l'affirma- 
tion de M. Egger; qu'il serait bon cepen- 
dant de vérifier, mais a-t-il essayé d'expli- 
quer cette supercherie? Je la concevrais 
de la part du libraire, si l'adjonction de 
cet opuscule de 8 pages avait pu donner 
de la valeur à sa nouvelle édition, mais la 
réputation de la Boétie comme écrivain 
est toute moderne, et il devait être moins 
connu que Bounin, qui avait donné au 
théâtre deux tragédies, dont l’une, La 
Sultane, était le premier ouvrage drama- 
tique dont le sujet eût été emprunté à 
l'histoire turque contemporaine, et plu- 
sieursautres ouvrages indiqués par Lacroix 
du Maine. Je crains donc bien que la ques- 
tion ne reste insoluble. A. D. 


ec 


Essai sur la destination de l'homme 
(XIII, 264). — Il existe, sous ce titre, 
deux ouvrages, cités par Barbier : l’un, 
par Girod de Chantrans,aux Verrières de 
Suisse, s. d., in-8 ; l’autre, qui fait l'objet 
de la question, traduit de l'allemand de 
Jean Joachim Spalding, par Christian 
Fréd, Pfeffel, alors secrétaire d’ambassade 
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du Prince Electeur de Saxe à Paris. His 
torien et publiciste, C.-F. de Kriegelstein- 
Pfeffel, que Louis XVI appelait « ses ar- 
chives vivantes », à cause de ses connais- 
sances étendues sur toutes les branches de 
la diplomatie et du droit public, a rédigé 
un grand nombre de « Mémoires », con- 
servés au Dépôt des Affaires étrangères. 
Né à Colmar, le 3 oct. 1726, il est mort 
à Paris, le 21 mars 1807, décoré et pen- 
sionné par Napoléon. 


« Mon Portefeuille » (XIII, 264). — Le 
chevalier de Bouchard, né en Provence et 
mort en 1827, avait pour prénom Armand; 
ilne me paraît pas tenir à la famille d'Es- 


‘parbès de Lussan d’Aubeterre. Après les 


événements de 1789, li suivit Duveyrier, 
chargé d'une mission en Allemagne. En- 
suite il entra dans l’armée, où il se distin- 
gua ct devint adjudant-général. Plus tard 
1 commanda le département de l'Aisne, 
où, retraité, il fut conseiller de préfecture. 
Ménégaud, dans son « Martyrologe litté- 
raire » (1816), dit qu’il est l’auteur de 
poésies diverses, écrites avec autant de 
grâce que de naturel, et de la comédie les 
Arts et l'Amitié, dont le succès fut fort 
brillant. 


Il a beaucoup d'esprit. Eh bien! 
Modeste et philosophe, il n’en fait point parade : 
Colonel à présent, j'en dirais plus de bien, 

S'il n’eût été mon camarade. 


Quant à son collaborateur, le comte 
Stanislas de Clermont-Tonnerre, il avait 
été massacré le 10 août 1792. À. D. 


— Ïl correspondait avec des littérateurs 
distingués, entre autres M. de Barante, — 
Le Bouchard d’Esparbès d'Aubeterre s’ap- 
pelait Joseph-Henri. Il fut maréchal de 
France. Né en 1714, il mourut en 1788. 

A. NaLis. 


— La question du collabo H. del'Isle me 
fait espérer enfin une réponse à une mienne 
question (XI, 237) : Cing ans y a que trou- 
vai ma Delphine. J'ai demandé si l'on con- 
naissait l’auteur de cette charmante pièce, 
dont je ne me rappelais que les deux pre- 
miers 7ers, et que je croyais de M. de 
Clermont-Tonnerre. Voici que M. de 
l'Isle me fait connaître l'existence de Poé- 
sies de M. de Clermont-Tonnerre, déciées 
à sa femme nommée Delphine. Il me sem- 
ble que je touche au but, et je prie notre 
obligeant confrère de vouloir bien me dire 
si la pièce de vers en question se trouve 
dans ce volume. Si même elle n'était pas 
trop longue, et qu’il eût la bonté de men 
envoyer copie par l'entremise de notre 
Directeur, je lui en serais bien reconnais- 
sant. MonREPos. 


Description du Merryland (XIII, 258). 
— Voici le titre exact et complet de ce 
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etit livre érotique (réimprimé plusieurs 
ois, entre autres dernièrement à Bruxelles, 
chez Gay et Doucé) : « Description topo- 
u graphique, historique, critique et nou- 
«a velle, du pays et des environs de la Forêt 
« Noire, située dans la province du MEer- 
« RYLAND, traduction très libre de l'anglais. 
«a — À Boutentatives chez les veuves, etc. » 
Avec frontispice érot., in-12.(Onsait qu'en 
anglais Merryland veut dire : Pays de la 
Joie, de la Gaiïeté.) On trouvera, du reste, 
des indications bibliographiques dans cette 
« Bibliographie du Cte d'I*"* », qui a donné 
lieu, dernièrement, à une réclamation du 
comte d’Ideville. Docr' By. 


êrouvailles et Œuriosites. 


Ego nominor... Hugot ! — Mortet dam- 
nation! Etre Olympio,— êtrele vieux Lion, 
le Titan de lalittérature contemporaine, — 
le chantre des Orientales, etc., et, en der- 
nier lieu, de ce chef-d'œuvre d'ironie et 
de foi philosophique: Religions et Reli- 

ion; en un mot, avoir nom VICTOR 

UGO ! — et ne pas être le seul à porter 
ce nom flamboyant, à posséder pour mar- 

ue de fabrique :e monogramme fati- 

ique V. H. qui scelle, à cette heure, l'édi- 
tion Ne varietur !.. Avoir un homonyme, 
dans l’humble personne d’un trafiquant 
* du chef-lieu de 1 Yonne! d’un compatriote 
des « trois Dupin! », lequel vend des vins 
en gros, en cercles et en bouteilles (tou- 
jours du même tonneau, comme son 
illustre aîné, je me plais à Île croire)!.…. 

Voici, en effet, le fac-similé de la carte, 
que nous avons entre les mains, et qui 
nous fait bien sentir, en ce moment, toute 
l'inanité des splendeurs humaines : 


VI8398 AVGSOS 


Hue des Bulles, n° 10, 
A AUXERBRE 
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Faites-vous servir! — Je viens de rece- 
voir une annonce imprimée de la mise en 
vente de quelques tableaux anciens, ap- 
portés de province à Paris, et ladite an- 
nonce, suivie d’un Prospectus dont voici 
copie conforme (sauf les nom et adresse 
que je supprime) : 


« Artiste Bordelais, venu à Paris pour pren- 
« dre quelques con.mandes chez un marchand 
« de tableaux de cette ville, si vous désirez 
« également me faire quelques commandes, 
« faites-le-moi savoir et je m'entendrai avec 
« vous pour cela. 

« Je fais le pariaRe avec cours d’eau, ani- 
« maux, vues des Alpes ou des Pyrénées, fer- 
«mes, chaumières, vues et monuments (en 
« France ou en Italie). Mon genre de peinture 
» est clair, brillant et lumineux, à moins que 
« vous ne désiriez un clair de lune avec reflets 
« dans une rivière genre Lantara. 


CC soon 00069 Artiste-Peintre, 
Architecte. » 


Allons! il y a encore de beaux jours 
pour le grand art 

Témoin, les 60 kilomètres de toile peinte 
du Salon de 1880 ! 


Le Pourboire en 1665. — Cet usage ty- 
rannique, éminemment agaçant et vexa- 
toire, — usage particulier à. Paris et qui 
ne s’est répandu en province que timide- 
ment, à la faveur des chemins de fer, — 
n’est pourtant pasnouveau dans la Grand’ 
Ville. On lit, dans le Tracas de Paris, de 
Colletet, publié en 1665 (et réimprimé par 
le Bibliophile Jacob, en 1859, dans Paris 
ridicule et burlesque), les vers suivants 


_(p. 249): 


Holà! garçon ! que quelqu'un monte! 
Prends cet argent et fais ton compte : 
Trente en chapon et six en pain, 
Deux en fromage et seize en vin, 
Dix en jambon, est-ce l'affaire ? 
Et cinq sols pour la bonne chère, 
Sans compter les deux sols pour toy 
se Pour te mieux souvenir de moy. 
es 


On voit, par cet extrait, que le taux 


derniers temps, et, de plus, que les 
ce ancêtres des restaurateurs d’aujJour- 
È d’hui pratiquaient sans vergogne l'art 
æ& de traire la bourse du client, avec ces 
ES « cinq sols pour la bonne chère », — 


M* DE VINS 

du pourboire a peu varié jusqu'à ces 
: EN GROS, EN CERCLES ET EN BOUTEILLES- CE 
: 


RMANNRRNNMNMHENHMEMES Spèce de pourboire à leur profit, De 


Imprimæ. et lithogr. H. Ducros. 


Mais, hâtons-nousde signaler l'immense 
différence qui, d’ailleurs, éclate ici à tous 
les yeux : c'est Victor Hucor, non Huco! 

Dieu merci, il y a fago et fagot. Mais à 

uoi sert, après tout, de prendre le nom 
e V. H. en vins? M. M. 


pe 


nos jours, ils partagent, avec les gar- 

çons, le produit du tronc des pour- 

boires, et il n’est pas à croire que 
nous soyons débarrassés de sitôt de ce petit 
impôt importun et ridicule. Docr. By. 


enr se 


Le gérant, Fiscnsacues. 


GE 
Paris. —]mp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. — 1880. 
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Cherchez et 
vOUSs trouverss. 


SINGULA 


QUzmQUs 
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Il se faut 
entr'atder, 


[] 
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D ent ee 


Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIR — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— DIVERS. 


Edit, bibit...— De qui ces deux vers (?): 


Edit, bibit, 
Curæ dignum nihil vidit. 


On en a fait l'application aux récKs de 
certains touristes, au Voyage forcé en Es- 
pagne et en France, publié en 1814 (2 vol. 
in-8) par un officier anglais, lord Blagney, 
qui fait prisonnier de guerre en 1810, crut 

evoir raconter ses longues pérégrinations 
depuis Malaga jusqu'à Calais, en se bor- 
nant, presque exclusivement, à raconter 
ses impressions au sujet de la cuisine. Di- 
vers journaux anglais se moquèrent fort 
de cette étrange narration. A.R. 


Lesage et le Diable boiteux. — J'ai 
rencontré dernièrement un ms., pet. in-8 
de 16 p., intitulé : Les Béguilles d'As- 
modée (publiées dans diverses éditions de 
l'ouvrage, sous le titre de : Les Béquilles 

le). Cette critique très élogieuse du 
livre est, si je ne me trompe, de l'abbé 
Bordelon. Le même quant au fond, mon. 
ms. diffère sensiblement sous le rapport 
de la rédaction. — Mais là n’est pas, selon 
moi, l'intérêt de la question que je désire 
soumettre aux Intermédiairistes. À la suite 
du ms., et de la même écriture, je trouve : 
« Chapitre XII du Diable boiteux, omis 
« dans l’édition d'Amsterdam de 1757, et 
« qui se trouve dans la traduction anglaise, 
« imprimée à Edimbourg en 1778. » 
. Ce chapitre, intitulé : « Les Amans », 
je l'ai, en effet, trouvé dans la traduction 
anglaise, mais dans aucune des deux édi- 
tions que je possède, l’une du XVIIIe, et 
l'autre du xi e siècle. — Nulle édition 
française ne le contiendrait-elle réelle- 
ment? Pour quelle raison ? Et pourquoi les 
traducteurs anglais en auraient-ils seuls 
fait usage ? LE Roseau. 


Conte indien, d'A. Dumas. — Pourrait- 
on m'indiquer où je retrouverais un char- 
mant « Conte indien », signé : À. Du- 
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mas, que j'ai lu, il Fe quelque vingt ans, 
je ne sais dans quelle Revue ? Un jeune en- 
fant joue avec sa mère au bord d’un che- 
min; il court à la poursuite d’un magni- 
fique papillon, qui, se posant de place en 
place, l’entraîne si loin, que, ruisselant de 
sueur et se retournant, il voit sa mère 
derrière lui, à perte de vue, lui faisant des 
signes désespérés pour qu’il revienne. Ce- 
pendant l’ardeur de la poursuite l'entraîne 
toujours, et si longtemps que, passant de- 
vant une source, il s’y voit avec une barbe 
et des cheveux blanchis. Ce n’est qu'é- 
puisé, enfin, et tombant au milieu d’une 
rangée de pierres blanches (qui sont des 
tombes), qu'il reconnaît qu’il a été la dupe 
d'une illusion et qu'ila poursuivi... un 
rayon de soleil ! G. M. 


Deux vers de Théodore de Banville à 
expliquer. — Dans les Trente-six Bal- 
lades joyeuses, à la 3° strophe de la Sainte 
buverie, on lit ces deux vers : 


Humble mercier, fait pour chanter le chœur 
Sur le théâtre où déclame Néron.... 


J'avoue humblement n’en pas saisir com- 
plètement le sens, et je fais appel aux lu- 
mières d'un collabo tr éclairé. 

(Brest.) I. Cosinus. 


Pinchinat. Domini. Callemaude. — Un 
jugement du Tribunal criminel de Seine- 
et-Oise, en date du 20 fructidor an III, in- 
dique, parmi les objets volés à un caba- 
retier de Boutervilliers : une veste de 
« pinchinat » brun, une veste de « pin- 
chinat » bleu, deux jupes blanches, une de 
serge « domini » (?}, l’autre de demi-ratine, 
une jupe de « callemaude » rouge et jaune. 
Quelles sont ces différentes étoffes ? 

Ruorr. 


Chaparder, Chambarder. — Ces deux 
mots, que tout le monde connaît, et qui 
appartiennent spécialement à l’argot mili- 
taire, n’auraient-ils pas une origine com- 
mune, à savoir, le vieux mot champarter, 
exercer le droit de champart, c’est-à-dire 
percevoir une partie des fruits récoltés 


sur un fonds donné à cens (campi pars)? 


TOM. XVII, — {1 
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Ce qui m'a suggéré cette conjecture, c’est 
un passage du Roman du Kenart, où 
champarter a évidemment le sens de pil- 
ler, dérober : 


pe — 


Bertoult, qui fu en sa meson, 
Saut por veoir que ce estoit 
Qui ses gelines chanpartoit. 


Par la perte de la nasalisation, cham- 
parter serait devenu chaparder, et, par le 
changement des fortes en douces, cham- 
barder. — Qu'en pensent nos étymolo- 
gistes ? DicASTÈS. 


LL msi 


Bigoudis, bigoulis, bigourdis. — On dé- 
signe ainsi de petits fuseaux, formés de 
métal et de peau souple et mince, servant 
à enrouler les cheveux et à les friser soi- 
même, sans le secours du feu ni du coif- 
feur. — Quelles sont la véritable forme et 
l'origine de ce mot, qui ne se trouve dans 
aucun dictionnaire? MM. Littré et feu 
Ed. Fournier, consultés, ont répondu très 
obligeamment qu’ils ne connaissaient pas 
ce mot, A. 


Ponts aleutiques. — J'ai cherché vai- 
nement ce mot dans un grand nombre de 
dictionnaires. Quid? A.S 


Dairolant et Ce, fondeurs en 1792. — 
Quelqu'un de vos lecteurs pourrait-il me 
dire dans quel ouvrage je trouverais des 
renseignements sur Dairolant et Ce, fon- 
deurs en 1792 ? J’ai sous les yeux un assi- 
gnat métallique qui porte, à l'avers, le 
buste de Mirabeau, et au revers : Bon 

our 40 sous à échanger en assignats par 
Dairolant et Ce, l'an IV de la Liberté 


1702. | 
Tout le monde connaît les aessignats 
métalliques de Monneron frères, de Le- 
fèvre, Lesage et Ce, Clemanson et Ce, de 
Lyon, etc., etc... mais connaît-on les Dai- 
rolant et Ce? Mon assignat métallique se- 
rait-il inédit? Hénin, dans son « Histoire 
numismatique de la Révolution française », 
n'en parle pas, ce qui m'autorise à le 
croire, DE LARCHE. 


La papesse Jeanne et Gregorovius. — 
Il existe un ouvrage allemand, fort juste- 
ment estimé : Geschichte der Studt Roms 
. im Mittelalter.. (Histoire de la ville de 
Rome au moyen âge, du Ve au XVI: siè- 
cle), par Gregorovius; 1l forme quatre ou 
cinq volumes, publiés il y a vingt-cinq ans 
environ; malheureusement je n'ai pu le 
consulter. Nul doute qu’il n’y soit ques- 
tion de la fameuse anecdote relative à la 

apesse Jeanne au IX° siècle. Si queue 

ntermédiairiste était en mesure de faire 
connaître quelle est, sur ce point contro- 
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versé, l’opinion de Gregorovius, je lui en 
serais bien reconnaissant. 

(Marseille .) V. A. 


Livres imprimés |par des femmes, à Ve- 
nise, XVIIe siècle? — Je lis, aux pages 
115-116 de « Mémoires de la Cour de 
« Vienne, contenant les remarques d’un 
« Voyageur... À Cologne, chez Guillaume 
« Etienne. M.DCC.V »,in-12 : « Personne 
de ceux qui ont voyagé en Italie n’ignore 
le beau Théâtre, qu'avoit fait bâur à 
Piazzola, pas loin de Padouë, le noble 
Contarini, appellé par surnom Collostorto, 
à cause de la coutume qu'il avoit effective- 
ment de baisser un peu la tête sur une des 
épaules, et les représentations magnifiques 
d'Opéras auxquelles il donnoit gratuite- 
ment l’accès à toute la noblesse, pendant 
le tems que celle-ci se tire de la ville, 
pour jouïr des agrémens de l’arrière-saison. 
Le Théâtre étoit partie d'un très grand 
et admirable Palais, que ce Seigneur véni- 
tien y avoit fait bâtir, de même qu'une 
manufacture ou maison joignante, où il 
faisoit élever avec une pure libéralité un 
grand nombre de jeunes filles auxquelles 
on enseignoit gratuitement toute sorte de 
métiers, je ne dis pas seulement des mé- 
tiers propres à leur sexe, mais de ceux 
mêmes qui jusques alors n'avaient été 
pratiquez que par des hommes, comme 
entr'autres l’Imprimerie, dont on a vu des 
livres.» 

Les ouvrages imprimés par ces jeunes 
Vénitiennes sont-ils bien connus de nos 
jours? M. F. Ongania, directeur de la li- 
brairie Munster à Venise, connaîtrait-il 
cette particularité concernant l'imprimerie 
de l'illustre Contarini? Je désire connaître 
les prénoms de ce noble vénitien: rien de 
satisfaisant dans la Biographie Didot. — 
Quel est l'auteur des « Mémoires de la 
Cour de Vienne »? H. DE L'ÎsLE. 


La Bibliothèque de l'empereur des Bir- 
mans. — En consultant, il y a quelques 
Jours, la relation du Voyage, déjà ancien, 
du colonel Symes, j'ai rencontré (t. IIT, 
p.93)des détails curieux sur cette bibliothè- 
que. Elle est disposée en de grandes caisses 
qui contiennent chacune plus de cent vo- 
lumes; le contenu de chaque caisse est 


- écrit en lettres d'or sur le couvercle. « Le 


a bibliothécaire en ouvrit deux et nous 
«a montra de très belles écritures sur des 
« plaques d'ivoire minces, dont les bords 
« étaient ornés de fleurs d'or, travaillés 
« avec beaucoup de netteté. Je vis plusieurs 
« écrits en pâli, langue sacrée des Bir- 
« mans; il ÿ a des livres sur divers ‘sujets, 
« mais sur la théologie plus que sur aucun 
« autre. L'histoire, la médecine, la musi- 
« que, la peinture, les arts, tiennent aussi 
« leur place. » 


en er 


en 
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Depuis Symes, quelque écrivain a-t-il 
“onné des détails sur cette collection re- 
marquable et qui offrirait certainement de 
très précieuses informations sur l’histoire 
du bouddhisme, sur tout ce qui concerne 
la Birmanie, pays encore imparfaitement 
connu? Trouve-t-on quelque chose, à cet 
égard, dans les Asiatic Researches, dans 


le Journal of the Asiatic Society of Ben- 


gal, ou dans d’autres grandes collections 


que je n'ai pas à ma disposition? Les 


voyageurs anglais Hiram Cox, en 1821,et 
Crawfurd, en 1829, ajoutent-ils quelque 
chose au témoignage de Symes? Quant au 
pâli, cette « langue sacrée de la presqu'île 
au delà du Gange», on possède le très re- 
marquable Essai d'Eugène Burnouf, pu- 
blié en 1826, | N.T. 


ss 


Pietionnaire néologique — à l'usage des 
beaux esprits, etc, etc. — Quel est donc 
l'écrivain auquel on peut attribuer à bon 
droit la paternité de ce livre curieux et 
utile? Quelques bibliographes l'ont dé- 
cernée, presque sans contrôle, au grand en- 
nemi de Voltaire, Desfontaines, tandis que 
des catalogographes compétents ont tou- 
jours désigné comme auteur Jean-Jacques 
Bel, conseiller au Parlement de Bordeaux. 
D'autres, ou mieux avisés, ouplusinstruits, 
se sont bornés à considérer ce dernier 
comme l’Avocat de province, coupable de 
l'Eloge historique de Pantalon Phæbus, 
lequel sert d’appendice au Dictionnaire 
néologique, Si cette distinction est admise, 
de qui sont, alors, les pièces jointes au 
même volume, telles que la « Réception 
de l'illustre Messire Christophle Mathana- 
sus à l’Académie française ; le Pantalo- 
Phébéana ; les Lettres d'un Rat Calotin à 
Citron Barbet »? Un historien de Bor- 
deaux, l'avocat: Bernadau, a cru devoir 
trancher la question du Dictionnaire au 
profit de J.-J. Bel. Sur quelles données 
positives pouvait reposer l'opinion de l’his- 
torien bordelais ? Eco E. G. 


« Lettre de Madame la comtesse De...— 

« (qui a réclamé le divorce) à Madame Ja 
« marquise de... » (in-8 de 8 p.}, imprimée 
clandestinement, vers 1780, et par un 
homme ignorant l’art de l'imprimerie, 
Cerfvol paraît être l’auteur de cet opus- 
le; on çonnaît de lui : « Le Cri d'une 
nête femme qui réclamele divorce, con- 
formément aux loix de la primitive Eglise... 
Londres » (Bouillon), 1770, in-8, et 1773, 
in-12, La « Lettre de Madame la comtesse 


De... est une « Réponse » à une « Lettre » | 
de Madame la marquise De... », lettre qui 


m'est inconnue, — ç’est ma première 
question ? — Cerfvol était un jurisconsulte 
Conpu des bibliographes, mais point des 
biographes. Rien sur son prénom, sur le 
lieu de la naissance, l’époque de sa mort; 


_ 


. « Cousin Jacques », 


[10 juin 1880. 


20 2 


rien enfin sur le « Gustave Naquet » du 
XVITIe siècle? H. De L’Isce. 


Aviceptologie française, — ou Traité gé- 
néral de toutes les ruses dont on peut se 
servir pour prendre les oiseaux qui se 
trouvent en France..., par M. B**, Paris, 
Didot, 1778. — Quérard, après avoir indi- 
qué Bulliard comme l’auteur de cet ou- 
vrage (France litt., t. I, 1827), l’attribue 
avec plus de vraisemblance à Buc'’hoz, 
dans le vol. XI du même ouvrage, publié 
vers 1857, sous le titre : Corrections, Ad- 
ditions, etc. ; maïs il n'indique pas d’après 
quelles données ou quels. documents il 
rectifie son erreur première. Cependant 
tous les ouvrages de biographie et même . 
de bibliographie publiés depuis 1857 con- 
tinuent à attribuer l’Aviceptologie à Bul- 
liard, bien que cet ouvrage soit étranger à 
ses travaux et ne rappelle en rien, ni son 
Style, ni sa manière, ni son esprit clair, 
net et précis. Prière aux chers Collabos dé 
suppléer au silence de Quérard et de vou 
loir bien communiquer toutes les indicas 
tions qu’ils pourraient fournir sur le point 
en litige.— D'après mes recherches, l’Ayi. 
ceptologie a eu dix éditions, de 1778 à : 
1530. Les six premières sont anonymes, 
c'est-à-dire ne portent que l'initiale B**. 
La 7°, datée de 1818, porte, comme nom 
d'auteur ; Buliard. Elle a été publiée chez 
Cussac, avec additions par C.-J. Kresz 
aîné. La 9°, Corbet, 1821, est de tout 
point semblable. La 8, Audot, 1818, norte 
Bulliard, et a supprimé en tête le mot 
Aviceptologie, qui, du reste, est mal fait, 
puisqu'il procède de deux langues diffé- 
rentes. L’Aviceptologie est bien un ou- 
rage de compilation, dans le genre de 
Buc’hoz. On sait, d’ailleurs, que cet au- 
teur était obligé de recourir à ’anonymat 
pour faire accepter ses livres au public, 
qu'il avait fatigué par une production exa- 

érée. Si cependant l'Ayiceptologiene peut 
ui être attribuée définitivement, on pour- 
rait supposer qu'il a existé à la fin du siè- 
cle dernier un naturaliste du nom de Bu- 
liard (avec un seul /). Les recherches faites 
dans ce sens n'ont amené aucun résultat. 
ELpepaL. 


Les Étoiles du Cousin Luc. — Puisque 
l’Intermédiaire a bien voulu s'occuper du 
si Célèbre par ses 
Lunes, pourquoi ne s’occuperait-il pas” 
également, à son heure, d'un émule de ce 
« lunatique » écrivain, quoique d'une ré- 
putation plus obscure ? Je veux parler du 
« Cousin Luc », l’auteur de « Les Lam- 
« pions du Palais-Royal ou les Etoiles du 
« Cousin Luc », recueil de prose et de vers, 
qui s’adressait, aussi, au Cousin Jacques, 
pour lui recommander son livre et le 
Charger de ses compliments pour L’Es- 
CLAPART, SON ami (?). Serait-il possible de 
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savoir le véritable nom de ceux qui s’abri- 
taient sous ces deux pseudonymes ? 
(Bofrdeaux.) Eco E.-G. 


ane 


J. G. Delarue, de l'Orne, — auteur de 
l'ouvrage suivant : « Quelques idées sur le 
« mode de constater les délits, suivies du 
« Précis historique du procès d'E. Pacot, 
«ex-curé d’Heuilley-le-Grand, déclaré 
« coupable du prétendu empoisonnement 
« de Prêtot et de son épouse, condamné à 
« mort le 14 prairial an X, par Jugement 
« du tribunal séant à Dijon, cassé le 
« 24 thermidor suivant, par le Tribunal 
« régulateur. Discours recueilli par le sté- 
« nographe, et prononcé à la barre des 
« juges suprêmes, par Dufriche-Foulaines. 
« Débats devant je tribunal du Jura, qui, 
« d’après la déclaration unanime du jury 
« spétial, a prononcé la mise en liberté. » 
A Paris, de l'imp. de C. F. Patris, pluviôse 
an XI. — Février 1803 (in-8, les titres et 
281 p.). | 

Delarue était membre du Conseil géné- 
ral de l'Orne; il est resté inconnu des bio- 
graphes et de Quérard. Je désirerais con- 
naître la bio-bibliographie de cet homme. 

H. D L'IsLE. 


Biographie des Naturalistes.— Au com- 
mencement du 60° vol. du Dictionnaire 
des Sciences naturelles, publié de 1816 à 
1830, sous la direction de Frédéric Cuvier, 
on lit cet Avis : « La biographie des plus 
« célèbres Naturalistes, annoncée sur le 
« titre du Dictionnaire, formera un ou- 
« vrage distinct en 4 vol. in-8, qui parai- 
« tront de 4en 4 mois, à partir du r"août 
« prochain... Paris, 20 juin 1830. » Cet 
ouvrage a-t-il été publié? Je l'ai demandé 
en vain à la Biblioth. Nat. et au Jardin 
des Plantes. Cependant, Brunet, dans sa 
dernière édition, ajoute, après l’article con- 
sacré au Dictionnaire de Cuvier : « On 
peut joindre à ce Dictionnaire : La Bio- 
graphie des Naturalistes, avec des portraits 
dessinés et gravés par Ambr. Tardieu; 
1823-1827 (20 cah. in-8). » Pritzel The- 
saurus donne une indication analogue. Il 
existe bien à la Biblioth. du Muséum un 
vol. in-4, formé de portraits de Natura- 
listes gravés par Tardieu, mais il n'y a ni 
titre ni texte; c’est un recueil factice de 
planches tirées del’Iconographieuniverselle 
d'A. Tardieu. Tous les renseignements 
‘qui pourront être fournis sur « la Biogra- 
phie des’ Naturalistes » seront accueillis 
avec reconnaissance. ELDEPAL. 


Théophile d’Antimore.— L'auteur d'une 
foule de Petits Portraits, publiés (chez 
J.-L. Paulmier, rue de Rennes, 15) vers 


1863 et 1864, en s’intitulant « philosophe 


moraliste », portait-il réellement le nom 
de « Théophile d'Antimore? » Dans la né- 
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gative, serait-il possible de connaître celui 
de l'écrivain qui a si finement esquissé ces 
petits traités ? : Eco E.-G. 


— 


Réponses. 


Le coup de jarret du Basque (I, 330; 
II, 270). — Une femme de lettres célèbre, 
lady Morgan, fait un éloge des Basques 
qui peut se placer ici : « Le Béarn, patrie 

e Henri IV, est célèbre par la beauté de 
ses habitants ; les Basques qui en habitent 
un des cantons, se distinguent par leur 
élégance, leur grâce, leur vivacité. La no- 
blesse provençale se fait un point d'hon- 
neur d'avoir quelqu'un parmi ses premiers 
domestiques, et se plaît à les faire paroître 
dans les salons à Paris, en qualité de 
pages, vêtus d’un beau costume de leur 
pays. 

« J’accompagnois un jour la princesse de 
Craon à l’hôtel de Gontaut-Binon..A l'ins- 
tant même où elle me présentoit à la du- 
chesse de Biron, la révérence que je fai- 
sois à cette dame fut interrompue par 
l'apparition d’une figure aérienne qui tra- 
versa le pavillon du jardin où elle nous 
recevoit, L'aimable duchesse, et son nom 
consacré par l’histoire, ne furent pour 
moi, un moment, qu'un objet de considé- 
ration secondaire. Tandis qu'elle me di- 
soit de la manière la plus agréable jes 
choses les plus obligeantes du monde, et 
dont mon oreille n’étoit pas moins agréa- 
blement flattée, mes yeux suivoient, non 
sans peirie, les môuvements légers et gra- 
cieux d'un être qui rappeloit à l’imagina- 
tion tout ce que les poètes ont écrit de 
Mercure. Couvert d’un costume aussi sin- 
gulier que pittoresque, il passa dans le 

avillon pour entrer dans le jardin. « C’est 
e Basque de madame la duchesse et dans 
le costume de son pays», me dit la prin- 
cesse de Craon, remarquant l’impression 
que ce beau page avoit faite sur moi: 
« Courir comme un Basque, ajouta-t-elle, 
est un proverbe de Provence, et vous voyez 
qu'il ne le dément pas. » Effectivement, il 
sembloit voler dans les bosquets du jardin 
avec la rapidité d’une flèche, comme onle 
dit des hirkahs ou messagers publics de 
l'Indoustan, » (La France, par lady Mor- 

an, ci-devant Miss Owenson. Trad. par 

e Fauconpret, Paris, 1818, 2 vol. in-8, 


€ I, p.112.) 


. L'auteur de « Volupté, » ce maître si dé- 
licat, ne pouvait se tromper ; et, si ZÉANDRE 
est encore des nôtres, il se convaincra par 
le tableau de lady Morgan : le Berrichon 
ne peut être comparé au Basque pour la 
légèreté et la souplesse. L'auteur de. La 
France cite (en 1816) un cas particulier, 
très particulier, même : le Basque, du 
moins, dans son costume, ne fait plus par- 
tie de la domesticité d'une grande maison. 

LA Maison FORTE. 
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Un vieux cantique (IV, 132; XIII, 73, 
169, 265), — Hé! mais la Touraine n'a 
pas le monopole de ces gauloiseries dé- 
votes, car ma bonne, qui est Bretonne 
(des Corps-Nuds, près Rennes), m'a ré- 
pété, avec variantes, les vers cités par 
notre collabo R. M. : 


Dans une église j'ai été; 

J'ai vu une vieille qui pétait; 

Je lui ai dit : « Vieille péteuse, 

« Tu devrais bien être honteuse 

« De péter devant mon Jésus! 

« On devrait te couser le cul! » 

— « Faut pardonner à la vieillesse, 
Qui ne peut plus serrer les fesses. 
Pardon, pardon ! mon doux Jésus, 
Devant vous je ne péterai plus. » 


Cela se chante sur un air de vieux Noël. 
P. SILAN. 


M. Vaucorbeil (XIII, 135}, — Voici 
quelques notes prises au moment où, le 
16 mai 1879, il fut nommé Directeur de 
l'Opéra pour sept années, à partir du 
1er nov. 1879. Né à Rouen en 1821, il est 
fils de Perle, l’ancien acteur bien connu 
du Gymnase, dont le véritable nom était 
Vaucorbeil. Il étudia la musique sous 
Cherubini, et, à seize ans, il tint au Con- 
servatoire l'emploi de professeur sup- 
pléant, qu'il quitta bientôt pour se livrer 
à lacomposition. Il a publié des mélodies 
et écrit un grand nombre d’œuvres sym- 
a re de quatuors, de trios, qui 
‘ont classé parmi les compositeurs de mu- 
sique de chambre ; puis, une grande scène 
lyrique, la Mort de Diane, exécutée par 
Mie Krauss aux Concerts du Conserva- 
toire. Il existe de lui une partition de 
Mahomet, dont le poème est de M. Henri 
de Lacretelle, et qui n’a jamais été repré- 
sentée. En avril 1863, il donna à l’Opéra- 
Comique Bataille d'amour, 3 actes, Évree 
de V. Sardou et C. Daclin. En 1872, sous 
le ministère Jules Simon, il a été nommé 
Commissaire du gouvernement près des 
théâtres subventionnés. D. 


Graisse de pendu (XIII, 194, 246). — 
Les pendus sont rares aujourd’hui, Dieu 
merci! mais la graisse de pendu est tou- 
Jours en grand honneur dans le codex 
pharmaceutique des superstitions médici- 
nales, Nous scrions en peine cependant de 
dire où elle se vend, quoiqu'on en con- 
serve encore précieusement des échantil- 
lons dans quelques bonnes familles du 
peuple. Ce n’est plus, il est vrai, de la 
graisse de pendu, en dépit de son nom, 
mais c’est de la graisse qu’on croit prove- 


nir des criminels exécutés judiciairement, 


et qui n’est autre que de la graisse de 
porc, du vulgaire saindoux. 11 me semble 
que Balzac n'a pas oublié la graisse de 
pendu dans les deux volumes des curieux 
Mémoires de Sanson, qu'il a composés 
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en 1830 avec L. Fr. L'Héritier, de l'Ain. 
À l’époque où Balzac écrivait ces Mémoi- 
res, qui renferment des chapitres admira- 
bles, il était en fréquents rapports de 
littérature avec la famille Sanson, qui ha- 
bitait alors une vieille maison de la rue 
Albouy. Il m’a raconté, d’après le témoi- 
nage des habitants de cette maison, que 
es gens du quartier venaient sans cesse 
demander et acheter de la graisse de 
pendu ou de guillotiné. Les aides du bour- 
reau leur vendaient -consciencieusement 
du saindoux pris chez le charcutier voi- 
sin et mis en pots couverts de papier 
rouge. La famille Sanson est éteinte, mais 
on peut parier, à coup sûr, que le petit 
commerce de la graisse de guillotiné n’est 
pas tout à fait mort. BisL. J. 


Heure des repas (XIII, 197, 250, 307). 
— Le Président de Brosses (lettre 53, 
écrite en 1740) dit que la duchesse de 
Modène ne dîne qu’à 7 heures du soir. 

Dans Béatrix, roman de Ba!zac, dont 
la première partie se passe à Guérande en 
1836, le baron du Guénic dîne à 3 heures 
et a toujours fini à 4 heures (pages 302 et 
Ruorr. 


— À la porte de la demeure du fonc- 
tionnaire d'Etat Parra, à Milan, se trou- 
vait, vers la seconde moitié du X VIe siè- 
cle, l'avis suivant : « Pransurus ante X ne 
venito; post XI, ne maneto » (Ne venez 
pas dîner avant 10 heures; ne restez pas 
après 11 heures). — A Toulouse, en 1545, 
des étudiants de fort bonne famille di- 
naient le matin à 10 h., et soupaient à 
6 h. — Jusqu'en 1606, dans le diocèse ec- 
clésiastique, à Tubingen, l’heure du diner 
était à 9 h. du matin, mais on ne déjeu- 
nait pas. — Les comtes d’'Erbach dinaient, 
en 1627, le matin à 9 heures. — Suivant 
les règlements de la cuisine du duc Ernst 
de Gotha. en 1648, on dînait, à la Cour, 
l'été et l'hiver, à 11 h. 3/4 et à 6 h. 3/4. 
— George Ier, roi d'Angleterre, en 1727, 
ne dînait qu'après 2 h., et la « nobility 
and gentry », déjà en 1750, ne se mit plus 
eures. Contrairement à 
l'usage anglais, George IIT dinait à r1 h. 
et soupait à 10 h. — Philippe V, d'Espa- 
gne, en 1746, dina toujours à midi pré- 
cis, ainsi que Charles III en 1788. 

Entre 1760 et 1779, le Doge et les Sé- 
nateurs de Venise prirent le dîner aussi à 
midi précis, en même temps que les aril- 
sans; et, de même, les notables et les gens 
du peuple à Batavia et au Kaapstad. 

Mais, en 1793, déjà on dîna, à Florence, 
à table d'hôte, entre 3 et 4 h. de l’après- 
midi. A Berlin, en 1778, les notables di- 
naient à 2 h. et soupaient à 9. — Cathe- 
rine II et l’empereur Paul, de Russie, 
dînaient ordinairement à 1 h.; Alexandre, 
suivant la coutume Fa tre entre 4 et 
5 h. — Chez Joseph II, l’heure du repas 
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n'était pas fixée : à 3, à 4, quelquefois à 
5 h. — Encore en l'an 1806, l'empereur 
François eut sa table d'hôte, le jour du 
nouvel an, à midi. — En 1786, la bour- 
geoisie à Paris dinait à 2 h., le marchand 
à 3 et le notable à 4. — Hyder Ali, en 
1782, dînait le matin à 10 h. — L'empe- 
reur de la Chine régnant en 1775 dînait à 
8 h. et soupait à 2. 

Que l'heure du repas dans le grand 
monde, surtout à Paris et à Londres, soit 
fixée entre 6 et 8h. du soir, c’est un fait 
connu, et,avec cela, on semble ètre arrivé 
au bout. — Depuis qu'on a introduit de 
nouveau les soupers, on ne se met sou- 
vent à table (l’hiver, du moins) que le 
lendemain matin, presque au même mo- 
ment que le laboureur va déjeuner en été. 

(Amsterdam.) J.-G. De G. J. JR. 


Réflexions et Maximes sur divers su- 
jets (XIII, 198). — Sous un titre un peu 
différent, Noël d'Argonne (dit Bonaven- 
ture d’Argonne), qui a pris aussi le pseu- 
donyme de Vigneul-Marville, a fait pa- 
raître des Réflexions, imprimées à Rouen 
en 1601. Serait-ce une 2° édition du livre 
dont M. H. dé Lisle demande l’auteur r 
Voici le titre: L'Education, maximes et 
réflexions de Moncade, in-:2. L’impres- 
sion des deux ouvrages ayant eu lieu à 
Rouen, il est possible que ce soit un 

même ouvrage avec deux ce nb 


Les Belles fommes de Paris (XIII, 224, 
277, et VII, 20, 118, 164). — Ce livre ne 
saurait être classé parmi les raretés exces- 
sives, bien que l'espèce de promiscuité 
qu'il étalait entre les femmes du monde, 
les femmes de comptoir et les femmes de 
théâtre (1), lui ait valu de vives attaques 
etl’ait exposé à la destruction. Les auteurs, 
dans la préface, ont essayé de se prémunir 
contre le reproche et contre le danger ci- 


dessus indiqués en écrivant: «Si parmi 


« nos belles lectrices, quelques-unes se plai- 
« gnaient du pêle-mêle, et parlaient de 
« mauvaise compagnie, nous leur dirions 

se dans cette galerie de belles femmes 
« il s’agit de belles femmes, non de grandes 
« dames, de bourgeoises, d’actrices et 
«a d’ouvrières. Parmi les femmes, nous ad- 


« mettons deux classes: les belles et les 


«a laidés...» Voilà le plan et voilà un sem- 
blant de justification qui n’a pas satisfait, 
ni désarmé les adversaires : donc, le livre 
a dû être attaqué et détruit. Toutefois, 
j'en ai bien rencontré, dans une périodeïde 
quinze ans, une dizaine d'exemplaires dans 
les catalogues à prix marqué, et je n’ai pas 
payé trop cher mon exemplaire qui est en 


(1) Me Gibus à côté de la comtesse Merlin; 
M» Dorval à côté de la princesse Clémentine 
d'Orléans. 
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très bon état et paraît complet, Les tables 
des noms propres ne correspondent pas 
au nombre des portraits lithographiés, ou 
plutôt chaque description de type ne com- 
porte pas une figure, et c'est un tort. — 
J'ai compté dans le 1e volume (417 pag.) 
non pas 23, mais 24 planches (une d'elles 
contient deux têtes, deux fillettes de comp- 
toir), plus un curieux frontispice. — Dans 
le second volume (400 pages), 23 figures, 
dont sept des titulaires sont oubliées dans 
la table (Mesdames d’Altenheim, Chapp, 
Du Hamel, Garcia, de Las Cases, Tristan 
et Willès). L'appendice du t. II (200 p.) 
comprend, imprimées ayec un caractère 
différent, les Lettres aux Belles femmes 
de Paris et de la Province, | 
L'ouvrage de Ch. Diguet, publié par 
Jouaust, en 1870, sous le titre : Les jolies 
femmes de Paris, avec des eaux-fortes, n'a 
pas appelé les mêmes protestations : il 
comprend exclusivement des portraits 
d'artistes. 
(Nimes.) CH 


Broche (XIII, 227, 282). — Explications 
insuffisantes ou peu satisfaisantes, quant 
à l’origine ou à l’étymologie du mot. — 
D'abord, Littré ne la donne pas, ensuite 
la valeur qu'il assigne aux «a broches », ou 
effets de commerce (sommes au-dessous 
de 500 fr. et de 1,000 fr.), peut varier sui- 
vant l'importance des places. À Nimes, on 
appelle «broche» tout effetau-dessous de 
100 fr., et plus particulièrement les petites 
coupures de sommes rompues. — Quant 
au rapport avec « brocher», faire vite, ou 
« embrocher», percer d’une épingle, Je ne 
l'admets pas volontiers. On embroche 
aussi bien les billets de banque de somme 
ronde de 100, 500, 1,000 fr., pour former 
des paquets ou groupes de 500, 1,000 et 
10,000 fr. Il faut trouver mieux. 

Cu. L. 


es 


Michel Morin (XIII, 227).— L'origine de 
la légende de Michel Morin, personnifica- 
tion de presque tous les bedeaux des parois- 
sesrurales, me paraît difficile à déterminer, 
carcette légende existait un peu partout, et 
le nom choisi est très commun en France. 
Elle doit remonter assez loin; cependant 
ce héros, ses exploits, son trépas surtout 
(funestissimus trespassus!), n'ont été 
chantés qu’au cours du XVIIe siècle, C’est 
à cette époque que me paraît avoir été 
composé le petit poème en latin macaro- 
nique, dont chacun de nous a fait ses dé- 
lices au collège. Le nom de l'auteur pour- 
rait peut-être, en circonscrivant les 
recherches, nous aider à découvrir où la 
scène racontée a eu lieu ; mais quel-est-1l? 
Mon professeur indiquait Santeul ; cepen- 
dant, rien ne me semble confirmer cette 
attribution. Peut-être en trouverait-on 
trace parmi les ouvrages du même genre, 
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composés par Jean Cécile Frey, ou Fray, 
philologue, mort à Paris en 1631, qui a 
publié une macaronée bien connue : Re- 
citus veritabilis super terribili esmeuta 
paysanorum de Ruellio ; mais que sont-ils 
devenus, Balesdens, qui avait l’intention 
de les recueillir, n'ayant pas exécuté ce 
projet ? Cette bagatelle, d’après Niceron, 
a-t-elle été publiée à part? Brunet n’en 
cite aucune édition. On la trouve (est-ce 
pour la première fois ?) dans le Carpente- 
riana, composé et édité par Boscheron en 
1724. Octave Delepierre, dans son Maca- 
ronéana, se borne à indiquer vaguement 
ce « Joli poème » , et renvoie à Gabriel 
Peignot, qui, dans ses Amusements philo- 
logiques, s’est contenté d’une reproduc- 
tion même incomplète, Pour conclure, — 
puisque je n'ai rien découvert, — connaît- 
on d'autres éditions, isolées ou non, anté- 
rieures ou postérieures à 1724? Sait-on, 
enfin, d’une manière certaine, quel en est 
l'auteur ? A. D. 


— Je connais, sur ce sujet, le petit 
poème macaronique : Micheli Morin! fu- 
nestissimus trepassus, Carmen. Autore 
.Brogodomouff, Dolæ, ex typographia 
Joly, 1818 (in-8,4f.). Tiré à 100 exem- 
plaires, et donné par les soins de l'impri- 
meur Joly (voir le n° 179 du Catal. du 
comte P. de M..., Paris, Techener, 1856, 
in-8), il aurait pour auteur Antonio de 
Arena (Antoine de La Sabie), d’après ce 
qui est dit dans lä préface. — Je ne peux 
rien vérifier, mon Brunet étant à la re- 
liure. —- « Michel Morin était de Beausé- 
jour, en Picardie. » 

La Maison FoRTE. 


— La source de la légende de Michel 
Morin (fameux sonneur de cloches et célè- 
bre, dans sa paroisse, par ses prouesses 
rustiques) est, je le crois, tout à fait in- 
connue. Epinal, Troyes, Limoges, Tours, 
ont édité, tour à tour, son Eloge funèbre, 
son Testament, etc., etc. Peut-être ya-t-il 
dans le Macaronea d'O. Delepierre (qui 
cite en entier le poème macaronique de sa 
mort, il me semble)... ef faciens pouf... 
(je ne puis remettre la main sur le volume 
en ce moment !}, peut-être y a-t-1l là quel- 
ques renseignements. À. Nazrs. 


— De Michel Morin, il en est comme de 
bien d’autres célébrités populaires : un 
voile épais continue à couvrir l’origine de 
ce type légendaire, exploité même de nos 
jours. Charles Nisard, dans son Histoire 
des Livres populaires, a traité la question 
de ce personnage imaginaire ou réel, avec 
la science d’un érudit et autorité d’un 
lettré. Toutes les qualités du célèbre be- 
deau de Beauséjour sont énumerées avec 
pompe dans l’Eloge funèbre, qu’il nous 
cite, et l’on ne peut s'empêcher de gémir 
sur l'Histoire de sa Mort, gracieusement 
racontée en vers latins macaroniques, 
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parmi lesquels brille l’hexamètre si connu : 


De brancha in brancham degringolat, atque 
[facit pouf! 


Le testament de Michel Morin, en vers 
burlesques, est un chef-d'œuvre du genre. 
plein d'originalité et de rondeur. Cepen- 
dant, M. Robert Luzarche (dans le Chas- 
seur bibliographe, janv. 1863) fait ressor- 
tir, avéc à-propos, l’analogie frappante 
qu'il présente avec celui de Jacques La- 
fond, dit Bellemine, clocheteur juré de 
l'église paroissiale de St-Etienne, daté du 
10 oct. 1692, soit 36 ans avant celui de 
Michel Morin. — Selon lui, l’'Oraison fu- 
nèbre et le Testament de Bellemine ont 
servi de canevas à ceux qui ont voulu 
plus tard célébrer, dans Michel Morin, les 
qualités et les innombrables vertus d'un 
type de leur choix. La comparaison de ces 
pièces nous amène à cette déduction, que 
ce Morin n'est que le reflet ou la repro- 
duction de Bellemine, et, qu'à défaut de 
l'existence positive de Michel Morin, le 
mérite de sa légende revient, sans con- 
teste, à son véritable modèle le « Campa- 
naire jurat devez la grand Igléizy » (de 
St-Etienne). Ce qui n’empêchera qu'a l’a- 
venir, tout comme aujourd’hui, Bellemine 
sera moins connu, moins exalté que son 
émule, et, qu’en dépit de la croisade en- 
treprise contre nos traditions, on gardera, 
dans les paroisses, la personnification po- 
pulaire du factotum dont le temps a con- 
sacré la royauté, sans en établir la vraie 


origine. 
(Bordeaux.) Eco E.-G. 


Monnaie posthume (XIII, 229, 284, 311). 
— Ajoutez, s. v. p., que certaines mon- 
naies portent l'effigie de Louis XVI et ia 
date de 1793!!! La République avait été 
proclamée en septembre 1792.  L. 


— Le louis d'or de 1793 à l'effigie du 
Roi, que possède le collaborateur Mon- 
repos, n’est point rare. Toute collection un 
peu sérieuse de la série numismatique 
française contient des louis d’or, les écus 
de 6 et de 3 livres, pièces de 30 et de 15 
sols (celles-ci plusrares),2 sous, 12 deniers 
et 6 deniers, à l'effigie du Roi et portant 
la date de 1793, l'an V de la Liberté. Dans 
cette série je ne connais pas la pièce de 3 
deniers. En se reportant à l'ouvrage de 
Hénin (Hist. numis. de la Révolution 
franç., p. 399), notre collabo trouvera l'ex- 
plication dé ce fait, qu'Hénin qualifie 
d'extraordinaire, en lui donnant une ex- 
plication toute naturelle. — Les Hôtels des 
Monnaies n’avaient reçu aucune notifica- 
tion officielle et relative à un changement 
dans les types des monnaies. Les coins 
des types nouveaux, adoptés par l'Assem- 
blée Nationale, les 5 février et 26 avril 
1793, ne furent prêts qu’en août de la 
mème année. Le numéraire était rare ; on 
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réclamait de tous côtés la fabrication de 
monnaies. Les administrateurs continuè- 
rent, jusqu’en août, à exécuter les lois an- 
térieures ; ce qui, pour celui de l'Hôtel de 
Paris, faillit entraîner sa comparution de- 
vant le Tribunal révolutionnaire, après 
une dénonciation d’Hébert au Club des 
Jacobins,le 20 brumaire an IT (19nov.1703). 
DE LARCHE. 


Prosper Vialon (XIII, 232, 285). — Aux 
questions posées, Je répondrai par d'au- 
tres questions qui peuvent aider à la solu- 
ton des premières : — Prosper Vialon 
n’a-t-1il pas habité les environs de Bagnoles 
(Orne) dans des conditions. particulières ? 
— N'y menait-il pas Joyeuse vie ? — N° 
recevait-il pas des artistes et des littéra- 
teurs ?—Féval, pourla composition de ses 
Habits noirs, n'a-t-il pas profité de son 
hospitalité ? — Ne correspondait-il pas 
alors avec le Journal des chasseurs? — 
N'a-t-1l pas tristement.. (pour ne pas em- 
ployer un autre mot)... fini ? Li: 


L'ami d’Erato (XIII, 233, 286). — L’AI- 
manach des Muses, de 1789, dit : « L’ami 
d'Erato, par M. de Lam***. Paris, Gattey, 
petit in-12. Quatrain tiré de cet essai d’un 
jeune homme probablement : 


On me disoit hier, 6 belle indifférente, 
Que le jeu seul vous plaît à la fureur, 
Puis donc, charmante Eglé, qu’une carte vous 
[tente, 
De grâce, traitez-moi comme un valet de cœur! 


Est-ce assez. neuf et joli? D'après cet 
échantillon, l'auteur a-t-il montré de 
l'esprit en gardant une sorte NT He 

.-G. e. 


D | 


Papier patriotique (XIII, 234, 287, 
212). — Lorsque, sous la Révolution, 
l’Imprimerie nationale s'installa dans l’hô- 
tel de Penthièvre (actuellement la Banque 
de France), la grande galerie, qui a été si 
habilement restaurée de nos jours, n’é- 
coepee à la dévastation que parce qu’on 
eut l’idée d'en faire un magasin à papier ; 
elle perdit cependant sa cheminée, ornée 
de bronzes dorés, et les tableaux de maî- 
tres enchâssés dans ses lambris. Pour ne 
pas laisser les cadres vides, on les tapissa 
d’un papier de tenture à emblèmes patrio- 
tiques. La Banque en conserve encore des 
échantillons où l’on voit, disposés sur un 
treillis de ruban tricolore entrelacé de cou- 
ronnes de chêne, la cocarde, le bonnet 
phrygien, le lion, la balance, etc. 

Ceci est tiré d’une brochure qui n’est 
que dans peu de mains, parce qu’elle n'a 

as été mise dans le commerce. Elle est 
intitulée : Notice sur l’état ancien et nou- 
veau de la galerie de l'hôtel de Toulouse. 
— Paris. Imprimé à la Banque de France. 
1876, in-8 (Paris). Pal. 
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— Un modèle du papier patriotique est 
très exactement représenté dans un Jour- 
nal de Modes hollandais: Kabinet van 
Mode en smaak. Zeste deel. te Harlem. 
1793, in-8&, — La bordure se compose de 
deux bandes : l’une, à fond chamois, est 
ornée de rubans tricolores, croisés à angle 
droit, avec une rangée de cocardes trico- 
lores au milieu ; l’autre, plus étroite, est 
formée d’un faisceau sur lequel s’enroule 
en spirale un ruban tricolore, portant sur 
le blanc cette devise : Soyons libres — 
Nous serons — invincibles. 

Le fond du papier, qui est bleu, est orné 
d’une série de médaillons ovales, reliés par 
des losanges de rubans tricolores, avec une 
cocarde tricolore au milieu. 

Le médaillon, entouré de branches de 
chêne jaune d’or, renferme, sur un fond 
bleu pâle, une pique surmontée du bon- 
net rouge et deux faisceaux en sautoir, re- 
liés par un ruban blanc, sur les bouts du- 
quelonlit: Liberté. — Egalité. Dans le 
champ, au-dessus, est écrit: République 
Française. 

Lors de la reconstruction du pavillon de 
Flore, on retrouva, sous les papiers de ten- 
ture superposés, le papier patriotique qui 
avait été placé en 1795, et plusieurs ama- 
teurs purent recueillir des échantillons de 
ce papier. Cu. NuITTER. 


Nouvelle prosodie française (XIII, 257). 
— La ligne citée par V. V. n'est pas un 
vers, C’est de la prose, bonne ou mauvaise. 
Sans les règles, il n’y a ni poésie, ni art 
qui puisse subsister. Je n’admets pas plus 
les auteurs qui détruisent l'harmonie des 
vers que les PARU dits impressionistes, 
qui veulent faire de la peinture sans des- 
sin ni couleur, C’est uniquement pour s'é- 
pargner le travail, sans lequel on ne fait 
rien de bon ni de durable, que les préten- 
dus novateurs mettent leur impuissante 
fantaisie à la place des efforts. sans les- 
quels le génie natif le plus étendu est in- 
capable de produire. MM. Canivet et 
Sarcey ont prouvé qu'ils avaient du goût, 
de l'oreille et un juste sentiment du vrai 
et du beau. E.-G. P. 


— Puisque V. V. estime que notre pro- 
sodie est trop exigeante, Je vais lui signa- 
ler un vrai régal, C’est une brochure inti- 
tulée : La Poétique nouvelle, par N. A. 
della Rocca de Vergalo, dont une secon- 
de (?) édition vient de paraître chez Le- 
merre. L'auteur, Péruvien d’origine, com- 
pose des strofes (sic) nicarines, avec césurc 
mobile ou vergalienne, c'est-à-dire plus de 
césure du tout. Voici quelques échantillons 
qu’il propose en exemple ; attention, ce 
sont des vers : 

Ou de tout autre mo | yen de mettre une fin... 
Ses dérisions for | midables seraient vaines.. 
Troubler la médita | tion des deux poètes. 


Le réformateur vergalien paraît avoir 
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trouvé un sérieux encouragement dans le 
Livre d'un Inconnu de M. Paul Haag, au- 
teur des vers que voici : 


Par les gendarmes ga | lopant à la portière. 
Les flots, comme des hail | lons gris dans un 
décor. 
Ce long chemin à tra | vers ce quartier tragique. 
M. Emile Goudeau, hydropathe (?), a 
perpétré entre autres celui-ci : 


Quand l’Idéal sur u | ne bulle de savon... 
Enfin je trouve cité, de M. Richepin : 
Vous conseille d’appa | reiller pour les étoiles. 

Et de M. Jean Aicard (tu quoquel!): 
Et j'aspire ton sou | venir avec paresse. 


J'ajoute, en terminant, qu’en une cin- 
quantaine de pages, le réformateur péru- 
vien ne s’en prend pas seulement à notre 
prosodie, et que, par la même occasion, 
il réforme, en passant, notre syntaxe, no- 
tre orthographe, nos mœurset diversesau- 
tres choses. G.J. 


Usage actuel du mot « Don » (XIII, 
258). — En Espagne, et en espagnol, on 
fera toujours usage du Don devant le nom 
de baptême de toute personne que l’on ne 
tutoie pas. Jamais on ne peut l’employer 
devant le nom de famille, — Hors d’És- 
pagne, et dans une autre langue que l'es- 

agnol, on ne doit jamais faire usage du 

Don autrement que devant le nom de bap- 

tême d’un Infant d’Espagne, ou celui d’un 

Grand d'Espagne qui n’est pas Né -Les à 
D. 


— Ne peut se placer, pour être correct, 
que devant le prénom de la personne dési- 
gnée, et ne doit jamais être Joint à son 
seul nom patronymique. On doit donc 
dire et écrire : « Don Emilio Castelar», ja- 
mais : «a Don Castelar». — Malgré les pré- 
tentions aristocratiques du langage espa- 
gnol, le Don n'implique nulle distinction 
de noblesse, puisqu'il est en usage parmi 
toutes les classes de la société, sans excep- 
tion. Pure courtoisie, qu’on a eu tort 
d’assimiler quelquefois au mot anglais 
«Esquire», dont nos voisins d’outre-Man- 
che sont prodigues, mais qu'ils réservent, 
en général, pour la «gentry ». Les Espagnols 
disent communément s«Senor Don Pedro», 
a Senor Don José, Senor Don Emilio», ou 

lus familièrement + Don Pedro, Don 

osé, Don Emilio » ; mais toutes les fois 
qu'ils ont besoin de recourir au ton céré- 
monieux ou à quelque forme plus sérieuse, 
ils remplacent le « Don » par le mot « Se- 
nor», qu’ils ont soin d’associer au nom de 
famille ou à la qualité des personnes dont 
ils parlent : « Senor Castelar, Senor Cal- 
deron-Collantes, Senor Deputaco, Senor 
Ministro », — L'élément celtique, qui se 
fait sentir dans la plupart des langues de 
notre époque, semble avoir voulu impri- 
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mer aussi son cachet sur l'origine du 
« Don» espagnol, puisqu’on en trouve la 
trace dans cette langue primitive ; mais 
le sens qu'il exprime n'ayant pas, à nos 
yeux, la valeur étymologique que nous 
cherchons, arrêtons-nous de préférence à 
son origine latine : Dominus (maître, 
Seigneur de maison) où à sa contraction 
romane Dom ou Don, sans trop nous 
occuper de l'opinion émise par un lexi- 
cographe espagnol, le R. P. Don Ma- 
nuel de Sarramendi, qui, dans son « Dic- 
cionario trilingue », n'a pas craint d’at- 
tribuer, au qualificatif qui nous occupe, 
une forme purement euskarienne, issue du 
mot basque Done (Saint). 
(Bordeaux.) Eco E. G: 


Barbarismesetsolécismes(X11,258,310; 
XIII, 39, 80, 137, 176, 297). — N'est-ce 
as sous cette rubrique qu'il faut ranger 
a phrase suivante, de M. Legouvé, écri- 
vain d'ordinaire correct, et membre de 
l’Académie française : « Elle chanta, comme 
elle avait monte à cheval, ou comme si 
elle n'était pas montée à cheval» (Etude 
sur la Malibran. Journal le Temps, 21 mai 
1880)? L'auteur veut dire qu'après avoir 
couru à cheval toute la journée, la canta- 
trice n’en déploya pas moins, le soir, un 
merveilleux talent; mais, prise littérale- 
ment, l'expression qu’il emploie ferait 
supposer qu’en chantant elle était à cheval. 
Comme telle n’était évidemment pas sa 
pensée, je le déclare atteint et convaincu 
de solécisme et je le livre à la vindicte de 
nos chasseurs de solécismes. 

Pourquoi faut-il que, dans cette chasse, 
on soit contraint de tirer sur ses propres 
troupes, je veux dire sur les Intermédia- 
ristes, qui persistent à se dénommer Înter- 
médiairistes ? Je reviens sur cette question 

ui me tient au Cœur, parce que JE vou» 
rais purger à tout jamais les colonnes de 
notre chère petite feuille de ce barbarisme 
quiles dépare. Tâchons donc de l’élucider 
une bonne fois. Tout le monde convien- 
dra, je crois, que, dans la création d’un, 
mot nouveau, il faut se régler sur l’analo- 
gie. Or, nous avons, en français, beaucoup 
de mots qui se terminent en atre, et qui 
viennent de mots latins en arius ou en 
arium. Voyons donc comment sont for 
més leurs dérivés. Secrétaire donne secré- 
tariat ; notaire donne nofariat, notarié 
et notarial ; d’utilitaire provient utilita- 
risme, de militaire, militarisme, de Atos 
tionnaire, fonctionnarisme, de polaire, 
polariser, polarisation et polarité; latitu- 
dinaire a produit latitudinarisme, et enfin 
séminaire, que j'ai déjà cité. séminariste. 
De même les adjectifs en ier (lat. aris) 
donnent naissance à des dérivés en aris- 


me, ariste, etc., particularisme,ÿparticu- 


lariste; séculariser, sécularisation. Dans 
tous ces mots, l’i qui se trouve avant l’r 
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du primitif a été transporté après cette 
lettre : on a voulu ainsi se conformer au 
type latin (réel ou fictif, peu importe); 
secretariatus, militarismus, etc. Je ne 
connais qu'un seul mot français terminé 
en. aire qui ait formé des dérivés où lt 
conserve sa place devant l’r ; c’est maire 
qui a donné mairie et mairat ; mais ICI 
la terminaison aire ne représente plus le 
latin arius, puisque maire — major. Si 
telle est la règle constante, pourquoi créer 
une exception unique ? Quelle raison peut 
justifier cette dérogation aux lois de la lo- 
gique ? Qu'on m'en donne une seule, et 
je me rends; sinon, efiamst omnes, ego 
non. DIcASTES. 


+ u 


Noms professionnels usites à Lyon au 
XIVe siècle (XIII, 258). — Buyaterius si- 
gnifie probablement fabricant de buires 
ou buyres (vases à boire), — Borraczares 
ne s’appliquerait-1il pas à ceux qui fabri- 
quaient le borax, dont l'industrie fait un 
si grand usage ? — Chayanator. D'après 
le Complément à l’Académie, le chay est 
une mesure de capacité pour les matières 
sèches, employée dans quelques cantons 
de la Suisse. Le chav vaut 16 setiers. Il 
ne serait pas étonnant que cette mesure 
eût été usitée à Lyon, au XIVe siècle. Le 
chayanator serait un fabricant de chays ? 
Garnissor est, sans doute, un barbarisme 
pour garnisseur. — Sur niblerius, je n'ai 
rien trouvé. Si ce mot n'était qu'une faute 
de copie et qu'il fallôt lire : criblerius, j'y 
verrais un barbarisme tiré du latin: cl- 
bellium (crible) ; et ce serait un fabricant 
de cribles. — Operator albergatorum. 
L'aubergeon, haubergeon, ou auberjon, 
était une sorte de haubert, c’est-à-dire une 
armure ou cotte de mailles de fer, dont 
un chevalier possesseur de fief était obligé 
de se vêtir dès l’âge de 21 ans. L’hauber- 
geon était porté indistinctement par tous 
les gens de guerre (Compl. à l’Acad.). 
L’ouvrier qui faisait l'haubergeon s'appe- 
lait haubergenier où haubernier. — Per- 
soneta equorum. En latin, on disait d’un 
acteur qu’il était personatus, parce qu’il 
portait un masque (persona). On le nom- 
mait quelquefois persona : d’où nous avons 
fait le mot personnage, pour indiquer ceux 
qui doivent figurer dans une pièce de théâ- 
tre, Or, au moyen âge, les chevaux étaient 
bardés de fer, et particulièrement la’'tête se 
trouvait protégée par une sorte de masque, 
dont il y a des exemples dans les musées, 
Je croirais que cette tétière aura été nom- 
mée ponts equorum, — Retonditor, 
probablement barbier, par corruption de 
tonsor. On trouve également l'adjectif re- 
tonsus appliqué à un pré brouté et coupé. 
Peut-être le retonditor était-il un fabricant 
de faux. — Retruvator, barbarisme pour 
retrouyeur, qui serait lui-même un barba- 
risme. Ce mot indiquerait probablement 
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les prétendus sorciers qui se chargeaient de 
retrouver les objets perdus ou volés. Mer- 
cier n’a pas craint de hasarder le mot 
retrouvaille. — Tromperius. Le Compil. 
à l’'Acad, donne le vieux mot trompeur, 
fabricant de trompettes. — Vernuator, 
probablement verdurier, marchand de lé- 
gumes et primeurs, du latin verna ou 
vernum (printemps). — Je n'ai pas besoin 
d'ajouter que je ne réponds pas de la Jus- 
tesse de mes explications. E.-G. P. 


Où sont les fautes? (XIII, 258.) — Elles 
son: dans ious les exemples proposés. « La 
société romaine s’hellénisait sur une large 
échelle». « Echelle» est pris ici dans le 
sens figuré de ligne piacée au bas d’une 
carte pour indiquer le räpport entre la 
grandeur vraie des pays représentés et 
l’espace qu'ils occupent sur la carte. Or, 
une ligne ne peut être large; donc il fallait 
dire: sur une «grande» échelle, c’est-à- 
dire dans une grande proportion. — 
« Quoique pas toujours exempt d’un cer- 
tain mépris» Ici la faute est légère, et 
l'emploi de pas devant un adverbe ou un 
adjectif, en dehors d'une réponse négative 
(Est-il minuit? — Pas encore), peut, dit 
Littré, s’autoriser de nombreux exemples. 
Cependant cette manière de parler, ajoute 
le savant lexicographe, reste toujours sus- 
pecte d’incorrection ; c’est la négation non 
qu’il faut employer dans ce cas. — « Un 
duel s’en est suivi ce matin». S'ensuivre 
est un mot composé dont les éléments ne 
peuvent pas plus se séparer que ceux de 
s'enfuir. On ne saurait dire: se suivre de 
quelque chose. La construction correcte 
est : Il s'ensuit de là, ou il suit de là. Donc 
Scribe aurait dû écrire : « Un duel s’en est 
ensuivi ce matin.» Maisiln'y regardait pas 
de si près, en fait de libertés à prendre 
avec la langue française! Témoin la der- 
nière citation de M. Fels : « Cet amour-là 
s'était en allé sur-le-champ », faute gros- 
sière, car si dans s’ensuiyre les composants 
sont inséparables, ils doivent se disjoinäre 
dans tous les temps de s’en aller où entre 
l'auxiliaire être. Cet affreux solécisme n’a 
d'égal que celui dont les journalistes du 
temps de Louis-Philippe gratifiaient le 
maréchal Soult, lorsqu'ils lui faisaient dire 
à la tribune de ia Chambre: « Quand il a 
s'agin æ et que j'ai entendu de mes 
oreilles dans une plaidoirie, en plein tri- 


bunal ! | DicaASTÈS. 
— Sur une large échelle: image inco- 
hérente, — Pas toujours est plutôt une 


inélégance qu’une faute; je crois me souve- 
nir que cette tournure était employée par 
les anciens auteurs ; ce serait alors un 
archaïsme, assez mal à propos réintroduit 
dans le langage. — Un duel s’en est suivi 
est très français. — Cet amour s'est en allé: 
il faudrait dire: s’en est allé; mais si 
c’est un personnage illettré qui parle, il ne 
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faut pas chicaner les auteurs, et leur faire 
des querelles d’Allemands. E.-G. P. 


— Ce n'est pas sur une «large», mais 
sur une « grande » échelle qu'on peut at- 
teindre un degré élevé. Les deux dimen- 
sions, largeur et hauteur, étant confon- 
dues, on a altéré la locution consacrée, et 
on l’a rendue vicieuse. — La seconde ex- 
pression est autorisée par de nombreux 
exemples. Littré en cite deux de Massillon 
et deux de Thiers ; mais il ajoute que cet 
usage du 110t pas reste toujours suspect 
d'incorrection, et que non, en ce cas, est 
préférable. Il est clair que l’on doit dire 
s'en était allé. uJe me suis en allé» est une 
faute vulgaire et grossière. 

H. GAUSSERON. 


— Formes plus correctes : « Un accueil 
empressé, quoique n'étant pas toujours 
exempt d’un certain mépris». — «Cet 
amour-là s’en était allé sur-le-champ ».— 
«a Un duel s'en est suivi» me paraît irré- 
prochable siles mots auxquels « s’en » se 
rapporte ne sont pas trop éloignés. — 
Quant à : « La société romaine s’hellénisait 
surune large échelle », la phraseest correcte 
à mon avis, bien qu'elle choque jiégère- 
ment au premier abord, sans doute à 
cause de l’opposition des idées que fait 
naître, au mêmemomerit, une comparaison 
trop matérielle s'appliquant à des choses 
essentiellement du domaine de l'esprit. 
N'eût-il pas été préférable de dire : «dans 
une large mesure », forme moins insolite 
et terme de comparaison adopté par l’u- 
sage ? ELDEPAL. 


Aphélie (XIII, 259). — Les deux genres 
sont employés, mais, dit Larousse, « la 
plupart des ouvrages scientifiques font 
aphélie du masculin. » Ils ont raison avec 
l'Académie. ELDEPAL. 


Emblème des pharmaciens (XIII, 250, 
313). — La pharmacie emprunte les élé- 
ments de ses préparations aux trois règnes 
de la nature : animal, végétal, minéral. /n 
his tribus versantur : dans ces trois choses 
(règnes) ils (les pharmaciens) sont versés. 
Le règne minéral, dans l'emblème en 
question, devait être représenté par un 
rocher ou des cristaux qui n’ont pas laissé 
de trace dans ie souvenir de notre con- 
frère. ÉLDEPAL. 


tels 


Arithméticien (XIII, 250, 314).— En 
général, les femmes ne s'occupent guère 
des sciences de calcul. Mme Du Châtelet, 
lUranie de Voltaire, était une exception. 
C'est pourquoi l’usage n’a pas introduit 
dans la langue le mot : Arithméticienne, 
et pourquoi les dictionnaires, avec raison, 
selon moi, ne l'ont pas enregistré. Mais il 
est évident que, en parlant d’une femme 
Qui aurait fait un ouvrage sur l’arithmé- 
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tique, on pourrait dire : une arithméti- 
cienne, pour éviter des périphrases. Ce 
serait une exception comme la chose elle- 
même, et, pour généraliser le mot, il faüu- 
drait attendre que les femmes eussent pris 
l'habitude, — peu désirable, — de se faire 
savantes. Bélise, Armande et Philaminte 
me jetteraient peut-être la pierre, mais 
Molière m'absoudrait et je me tiendrais 


pour bien et congrûment absous. 
E.-G. P. 


— La forme « arithméticienne » est cor- 
recte, et Larousse la donne, Si elle est peu, 
usitée, c’est que nous avons sous la main 
« Mathématicienne » qui a été employé 
par Voltaire, Dufour, etc.  ELDEPAL. 


Grillon (XIII, 259, 314).— « Dans l’an- 
cien français, gresillons, et, par suite, 
grillons signifiaient des menottes, un in- 
strument de torture à serrer les pouces » 
(Littré). Richelet définit la chose : « Cor- 
delettes à serrer les doigts des criminels.» 
Les noms changent à mesure que la civi- 
lisation progresse. Aëjourd’hui, par un ar- 
chaïsme dont on n'aurait pas soupçonné 
« messieurs les agents de police » capables, 
cela s'appelle ligote, et l'action ligotage. 
Il est vrai que ces gentlemen ont eu pour 

rofesseurs de langage les argotiers de la 

aute pègre, dont l'autorité en de telles 
matières est loin d’être à dédaigner. 
H, GAUSSERON. 


— D'après le Complément à l'Académie, 
on appelait grillon ou grésillon une sorte 
de menotte; dès lors il était naturel qu'il 
fût défendu de se servir, dans une prison, 
de grillons, aussi bien que de ceps ou de 
grues. | E.-G. P. 


— On désignait sous le nom de grillons 
les fers mis aux pieds d’un prisonnier. Ce 
terme est encore usité en Espagne, sous 
la forme « grillos ». 11 ne s'emploie qu'au 
pluriel. ELDEPAL. 


God save the King (XIII, 260, 315). — 
Balzac a raison de dire que !’Air national 
de l'Angleterre est d’origine française, mais 
il se trompe quand 1l ajoute qu'il a été 
composé par Lulli « pour les chœurs 
d’Esther ou d’Athalie.»—Ouvrez les « Mé- 
moires de la marquise de Créquy », vous 
y apprendrez la vérité vraie sur l'origine 
du God save the King.Toutes les fois que 
Louis XIV, « le Roy Très-Chrétien », ve- 
nait visiter la maison de Saint-Cyr, au mo- 
ment où il entrait dans la chapelle et pa- 
raissait à la tribune, « tout le chœur des 
nobles demoiselles chantait à l'unisson une 
sorte de motet, ou plutôt de cantique na- 
tional et religieux, dont les paroles étaient 
de la supérieure, Me de Brinon, et la mu- 
sique du fameux Lulli ». En voici les pa- 
roles : ; 


N° 200.] L’INTÉRMEÉDIAIRE 


Grand Dieu, sauvez le Roi! 

Grand Dieu, vengez le Roi! 
Vive le Roi! 

Que, toujours glorieux, 

Louis victorieux 

Voye ses ennemis 
Toujours soumis. 

Grand Dieu, sauvez le Roi! 

Grand Dieu, vengez le Roi! 
Vive le Roi! 

Mais comment ce chant est-il passé de 
France en Angleterre ? — Le compositeur 
Hændel, étant venu faire une visite à la 
supérieure de Saint-Cyr, l’entend exécuter 
« par toutes ces belles voix de jeunes 
filles ». Il demande aussitôt la permission 
de copier. l'air et les paroles; on le lui 
accorde, et, de retour en Angleterre, «il en 
fait hommage, moyennant finance », au 
roi George Ier de Hanovre, qui l’en croit 
l'auteur. — C’est depuis cette époque que 
les Anglais l’ont adopté pour leur air na- 
tional. JEAN DE LOCHÈRE. 


— Dans son Dictionary of Phrase and 
Table, le D' Brewer affirme quele God save 
the King a été composé par le Dr John 
Bull, à l'occasion de ja découverte de la 
Conspiration pour faire sauter les Cham- 
bres de Parlement (Gunpowder Plot, 
4 nov. 1605) et que le Ms. original est 
conservé encore à Anvers, où le Dr Bull 
devint plus tard organiste de la Cathédrale 
sous le règne de Jacques II. Anthony 
Young l'a légèrement changé, et, après 
lui, Henry Carey a refondu la musique, et 
y a ajouté un couplet. Cet air national n’a 
guère commencé d'être généralement usité 
qu'en 1745, pendant l'invasion méditée du 
jeune Prétendant. 

(London.) H.-S, A. 


L'Armoire de fer (XIII, 262, 316). — 
J'avais toujours cru que « l’Armoire de 
fer » n'avait guère de « fer » que la ser- 
rure, c’est-à-dire qu’elle consistait en 
un creux pratiqué dans l'épaisseur d'un 
mur ou derrière un panneau, et dont l’ou- 
verture était dissimulée par une plaque ou 
coulisse en fer jouant à l’aide d’une clef. 
Je viens de relire dans l'Histoire de Ver- 
sailles, par M. Le Roy, 3° édit., p. 50, la 
savante dissertation où il démontre, d’une 
manière péremptoire, que le prétendu em- 

oisonnement du serrurier Gamain, le fa- 

ricateur de cette Armoire, n’a jamais été 
que le rêve d'un cerveau malade ou la spé- 
culation d’un misérable. J'y ai trouvé la 
justification de ma supposition, Il n’y avait 
eu qu'une porte en fer placée au-devant 
d’un trou pratiqué dans une muraille, Il 
serait toutefois possible qu’une cassette 
«en fer » eût été déposée dans a l’armoire » 
en pierre. Le 


Ouvrages de Daniel Heinsius (XIII, 
264).— « La rre édit. de Laus Asini est 
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de Leyde, 1623, in-4. Le nom de l’auteur 
ne s'y trouve pas, non plus qu'à celle de 
1629. Cet ouvrage a été traduit en fran- 
çais par L. Coupé, Paris, 1796, in-18 » 
(Brunet, 5e éd.). — Quant à Laus Asini, 
Dantès (Dict. biog. et bibliog.) semble in- 
diquer l’éd. de 1638 comme étant la pre- 
mière; cependant Grœsse cite une éd. de 
1634, in-4 : « Laus Pediculi, addressed to 
Boggars Hall, London, » ELDEPAL. 


— Le Laus Asini a été publié cum aliis 
Jfestivis opusculis (tels que Laus Pedi- 
culi, etc.) in Oflicina Elzeviriana, en 
1629, in-24. Brunet n'indique pas la pre- 
mière édition de Laus Pediculi, qui a été 
traduit par Claude-François-Xavier Mer- 
cier, de Compiègne. 


— Dans le Catalogue de la bibliothèque 
de M. A. Dinaux, je trouve Laus Ululæ 
et ASini, authore Curtio Jaële, s. 1. n. d. 
Est-ce l'ouvrage d’'Heinsius, sous un pseu- 
donyme, ou un ouvrage différent? J’y 
trouve aussi Eloge de l'Asne, par un doc- 
teur de Montmartre. Londres, 1760,1in-r2. 
Je ne sais si c’est une traduction d’Hein- 
sius ou un autre ouvrage. Îl ÿ a également: 
Laus Asini, tertia parte auctior. Lug- 
duni Batavorum. Elzevier, 1629, in-32, 
anonyme, mais très certainement d’Hein- 
sius. Ce volume, très ‘recherché, contient 
aussi Laus Pediculi (Eloge du Pour). L’édi- 
tion d'Amsterdam de 1625, in-4, ne con- 
tient que l’Eloge de l’Ane. Brunet n'’indi- 
que pas d'édition plus ancienne. 

| | E.-G. P. 


Vieux livres et vieux papiers (XHI, 
265). — Puisque M. P. LE B. connaît le 


.nom de l’auteur, pourquoi ne s’adresse-t- 


il pas à lui, directement, et sans intermé- 
diaire, pour lui demander sur sa brochure 
x Vieux Livres et vieux Papiers » tous et 
tels renseignements, ou même lui en de- 
mander un exemplaire ? M. de la Sicotière 
a pu obliger dans sa vie quelques-uns des 
curieux qui se sont adressés à lui, et il 
n’en a encore dévoré aucun. M. P. LE B. 
peut s’en tenir pour certain, L. 


Un distique vengeur (XIII, 288). — G. 
Peignot (Amusements philologiques) en a 
donné pne autre version : 


Arcum Dola dedit patribus, dedit alma sagittam 
Gallia, quis funem quem meruere dabit ? 


On prétend que le malin élève qui fit 
ces deux vers (pour une composition dont 
le sujet était de célébrer la munificence de 
la ville de Dôle et celle d'Henri IV) se 
nommait Dabo, et, qu'ayant signé son dis- 
HUE il eut la première place pour son 
talent, et le fouet pour sa malice. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


345 
Description du Merryland (XIII, 288, 
318). — Votre correspondant le Dr By a 
commis une erreur en disant que ce livre 
a été réimprimé par nous. Il a été publié 
par un libraire de Paris, aujourd’hui dé- 
cédé, M. Barraud. Nos éditions ont un 
certain cachet de bibliophilie qu'on ne re- 
trouve pas dans ce volume, édité simple- 
ment comme ouvrage érotique; nous n’au- 
rions pas non plus donné le frontispice, 
qui appartient à un Ouvrage antérieur. 
G. et D. 


. — L'erreur de classement qui a fait ran- 
ger ce livre parmi les Ouvrages géogra- 
phiques peut provenir d’une distraction ou 
d'une légèreté d’examen pareille à celle 
dont on doit accuser les bibliographes hâ- 
tifs qui inscrivent l'Hexameron rustique, 
de Lamothe Le Vayer, dans la section 
Agriculture. — Le rédacteur du Catalogue 
de Behague n’a pas vu plus loin que... le 
ütre; s’il eût tourné le feuillet, il aurait 
aperçu une figure très, ou trop, caracté- 
ristique, qui lui aurait ouvert les yeux. 
Peut-être aussi cette figure, servant de 
frontispice, et fournissant l'explication 
d'un titre singulier, manquait-elle à l’exem- 
plaire, ce qui m'étonnerait pourtant. 
CH. L. 


Tu m'appelles ta vie... (XIII, 289). — 
Dans les Œuvres de Byron, traduites par 
Amédée Pichot, on trouve, parmiles Mis- 
cellaneous poems, une Imitation du por- 
tugais qui commence ainsi et qui déve- 
loppe la même idée que les vers cités. Le 
nom de l’auteur portugais n’esi pas indi- 
qué. Cette pièce ne figure pas dans mon 
édition anglaise de Byron. Peut-être est- 
elle apocryphe ? En tout cas, ni l’idée ni 
l'expression n'appartiennent en propre à 
Musset, qui a dû puiser à la même source 
que l’auteur des vers traduits par Pichot, 

DiICASTÈS. 


— Voir le tome III de notre Jntermé- 
diaire, col. 65, 178, 520, 677 : « Quatrain 
attribué à Mme de Staël, » G. I. 


Sonner les Moresques (XIII, 289). — 
Cela ne voudrait-il pas dire « faire sonner 
les pièces de monnaie, se livrer au jeu »? 
On appelait ainsi, autrefois, une monnaie 
espagnole qui, paraît-il, valait un florin. 
Dans le Dictionnaire historique de l’an- 
cien langage françois, on cite Froissart 
comme employant cette expression : « Faï- 
« tes bien la besogne et nous vous donne- 
« rons 20 Moresques. » A. Nas, 


— Faire chanter, ou leur faire jouer de 
leurs instruments. Dans ce sens, le mot 
se trouve fréquemment chez les vieux au- 
teurs, Voir les exemples se par LS 


[10 juin 1880. 


—« Moresque » ou mieux « Moresques », 
alias « Morisques », danse particulière 
usitée en Provence et aussi en Suisse, On 
disait, sans doute, « donner les Mores- 
ques » ,comme on dit aujourd’hui : « Jouer 
les Lanciers. » (Voir Larousse.) 

ELDEPAL. 


Un pont d'or (XIII, 289). — Chercher à 
gagner quelqu'un en lui faisant de grands 
avantages, ou bien encore, dans un autre 
sens, faciliter volontairement la retraite 
des ennemis. Cette expression était en 
usage au XVIIe siècle ; on lit dans le Car- 
dinal de Retz: « M. de Bouillon leur fit 
«un pont d'or pour retirer leurs troupes 
«a avec bienséance et sans qu'il parût qu’ils 
« le fissent par nécessité. » A. Nais. 


— Îl faut savoir faire un sacrifice d’ar- 
gent pour éviter un péril, et notamment 
il faut négocier avec l'ennemi et acheter 
son évacuation moyennant finance, plutôt 
que d’accepter un combat dont le résultat 
est douteux : telle me paraît être la signi- 
fication de ce vieux dicton, qui ne s’ac- 
corde guère, je l’avoue, avec la bravoure 
française, souvent plus chevaleresque que 
prudente. — En 1513, après la surprise 
de Novare, où Louis II de la Trimouille 
avait été battu, les Suisses avaient envahi 
la Bourgogne. Ce général, en traitant avec 
eux, obtint leur retraite moyennant une 
contribution de guerre. Voici le récit de 
Brantôme, où cette locution me paraît 
employée pour la première fois : « Si ne 
« fut-il trop content ‘(Louis XII) dudict 
« M. de la Trimouille amprès sa desroute 
« de Novarre, et de l’appoinctement qu’il 
« fit à Dijon avecque les Suisses ,que le roy 
« désapprouva; et pour le commencement 
« ne le voulut point tenir ; toutefois, am- 
« près avoir bien pesé le tout, et que pour 
« chasser son ennemy il ne faut nullement 
« espargner un pont d'argent, quoy qu’il 
« aille un peu de !’honneur [il le tint]. Les 
« advanturiers françois en firent une chan- 
« SOn, qui commance ainsin : 


Holà! holà! dict la Trimouille, 
Nostre Roy est-il vostre amy? 

— Ouy, oùy, dea! mon capitaine, 
Car il n’est pas nostre ennemy. 
Mais nous voulons la conté d’Ast, 
Le chasteau de Milan aussy 
Et des escus quatre cens mille, 

Pour retourner en nos pays. 

— Vous arez vos fiebvres quartaines, 
Avec force bons coups de lance 
Pour vous chasser en vos pays. » 


Et Brantôme ajoute, dans une note, 
reproduite par Mérimée et Lacour(Biblioth. 
Elzév.) : « Si fallut-il, nonobstant le dire 
« de la chanson, capituler et donner les 
« quatre cens mille escus, ou à peu près ; 
« autrement... estoit pris, et pour ce donner 
« un ostage, comme disent les chroniques. 
« Et comme le roi trouva cette capitula- 


! 
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« tion, et plusieurs de son Conseil, fort 
« ignominieuse, toutesfois, à la fin, on la 
« trouva fort advantageuse. » — Du reste, 
notre caractère n'a pas changé, et l'on con- 
çoit que notre dernière guerre avec Îa 
Prusse ait été continuée même avec la 
presque certitude d’un échec, mais on ne 
peut sagement s'empêcher de blâmer cette 
persistance, car après Sedan l'ennemi au- 
rait vraisemblablement accueilli des pro- 
positions de paix moins onéreuses et exigé 
de nous pour se retirer un « pont » moins 
doré. A, D. 


ga 


Sang bleu (XIII, 290), — Je ne trouve 
nulle.part sang bleu dans le sens de sang 
noble. Dans le Supplément de Littré, on 
voit que sang bleu est le nom, dans l'A- 
mérique du Sud, des métis nés d'un croi- 
sement d’indigène, de nègre et d'Euro- 
péen (sangre azul). On voit, ajoute Littré, 
par ce sens précis, combien Lamartine 
s’est mal exprimé en comparant « le sang 
rouge du Franc au sang bleu du Ger- 
main ». Il a sans doute pris sang bleu 
métaphoriquement et a voulu signifier 
par là le tempérament flegmatique des 
Allemands. E.-G. P. 


— Cette expression est usitée depuis 
longtemps dans les pays colonisés par 
l'Espagne. Le sangre azul indique les in- 
dividus qui n'ont dans les veines aucun 
mélange de sang indigène, et chez qui, 
par conséquent, la peau, de couleur blan- 
che, laisse apercevoir parfaitement le bleu 
des veines. Docr. By. 


ge 


Garousseaux, Huraudeaulx (XIII, 291). 
— Les huraudeaulx sont des poulets. Ra- 
belais dit Hutaudeaux, ainsi que Remy 
Belleau. On lit dans /a Reconnue : 


Jane. Il me faut aller achepter 
Des viandes pour apprester 
A souper pour vos fiançailles. 
ANTOINETTE. Et quoy? | . 
JANNE. Deux perdrix et deux cailles, 
Un connil, quelques huteaudeaux, 
Cardes, oranges, pigeonneaux..…. 


À. D. 


es 


Saynètes (XIII, 291). — On écrit «say-. 


nètes », et non pas « scénettes », parce 
que scène et saynète n'ont rien de com- 
mun quant à l'étymologie. Voyez Littré. 


— Mot emprunté à l'espagnol. Saïnete 
a désigné d’abord les lardons frits qui res- 
tent après la fonte de la graisse. Par ex- 
tension, on l’a appliqué ensuite, au propre 
et au figuré, aux choses ayant un goût 
agréable, du piquant, de l'attrait, et enfin 
aux morceaux littéraires délicats, aux piè- 
ces légères et courtes, monologues, pro= 
_ verbes, etc. ELDEPAL. 


L’'INTERMÉDIAIRE 


348 — 
— Ce mot, venant de l'espagnol, doit se 
prononcer sa-inète. Rien donc de « scé- 
nette ». Le mot sainete a plusieurs sens : 
1° saginæ frustum; 2° gulæ irritamen- 
tum; 3° voluptatis stimulus ; 4° sapidum 
condimentum; 5° elegantia, venustas ; 
6° jocosa compositio dramatica (Dict, de 
V. Salva). C’est ce dernier sens qui a 
passé en français. RuorrF, 


— Saynete, en espagnol, désigne la 
ièce en un acte qui, en général, termine 
es spectacles. Le verbe sainar signifie en- 

graisser, et saynète veut dire pièce ser- 
vant à faire la bonne mesure, à grossir le 
spectacle. D. G. V. 


….# 


Nord, Sud, Est, Ouest (XIII, 291). — 
Tous ces mots viennent de j’allemand. 
Voir Littré. Mais que veut dire M. NADIE 
par la signification littéraire se 2 Ho? 


— Mots d’origine germanique, dit A. 
Brachet, dans son Dictionnaire étymolo- 
gique de la langue française. 

La Maison ForrTe. 


Bayle à Sedan (XIII, 294). — La chute 
de l’Académie de Sedan n’est nullement 
le résultat d’un événement littéraire, mais 
d’une “esure politico-religieuse et une 
des preuves de l'intolérance de Louis XIV, 
préludant ainsi à la révocation de l’Edit 
de Nantes. En 1675, Bayle avait obtenu 
au concours la chaire de philosophie à l'A- 
cadémie protestante de Sedan ; Louis XIV, 
en 1682, ayant supprimé cette Aca- 
démie dissidente, en dépit des garanties 
données au duc de Bouillon, lors ce la 
cession de sa principauté à la France, la 
ville de Rotterdam, fière de la gloire litté- 
raire qu'elle devait à Erasme, s’empressa 
d'offrir dans son école illustre une posi- 
tion au professeur exilé de la France, et 
Bayle accepta d’y enseigner la philoso- 

hie. Telie est la cause de son départ pour 
a Hollande, où il trouva asile et sûreté, 
et qu’il adopta pour sa nouvelle patrie. 
A. D. 


— Mêmes réponses : E.-G. P.et A. Nalis. 


Deux ambassadeurs d'Espagne et de 
France (XIII, 294). — Christiern II fut 
couronné roi de Suède le 4 nov. 1520. La 
France n'avait peut-être pas envoyé d’am- 
bassadeur pour assister à cette cérémonie, 
Elle s'était fait sans doute représenter par 
Gaston de Brézé, commandant le corps 
auxiliaire de 2,000 Français, corps qui 
avait été Joint aux volontaires et à l’armée 
danoise. À. NaLis, 


Origine de la division de la France eu 
départements (XIII, 294). — J'avais, 
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comme Anast. Cophose, été frappé de 
cette note insérée dans le Catalogue du 
libraire Menu, et je me proposais aussi de 
la signaler ici; mais avant de le faire j'a- 
vais voulu me livrer moi-même à quelques 
recherches qui n’ont pas abouti. D'abord, 
ayant eu occasion d’aller chez ce libraire, 
je lui ai demandé où il avait puisé cette 
indication. Malheureusement, il n’a pu 
m'en préciser la source, tout en m’affir- 
mant qu'il connaissait cette particularité 
depuis longtemps, et qu’il était certain de 
l'avoir lue, il y a longtemps, dans un ou- 
vrage dont il a oublié le titre, ouvrage de 
format in-8 : c’est vague! J'ai feuilleté le 
Moniteur : rien dans les séances de l’As- 
semblée Nationale où la question a été 
traitée. Le nom de Hesseln manque dans 
les grands biographes; peut-être le trouve- 
rait-on dans la Biographie de la Moselle 
de Bégin, car je crois qu'il était Lorrain. 
Malheureusement je n'ai pas cet ouvrage 
à ma portée, P; L: 


Cuinet d'Orbeil (XIIT, 295). — Quérard 
indique de lui : L’Automate, comédie en 


un acte, mêlée d’ariettes. Paris, Th. Bru- 


L. M.F. 


- Il existe actuellement des descendants 
de cet auteur, notamment deux frères, 
curés, l’un, d’Amancey (Doubs), l’autre, 
d'une commune voisine. Le premier est 
auteur d'une brochure ïin-12 intitulée : 
Alesia et Mandubii. Besançon, 1869, par 
J, P, Cuinet. o-T. By. 


net, 1781, in-8. 


Chanson d'un Inconnu (XIII, 295). — 
L'auteur de ce pamphlet ne serait pas St- 
Hyacinthe, mais N. Jouin. Le jésuite en 
question n’est pas le P. Crouvigny, mais 
le P. Jean-Charles de Couvrigny, né en 
1680, mort à Paris, le 19 octobre 1745. 
En 1733, il prêcha l'Avent à Versailles de- 
vant le roi, On trouve une lettre de lui au 
P. André, dans Le Père André Jésuite, 
par MM. Charma et Mancel, t. I, p. 408- 
415 : il était alors, en 1713, professeur de 
rhétorique à Alençon. La Clef du Ca- 
binet, 1716, juin, p. 402, dit qu’il prononça 
à Blois, le 3 avril 1716, l’oraison funèbre 
de la reine douairière de Pologne. Les 
Nouvelles Ecclésiastiques parlent de lui, 
€n 1729, 20 mai, — 1730, avril, p. 1, — 
1731,pp. 74, 86, 99, 184; — 1732, p. 40; 
— 1730, p. 173. . CÉLAUER. 


— L'auteur de cet ouvrage satirique 
nest pas Hyacinthe Cordonnier, dit Saint- 
Hyacinthe; mais le sarcelleux Nicolas 
Jouin, de Chartres. La première édition 
est de Turin (Rouen) Aléthophile, 1732, 
in-12, et la seconde a paru en 1756 sous 
titre : Mœurs des Jésuites, leur con- 
duite sacrilège dans le tribunal de la pé- 
ftlence, etc... Il s’agit de l'aventure du 
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père Couvrigny, d'Alençon, qui au con- 
fessionnal avait cherché à séduire une 
Jeune fille, qui n'était ne garçon dé- 
guisé. La chanson et le commentaire, 
composés à l’imitation du Chef-d'œuvre 
d’un Inconnu, sont bien loin de leur mo- 
dèle, malgré quelques saillies heureuses. 
A. D. 


— .… ]l y a enfin une édit. de 1827, 
in-8, et on e, trouve citée une édition de 
1737, sans doute celle-ci : « Chansons sur 
le père Couvrigny, por »,in-12, Quérard. 

A Maison FORTE. 


Les Jésuites et Calvin (XIII, 296). — 
1° Calvin n'a pas écrit cela; 2° ce n'est 
pas une supercherie de ces « audacieux 
faussaires » qui ont frelaté tant de sources 
de l’histoire. — Alors l’auteur du Supplé- 
ment à l'Apologie a-t-1l inventé cette 
phrase et l’a-t-il gratuitement attribuée au 
P. Becanus? 

Le P. Marun Becanus, pour répondre 
aux Aphorismi doctrinæ Jesuitarum et 
aliorum aliquot Pontificiorum Doctorum, 
a publié ses Aphorismi doctrinæ Calvi- 
nistarum, qui forment bien le 17° des 
Opuscula Theologica; sous le n° 15 on 
trouve la phrase citée par N. N. Mais Be- 
çanus ne dit pas que cette phrase est em- 
pruntée à Calvin ou à l’un de ses disci- 
ples. — Mais alors? — Un instant : qu est- 
ce qu'un aphorisme? Le Dictionnaire 
de ooue le définit: « maxime, ou rè- 
gle générale, principe d'une science, pro- 
position qui renferme en peu de motsune 
maxime générale; » et Littré : a sentence 
renfermant un grand sens en peu de mots.» 
Le P. Becanus a cherché à mettre sous 
forme d’aphorisme les principes que, selon 
lui, les Calvinistes suivaient dans leur 
guerre contre les Jésuites; il n'a pas trouvé 
de meilleure formule, et comme il ne pré- 
tend pas la leur avoir empruntée textuel- 
lement, il en prouve la légitimité Le un 
certain nombre d'exemples : le dernier 
supplice infligé aux jésuites anglais, les 
calomnies répandues contre eux au sujet 
d’une tentative d’assassinat sur Mauricede 
Nassau, la fable d'un jésuite mis à mort 
à Anvers pour un crime énorme, l’accu- 
sation de meurtre contre des Jésuites de 
Munich, etc. Et il termine par cette phrase 
pleine d'actualité : « Je ne doute pas, s'ils 
continuent ainsi, qu'ils ne finissent par 
persuader que les Jésuites ont introduit 
dans le monde le péché originel et qu'ils 
ont, en confession, poussé Absalon à dé- 
clarer la guerre à son père David. » 

Le tort, dans cette question, est de 
soutenir que, d’après le P. Becanus, Cal- 
vin aurait « formulé lui-même » cet apho- 
risme : le P. Becanus ne le dit pas. Re- 
montons aux sources : l'Zntermédiaire est 
vraimen: créé pour cela. P. CLAUER. 


ep 
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Le théâtre érotique français sous le 
Bas-Empire (XIII, 296). — L'éditeur dont 
on veut parler avait nom René Pince- 
bourde. Si c’est Aïfred Delvau qui a mé- 
tamorphosé Pincebourde en Pincebourse, 


il a eu doublement tort, d'abord, parce 


qu'il eût été difficile, pour cause, de lui 
pincer la sienne, à lui Delvau, et ensuite 
arce que le malheureux éditeur était si 
oin d’être expert dans l’art de s'approprier 
la bourse d'autrui, qu'après avoir ouvert 
un magasin rue de Richelieu, puis rue 
de Beaune, il a, de chute en chute, été 
amené à reprendre la serviette de commis 
libraire. KarL B. 


TS 


@rouvailles et Œuriosites. 


Une scène dé mœurs à Lyon, en l’an IT, 
dénoncée en style du temps. — 


Ordre du général commandant la place 
de Commune-Affranchie : 


Républicains, une scène révoltante a eu lieu 
hier, aux Brotteaux, après l'exécution des re- 


belles. Des femmes, des enfans, oubliant et la 


décence et le respect dû aux mœurs, se sont 
permis de dépouiller avec la dernière indé- 
cence les cadavres des suppliciés, pour se par- 
tager les lambeaux sanglants qui Îes envelop- 
poient. Ce spectacle dégoûtant a indigné toutes 
les âmes honnêtes et pudiques. Oublient-elles 
donc, ces nouvelles Euménides, que de telles 
licences sont incompatibles avec laustérité 
républicaine et que la modestie est la première 
vertu de leur sexe? Femmes de Commune- 
Affranchie, est-ce ainsi que vous élevez vos 
enfans? Est-ce ainsi que vous respectez leur 
innocence? Ah! si vous croyez par là nous 
montrer votre patriotisme, certes, vous êtes 
dans l'erreur : cette conduite, indigne de votre 
sexe, ne fait que nous persuader de plus en 
plus que votre ville infime étoit le réceptacle 
de tous les vices. Voyez d’un œil sec la puni- 
tion des coupables, vous le pouvez, vous le 
devez même; mais rougissez de vous être avi- 
lies à ce point, et sachez mieux à l'avenir res- 
pecter votre dignité, votre pudeur!..... 
Signé : DECLAYE. 


Une remarque à faire ici, c'est que cette 
emphatique leçon de pudeur se trouve im- 
rimée dans le Journal républicain de 
ône et de Loire (n° 13), rédigé par une 
société de Sans-culottes, et entre deux 
listes de condamnés à mort. A. C. 


2 


Aquinas et M. Cousin. — Les erreurs 
involontaires sont trop nombreuses, hélas 
dans le champ de la vérité, pour qu'on y 
laisse encore s'introduire les légendes et 
les fables qui semblent devoir être aujour- 
d’hui l'unique nourriture des âmes pieuses. 
Voici ce que je lis dans la Gazette du Midi, 
du 28 janvier dernier : 


« On connaît le fait curieux de M. Cou-: 


sin se rendant au Collège de France (?) où 
il professait la philosophie, et trouvant 
sur son passage, dans l’'échoppe d’un bou- 


quiniste, le Traité sur les Anges, de saint 
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Thomas, Thomæ Aquinatis... Chemin fai- 


sant, il en lit rapidement quelques pages, 
il est saisi d’admiration et dès qu'il se 
trouve en présence de ses auditeurs : 
« Messieurs, s'écrie-t-il, je viens de faire 
une découverte, un livre magnifique, d'un 
auteur peu connu, un certain Aquinas!...» 
D'où vient cette légende et de qui la tient 
M. Emile Sumien, qui s’en fait l’éditeur ? 
Il en existe une semblable sur Royer- 
Collard, trouvant par hasard, sur les quais, 
la Philosophie écossaise. Marrast en est, 
je crois, l'inventeur, si ce n'est M. Cousin 
lui-même. Mais celle-ci est digne du Fi- 
garo. Ilest vrai qu'il y a quarante ans 
presque personne, dans le clergé, ne con- 
naissait saint Thomas d'Aquin, qu'on 
cite encore plus qu’on ne ie lit aujour- 
d'hui, W.J. 


« Nana » jugée par... « Lui-même. » — 
Comment se porte donc Nana, à l'heure 
qu'il est? Il me semble qu’on ne parle 
presque plus de cette intéressante créature. 
Si nous l’honorions d’un petit souvenir et 
complétions ici l'hommage que lui a rendu 
un collabo {XIII, 105)? 

On n’a pas remarqué, ou pas assez re” 
marqué, que le meilleur jugement qui 
puisse être porté sur Nana se trouve for- 
mulé par Zo!a et mis par lui dans la bou- 
che de Nana elle-même (page 368) : 


Nana avait lu, dans la journée, un roman ui 
faisait grand bruit, l’histoire d’une fille ; et € le 
se révoltait, elle disait que tout cela était faux, 
témoignant d’ailleurs une répugnance indignée 
contre cette littérature immonde, dont la pré- 
tention était de rendre la nature; comme si l'on 
pouvait tout montrer! comme si un roman n€ 
devait pas être écrit pour passer une heure 
agréable! En matière de livres et de drames, 
ana avait des opinions très arrêtées : elle vou- 
lait des œuvres tendres et nobles, des choses 
pour la faire rêver et lui grandir l'âme... 


Et plus loin (c'est elle qui parle, p. 393): 


… Plus de respect! fini le respect ! Saleté en 
bas, saleté en haut, cest toujours Saleté et 
Compagnie. Voilà pourquoi je ne veux pas 
qu’on m’embête. 

Plus loin encore (c’est Jui qui parle, 
page 492) : 

… Et ces coups de pied elle les allongeait de 
si bon cœur dans les Tuileries, dans la Majesté 
de la Cour impériale, trônant au sommet, sur 
la peur et l’aplatissement de tous. Voilà cæ 
qe (Nana) pensait de la société !.… Patatras! 
il n'y avait plus rien, tout s’effondrait. Elle 
cassait un chambellan comme elle cassait un 
flacon ou un drageoir, et elle en faisait une 
ordure, un tas de boue au coin de la borne. 


Que dire de mieux? 
P.c.c.:S. D. 


re 


Le gérant, FiscHBACHER. 


SR 
Paris,— mp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas, — 1880. 
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Centenaire de Camoëns à Paris. 


Voilà une belle fête internationale! — Voilà 
encore une tardive, mais noble, amende hono- 
rable, du présent expiant le passé! 

Donc, le 10 juin, il y avait 300 ans que ce 
« Prince des Poètes de son temps, » — ainsi l'ont 
appelé ses compatriotes et ses contemporains, 
qui l'ont pourtant (6 honte! 6 douleur!) laissé 
mourir de misère — ce poète est demeuré l'un 
des plus grands de tous les siècles, — Ca- 
MOENS, expirait à Lisbonne! 

Lisez la vie de ce valeureux soldat, de ce glo- 
rieux patriote, de ce ravissant rapsode; écoutez 
dire et redire les immortelles « octaves » des 
Lusiades, dans l’admirable idiome portugais, à 
Lisbonne, à Rio; lisez ses poésies intimes, ses 
nombreux Sonnets, — parmi lesquels se trouve 
un des plus beaux qui aient été composés en 
aucune langue, — et vous comprendrez, vous 
partagerez notre enthousiasme. 

L'Association littéraire internationale avait 
organisé un remarquable festival, qui a eu lieu, 
dans l'après-midi, à la Salle Herz, en même 
temps qu'étaient célébrés ceux de Lisbonne et 
de Rio-Janeiro; et, le soir, une agape cosmo- 
polite et confraternelle des plus aimables a réuni 
des Portugais, des Brésiliens, des Espagnols, 
des Italiens, des Anglais même et des... Fran- 
çais, qui n’ont été qu’un cœur et qu’une âme, 
au Café Riche, sous les auspices de l’Alouette 
onde Celtica), groupe parisien de l'Alliance 
atine, la Sonde fondée naguère par X. de 
Ricard, de Montpellier. Combien nous regret- 
tons que le manque d'espace nous interdise 
quelques détails sur tout cela. Produisons seu- 
lement ici, pour montrer le rôle de la France 
dans cette belle journée, un petit document 
inédit, un pérennes arraché par nous à la 
modestie de l’ami-Intermédiairiste qui l’a reçu, 
et qui (l’égoiste!) l'avait gardé pour lui : 


A FERDINAND DENIS, À PARIS. 
(De Lisboa, 10 juin 1880. — 8 h. 15 m. soir.) 


Lisbonne et Portugal entier célèbrent Cente- 
naire de Camoëns, Commission exécutive, Presse 
instigatrice de cette Fête nationale, vous félicitent, 
dans ce moment, pour tout ce que vous avez fait 
afin d'universaliser génie de Camoëns. 
CoMMISSION-PRESSE. 


Et c’est justice! Que n’a pas fait, dans l’in- 
térêt des belles-lettres franco-portugaises, notre 
cher collabo, le vénéré Franco-Portugo-Brésilien 
ayant nom Ferdinand Denis (1)! C.ne KR. 


(1) Parmi les publications auxquelles ia date du 
10 juin vient de donner occasion, signalons le très 
instructif volume de Raoul de Navery (une francaise, 
Croyons-nous) : Les Voyages de Camoëns (Paris, Hen- 
nuyer, ee 1 vol. in-12}. La vie du grand 
homme et les œuvres du grand poète y sont retracées 
Sous une forme saisissante. 


3 54 Lo mm | 
Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUx-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE —— NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— DivERSs. 


Un fou et cent hommes sages. — « Il 
suffit d’un fou, a dit un diplomate, pour 
Jeter une pierre dans l'eau, et souvent ce 
n'est pas assez de cent hommes sages pour 
la repêcher. » (G. Valbert, Revue des Deux 
Mondes, 1°r avril 1880, p. 606.) 

Quel est auteur de ce mot spirituel ? 

(Hambourg.) Dr A. FELs. 


Les « Doubles » de nos grandes Biblio- 
thèques publiques. — Cri d'alarme ! — 
Cette vieille question des «livres doubles » 
est une des moins étudiées et des plus 
redoutables qui se posent, comme une 
menace perpétuelle, devant les grandes 
Bibliothèques publiques. On sait combien 
elle leur a été souvent fatale, en divers 
temps. Il y a telle Bibliothèque publique 
quines’enrelèvera jamais. Or voici, dit-on. 
qu'un bibliothécaire, peu bibliothécaire 
et superbe—(peu importeici sa science en 
linguistique, grammaire comparée, éty- 
mologies sanscrites, et autres guitares 
d’Académie) — s’avise, le malheureux ! de 
partir en guerre contre ce qu'il appelle les 
Doubles des Bibliothèques, et de réclamer 
l'échange de ces soi-disant Doubles contre 
des livres étrangers, — allemands, s’il vous 
plaît. 

Je fais appel aux bibliothécaires et aux 
bibliophiles de l'Intermédiaire, pour trai- 
ter ex professo, une fois pour toutes, cette 
question des Doubles, que nôtre biblio- 
thécaire et sa docte cohorte ne connaît 
pas. — Il s’agit d'abord de lui apprendre 
ce que c'est qu'un livre double, et de lui 
démontrer que les grandes Bibliothèques 
n'ont qu'un bien petit nombre de livres 
doubles, qui, d’ailleurs, leur sont utiles, 
nécessaires, et même indispensables. 

Malheur au barbare qui osera toucher 
à certains doubles ! Exempie : on sait que 
le cardinal Mazarin avait chargé le savant 
Naudé, qui ne savait pas un traître mot de 
sanscrit,de former sa Bibliothèque, laquelle 
fut considérée comme une des merveilles 
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de son temps. Or, pendant les troubles de 
la Fronde, une partie de cette admirable 
collection fut vendue à l’encan, par arrêt 
du Parlement; mais Mazarin, ayant eu le 
dernier mot avec les frondeurs et redeve- 
nant premier ministre, ordonna à son 
bibliothécaire de se remettre en campa- 
gne et de refaire sa Bibliothèque telle 
qu'elle était avant la Fronde. Aussitôt 
dit, aussitôt fait. Naudé, son Cataloguüe 
en main, racheta tous les livres qui man- 
quaient à l’appel, et les fit relier par les 
habiles relieurs qu'il employait, Le Gas- 
con et Antoine Ruette, etc.; mais, dans 
l'intervalle, beaucoup de personnes qui 
avaient acheté de beaux livres à la vente 
de la première Bibliothèque du Cardinal, 
se firent un devoir et ur honneur de lui 
rendre ces livres, qui devinrent les Dou- 
bles de sa seconde Bibliothèque. 

Sont-ce ces Dôubles-là qu'on voudrait 
vendre ôu échanger, ô Mazärin, premier 
ministre bibliophile! 

. L. Jacos, Bibliophile. 


Camao et porphyrion. —- « Camäo est 
le nom d’un diseau fantastique, mourant, 
comme le fabuleux porphyrion des an- 
ciens, lorsqu'il se commettait dans le 
logis de ses inaîtres la moindre infraction 
à la fidélité conjugale. » — Ainsi parlait le 
Temps, il ÿ 4 quelques jours. Quels au- 
teurs parlerit du camdo, surtout du por- 
phyrion ? R. 

Morte-paye, —: On lit dans Comines, 
livre VI, chap. vu: x Le Roy levoit... 
gens de pied, tâht pour le camp que des 
mortes-paye plus de 25,000. » Et dans la 
Satyre Ménippée (édit, Jouaust, p. 46) : 
« Derrière estoit le Prieur des Jacobins... 
armé à la légère en morte-paye. » 

Quel est lé vrai sens dé ce mot ? 

E. M. 
as 

Galingal. — Le Thrésor dé séñté(Lyofi, 
1607), p. 59, conseille, à ceux qui sont 
forcés de boire de l’eau de marais, de 
la faire boüillir avec &« du galingal, du 
fenouil, de l’anis et canelle. » Qu'est-ce 
qué c’est que du galingal? Ne serait-ce 
pas le galähga, qui avait, dans l’ancien 
frañçais, la fofme garingal? En ce cas, 
quelle plante faut-il entendre ici ? Est-ce 
une racihe venant des Indes orientales, de 
la famille des amañnées (märanta), comme 
le dit Littré, ou une « espèce de glayeul 
ouiris (acorus yerus), comme le dit Ri- 
chelet? » H. G, 


nd 


Ledoaria. -— Dans une recette pour 
faire le râpé, le Thrésor de Santé, p. 67, 
mentionne, avet là cahnelle, le pirofleet je 
coriandre, une substance quil appelle 
ledoaria. Qu'est-ce? Serait-ce le lédon 
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| (ledum palustre), dont les feuilles rempla- 


cent quelquefois le houblon ? H. G. 


Carpesium. — Quelle est cettesubstance 
qui entre dans tüné recette pour faire de 
l'hypocras, donnée par le Thrésor de 
Santé, p: 80? H. G. 


Folium. — Recette pour faire la clairette 
ou pigment (Thrésor de Santé, p. 83) : 
« Canelle, once et demie; serre 
trois drachmes; cardamome, deux drach- 
mes; de folium (s'il s'en trouve), de ga- 
langa, de chacun demie drachme; poivre 
long ou rond, quatre drachmes. » Quelle 
est cette chose rare appelée Fol:um ? 
Quelques lignes plus bas, l'auteur parle 
de Folicon. Ce doit être la même chose, 
d'autant plus qu’il ajoute : « Matthiole 
escrit que le Folicôn d’Inde (duquel 
Divscoride fait mention) noùûs est incog- 
neu. » Où Matthiole, — Matheolus, je 
suppose, — écrit-il cela ? Qu'en dit, aü 
juste, Dioscoride? Et a-t-on, depuis, re 
trouvé ce Folium ou Folicon? H.G:; 

Chaise à la capucine. — Quel était la 
forme de cette chaise, dont il est parlé 
dans un procès-verbal de saisie des « Lets= 
tres philosophiques » de Voltaire, dreisé 
le 9 juin 17354, et publié dans le dernier 
numéro du Moniteur du He 


Le mot « péntiménto. » — Dans des 
Mémoires inédits de Charles-Nicolas Co- 
chin isur le comte de Caylus, Bouchardon, 
les Siodti), qui vont paraître prochaine- 
ment, sous les auspices de la Société 
de l'Histoire de l'Art français, je trouve, 
employé däns un sèns technique, à propos 
des différences entre ün tableau original 
et une copie, le mot pentimento (repentit). 
Quel peut être le sens de ce mot? Littré, 
Larousse, etc., Sont muets à cet égard. 

C. HENRY. 


Hsenee 


La rue « Tirebüudin », à Paris. — Une 
des dernières livraisons du Livre [mars 
1880) contient (p. ae de la « Bibliographie 
moderne »}) un article sigié P. L., dans 
lequel je relève le passage suivant : 
« .… Quand la reine Marie Stuart, qui 
visitait les vieux quartiers de Paris, vint à 
s’enquérir de la sighification d’un étrange 
nom de rue, on travestit cé nom-Ilà exprès 
pour elle, et on en fit la tue Tireboudin 
en lui doñnan!t à eñitendre que cette rue-l4 
n’était habitée que par des charcutiers, » 
— Quel était donc cet étrange nom de rue? 

(Brest.) à. Cosinus. 


— La parole est à nos charcutiers-Intefmé- 
diairistes, qui sauront répondre — comme tou- 
jours! — avec tous les égards dus à nos lec- 
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téurs ét léctrices, ét avec là réserve ét le bon 

goût qui cardctérisent cette ebtpotätion, élevéé 

aujourd’hui « à ld hauteur d'une institution, » 
[Réd.] 


Rosières. — Quels Sorit, en dehors de 
l'ouvrage de M. Léon de Labessade (le 
Droit du Seigneur et la Rosière de Sa 
lency, Päris, Rôuveyre, 1878, in-12), les 
ouvräges à consulter sur l'institution des 

osiérés, depuis l’origine jusqu’à nos jours? 

(Clefmoñt-l'Hérault.) 5. L. 


République athénienne. — Voyons, 
n'est-il pas vraiment joli, et bon à conset- 
ver ici comme spécimen d'esprit français, 
te télégramme que Rochefort envoyait, 
jui Jout (4 jüin), de soh chevet dé 

ess : 


Votre dépêche... m’a été au cœur tou? autre- 
ment que l'épée dé M. Kæchlii.— Ma blessure 
est comme notre République : elle aurait pu 
être sérieuse; ellé 3e coütentera d'être äthé- 
NIENNË se 


tectorat avec ün certain atticisme (relatif). 
Et qu’on ne crie pas au paradoxe : dans 
tout vrai Anglais il y a un vrai républicain. 
Chez nous les maladresses séculaires de ia 
Monarchie et les emportements du peu- 
ple, lesregimbements de «l’âne porte-bât», 
ont rendu la France à moitié bousingotte, 
et ce que j'y contemple surtout d’aimable, 
quoique sérieux, de républicain, quoique 
athénien, c’est le citoyen Juzes Simon. Et 
dire qu’il y à des gens pour trouver que sa 
république n'est pas assez sérieuse, et 
qu'elle est trop aimable! Ouris. 
Basè.— Littré; Sans donner d’éxetniplé, 
dit que c’ést un néologisine fort employé. 
Lé mot se trouve d’abord dans là 5e édi- 
tiôn du Dictionndire de l’Académié {« vérbe 
act. , qu'on emploie depuisquelquetempss), 
mis 1] manque dans les éditions suivantes. 
Pourrait-on citet des passages où ce mot se 
trouve, antérièurs à 1708 ? | 
| D À. Fes. 


| après la fête : 


[25 juin 1880. 


Empléi particulier du miot Opprièr.— 
Dans ndromaque (acte IV, scène 3), 
Oreste dit à Hermioné, qui l'excite à tüer 
Pyrrhus : 


Aux ÿeux de tout son Péuple, il faut que je 
[l'opprime 
C’est bien le sens propre du latin o pri- 
mere, actäbler, fairé périr. Mais, en ne 
sus, OpPrimer est généralement pris au 
guré, et les Dictionnaires ñ’enregistrent 
pas cette signification, cependant toute 
naturelle. Je désirerais savoir si l’on con- 
naît d'autres exemples de ce latinisme ? 
DicasTès. 


Res 


Ma tänte.—Sait-on, au juste, d’où vierit 
cette expression d’argot, x ma tante », pour 
désigner le Mont-de-Piété?  Norur. 


LS 


La genèse du « Ça ira. » — Ï] est inutile 
de dire (sauf pour M. Simon oubée, au 
cas Où cette question lui tomberait sous 
les yeux) que le vrai Ça ira est antérieur 
à 1793 et qu'on n’y parle de pendre qui que 
ce soit. Dans les Chansons populaires de 
la France, annotées par Dutiersan et Noël 
Ségur, on trouve un texte qui est celui que 
tout lë monde cünnaît, à quelques varian- 
tes prés, et 4 la suite, cette hote; qui pa: 
raît correcte : « Le refrain connu de cette 
chanson fut improvisé au Champ-de-Mars, 

endant que l'on ÿ prépäfait la fête de la 

édération, et qué tout le mbnde y roù- 
lait la brouette, Sur üh air appelé le Ca- 
rillon national. Musique de Brécourt. 
notée àu fi* 947 dela CIE du Caveau. » Trèé 
bien : mais Je même recueil donne à la 
chanson l4 dâte de « 1789 », qui né s'ac- 
corde pas avec ce récit; c’est « 1790 » qu'il 
faut lire, Suiväñt touté apparence, I] ÿ met 
en oùtré là signäture de Ladré. Ladré est 
un chanteur ambulant, qui distribuait des 
recüeils imprimés à sôn noin ; mais doit 
la plus grâfide païtie n'était assurément 


_pas de lui; il est pourtant certain que La- 


dré faisait valoir, au nombre deses titres, 
celui d'auteur du Ça ira. Le texte publié 
par lui est, du reste, dénué de tout raff- 
nement littéraire. Il lui a donné je sous- 
titre de « Dictum populaire », 

Je possède une feuille volante, gravée à 
l'occasiüti de 14 fête de la Fédération: élle 
donne une vue du Ghamp-de-Mars, en- 
tourée le deux thänsbns. Là prernière à 
pour titfe : « La Joÿe des bons Citoyens; 
coupléts dédiés à là Nation, pat M. De- 


_düit; auteur pâttiôte. » La seconde ! 4 Le 


Torbeäu des Aristôcrates, par le même 
auteür. Air nouveau: » Cet air ouüveau 


est célui dü Ca ira; mais les couplets sont 
, complètement différents de ceux de Ladre: 


J'y note te pässäge, qui sertible indiquer 
uë 1ä chanson à été faite pénidänt ou 
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Oui, la Nation, c’est nous que voilà ; 
La Loi, nous encor, qui voulons cela. 
Ah! ça ira, ça ira, çaira, 
Le Roi, de la Loi, le gardien sera... 
ce qui est évidemment la traduction de 
cette inscription d’une des faces de l'autel 
de la Patrie : 


LA NATION, LA LOI, LE ROI 


La Nation, c'est vous;. | | 

La Loi, c'est encore vous, c'est votre 
volonté ; : 

Le Roi, c’est le gardien de la Loi. 

Je note encore la tradition mentionnée 
par M. Challamel et le Dictionnaire La- 
rousse, et qui attribuerait la paternité du 
Çairaà Dupuis, l'auteur de l'Origine des 
Cultes. : | : 

Ceci posé, le Ça ira a-t-il un père? Le 
refrain n'est-il pas un simple « dictum po- 
pulaire », selon l'expression de Ladré, au- 

uel les auteurs patriotes se seront mIS, à 
l'envi, à coudre des couplets de leur façon? 
Dans ce cas, est-il possible de démêler le- 
quel de ces concurrents est arrivé pre- 
mier? G. I. 


Prince de Bouillon. — Y a-t-il eu, dans 
la première moitié du XVIII: siècle, un 
rince de Bouillon qui ait été membre de 
Académie dessciences? Dr A. FeLs. 


« H. G. Zamarosciobaphus » et « Mir- 
caviæ ».— Le premier nom est le masque 
de l'auteur de Somniym, in qvo, præter 
cætera, Genivs secvli cym Moribvs ervdi- 
torvym vapylat. Altenbyrgi, ex officina 
Richteria CID 19 CCLXI (petit in-8, xvi 
et 112 p.). À la fin de la préface (p. xvi), 
je lis : 1° Mircaviæ a. d. XX Sept. À. GC. 
CI19 19 LX. — 2° Le masque donné plus 
haut, avec le mot Junior.— M.T. L. M. 
de Strasbourg, connaîtrait-il Je nom de 
l’auteur de l'ouvrage cité? Et Mircaviæ? 

H. DE L’IsLE. 


Essai sur le principe de la souverainete. 
— Par Un grand vicaire. A Londres. se 
vend chez À. Dulau, juin 1804, in-8. — 
L'auteur est-il connu? H. DE L’IsLE. 


Une bibliographie franco-anglaise à 
faire. — Ce serait, en quelque sorte, la 


liste raisonnée des ouvrages se rattachant 


à la politique, composés en Angleterre, 
par de Fran ais et par des Anglais, de 
1789 à 1814. Les ouvrages imprimés pour 
la librairie A. Dulau (le marquis Alleman 
Dulau) y figureraient, sans oublier les li- 
braires ou les imprimeurs du nom d’Elms- 
ley, T. Booker, T. Spilsbury, C. Dilly, 
Debrett, J. De Boffe, etc. On pourrait y 
ajouter la liste des portraits, des gravures 
et des caricatures de cette époque. Je 
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soumets cette idée, par l'intermédiaire de 
notre {ntermédiaire, au Directeur de l’In- 
termédiaire anglais. H. pe L’Isce. 


— a me — me ee nm 


Réponses. 

Racine, un polisson (I, 226, 300, 359; 
11, 204, 655; 
Encore un écho de cette pasquinade, que 
je trouve dans ce rapprochement non si- 
gnalé, Il s’agit du Dialogue entre Dupont 
et Durand, où Alfred de Musset fait dire 
à ce dernier : 


..... Mon œuvre est l’immensité même; 
Mais le point capital de ce divin poème, 
C'est un chœur de lézards chantant au bord 
[de l’eau : 
Racine n’est qu’un drôle auprès d’un tel mor- 
[ceau !… 
Et avant cela : 


Dès l’âge de quinze ans, sachant à peine lire, 
Je dévorais Schiller, Dante, Gœæthe, Shakespeare; 
Le front me démangeait en lisant leurs écrits. 
Quant à ces polissons qu'on admirait jadis, 
Tacite, Cicéron, Virgile, Horace, Homère, 
Nous savons, Dieu merci! quel cas on en peut 
| [faire !.… 


Il est vrai que ce « beau diseur » ajoute : 


Mon crâne ossianique, aux lauriers destiné, 


Du bonnet d'âne alors fut partois couronné. 


Bravo! A. D. 


Mariages morganatiques (V, 160; VII, 
658; IX, 38, 110, 230, 714; X, 103, 155, 
183 ; XI, 106). — Revenons sur une ques- 
tion qui a été déjà très souvent traitée 
dans notre /ntermédiaire, mais à laquelle, 
il me semble, on n'a pas donné toutes ies 
réponses intéressantes. — Laissant de 
côté l’étymologie. du mot très controversée 
par différents auteurs (morgen, morgen- 
gabe, morgjen; Littré, Scheler et autres), 
envisageons l’acte. le fait, l’opération, si 
je puis me servir de ce, terme. Dans les 
différentes répliques, on a dit tout ce qu'on 
pouvait savoir relativement aux consé- 

uences de ces mariages, au sujet des en- 
Gnte mais on n'a pas défini les formalités 
de l’acte, si on a défini les conséquences. 

Je vois bien que ce sont des mariages 
contractés par des personnages de Mai- 
sons souveraines où il est stipulé par le 
contrat que l’épouse n'étant pas de nais- 
sance aussi noble que l'époux, les enfants 
qui proviendront de leur union seront 
exclus du droit de succéder, comme sou- 
verains, à leur père. Eh bien, c’est ce mot 
contrat qui me frappe. Quelles sont les 
formalités d’une telle union? Est-ce un 
contrat passé devant un officier public, ou 
bien un contrat privé, passé et signé par 
les parents des deux conjoints, ou seule- 
ment un engagement verbal, cimenté par 
un serment. Ÿ a-t-il une formalité accom- 
plie devant un représentant de la loi ? Je 


, 925 XIII, 194, 248). — 
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sais que souvent les mariages morgana- 
tiques sont consacrés par une cérémonie 
religieuse (Vicror-Emmanuel et la comtesse 
de Mirafiore eurent une bénédiction nup- 
tiale), mais y a-t-il un acte civil, signé par 
les contractants et des témoins ? Devant 
qui et par qui cet acte est-il passé ou 
signé? Quelles sont enfin les formalités du 
mariage morganatique? Voilà ma ques- 
tion. A. NaLis. 


Lo Janséniste de Sacy (XII, 168, 274). 
— M. G. de Vrèse ne se trompe-t-il pas, 
lorsqu'il écrit que le Jansénisme « n’est pré- 
« ché nulle part en France et, sans doute, 
« n'y a plus aucun fidèle? » — Il existe, à 
Paris, une communauté qui suit la règle de 
Jansénius. Les religieuses appartenant à 
cet ordre sont connues sous le vocable de 
Dames de Sainte-Marthe, et desservent 
deux des grands hôpitaux de la capitale, 
l'hôpital de la Pitié et l'hôpital Saint-An- 
toine. R. M. 


Noms des départements en vers fran- 
çais (XII, 196, 750; XIII, 78, 266). — 
Franchement, je ne vois pas bien l’argu- 
ment qu'il serait possible à un expert sé- 
rieux et sincère de tirer, contre l'instruc- 
tion qu’on donne dans les couvents de 
filles, de certaines formules bizarres qu’on 
emploierait dans un ou plusieurs de ces 
couvents, pour graver des noms difficiles 
dans les mémoires rebelles. Cela s’appelle 
tout simplement de la « Mnémotechnie ». 
Or, la Mnémotechnie est un art fort an- 
cien, fort répandu, que les pauvres reli- 
gieuses n’ont point inventé, qu’elles ap- 
pliquent tant bien que mal, sans mériter 
pour cela d'être livrées « au bras sécu- 
lier ». On dit que la Mnémotechnie fut 
créée par Simonide. Cicéron en fait l’é- 
loge. Les Allemands s'en servent beau- 
coup. Les Chinois l’ont connue de tout 
temps, Le P. Buffer l’appliqua à des 
Cours qui eurent un immense succès. De 
nos jours, un homme extrêmement dis- 
tingué, Aimé Paris, en a fait la base d’un 
enseignement de ia musique, fort accré- 
dité parmi les meilleurs maîtres. Encore 
une fois, un peu d’indulgence pour les re- 
ligieuses de Grenoble F Ceux d' les juge- 
raient trop sévèrement, sur l'échantillon 
donné de leurs procédés mnémotechni- 
ques, laisseraient supposer qu'ils ne sa- 
vent pas bien eux-mêmes l'histoire des 
méthodes d'enseignement. L. 


3 


La guérison des écrouelles (XII, 423, 
477, 506; XIII, 42, 82). — M. G. Des- 
noiresterres nous ayant fait connaître des 
détails curieux au sujet de ce privilège 
attribué aux rois de France, il ne sera 
peut-être pas hors de propos de signaler 
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quelques faits concernant l'Angleterre au 
même point de vue; je les emprunte à 
un ouvrage fort peu répandu, je crois, en 
dehors de la Grande-Bretagne : Southey”- 
Common-place Book, edited by his sons 
in-law J. Wood Warter (London, Long- 
man, 1848-1851, 4 gros vol. in-8). 

La reine Elisabeth jouissait au plus haut 
degré de cette prérogative; son chapelain, 


‘William Tooker, publia, en 1597, un livre 


intitulé : Charisma, Sive Donum Sana- 
tionis, dans lequel il réfute avec vigueur 
les mécréants qui avaient l'audace de nier 
le miracle. : 
L'origine de cette croyance peut re- 
monter aux cures qu’effectuait Edouard 
le Confesseur (Acta Sanctorum, Januar. 
1, 208). Belknap, dans son History of 
New Hampshire, signale une pétition 
d’un scrofuleux qui, en 1687, sollicita un 
secours afin de pouvoir se rendre en An- 
gleterre, pour y d’être guéri par l’attouche- 
ment royal. Un prélat anglican, l’évêque 
Bull, tout en avançant que les malades 
sont souvent guéris, reconnaît qu'ils ne le 
sont pas toujours. Fuller, dans son Hïis- 
toire de l'Eglise (Church History), ra- 
conte qu'un papiste se convertit après 
avoir été touché et guéri par la reine 
Elisabeth. | A. R 


Le 2 


Coqg-àl'âne médicaux (XII, 486, 564, 
629 ; XIII, 46). Anch'io 1... On fait ce 
qu'on peut : : 

Avoir les catholiques dans le ventre. — 
Il s'est cassé l’homme en plâtre. — Une 
attaque d’apocalyÿpse. — Une perte au 
profit du cœur. — La pomme de la main. 
— La renoncule du genou. — La molle 
épinière. P. M 


Le Cousin Jacques (XII, 742; XIII, 28, 
57, 114, 177). — « Les Oubliés et les Dé- 
daignés » se vendent au rabais, nous dit 
W. J. (XIII, 177). Réponse : Trop d'édi- 
tions pour un livre sérieux qui ne peut 
convenir qu'aux bibliophiles : 1° Les Ou- 
bliés et les Dédaignés. Paris, Poulet-Ma- 
lassis, 1857, 2 vol. in-12; 2° même titre 
en 1861, les deux vol. réunis en un tome, 
le titre du 2° vol. supprimé ; 3° réimprimé 
sous ce titre : « Les Originaux du siècle 
dernier. — Les Oubliés et les Dédai- 

nés ».… Paris, Michel Lévy, in-12, 

97 p., les titres et la table (Clichy, impr. 
de Maurice Loïignon); 4° l’édition Char- 
pentier, citée par W. J. 

La Maison FORTE. 


Rabelais est-il l’auteur du Cinquième 
livre? (XIII, 1, 59.) — Il y a lieu de se 
ranger, ce semble, à l'opinion d'un célè- 
bre littérateur anglais, Robert Southey, 
qui, tout en regardant ce livre comme im- 
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parfait, tient pour certain qu'il est l’œu- | Car je pâlis, je frémis, quand ma douleur mQr- 
ni telle 


certainly genuine (Common-place Book, 


IL, 277). 6. B. 


Bibliographia lgounaisa (XIII, 7, 63, 
88, 119).— Cermme l'exactitude, même 
miautieuse, dait être de règle dans notre 
cher Intermédiaire, je prends la liberté de 
redresser une légère insgxactitude (hien 
exçusable, comme on le verra) qui s'est 
glissée, dans la‘réponse de natre collaba 
K, G,, au sujet de la Bibliographie ly an- 
naise du XVe siècle, d'A. Péricaud. Gette 


vre de maître Ft : Imperfect, but 


es 


Bibliographie comprend en réalité 4 par- 


ties, tirées à 200 exempl,, in-8, (Péricaud, 
détail curieux, n’a jamais rien publié que 
dans ce format.) — La 7° partie (L. Per- 
rin, 1857, 112 pag.) est Ja seule qui ait été 
imprimée plusieurs fois. La 1r° édit. (1840- 
1841) renfermait un certain nombre de 
notes et d'extraits que Péricaud ne repros 
duisit pas dans gette réimpressian, de peur 


d'annihiler complètement (ainsi qu'il le 


déclare, Introd., pag. 17) san premier tra- 
vail, Les 2° et 3° parties ont été imprimées 
chez Chanoine (1852, 60 pag., et 1853, 
32 pag.) À la page 31 du dernier fascicule, 
on lit, en effet : Fin de la 3° et dernière 
partie ; mais Péricaud, qui était convaincu 
qu’ «en bibliographie, comme en bien 
d’autres choses, on n’a jamais fini, » et 
qui, au reste, avait le culte des retauches, 
publia en 1859, chez.le même Chanoine, 
une 4° partie, de 24-vuj p. Ces vi] der- 
nières pages contiennent la notice des 
nombreux ouvrages imprimés et manus- 
crits de l’auteur. Parmi les manuscrits, je 
signalerai : « Ribliographie lyannaise du 
XVIe siècle, suivie d’un catalogue des im- 
primeurs et des libraires de Lyon au même 
siècle. » 

Je dois ajouter qu’un magistrat éminent, 
bibliophile des plus érudits, prépare, en ce 
moment, avec le plus grand soin, après les 
plus persévérantes recherches,‘ une Biblio- 
graphie lyonnaise du XVIe siècle ; mais je 
craindrais d’être indiscret si j'en disais 
plus long. P.1x B. 


Vers de Gibbon et de Bonserade (XIII, 


34), — à 
Vers à Mademoiselle B.., 


Têt ou tard il faut aimer. 
C'est en vain qu'on façonne ; 
Tout fléchit sous l'Amour, 
Il n’exempte personne, 
Car Gib... a succombé en ce jour 
._ Aux attraits d’une beauté 
Qui parmy les douceurs d’un tranquille sikence 
Régnait sur un fauteuil une heureuse indo- 


[lençe (?) 


Iraplacable Pudeur, règne sur mes désirs, 
Intimide ma voix, mes yeux et mes soupirs 
Puisque de mon teint abatty la sensible pâleur 
Vous dira mon amour sans blesser ma pudeur. 


Me reproche en secret que j'aime ma cruelle. 
(Revue des Deux Mondes,1°" janv. 1880, 
p. 69.) : 
Balet Royal des Plaistrs. 
(2 partie. — Récit de Vénus.) 
Jeunes cœurs, croyez-moi, laissez-vous enflé- 
Tost ou tard il faut aimer, [mer, 
Et c'est en vain qu'on faconne : 
Tout cède à mon pouvoir, tout fléchit sous mes 
Je n’en excepte personne, [loix ; 
Pas même jes Rois! 
À quoi voulez-vous ‘donc employer vos beaux 
‘Le Printemps, pour les Amours, [jours’ 
Est plus propre que l'Automne. 
Tout cède à mon pouvoir, tout fléchit sous mes 
Je n’en excepte personne, [loix ; 
Pas même les Rois! | 
(Œuvres de Benserade. Paris, De Sercy, 
1697, in-12. T. [1, p. 130.) 
Par.-RATIG. 


C. L. Beaunier, poète (XIII, 39,84, 121, 
145). — Je persiste à croire qu'il n'ya 
pas eu de poète du nom de Beaunier. 
L'auteur de Ja cantate intitulée 7hrasy- 
bule se nommait Alexandre-Louis Ber- 
trand Robineau dit Beaunair. Il est né à 
Paris, le 4 avril 1746, il y est mort d'une 
maladie de Jangueur, le 5 août 1823. Sa 
femme, Louise-Céline Cheval, qui a plu- 
sieurs fois collaboré avec lui et aussi tra- 
vaillé seule, est morte le 19 janvier 1821, 
à 55 ans. Si M. H. de l'Isle a sous les 
yeux une cantate de Thrasy-bule, portant 
imprimé le nom de Beaunier et non de 
Beaunoir, il faut croire ou à une faute 
d'impression, bien peu probable, ou à un 
pseudonyme; car 1l serait bien curieux 
que, la même année, C.-L. Heaunier et 
À.-L. Beaunoir eussent fait chacun une 
cantate sur le même sujet, à moins qu'il 
n'y eût eu un concours (ce de ne dit pas 
Mahul, dans la notice sur Beaunoir). Ce 
nom d'emprunt était l'anagramme de Ro- 
bineau. En 1814, Beaunoir a fait un drame 
en 3 acteseten prose, intitulé LS te 
non représenté. | E.-G, P. 


Des lits ot du çoncher aux siècles ants- 
rieurs (XIII, 69, 148, 180, 269, 302). — 
Les Evangiles des Quenouilles, qui re- 
montent au XVe siècje (la première édi- 
tion a été donnée par Colard Mansion, 
Bruges, vers 1475), et qui, ay milieu du 
récit ges croyances populaires de nos 
aïeux, donnent de préçieux renseigne- 
ments sur leurs mœurs et leurs usages, 
constatent qu'ils portaient des chemises 
au lit : « I n’y a paint de faulte, dist J'une 
« des filleresses, qui veult estre quitte de 
« la quauquemaire (cauchemar), si s'en- 
« dorme les bras en croix, et qui si se 
« doute du luiton (lutin), si veste sa che- 
« mise ce devant derrière, » A. D. 
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—Dansunopuscule intitulé : # Dere ves- 
atiariâ, libellus ex Bayfio excerptus: additâ 
« vulgaris linguæ interpretatione, in 
« adolescentularum gratjam atque utilita- 
« tem (Lugduni, 1536)», je relève, entre au- 
tres, les passages suivants et les transcris 
ici(comme contribution à l'étude des deux 
questions connexes: 1° Des lits. etc. 
2° Nos bons aïeux ont-ils couché nus?). 

Jo Page 9, De vestimentisintimis, Cap.II. 
Camisiam quam vulgus {appellat chemise, 
nos recte et latine imam, sive intimam, 
tunicam dicere possumus. Quidam inte- 
rulam vacant... Et quia nonaulli ex vete- 
ribus (ut nunc quoque à nobilibus et di- 
tioribus quibusdam aulicis fieri solet) non 
eâdem interulâ utebantur noctu, quam 


interdiu : jtaque factum est, ut ab anti-. 


quis comicis twv euvntns diceretyr, quam 
nos verbum è verbo, si voluimus tunicam 
dormitoriam, dicemus : vulgus camisiam 
nocturnarma appellat, chemise de nuict. — 
Je... Pallia etiam pro linteis quibus in 
lecta utimur, sumpsit Juvenalis (saty. VI): 
« Advocat Archigenem, onerosaque pallia 
jactat ». — Horatius vestem nacturnam 
dicit: « Vestem nocturnam maculant, 
ventremque supinum». Les draps du lict. 
— JIlo Page 60: pallia lecti dicebantur, 
les draps du liat, Ovidius in Amoribus : — 
« Nec in lecto pallia nostra sedent ». — 
Viennent ensuite les vers de Juvénal et 
d'Horace déjà cités. — IVe Stragula item 
à sternendo, une couverture, dicitur quid- 
quid insternitur alicui rei.. Præterea toris 
stragula super imponebantur, couvertures 
de lictz, que ob id toralia dicta sunt. — 
Horatius in Servium : « Et Tyrias dare 
circum illota toralia vestes... » etc. — Il 
serait bon aussi de consulter l’ouvrage 
original de Baïf, mais on le rencontre 
difiicilement. — Enfin le Dict. des Anti- 
ques romaines et grecques, de Rich 
(Didot, 1861), fournit sur le sujet des in- 
dications précieuses, appuyées de figures 
reproduites d’après l’antique. Voir notam- 
ment aux mots: Tunica & 9, Colobium, 
Indutus, Lectus, Lectulus, Piluteus $ 3, 
Anaclintireum, Pulvinar, Pulvinus, Cervi- 
cal, Culcita, Torus, Torail, Aulæa, Sca- 
mum (figure), etc. ELDEPAL. 


— Il résulte des réponses faites que 
l'usage de coucher nu n'était pas général 
dans les temps anciens. Sans doute on 
voit des tableaux du XVe et du XVI: siècle, 
dans lesquels les mourants sontnüs ; mais 
on en voit d’autres où ils sont vêtus. Du 
reste, un bibliophile m'a raconté que, 
voyageant avec un confrère belge, il ya 
quelques années, il le vit se glisser dans 
Son lit entièrement nu. En résulte-t-il que 
cette habitude soit générale en Belgique ? 
Ce serait juger comme l'Anglais de Sterne, 
qui, débarqué à Boulogne et repartant 
immédiatement, avait yu une femme 
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roysse. Son carnet de voyage pos que 


« En France, les femmes sont hi Hi 


: 


Dix ou douge (XIIE, rot, 157, 202, 243). 
— Par la sambleu, collabo docteur, vous 
n’y allez pas de main morte, et me voilà 
bel et bién taxé de radicalisme, voire 
même d’absolutisme radical ! Et tout cela, 
parce que je condamne la routine! Veut- 
on me permettre une espèce, comme on 
dit au Palais ? J'achète un objet qui, d’or- 
dinaire, se vend par douzaines, et dont, 
tont naturellement, le prix m’est donné 
sur cette base. Avec le système cher au 
docteur By, il me faut faire mentalement, 
à la façon du jeune Inaudé, des calculs 
fantastiques pour arriver à me rendre 
compte si le prix qu'on me réclame n'est 
point forcé. Avec le système décimal, au 
contraire, point de calculs, point d'efforts. 
C'est pourquoi, n’eût-il que cet avantage, 
le srstème déeimal aurait toutes mes pré- 
férences. 

Et maintenant, cher docteur, nous en- 
tendrons la messe ensemble, si vous y 
tenez tant que cela! . M. 


P. S. — Puisque j'ai été amené à m'oç- 
cuper de nouveau de cette question, je 
rectifierai une erreur qui s’est glissée dans 
ma note (XIII, 202). J'ai nommé l'Etat, et 
l'Etat n’a point à intervenir. Il ne recon- 
naît ni la douzaine, ni la dizaine ; il n’ad- 
met que l’unité, R. M. 


D 


Le dernier Autodafé (XIII, 133). — 
Les décisions du tribunal de l’Inquisition 
contenaient habituellement toutes les re- 
cherches de la cruauté la plus raffinée et 
la plus vexatoire. Le 21 nov. 1778, Don 
Pablo Antonio José Olavidès, qui avait 
occupé des postes importants et fait beau- 
coup en faveur de l’agriculture et du com- 
merce en Espagne, mais qui était l'amiet 
le correspondant de Voltaire et avait con- 
tribué à l’expulsion des Jésuites en 1767, 
ayant été accusé d'hérésie et d'apostasie, 
fut, après deux années de détention préven- 
tive dans les prisons du Saint-Office sans 
aucune communication avec sa famille, dé- 
claré incapable de posséder jamais aucun 
office, banni à perpétuité à vingt lieues de 
la Cour, des Maisons royales et de toutes 
les grandes villes, même du Pérou, sa pa- 
trie, Le jugement ajoute qu'il ne pourra 
plus monter à cheval ni en voiture, et ne 
pourra s’habiller que d’étoffes grossières 
et couleur de paille, pour representer le 
san benito ; que pendant huit ans il sera 
renfermé dans un couvent, sous l'inspec- 
tion de deux moines qui ne le quitteront 
jamais; qui lui enseigneront pendant les 
quatre premières années son catéchisme, 
et qui auront soin de le faire jeûner tous 
les vendredis au pain sec et à l’eau et de 
lui faire dire, tous les jours, son chapelet, 
avec sept Ave Maria et un Credo. N'est-ce 
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pas, à l’égard d’un homme intelligent, le 
comble de la vexation et de la barbarie ? 
Diderot a publié une notice sur cette vic- 
time dufanatisme.—Olavidès,ayantobtenu 
d'aller prendre les eaux en Catalogne, par- 
vint à tromper ses gardiens et se réfugia 
en France, en 1780. Charles III, cédant 
aux instances de son confesseur, fit récla- 
mer le fugitif, mais éprouva unfrefus du 
cabinet de Versailles. — Un gentilhomme 
ordinaire du roi, De la Bastide, en 1779, 
n'a pas eu honte de publier dansle Courrier 
de l'Europe une justification des principes 
quiont dicté ce jugement inique. Il ne s’est 
pas contenté de vouloir prouver que c'é- 
tait un acte de justice, il a voulu persuader 
même que c'était un chef-d'œuvre de clé- 
mence et d'humanité. Je dois ajouter que 
plusieurs des juges, dont La Bastide a dû 
regretter que l’opinion n’eût pas été adop- 
tée, avaient voté pour la peine de mort. 
— Après bien des vicissitudes,. Olavidès 


obtint de rentrer dans sa patrie en 1798. 


C'est alors que, sans ambition comme 
sans ressentiment, il se plaisait à répéter, 
dans l’agréable retraite qu’il avait choisie : 


« En moi l'Inquisition, pour la première . 


« fois sans doute, a fait un sage et un heu- 
« reUX.» A. D. 


Le Régiment de la Calotte (XIII, 135, 
188, 207). — L'ouvrage indiqué par R. M. 
(Les Sociétés badines) est indispensable à 
consulter. Cette Société burlesque paraît 
avoir eu pour ancêtre la République de 
Babin, autre Société joyeuse, fondée en 
Pologne vers le milieu du XVIe siècle. Un 
ouvrage cité par Dinaux : Journée calotine 
publié en 1732, contient un traité (factice) 
d'alliance entre la République Babinienne 
etles Etats Calotins : : 

Désormais tout bon Calotin 
Traitera l’aimable Babin, 

Et de grand cœur, de cher confrère : 
Ainsi l’association 

Se fit: par acclamation. 

Après un article assez long, où abondent 
les citations concernant Crébillon, Fonte- 
nelle, Law, d'Argenson, de Coigny,la mar- 
quise de la Vrillière, le diacre Pâris, Vol- 
taire même (on voit que dans ce Régiment 
il y avait bonne et nombreuse compagnie), 
Dinaux donne la bibliographie des ouvra- 
ges publiés en grand nombre sur le Régi- 
ment de la Calotte, et a même fourni un 
Supplément, qui se trouve à la fin du se- 
cond volume. A. D. 

Halquiner {XIII, 161, 213, 304). — 
Dans le Vocabulaire du patois normand, 
de J. Dubois, que le collabo Sonpin est 
bien placé pour connaître, on lit (p. 183): 
« .…. HAN NEQUINER (v. n.), travailler 
« avec peine, du vieux mot ahkan. En pa- 
« tois walon, halkiner signifie tergiver- 
« ser. » DocrT. By. 
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Mélac (XIII, 104,218, 273). — Je m'é- 
tais trop pressé de dire (XIII, 218) que ce 
nom ne se trouvait dans aucun recueil 
biographique. Ce personnage est l'objet 
d’un long article dans la Chronologie his- 
torique militaire de Pinard (Paris, 1761), 
t. 1V. p. 385. Tous ses états de service 
y sont détaillés. D'après cette biographie, 
« Ja ville de Landau ayant été reprise le 
« 16 nov. 1703, le Roi en rendit le gou- 
« vernement à Mélac, qui y rentra le 18 
« et y mourut. » 

Cela est en désaccord avec ce que dit 
Saint-Simon : « Mélac, retiré avec deux 
valets en un coin de Paris, ne voulant 
voir qui que ce fût, depuis sa belle défense 
de Landau et le bâton de Villars, mourut 
subitement (1704). Le Roi lui donnait 
10,000 écus par an et quelque chose de 
plus. Il avait près de 80 ans » (Saint-Si- 
mon, Edit. Chéruel, III,72). — Voilà un 
petit problème qui sera sans doute résolu 
par la monographie que prépare M. Léo 
Drouyn.— Rien au Dict. de Jal, — Quant 
à la responsabilité de Mélac, en ce qui 
concerne le ravage du Palatinat, il ne faut 
peut-être pas l’exagérer. Il me semble que, 
dans son Hist. de Louvois, C. Rousset 
impute à ce dernier l'initiative de cette me- 
sure. Les Allemands en ont d’ailleurs tiré 
de cruelles représailles en 1870 : les ruines 
de Saint-Cloud, ainsi que celles de Bazeil- 
les, sont encore debout pour l’attester ; et, 
si les horreurs de 1690 n'étaient pas mo- 
tivées, « nos amis » d’outre-Rhin ne con- 
testeront pas que celles de 1870 ne l'é- 
taient pas davantage : cuique Les 


— A. Nalis peut voir l'Histoire d'Otlay 
Jarl, célèbre pirate norvégien, qui vint 
sur les côtes de France, et eut une nom- 
breuse descendance, dès Guillaume le Con- 
quérant, qui s'établit soit en France, soit 
en Angleterre, et y eut des descendants 
haut placés qui occupèrent des emplois 
militaires et autres. L'auteur est le comte 
de Gobineau. Là, se trouvent tous les dé- 
tails désirés sur le généra! de Mélac et sa 
famille. L'ouvrage, publié à Paris, date 
de deux ou trois ans. 

(Genève.) L. S. B. 


Un livre imprimé aux couleurs natio- 
nales (XIII, 168, 227, 2 >): — Le Liseur 
indique là une rareté Xi [, 275), car le 
Roi Louis-Philippe Ier, etc., a été tiré sur 
papier ordinaire. — Même observation 
pour le « Dictionnaire des Immobiles. » 

: La Maison ForTeE. 


— Autre livre imprimé aux trois cou- 
leurs : « La Science du Bonhomme R:- 
chard, par Franklin, Imprimeur améri- 
cain, suivie de l'Histoire du Sifflet, et du 
Testament de Fortuné Ricard, Nouvelle 
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édition, augmentée de Notices, de Notes 
et de Réflexions sur le Monopole de l’Im- 
primerie. À Paris, chez Klefer, 1831 » (in- 
32, 122 p., le faux titre et la table, 2 ff. — 
Portraits. — Les titres : papier rouge. — 
2 ff, : p. blanc. — 5 à 32, p. rouge; — 33 
à 64, p. bleu. Le reste en papier blanc). 
La Maison FORTE. 


— « Manuscrit de 1905 ou l’Explication 
des Salons de Curtius au 20° siècle, par 
Gabriel Fictor » (Paris, Ambroise Tardieu 
et Ce, 1827, 2 vol. in-12). Chaque bio- 
graphie comprise dans cet ouvrage est im- 
pose alternativement sur papier bleu, 

lanc et rouge (ou plutôt rose, devenu très 
pâle avec le temps). Dans celle de M. de 
Peyronnet (le beau Peyronnet !), on trouve 
la réponse de Zelmire aux Stances de ce 
ministre Sur l'indifférence, réponse qui 
eut alors un très grand succès, et se termi- 
nait ainsi : 
De la milice de Bordeaux 
Que l’habit vous prêtait de charmes! 
Au pas vous marchiez sans égal, 
Fier du pompon national. 
Que vous étiez begu sous les armes! 
Excellence, aisément je subis ta froideur; 
Mais, grenadier, que tu m'affliges! 


P. Lindau (XIII, 169, 276, 305). — Je 

” tiens à constater que C’est simplement par 

une ‘faute d'impression qu’on m'a fait 

jte Rodolphe Lindau de père de Paul 
indau, au lieu de frère. 

(Hambourg) Dr A. Fes. 


Heure des repas (XIII, 197, 250, 307, 
330). — Je trouve dans une lettre commu- 
niquée par M. Amédée de Bast, en 1861, 
à un Journal qui se piquait de garder sans 
altération le souvenir des usages et des 
mœurs de nos pères; cette lettre qui rend 
compte d’une conversation est adressée, 
par M. Charles-André de Saint-M..., pré- 
sident des enquêtes au parlement de Tou- 
louse (pendant son voyage à Paris), à son 
frère, M. le comte de M..., capitoul de 
Toulouse, sous la date du 11 avril 1556 
(mardi de Pâques): «…. M. le premier 
président du Parlement, que j'ai rencontré 
hier au soir au parquet du procureur gé- 
néral, m'a prié de vous inviter à diner 
chez lui aujourd’hui même ; il m'a fait le 
même honneur et nous nous rendrons en- 
semb'e à son logis... Les audiences du 
matin de notre grand'chambre commen- 
cent à huit heures et finissent à dix ; par 
conséquent, M. le P. P.: dîne ordinaire- 
ment à dix heures et demie précises. Mais 
pendant les vacances de Noël, de Pâques 
et de Pentecôte, il se permet une légère 
infraction à la règle qu'il a établie : il ne 
se met donc.à table qu’à onze heures. 
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Ainsi, en arrivant à son logis à 11 h. moins 
un quart, nous serons, vous et moi, dans 
les délais de la politesse et des convenan- 


ces ». 
(Bordeaux.) Eco E.-G. 


Mémoires de l'abbé Siéyes (XIII, 198, 
309). — Un petit P. S.à ma note sur la 
véritable orthographe du nom de Siéyes : 
Camille Desmoulins nous donne, lui aussi, 
la prononciation du nom, et elle est d’ac- 
cord avec l'orthographe. Voici ce qu’il 
dit : « L'abbé dont vous n'avez pu déchif- 
frer le nom est l’auteur du livre trois fois 
réimprimé : Qu’est-cequele Tiers ? L'abbé 
Syeyes; on prononce Syess. » (3 juin 
1789. Œuvres de C. Desmoulins, Ebrard, 
1848, t. ‘II, p. 7.) C. VATEL. 


— Je possède une assez volumineuse 
correspondance adressée par un chanoine 
de N.-D. de Chartres à son cousin, cha- 
noine de N.-D. du Puy. J’extrais d’une de 
ces lettres, datée du 18 mai 1790, les pas- 
sages suivants, où il est question de 
Siéyes : 

« Le 21 avril, nous nous assemblâmes 
en Chapitre, après vespres, et le 22, un 
jeudi, nous continuâmes notre délibéra- 
tion, après la messe, pour délibérer sur 
plusieurs décrets de l’Assemblée Natio- 
nale, relatifs à la religion et aux propriétés 
ecclésiastiques. Tous, excepté deux cha- 
noines, déclarâmes que nous protestions 
contre ces décrets, quand même il s’agi- 
roit de verser notre sang pour conserver 
le dépôt de notre foy, les usages, les maxi- 
mes de l’Eglise. Les deux chanoines, qui 
ne se sont point unis au corps du Chapi- 
tre, se rendirent à l'Hôtel de Ville, le 
même jour ou le lendemain, et y protes- 
tèrent contre ce que nous avions fait. De 
là il s’éleva des rumeurs dans l’assemblée 
de la Ville, et il fut décidé, par MM. de 
la Municipalité, qu’on enverroit un huis- 
sier, au Chapitre de Notre-Dame, pour 
avoir une copie exacte de notre délibéra- 
tion. Nous nous assemblâmes de nouveau 
et nous donnâmes, par les mains de nos 
deux secrétaires, la copie bien contrôlée. 
On ne fut pas content, et l’on dit qu’elle 
n’étoit point telle qu’elle avoit été cou- 
chée dans les registres. Nous nous luissâ- 
mes calomnier, et nous fîmes imprimer à 
Paris notre réclamation, dont nous avons 
distribué quantité d'exemplaires dans la 
ville de Chartres. Les officiers de la milice 
bourgeoise nous envoyèrent un huissier 
pour avoir les noms de tous les chanoines 
qui avoient opiné. Nous refusâmes de luy 
répondre en disant que nous ne recon- 
naissions point le tribunal de la milice 
bourgeoise, Enfin, on éclata ouvertement 
dans la ville contre nous; on prétendit que 
nous avions calomnié, dans notre protes- 
tation, un de nos confrères nommé Syeyes, 
député à l’Assemblée Nationale. Il faut 
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sçavoir que cet abbé Syeyes a fait une 
brochure, dans laquelle il y a plusieurs 
propositions hérétiques, et qui ont été 
condamnées par le concile de T 

Luther et dans Calvin. De plus, dans son 
écrit, il détruit tous les Ordres religieux, 
et toutes les cathédrales, diminue le nom- 
bre des curés dans le Royaume; mais il 
donne à eux seuls l'exercice de la religion 
et l'administration des sacremens avec les 
évêques; il veut que tous les ecclésiasti- 
ques, en général, portent l’habit séculier, 
et tous le costume des gens du monde; il 
veut que ceux qui auront vocation pour 
être ecclésiastiques soient examinés par 
les municipalités; il veut que les diacres 
et les sous-diacres se fassent relever de 
leur vœu par l’Ordinaire; il veut qu'il n'y 
ait plus de corporation dans l'Eglise, nÿ 
Doctrinaires, ny Sulpiciens, ny Lazaris- 
tes, C’est luy qui est la cause que les trois 
Ordres se sont réunis dans la salle de l'As- 
semblée, endéclarant que, sj le Clergé et la 
Noblesse ne seréunissoientavecle Tiers,ce 
Tiers auroit tout le pouvoir de la Nation,et 
fairoit tout ce qu’il jugeroit à propos. C'est 
luy qui, dans une brochure intitulée le 
Tiers-Etat, a dit que le Tiers étoit tout, 
et qu'il avait dans ses mains ie sceptre de 
la Nation, C’est luy qui a écrit et quia 
opiné dans l’Assemblée pour que les pré- 
tres se marient, et dont différentes bro- 
chures annoncent le désordre de sa con- 
duite. En conséquence, le Chapitre de 
Chartres a décidé, le même jour, qu’on 
écriroit à Monsieur l'Evêque pour qu'il 
luy ôtât les lettres de Grand-vicaire, et sa 
confiance. Dans l’actede notre réclamation 
il est nommé, ou plutôt désigné, comme 
membre de l'Eglise de Chartres, qui a en 
horreur ses principes blasphématoires, et 
qui s'empresse de les désavauer, dans la 
crainte qu'un scandale, donné par un de 
ses membres, ne ternisse la gloire d’une 
Eglise qu s'est toujours signalée par la 
pureté de sa foy, et par son attachement 
inviolable aux lois de la discipline ecclé- 
siastique, » 

« li y a eu un arrêté de l’Assemblée gé- 
nérale des électeurs du département, rela- 
tivement aux protestations faites par le 
Chapitre de Chartres, le 21 avril, contre 
plusieurs décrets de l’Assemblée Natio- 
nale, où il est dit que l’Assemblée a unani- 
mement improuvé les maximes scanda- 
leuses, fausses, séditieuses et inconstitu= 
tionnelles qui se trouvent cansignées dans 
les protestations dudit Chapitre ; que tous 
les membres du Chapitre de Chartres, à 
l'exception du vertueux et patriote abbé 
Syeyes, personnellement attaqué par les- 
dites protestations, etencore à l'exception 
de MM. Thierry et Beaudaux, qui ont 
désavoué lesdites protestations et déclaré 
n'y avoir aucunement caopéré, seroient 
regardés et considérés comme déchus des 
droits de citoyens actifs, et, comme tels, 


rente, dans 
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incapables d’être élus en la présente as- 
semblée, jusqu'à çe qu'ils soient venus se 
rétracter et qu'ils ayent prêté le serment 
civique. » | 

ÏIl est à remarquer que le signataire de 
cette lettre, Jean-Bousca Ranchoup, cha- 
noine depuis 1761, ne savait pas éxacte- 
ment comment s’écrivait le nom de son 


confrère. Cela s'explique, parceque Siéyes, - 


successivement vicaire général, chanoine 
et chancelier de l'Eglise de Chartres en 
1784, ne semble pas avoir fait un long 
sejour dans cette ville, et n'avoir pas eu 
de grandes relations avec les autres cha- 
noines. Siéyes a noté lui-même « le soin 


extrême qu'il eut de ne jamais s'immiscer : 


dans le ministère ecclésiastique. » — « Ja- 
mais, ajoute-t-il, il n’a prêché ; jamais il 
n'a confessé ; il a fui toutes les fonctions, 
toutes les occasions qui eussent pu le met- 
tre en évidence cléricale, » Enfin, en 
1787, il fut nommé par le diocèse de Char- 
tres « à la place administrative perma- 
nente » de Conseiller commissaire à la 
Chambre supérieure du Clergé de France, 
séante à Paris, et il quitta Chartres pour 
n’y plus revenir. LL 

Je prends, en grandé partie, ces derniers 
renseignements aux pages 11 gt 1a de 
l'Autobiographie, si curieuse, que Siéyes 
publia sur lui-même, et qu'il eut l'idée 
originale de dédier à la Calomnie. Ce 
document est des plus importants, et, 
comme Ce crois assez rare, en voici le 
titre : « Notice sur la vie de Sieyes, Mem- 
« bre de la première Assemblée Nationale 
« et de la Convention. Ecrite à Paris, en 
« messidor, deuxième année de l’Ere Ré- 
« publicaine (vieux style, juin 1794). » 
« En Suisse, et se trouve à Paris, che; 
« Maradan, Libraire. L'an troisième » 
{in-8 de 66 pag.). 

Une dernière remarque : Dans cette 
notice, le nom de Siéyes est partout écrit 
sans auçune accentuatian. L'accent aigu 
signalé par M. Vatel ne constituerait-il 
pas simplement un « point secret » du 
paraphe, comme il n’est pas rare d’en ren- 
contrer du même genre dans d’autres si- 
gnatures ? C'est ce que je ne puis vérifier, 
n'ayant pas sous les yeux des signatures 
de ce personnage. Je pose la question sans 
avoir la prétention de la trancher. 

P. LE B. 


Michel Morin (XIII, 227, 332). — J'ai 
une plaquette in-33, du XVIIIe siècle, de 
24 pages, avec bois, représentant M. Mo- 
rin taillant des fagots, intitulée : « Eloge 
« funèbre de MICHEL MORIN, bedeau 
a de l’église et du village de Beauséjour, 
«en Picardie, décédé le 1° mai 1731, 
«a accompagné de la Mort de san âne et 
« de son Testament », Le testament est en 
vers burlesques, mais l'éloge et la mort de 
l'âne sont en prose facétieuse. La plaquette 
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est imprimée à Montbéliard, sur du may- 
vais papier bleuté, dit papier à chandelles, 
| Doctr By. 


— L'imprimeur Joly a cherché à mysti- 
fier ses lecteurs. Antoine Arena n’est point 
l’auteur du poème macaronique cité. 

La Maison FoRTE, 


. — Le paine sur Ja mort de Michel Ma- 
rin a été réimprimé dans l'Hermes Ro- 
manus, journal latin, fort piquant et très 
bien fait, que publia pendant plusieurs 
années, sous la Restauration, Barbier- 
Vémars. Le même journal renferme d'au- 
tres poésies macaroniques, notamment des 
squhaits de jour de l'an à ses abonnés. 


Lo 


Noms professionnels usités à Lyon au 
XIVe siècle (XIII, 258, 330), — Borrac- 
zares. En langue romane, borras signifie : 

os linge. Au mot latin « Borazius », 

ans le Glossaire de Du Cange, il est ques- 
tion d'une toile de lin ou de chanvre, dont 
sont faites les servieites les plus grossières, 
par exemple, les essuie-mains. Les Bor- 
raczares ne pouvaient-ils pas être des fa- 
bricants de toile ?—Persaneta equorum. Le 
-même Du Cange donne au mot « Perso- 
neta » la signification de courtier. Il s’agi- 
rait alors ici de courtiers de chevaux, et je 
trouve la preuve de l'existence de cette 
profession au XIII* siècle, dans le Livre 
des Métiers, d’Etienne Roileau, titre 32 
des Ordonnances. — Retonditor. Ne puis- 
je rapprocher de ce mat « Retondour », 
lequel, suivant Roquefort, veut dire : cor- 
royeur, tanneur, tondeur de draps ? Ainsi 
que le çollabo E.-G. P., je donne ces 
explications « saus toutes réserves ». 
Fuic Er FLoc. 


— 


Het Groote Tafereel Der Dwaasheid 
(XIIT, 228). — L'étude la plus complète 
Jusqu'ici sur ce recueil de planches satiri- 
ques hollandaises vient de paraître dans 
l'Histoire de la Caricature sous la Ré- 
forme et la Ligue, de M. Champfleury. 
Paris, Dentu, in-18. Le chapitre xx con- 
tient un certain nombre de planches d’a- 
près ces images, dirigées en majeure partie 

contre le système de Law. H=x, 


Grillon (XIII, 259, 314, 342). — On ap- 
pelle « grillons, grésillons », dans cer- 
taines parties de la Normandie et de la 
Bretagne, les petits morceaux de lard frits 
qui restent après la fonte de la graisse. 
Ailleurs, on les désigne sous le nom de 
«a Sainctes » ({/nterméd., XIII, 347); en 
Anjou, sous celui de « Grillots ». 


Ouvrages de Daniel Heinsinus (XIII, 
264, 343), — Le Nouveau Manuel de Bi- 
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bliographie universelle de Raret mensignne 
une édition de Laus asini, in-16, publiée 
à Amsterdam en 162. Mais les ânes trou- 
vèrent encore yn ardent défenseur dans le 
jésuite Bondi, qui publia l'Asinatq, en 
1785. Quant au Laus pediculi, de Daniel 
Hénin si l’on en croit les Curiosités 
littéraires, c’est en 1629 que Leyde en yit 
éclore une édition in-24, publiée qu les 
Elzeviers. Eco E.-G. 


Essai ou Essais sur la destination de 
l'homme (XIII, 264, 317).— « J'apperçois 
une si grande contrariété » ...Telles sont les 
deux premières lignes du volume cité 
XIII, 264. Barbier écrit Essai, 1754; mon 
exemplaire porte : Essais, 1752.— A véri- 
fier. H. DE L’IsLe. 


— L'édition citée par M, H. de l’Isleest 
probablement une contrefaçon, La pre- 
mière édit. a paru à Greifswalde, en 1748: 
selon Kayser, Vollstaendiges Bücher-Lexi- 
con, I, 243. Les autres é it. légitimes ont 
été publiées par la librairie Weidmann, de 
Leipzig. Ce livre, assez ennuyeux, dans le 
genre des écrits philosaphiques de Men- 
delssohn et Abbt, a eu un succès immé- 
rité. L'auteur, Johann Joachim Spalding. 
sans donner son nom sur le titre, a signé 
toutes les préfaces. 

(Hambourg.) Dr A. FELs. 


Sang bleu (XIII, 290, 347). — Vient de 
l'espagnol : Ser de la sangre azul, c'est- 
à-dire « descendre des Goths », auxquels 
on attribuait du sang bleu. 

- (Hambourg.) Dr A. FeELs. 


sonner les Moresques (XIII, 290, 345), 
— Catherine de Médicis, qui aimait beau- 
coup les fêtes, avait mis les danses à la 
mode. En amusant les rois, ses enfants, 
elle parvenaïit à les tenir éloignés des affai- 
res et à conserver sur eux tout son empire. 
Une des danses les plus renommées de 
cette époque était la Voilte de Provence; 
ce qui fait dire à Guillaume Du Sable dans 
une des pièces de sa Muse chasseresse : 


Considérant le temps qui court, 
Il faut, pour estre aimé en cour, 
Bien basler et danser la Volte, 


Probablement qu’à Lyon le jeune roi 
prenait plaisir à voir cette sarabande pro- 
vençale ; mais, autant qu’il m’en souvient, 
Fertiault (dans son Histoire de la Danse) 
cite une danse espagnole, vraisemblable- - 
ment d'origine Mauresque, dont les acteurs 
portaient des sonnettés aux jambes. Ce 
doit être la danse à laquelle assistait 
Charles [X, et il ajoute : « Et quand on 
« pense que, dans Fe grelots de ces folies, 
« tintait déjà la cloche qui sonna la Saint- 
« Barthélemy!!! » A. D. 
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Garousseaux, Huraudeaux, Eau rose 
(XIII, 291, 347). — C'est, je pense, dans 
le livre de Guillaume Tirel, dit Taillevent, 
queux de Charles V en 1361 et écuyer de 
cuisine de Charles VI en 1386, que pour- 
rait se trouver la signification des mots 
énoncés ci-dessus, à l’exception de « Hu- 
raudeaux », dont l’explicationa été donnée 
par le collabo A. D. — Eau de rose. Nos 
ancêtres faisaient une grande consomma- 
tion de roses. Dans les menus de grands 
repas, on voit l'acquisition de chapeaux ou 
de couronnes de fleurs pour les convives. 
L'eau de rose servait à la parfumerie; 
dans le « Dit d’un Mercier (Proverbes et 
Dictons populaires, par Crapelet)on trouve, 
parmi les nombreuses denrées qui y sont 
énumérées : l’eve de rose dont se forbis- 
sent (l'eau de rose, dont elles se lavent). 
Cette eau était aussi employée en cuisine; 
je lis, dans le Ménagier de Paris, qu'un 
certain « Hotin le quisenier qui fu à Mon- 
seigneur de Roubaïis », conseille, entre au- 
tres « broués qui servent à appointer vian- 
des sur car et sur poisson », le suivant : 
Pouchins, perdris à l’eauwe benite (bonne) 
d’'yauwe rose ou d'orengue ou à l'ongnon. 
Le même Ménagier donne des recettes 
our conserver Îles roses pendant toute 
’année; les roses de Provins étaient très 
estimées. On faisait de l'eau rose ver- 
meille et de l’eau rose de Damas, avec 
ou sans chapelle SE ou simplement 
à la chaleur du soleil. « Pour faire eau rose 
de Damas », dit le Ménagier, mettez, sur 
« les pasteaux de roses, du rosé batu (tein- 
ture rose). Vel sic : Gettez l’eau distillée du 
premier lit sur le second et sur le tiers et 
sur le quart ; etelle, ainsiremise par quatre 
fois, deviendra rouge ». Paul Lacroix dit 
ue cette eau rose se fabriquait à profu- 
sion, en exposant au soleil un bassin plein 
d’eau recouvert d'un autre bassin de verre, 
sous lequel se trouvait un petit vase dis- 
posé pour maintenir hors de l’eau une 
certaine quantité de pétales de roses. 
Fuic ET FLoc. 


— Eau rose, eau qu’on tire des roses 
per la distillation, dit Littré. Je crois que 
‘usage en est double : comme parfum et 
comme élément culinaire. Elle servait à la 
confection des roses confites, soit liquides, 
soit « en roche » (comme on le peut voir, 
pp. 554-557 du « Thrésor de santé, ou mes- 
nage de la vie humaine ». Lyon, J. A. Hu- 
guctan, 1607, 120),  H. GAUSSERON. 


Corrigenda du Dictionnaire de l'Acadé- 
mie (XIII, 291). — Le singulier de nappe 
peut très bien se défendre; il est même 
plus correct que le pluriel, si (comme cela 
est probable) l’auteur de la phrase a voulu 
dire : Une feuille suffit pour une nappe ou 
plusieurs serviettes. Il est correct encore, 
en ce sens que la phrase éveille l’idée d’un 
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couvert mis, pour lequel il faut une nappe 
et plusieurs serviettes. ELDEPAL. 


— Vers la fin de l’article Avoir, le Dict. 
de l’Académie (1, p. 139, c) contient les 
mots suivants : « Ces phrases et leurs ana- 
logues sont beaucoup moinsusitées. » Ne 
faudrait-il pas écrire usités au masculin? 
Analogue est donné par l'Académie 
comme substantif masculin : « Cette lo- 
cution et ses analogues ne s’emploient que 
dans tel style. » 

(Hambourg.) Dr A. FELS. 


Saynètes (XIII,291, 347). — Avant que 
la question fût posée, Littré y avait ré- 
nondu en ces termes: u Etym. Espagn. 
Sainete, intermède, proprement petit 
morceau de graisse, morceau délicat, de 
sain, graisse, qui est notre sain, dans 
saindoux ». Une saynète n'est donc pas 
une petite scène, mais un petit morceau 
de haulte graisse, une bouchée, entre deux 
plats plus substantiels. 

| H. GAUSSERON. 


Portrait de Salomon de Caux (XIII, 
227, 282, 310). — Oui, cher coliabo « ri- 
verain de la Seine», Balzac avait grand 
tort de parler du village de Caux, en Nor- 
mandie, lequel, en effet, n'existe pas; — 
mais s’il avait imprimé Caux en Langue- 
doc, il serait sans reproche. Car ce village 
existe dans le canton de Pézenas, arrond. 
et à 5 lieues de Béziers, popul. 1,560 hab. 
— Pour l'orthographe Caus (que certains 
prononcent comme s'il y avaitun e muet), 
1l y a encore, dans le même Languedoc, 
Cause, en Tarn-et-Garonne, canton de 
Beaumont, arrond. et à 5 lieues de Cas- 
tel-Sarrazin. De sorte que voilà, pour les 
chercheurs, deux et même trois pistes ue 
posées, et 1l se pourrait bien faire que la 
mienne fût la bonne. Dr By. 


Astrologue et Baron (XIII, 294). — Le 
mot « baron » paraît avoir été employé, à 
diverses époques, avec la valeur que nous 
donnons aujourd hui au mot « maîïtré », 
dans certaines formules consacrées. A ce 
sens se rattache l'emploi du mot « baron », 
comme synonyme de « mari». Voir les 
exemples cités par Littré et Larousse. 

ELDEPAL. 


— En langue espagnole, varon signifie 
mâle; et varonia s'appelle la branche 
mâle d’un arbre de gén mi 


Origine de la division de la France en 
départements (XIII, 294). — Il nous sem- 
ble que le plus sûr moyen de résoudre 
cette question serait de consulter le « Mo- 
niteur» du temps, où doit se trouver le 
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Rapport présenté, à ce sujet, à l’Assem- 
blée Nationale, Ce que nous pouvons 
affirmer, en attendant, c’est que, le 15 jan- 
vier 1700, un décret de l'Assemblée Na- 
tionale substitua, aux 40 provinces de la 
France, 83 départements, qui, presque 
tous, tirèrent leurs noms des rivières ou 
des montagnes qu’ils renfermaient. La 
plus grande extension territoriale de l’'Em- 
pire français (en 1811) comprenait 130 
départements, dont 85 provenaient des 
anciennes provinces; 17 des conquêtes 
reconnues par le traité de Lunéville (18o1t), 
et 28 des diverses conquêtes réalisées 
depuis lors, jusqu’en 1811. Nous savons 
comment les traités de 1815 réduisirent 
nos frontières à des limites que nous n’a- 
vons su garder! Eco E.-G. 


— En 1867, j'ai lu une notice sur un 
nommé Fouqueau de Pussy, auteur d’un 
travail sur le partage de la France en 83 
départements. Ledit travail aurait été ac- 
cepté par le Gouvernement : La France 
partagée, comme il est indiqué à la p. 187 
de l’'Almanach Royal de 1792. Fouqueau 
de Pussy était, disait-on, ne à Port-sur- 
Saône (Haute-Saône). Me J.-J. Fouqueau 
de Pussy, ancienne directrice du Journal 
des Demoiselles, était, je crois, la sœur de 
F, de P. LA Maison FORTE. 


Noms des ambassadeurs de la Reine 
d'Angleterre à Charles IX, en juin 1564 
(XIII, 293, 348). — Le Président Hénault 
n'en cite qu'un: milord Hunsdon. Voir 
Nouvel Abrégé chronologique de l’Hist. 
de France. Paris, Prault, 1749 : 

IBÈS. 


— Les ambassadeurs de Charles-Quint 
ui, au nom de leur maître, remirent à 
Chastiere II, de Danemark, le collier de 
la Toison d'Or (1520), à l'occasion du 
couronnement de Christiern comme Roi 
de Suède, étaient : Jacques de Lombise, 
seigneur de Castre, conseiller impérial, 
juge supérieur en Flandre, et Jean Sucket, 
docteur en droit, chevalier, membre du 
grand conseil à Mecheln, accompagnés du 
héraut Jean van Udeken, généralement 
appelé Mecheln, d’après le nom de cette 
ville (Malines). — Les historiens danois ne 
connaissent aucun ambassadeur qui ait 
assisté à la cérémonie de ce couronnement. 

(Copenhague.) C. B. 


Bayle à Sedan (XIII, 294, 348). — L'A- 
cadémie réformée de Sedan, où Bayle 
professait la philosophie depuis 1675, 
était dans tout son éclat, lorsqu'un arrêt 
du Conseil, daté de Versailles, la sup- 
prima le 9 juillet 1681, et ordonna « l’ex- 
linction et suppression du Collège ou 
Académie des Keligionnaires à Sedan. » 
L'existence de cette Académie avait été 
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pourtant garantie par Louis XIII, lors de 
l'annexion de la principauté à la France. 
— On préludait ainsi à la révocation de 
l'édit de Nantes. — Les autres académies 
réformées (Die, Saumur, Nismes) furent 
successivement supprimées, et Jeurs pro- 
fesseurs allèrent enrichir les Universités 
d'Allemagne et de Hollande d'une activité 
scientifique dont la France n’aurait pas 
dû être privée. H. ». RTR. 


Chanson d'an Inconnu (XIII, 205, 3490). 
— Est-ce que l’Intermédiaire n'avait pas 
déjà agité la question de savoir quel est 
l'auteur de cette mordante facétie ? — Elle 
a été attribuée à un nommé Choine, avo- 
cat à Alençon (Voir Odolant-Desnos, 
Mém. historig. sur Alençon et ses sei- 
gneurs, t. 11). Il en existe une réédition 
(avec le commentaire) faite sous la Res- 
tauration, in-18. 


Les Jésuites et Calvin (XIII, 2096, 350). 
— Je remercie notre excellent collabora- 
teur P. Clauer, qui connaît si bien les 
choses dont il parle. Puisque Calvin n'a 
pas dit ce pee lui fait dire, puisque le 
P. Becanus lui-même n’a pas osé attribuer 
à Calvin l’aphorisme en question, il reste 
donc que ce sontles auteurs de l’Apologie, 
c'est-à-dire les Jésuites d'Avignon de 1826, 
e ont inventé cette odieuse calomnie. 

"est ce que je voulais démontrer. Quant 
au péché originel, introduit ici pour rom- 
pre les chiens, les Jésuites ont fait mieux 
que de l’inventer ; ils ont inventé le péché 
philosophique, qui consiste à commettre 
toutes les turpitudes possibles, sans penser 
à Dieu, et, par conséquent, disent-ils, sans 
qu’il y ait péché. 11 me semble qu'après 
cela on peut « tirer l'échelle » et attendre 
paisiblement.… W. J. 


Le Théâtre érotique français sous le 
Bas-Empire rs 296, 351). — N'en dé- 
plaise au collabo Karl B., je suis loin de 
partager son opinion sur la métamorphose, 
attribuée à Delvau, du nom de l’ancien 
libraire Pincebourde. Je m'y range d’au- 
tant moins que leurs relations ne sem- 
blaient pas autoriser cette altération trop 
familière, puisque René Pincebourde n'é- 
tait pas au nombre de ceux qui ont publié 
les œuvres de Delvau. Outre cela, l’intel- 
ligent éditeur n’a jamais exploité de ma- 
gasin — que je sache — Galerie Vivienne, 
n° 69, qui est l'adresse indiquée (du li- 
braire Pincebourse) sur la petite brochure 
qui nous occupe. Ajoutons encore qu'en 
raison du nom de l’imprimeur, qui y, 
manque, nous sommes portés à croire, in- 
dépendamment du langage et de l’esprit 
très naturalistes qui l'animent, que cette 
peiite production, en style de Bohême, a 
dû naître au delà des frontières du Bas- 
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Empire, qu'elle avait en vue dé critiquer. 
La scrupuleuse « Anastäsie », qui prési- 
dait alors aux destinées de la morale fran- 
aise, aurait-elle pérmis pareille attéinte 

{ la légalité et à ses droits? Nous avon 
de bonriés raisoñs pour en douter. 
(Bordeaux) Eco E.-G. 


Pme 


Pinchitiat. Déiini. Gallemaude (XI1Ï, 
322). — Pour le pinchinat, voir le Dic- 
tionnaire de M. Littré, qui, tout en no- 
tant cette orthographe, éctit piñnchitd et 
définit: Etoffe de laine not croisée. — 
Callemaude est une mauvaise brthogräphe 
pour calende (écrit aussi calemande ), 
étoffe de laine lustrée d’un côté. — Quant 
à domini (?), je n'en puis tien dire. 

DicasTÈs. 


Littré: Pinchina, étoffe de laine ñôn 
croisée, qui s’est fabriquée d’abord à Tou- 
Jon, et qu’on a dans la suite imitée dans 
d’autres villes de France. Il est écrit pin- 
chinat däns le tableau arinexé aux lettres 
patentes de Poitiers, du 22 juillet i780 : 
pinchinats croisés à quatre marches. — 
— Serge domini. Je ne trouve rien de 
précis ; mais Littré dit que le mot serge 
s’appliquait au roc; üné serge domini Se- 
rait peut-être un froc, c’est-à-dire le vête- 
meñt d’un moine (on,sait que les abbés ét 
les moines portaient le titre dé dom, d'où 
se tirerait aisément le mot domint pour 
indiduèr là serge particulière dont on fai- 
le frocs. — Demi-ratine. Dans le ta- 
bleau, déjà cité par Littré, on lit : demi- 
ratines croisées étroités. — Callemaäude 
La terminaison aude ne serait-elle pas une 
faute d'impression? L'Académie (1835) 
écrit : Calmande, étofte de laine lustrée 
d’un côté, comme le satin. Le Complé- 
ment à l’Académie donne callemande et 
callemandre. Littré donne calmande et 
calemande; ce nom viendrait du genevois 
calamandre. E.-G. P. 


—«Pinchina,s.m.Sorte d’étoffe de laine 
non croisée; qui est une espèce de gros et 
fort drap qui se fabrique à Toulon et aux 
environs. » (Richelet.) Le mot est égale- 
ment enregistré par Littré, avec un exem- 

le qui cantredit la définition donnée par 
ui et par Richelet : « Pinchinats croises à 
quatre marches.» — J'aimerais à avoir 
une bonne explication du mot marche 
appliqué à l'art du tissage. Celles que je 
connais ne me satisfont pas. — Je me rap- 
pelle avoir entendu parler de serge domini 
ou demini,chez mon grand-père, marchand 
dans une petite ville du Poitou; mais j'é- 
tais alors tout enfant, et je ne sauraisdire 
en quoi la serge ainsi nommée se distin- 
guait des autres étoffes. On connaît la ra- 
tine: mais la demi-ratine, qu'est-ce au 
juste ? Faut-il entendre une étoffe façon 
ratine dans laquelle il entre du coton? 
Littré cite un exemple où la demi-ratine 
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est opposée à la ratine äppelée « finette », 
mais ne donne aucune indication touchant 
Ja différence entre les deux tissus. — Je 
serais tenté de voir, dans callemaude, une 
faute, pour camelat ou camelote, étoffe 
bien connue. HENRI GAUSSERON. 


amd 


Edit, bibit... (XIII, 321): — Peuton 
croire à l’existence de lord Blagñèy P — 
Je prononce Blague-neÿ, et j'ÿ vois un 
tnasque; Je voudrais pouvoir dire: Je te 
conhais; beat masque; mais 16rd Blägneÿ 
est... ünincofinu., La Maison ForTE. 


Lesage et le Diable boiteux (XIII, 320). 
— Mon édition du Diable boiteux, qui est 
de 1830, ne contient pas de chapitre in- 
titulé : Les Amans. Il est asséz probable 
que l’auteur de l4 traduction anglaise a 
iriventé ce chapitre, à moins qu'il ne l'ait 
tiré du recueil de Bons mots et d’Anec- 
dotes publié par Lesage èt dans lequel 
il semble avoir vidé le fond du sac. N’ayant 
pas sous les yeux ce recueil, dont lé titre 
même échappe à ma mémoire, je ne puis 
vérifier &i ma conjecture est fondée. Le 
collabo Le Roseau pourra y recourit et 
peut-être y trouver la solution de sa ques- 
tion. Si je ne me trompe, ce recueil sus- 
énoncé serait la Valise trouvée. E.-G.P. 

Chaparder, Chambardér (XIII, 322). — 

orédan Larchey, dans son Dictiorinäire 
d’Argot, fait dériver le premier de ces 
mots de : « chat-pard, chat-tigre. » — 
Champarder, selon le même auteur, se- 
rait l’équivalent de bousculer êt serait un 
terme de marine. Je suppose qu’il y a, 
dans cette deuxième interprétatiod, une 
allusion à la bousculade produite par le 
tangage et le roulis des navites en mer et 
que le terme primitif a dû être chamborder. 

Fuic ET FLoc. 

— L'étymologie proposée par Dicastèsest 
éans doute ingénieuse; mais il faudrait 
une série d'exemples, depuis le XiIe siècle 
te nos jours, pour l’äppuyer. Cham- 

arder à, du reste, dañs l’argot des mariris 
et dans le langage familier, une $significa- 
tion tout à fait distincte de celle dé cha- 
parder : il veut dire bousculer, renverser, 
briser. Fr. Michel, qui l’a trouvé dans ie 
Dictionnaire de marine à voiles, té lui 
connaît que les formes chämberder et 
chamberter. En tout cas, le sens ne se 
rapporte guère à celui de l’étymologie 
proposée : champart. Quant à chapärder, 
marauder, Fr. Michel ne le donne même 
pas. Je ne crois pas que ce terme soit. très 
ancien dans notre argot militaire. Il me 
semble devoir être de la même époque que 
fourbi, et avoir pris naissance en Afrique. 
L. Larchey indique comme étymologie 
le mot chat-pard, ce qui me paraît satis- 
faisant. + GAUSSERON. 
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— L'étÿmologie champarter, bien que 
peut-être un peu forcée, est admissible, Je 
crois meilleure, comme étant plus directe, 
celle que l’on tire du chat-pard, sorte de chät 
sauvage, qui vit de rapine; comime tous 
les chats. E.- 


Bigoudis, bigoulis,bigourdis (XIII, 32 3). 
— Ces mots ne seraient-ils pas des cor- 


Un 


rupuohs du mot bigorgne ou bigorne, qui: 


s'applique à divers métiers, et notamment 
à une tasse en bois dont le corroyeut se 
sert pour fouler les peaux mouillées ? 11 y à 
quelque analobie entre l'instrument décrit 
par À. $. et la bigorne des corroyeurs. Je 
ne Suisqu'à moitié satisfait, mais elle peut 
mettre sur la trace d’une solution plus 
complète. E.-G. P. 


Lä paÿessé Jeanne ét Gredorovius (XIt1, 
323). — Voici; à peu près mot à mot, la 
conclusion de l’auteur allemand sur ce 
poifit si controversé : — La croyance à 
cette fable fut lé résultat de l'ignorance, 
de la passion effrénée pour les sujets ro- 
mantiques, et peut-être mêrhe de la haine 
des Romains contre le pouvoir temporel 
des Papes. On teconnaît facilement, daris 
cette narration, le temps des histoires 
merveilleuses, bien qu'elle ne s'y trouve 
pas, c'est-à-dire, l’époque du treizième 
siècle. Elle prit naissance dans le milieu de 
ce siècle, et on ne la rencontre, pour la 
première fois, qu’ « interpolée » dans quel- 
ques manuscrits de Marianus Scotus et de 
Martin le Polonäis. De là, elle se répandit 
dans toutes les chroniques, et la croyance 
en fut $i ferme et si universelle que l’on 
0Sa, vers l'année 1400, placer le buste de 
la papesse Jeanne dans la série des bustes 

és papes qui Ornaient les murs de la ca- 
thédrale de Sienne. L'incroyable simpli- 
cité de ces temps, où la critique ne pou- 
vait détruire ni aucune fable ni aucune 
tradition, protégea cette image dans cette 
église. Elle resta donc là, intacte, pendant 
deux cents ans, au milieu des Papes, por- 
tant l'inscription de Jean VIII, femme 
d'Angleterre, jusqu’au moment où, le car- 

inal Baronius ayant vivement insisté au- 
ie de Clément VIIT pour le faire retirer, 

e buste de Jeanne fut transformé en celui 
du pape Zacharie, FLic Er FLoc, 


—L’opinionde Gregorovius (IL; 112,116) 
ést celle de presque tous les écrivains mo- 
<rnes, qui placent cette tradition au rang 


è 


d ]| 
des fables. notion 
Papä pdter pâirum peperit papissa papellum 


Contient deux mots (pater patrum) qui 
Sappliquaient originellement à un prêtre 
de Mithra. L'usage de la sella stercoraria 
est expliqué par Cenci, dans Mabillon 
(Mus. ital., II, 211): « Ducitur à cardina- 

us ad sedem lapideam, quæ Sedes di- 
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citur stercoraria, quæ est ante porticutm 
basil. Salvatoris patriarcatûs Lateranensis 
et in ea eumdem electum ponunt ut verè 
dicatur : Suscitat de pulvere egenum et 
de stercore erigit pauperem. 5 — Pour 
l'existence, il y a Spanheim et Lenfant: 
contre, ÂAllatius, Blondel, Leibnitz, 
Eckhuart, Labbé, Baronius, Pagi, 'Bayle, 
Launoy, Novaëes, Biänchi Giovini, enfin 
Dœællinger, dans : Die Papstfabein (1863). 
Voy. aussi Garampi: De nummo argenteo . 
Bened. III, Roræ, 749. Sur l’avers de 
cette monnaie il y a H. Loth, impr., ce 
qui prouve que Benoît III succéda immé- 
diatement à Léon IV, et non une.éertaine 
Jeanne, à laquelle on attribuait deux ans 
un mois et quatre jours de règne.—]_a fa- 
ble naquit au XIIlesiècle, et se rencontre, 
comme interpolation, dans des manuscrits 
de Martin Poionus et de Marianus Scotus. 
Vers 1400, on mit le buste de la papesse 
dans la série qui orne le dôme de Sienne. 
Il y resta deux cents ans, jusqu’à ce que 
Baronius poussât Clément VIII à. le faire 
disparaître : il fut transformé en image du 
pape Zacharie. RiISTELHUBER. 


Ponts aleutiques (XIII, 323). — Ce. 
terme ne pourrait-il pas se rattacher à ce 
mot de l'ancien droit : « Alleu, aleu», héri- 
tage franc, exempt de droits et de devoirs 
seigneuriaux? Le pont aleutique serait 
ainsi un de ces biens affranchis des devoirs 
féodaux et des droits censuels ? 

Fric Er FLoc. 


— Ne faudrait-il pas lire : halieutiques ? 
L'halieutique était l'art de la pêche; on 
connaît le poème grec d'Oppien sur là pé- 
che, intitulé : les Halieutiques. Un pont 
halieutique serait un pont disposé pour la 
pêche. Il ÿ’avait autrefois à Creil, sur le 
pont, un appareil destiné à faire tomber 
et à relever des filets dans lesquels on 
prenait les poissons EE . Que 


ses 


Dictionnaire néologique ‘XIII, 325). — 
Par l’abbé Pierre-François Guyot-Desfon- 
taines. « L’Eloge Historique » a pour 
auteur J. J. Bel, fondateur de là biblio- 
thèque de Bordeaux. Barbier et Quérard. 

LA Maison Forre. 


— L'exemplaire que je possède est dé ia 
3e édition (Amsterdam, Michel-Charles 
La Cene, 1728). Il contient, outre le Dic- 
tionnaire Rogue tous les opuscules 
notés par Ego 6. : par PAuteur du 
Dictionnaire néologique. Dans là préface 
de l’auteur de la nouvelle édition, qui fait 
suite à la préface primitive, il est dit : 


_« L'auteur de la Bibliothèque de Nanci 


« s'est plaint [agréablement de ce que 
« M. l'abbé Desfontaines avoit presque 
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« oublié M. l’abbé Dépons, qui par ce si- 
« lence est, dit-il, en droit de se pourvoir 
« en réparation contre l'auteur du Dic- 
« tionnaire.» Cela me semble établir net- 
tement que l’abbé'Desfontaines était l’au- 
teur du Dictionnaire néologique et qu’il ne 
s'en cachait pas. E.-G. P. 


Les Etoiles du cousin Luc (XIII, 326). 
— Ce « cousin » n’est point cité par Qué- 
rard. Lesclapart, ce me semble, était un 
libraire. La Maison FORTE. . 


Aviceptologie française (XIII, 326). — 
Je trouve au nom de Buliliard: 1° Dic- 
tionnaire élémentaire de botanique, revu 
et presque entièrement refondu par L. CI. 
Richard (Paris, 1802, librairie d'éducation); 
2° Traité de la chasse au gibier et au poil 
et Traité de la chasse aux oiseaux, par 
Bulliard (Paris, 1818. 2 vol. in-8, nom- 
breuses fig.). D’après Brunet (4° vol. de 
l'édition de 1830), l’Aviceptologie est de 
Buchoz ; il cite la 5e édit., augmentée 
par J. C. (Paris, 1808), et dit que la pre- 
mière est de 1778. G. P. 


Crouvailles et Œuriosites. 


Une coutume bien singulière ! —« Voici 
un fait assez curieux pour être raconté, et 
ui se passe fréquemment dans les villages 
u Pas-de-Calais et sans doute ailleurs. 
Lors d’une union matrimoniale entre 
campagnards d’une classe peu élevée, les 
gens de la noce, jeunes filles et garçons, 
deux à deux, après le repas .nuptial et 
avant le bal, se retirent dans une chambre, 
uatre, cinq et six groupes ensemble, et 
1h, après des quolibets d’un goût équivo- 
ue, ils se trouvent adroitement plongés 
de l'obscurité. Les jeunes gens alors 
prennent leurs compagnes sur les genoux, 
et les jeunes filles qui se livreraient à peine 
pour un empire à leurs amoureux, 
tant leur pudeur est élastique, se... » 
Mais la pudeur de notre Intermédiaire 
(quoique pas bégueule!) stoppant 1c1, 
u'il nous soit permis, ordonné même, 
de renvoyer les curieux {curiosissimes à 
l’ouvrage même du Dr Pouillet (chez De- 
lahaye, Paris, 1877, 2° édit. in-18, p. 62). 
(Soit dit pour nos lecteurs,— non pas pour nos 
Maxima dabitur his reverentia :  [lectrices! 
En l'arbre du savoir, certains rameaux y a 
Qu'il vaut mieuxignorer, jeunes institutrices !) 
I. Cosinus. 


Iconologie de la Société. — On connaît 
la peinture allégorique des Jésuites de 
Riom, conservée au Musée des Archives 
Nationales. J’apporte, pour ma part, ces 
vers de Gérard de Nerval, vers 1830 : 


« ,.… La Société n’est qu’un marais fétide, 
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Dont le fond, sans nul doute, est seul pur et 
[limpide, 
Mais où ce qui se voit de plus sale, de plus 
Vénéneux et puant, vient toujours par-dessus! 
Et c'est une pitié; c’est un vrai fouillis d’herbes 
Jaunes, de roseaux secs, épanouis en gerbes, 
Troncs pourris, champignons fendus et verdis- 
[sants, 
Arbustes épineux croisés dans tous les sens, 
Fange verte, écumeuse et grouillante d’insectes, 
De crapauds et de vers, qui, de rides infectes 
Le sillonnent : le tout parsemé d’animaux 
Noyés, et dont le ventre apparaît noir et gros.» 


Cette dernière image surtout a dû faire 
les délices des Romantiques, qui avaient 
par-dessus tout la haine des bourgeois 
« repus et ventrus, » Docr. By. 


De l'inédit sur le «joli marquis ». — 
Signalons aux chercheurs, s’il en est, qui 
s'occupent de la biographie du trop céiè- 
bre marquis de Sade un livre où ilsne 


‘ s'attendraient sans doute pas à rencontrer 


ce qu’ils y trouveront. Le curieux volume 
de M. Léon Menabrea : Les Origines 
féodales dans les Alpes occidentales (Tu- 
rin, 1865, in-4°), contient des lettres du 
marquis et des pièces, jusqu'alors iné- 
dites, concernant son emprisonnement 
dans le château de Miolans son éva- 
: R. 


Fou! Feu! — comme disait feu Ti- 
mon, — ce foudre de guerre... de douce 
et mélancolique mémoire. Quelle recrudes- 
cence de duels ! Ici, entre la gent Uni- 
versitaireetla gent Congrégationaliste;—là, 
entre tel Gentiihomme, prétendu Commu- 
nard, « exterminé» depuis dix ans, et tel 


-Manant, prétendu anti-communard, et 


depuis dix ans «interné »; —ailleurs, enfin, 
entre oiseaux de bec et de plume, quine 
vont guère que sur le terrain du papier 
noirci ! 

O nos T.C.F., du dedans et du dehors, 
faisons pénitence, car la fin du monde est 
proche, et l'an Mil........ va sonner, pour 
de bon, à l’Horloge de l’Eternité |— Vuine- 
rant omnes: ultima necat I—C'estle29 juin, 
c'est le 14 juillet, que s’accomplit l'Abo- 
mination des Abominations:la Consomma- 
tion des Siècles! Allons, ayons la bonne 
contrition, fessons-nous, amnistions-nous 
les uns les autres. 


Pour effrayer les poltrons, 
Faisons-nous peur à nous-mêmes! 


P. S. — Il est à croire qu'après tout le 
Cap des Tempêtes sera encore une fois 
doublé. Tout finira par une homélie, des 
drapeaux, des lampions, et ds D 


_——— 


Le gérant, FiscaBAcHer. 


Paris. — mp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. — 1880. 
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Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Le vieux monde pourri. — « On a dit 
de Louis-Philippe : 71 a fait pourrir le 
vieux monde ». J'ai lu ce mot en tête du 
journal le Voltaire du 21 mars dernier. 
Qui a dit cela, s. v. p.? , 


Le mariage de Caïn. — Si je comprends 
bien les Chapitres IV et V de la Genèse, 
après le meurtre d’Abel, il n’y avait sur la 
terre que trois personnes : Adam, Eve et 
Caïn. Ce fut beaucoup plus tard qu'Adam 
He Seth, puis d'autres fils et des 

les. 

Or, immédiatement après la mort d’'A- 
bel, Dieu déclare à Caïn qu'il sera fugitif 
et vagabond sur la terre. Caïn répond : 
« Quiconque doncmetrouvera me tuera?» 
Dieu mit un signe sur Caïn « afin que 
ceux qui le trouveraient ne le tuassent 
point ». Puis, le meurtrier s'enfuit et s'ar- 
rêta dans un pays situé à l'orient de l'E- 
den, où il épousa une femme (dont le nom 
n'est pas cité), qui lui donna son fils He- 
noch, etc. , 

Ces mots soulignés : Quiconque... et 
ceux qui le trouveraient.. n'impliquent- 
ils pas l'existence sur la terre d'êtres hu- 
mains étrangers au couple adamite ? 

Fiat lux ! Appel aux théologiens de l'In- 
termédiaire, sil’Intermédiaire en possède. 

Don BonarT. 


Librairie de Saint-Victor, Rabelais et 
Bouhier. — « J'ay un petit manuel de feu 
« M. de La Scala, touchanties remarques 
« qu’il avoit faict des Bibliothèques qu'il 
« avoit veu en France, où il dit qu'il n'y 
« ha rien qui vaille dans la bibliothèque 
« de Saint-Victor, à Paris. Ce n'est sans 
« cause, dit-il, que Rabelais s'en mocque.» 

Ainsi s'exprime Jean Bouhier, le con- 
seiller au Parlement de Dijon, dans ses 
Remarques sur les quatre premiers livres 
de notre joyeux et docte satirique. 


Ce magistrat était digne d'interpréter 
et de commenter l’œuvre drôlatique par 
excellence ; il dit le mot en français, sans 
aucune gêne. C’est ainsi qu’à propos de 
carillon, il parle du devoir conjugal, ap- 
pelle les choses par leurs noms gaulois, et 
remet en mémoire l’un des plus singuliers 
cas de conscience de Sanchez (De Matri- 
monio, lib. IX). 

Les Remarques de Jean Bouhier (n° 3 
des Mss. du Palais des Arts, à Lyon) ont 
fait partie de la bibliothèque du président 
Bouhier, son fils. Ont-elles été utilisées 
au profit d’une édition des Œuvres de Ra- 
belais? ANASTASE COPHOSE. 


Lacune dans la Muse historique, de 
Loret. — Dans ses notes sur le Palais- 
Mazarin, le comte de Laborde signale 
comme manquant dans la Muze histori- 
que de Loret la XXXVIIe lettre, portant 
la date du samedi, seizième sept. 1656. 
Dans la nouvelle édition de cet important 
ouvrage, à laquelle manquent encore les 
tables, qui sont indispensables (édition 
dont les souscripteurs n’ont vraiment pas 
de chance, puisque, commencée en 185 
par P. Jannet, reprise en 1877 par P. Daf- 
fis, elle n'est pas encore achevée en 1880), 
M. Livet déclare que cette lettre n’a pu 
être retrouvée, quoiqu'une réclame typo- 
graphique en indique l'existence. Cette 1a- 
cune est-elle irréparable? Connaît-on la 
cause de cette suppression?  A,D 


La Traduction en langues étrangère de 
« la Pucelle » de Voltaire. — Et d’abord, 
donnons quelques indications bibliogra- 
phiques à l'égard de ces versions. 
fl en existe une en anglais. London, 
1796-97, 2 vol. in-8°, Le savant auteur du 
Manuel du Libraire, trompé par une as- 
sertion placée dans quelque catalogue de 
libraire, a été induit en erreur, en avan- 
nt que cetté traduction était remarqua- 
le comme étant l’œuvre d'une femme, 
lady Charleville. Le fait est que cette lady 
n’eut aucune part à cette œuvre qui sortit 
de la plume de son mari, lord Charleville, 
avant que le mariage cût eu lieu (voir 
l'Edinburgh Review, n° 141, p. 311). 
TOM. XIII. — 13 
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W. H. Ireland a mis au jour, en 1822, 
The Maid of Orleans, with notes, 2 vol. 
in-X0: 

Je connais une traduction allemande en 
prose (Londres, chez les héritiers des Elze- 
viers), 1703 et 1783, et une en vers, par 
Lindeman, 1787, 1789, 1809. Il en existe 
aussi une par X, avec lindication suppo- 
sée de Rome. 

En 1878, il a paru, à Livourne. chez l'é- 
ditcur F. Vrye : La Pulcella d'Orléans, 
tradotta da Vincenzo Monti e per la 
prima volta pubblicata por cura di Ettore 
Fucti. | 

Existe-t-il quelque traduction ou imita- 
tion de ce poème trop célèbre, en espa- 
gnol, en hollandais, en russe ? He 


Les Campagnes de l'amiral Pierre Bou- 
vet. — « Les héros n’écrivent pas souvent; 
« quand ils écrivent, ils font passer leur 
« âme dans les pages qu'ils nous lèguent. 
« Après la Retraite des Dix mille, je ne 
« connais pas d'ouvrage plus attachant, 
« plus vivant, plus vrai dans toutes ses 
« parties, que le Précis des campagnes de 
« l'amiral Pierre Bouvet. Je ne saurais 
« trop en recommander la lecture à nos 
a officiers. » 

Ainsi s'exprime le côntre-amiral Jurien 
de la Gravière (Revue des Deux Mondes, 
er avril 1880,p. 614) .  » 

A quelle époque a paru ce Précis re- 
marquable? Je l'ai inutilement demandé à 
plusieurs libraires. 

(Marseille.) E. D. 


De Mello et M. Ferdinand Denis. — A 
l'article dela Biogr. Didot sur Meilo (Fran- 
cisco-Manoei), M. Ferdinand Denis ajoute: 
« Ce que peut surtout regretter la littéra- 
ture brésilienne, c’estun resueil de poésie 
composé durant l’exil de Mello, et qu'on 
n’a jamais pu retrouver. » 

Dans un volume in-8° de ma bibliothè- 
que, se irouve un recueil, en vers latins 
hexamètres, ayant trait à l’histoire natu- 
relle du Brésil, et dont je donnerai seule- 
ment quelques titres : — De cultura ra- 
dicis brasilicæ, liber prim'is. — De usu 
vario radicis brasilicæ, biber secundus. 
— De cura boum in Brasilia, liber uni- 
cus, etc. — Sur plusieurs tires, se trouve 
la signature M, et, au-dessous de l'un 
d'eux,ces mots également mss. : Josepui 
Rodrigues de Mello, qui semblent indi- 
quer le nom de l’auteur. | 

M. Ferdinand Denis trouverait-il là, 
sinon le recueil perdu, du moins quelque 
indice favorable à une recherche? S'il le 
désire, nous lui communiquerons bign vo- 
Jontiers notre volume. LE Roseau. 
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Bassure. — M. A. J. Paris, dans son 
Histoire de Joseph Le Bon et des tribu- 
naux révolutionnaires d'Arras et de Cam- 
brai, tome I, p. 244, donne cet extrait 
d’une Liste d'Emigris : a ...et environ 
deux cents mesures, tant en terre à la- 
bour que manoir et bassure. » Que veut 
dire ce dernier mot? J. ET. 


Main de papier. — D’où vient donc ce 
nom de main, appliqué à un assemblage 
de vingt-cinq feuilles de papier ? 

DiIcaAsTÈs. 


Les dindons de la farce. — Tous, tant 
que nous sommes, laïques et ecclésiasti- 
ques, grands clercs et petits clercs, nous 
aimons et adorons le dindon et la farce 
du dindon : cela se comprend. Mais d'où 
vient qu'on a renversé les termes de ce 
mets divin pour en faire ce plat si com- 
mun, avec lequel personne n'aime à être 
finalement identifié :. le dindon de la 
farce? M. M. 


Gogo. — Quelle est l’origine de ce mot, 
appliqué aux gens faciles à duper, aux ac- 
tionnaires naïf», comme il en existe, — 
dit-on ? J:- LT. 


Kulturkampf. — Encore un néologisme, 
un gerimanisme! Quelle est la significa- 
uon littérale de ce mot, employé tous les 
Jours par la presse politique ? Exemple : 
« Le Cabinet sera réduit à s'engager dans 
le Kulturkampf le plus intense » (Moni- 
teur Universel, 15 juin 1880). Que pense- 
t-on, à | Intermédiaire, de cette nouvelle 
importation d’outre- Rhin? J. LT. 


Portrait de Guettard. — Existe-t-il un 
nortrait, peint ou grave, du savant natu- 
ralhiste Jean-Etienne Guettard, mort à Pa- 
ris en 1786 ? Pauz Prixson. 


Charlemagne a-t-il été canonisé? — 
Dumas fils se prononce, après heiucoup 
d'autres, pour l'affirmative. Voir /a Ques- 
tion du Divorce. Mais l'abbé P. Girodon, 
directeur de l’école Fénelon, dans la bro- 
chure-ré futation qu'il vient de publier, est 
d'un avis opposé. « Je sais, dit-il, qu'on a 
« attribué cette canonisation à l'Antipape 
Pascal III. Mais depuis quand un Anti- 
« pape fait-il autorité dans l'Eglise? Je sais 
« qu'on fait sa fête à Cologne, mais que 
« prouve une eglise particulière? Je sais 
«enfin qu’on l'a mis dans le Calendrier; 
« mais l'Eglise n’a qu'un calendrier : le 
Martyrologe romain Vous y pouvez 
« chercher saint Charlemagne, vous ne l'y 


mm 
La) 


« trouverez pas... » 


mt 
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Y 2-t-il d’autres arguments pour et con: 
tre? Et que valent ceux de l’abbé Giro- 
don ? Pauz Masson. 


” Dh cas de tératologie. « Accipe, carissi- 
« me Nicasii, quæ mihi hodie a viro docto 
«a narrata, rem sane incredibilem, et quæ 


a olim inter ostenta fuisset. Pagus est hac. 


«in provincia, ad radices Juræ montis, 
« Grandvaux vocant. Ibi, pauücis ab hinc 
« mensibus, natus est infans cætera par 
« aliis, at, ea corporis parte quæ viros fa- 
«cit, plane jam vir. Observatum id ab 
«ipsa obstetrice, notatumque  etiam, 
ee diducto præputio, detectam. 
« Hinc rumor in vulgus, curiosiorque pa- 
« rentum sedulitas. Nono admodum mense 
«et pubes pilorum densitate obsita, et 


— 
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comme étant rares; par contre, ils sont 


_Proscrits de tout oratoire catholique ro- 


sa réponse sera la bienvenue. 


« deinceps haud infrequenter lascivi mo- 


« tus, atque ejusdem maxime a somno ve- 
« lut in Venerem turgescentis, crebra ten- 
“«tigo. Quid plura? necdum puer bien- 
« njum complevit, et tamen ita se habet 
«utex eorum numero sit quos Faustina 


« adnotabat. Unde serio parentes admoniti. 


« abeo, qui testis oculatus, hoc mihi modo 
«narravit, ne illum cum sororibus, aut 
« ancillis, ut fit, cubare patiantur. Pericu- 
« lum enim esse id quod in decenni mira- 
“tus est Hierônymus et latine, non nisi 
« minus pudice enuntiari gallice queant. 
« Quanquam naturam meram, et si quid 
« forte luSerit philosophice observantibus, 
« quid turpe aut indecorum? Vale, et nos 
« amare perge. Vesontione, XII Kal. Jan. 
« À. D. MDCLXXX VIII» | 

Cette épître, non signée (et que je 
n'ose traduire par égard pour les pudiques 
collabos), est adressée : «à M. l'abbé Ni- 
« Caise, chanoine en la Sainte-Chapelle de 
«* Dijon, rue de l’Observance, proche les 
« Corde'iers, à l'Estoile d'Or, à Paris.» 

Elle est extraite du Recueil de lettres 
adressées à l’abbé Nicaise par divers per- 
sonnages dont plusieurs ont gardé un pru- 
dent anonymat. (No 5 des Mss. de la Bi- 
bliothèque du Palais des Arts de Lyon.) 

Ce cas de tératologie est-il inédit? Peut- 
on dévoiler ce correspondant timide ? 

»  ANASTASE COPHOSE. 


Crucifix janséniste. — On désigne sous 
cette qualitication, par opposition au cru- 


_ Cifix catholique romain, les cadres en bois 


sculpté et doré, dans lesquels l'effigie du 
Christ repose sur la croix, les bras cloués 
à la branche verticale supérieure, ou sur 
la branche transversae, plus ou moins 
rapprochés de la tête. Le crucifix classi- 
que représente le Christ les bras étendus 
presque horizontalement et cloués aux 
extrémités de la branche transversale. 

. Quelle est la raison de cette différence ? 
Les « Christ » jansénistes sont beaucoup 
plus recherchés des amateurs de bibelois, 


main, comme entachés d'hérésie. Je ha- 
sarde l'explication suivante : le Christ 
classique ouvre ses bras aux pécheurs, 
pour lesquels il meurt; le Christ jansé- 
niste implore (les bras levés au ciel) La: 
grâce qui sauve les pésheurs et dont son 
divin sacrifice est l'expression suprême... 
Mais je doute que mon explication soit 
suffisante. Quelque théologien, mon con- 
frère, en saura sans doute plus que moi, et 


Cz. 


Voltaire. les Jésuites et M. B... — Ac- 
cusé d’avoir chansonné le Régent et ses. 
amours avec sa fille, la duchesse de Berry, 
Voltaire répondit : 


Non, Monseigneur, en vérité, 

Ma Muse n’a jamais chanté 
Ammonites ni Moabites. 

B... vous répondra de moi. 

Un homme, instruit chez les Jésuites, 
Des peuples de l’Ancienne Loi, 

Ne connaît que les Sodomites. 


« Le Régent rit beaucoup », dit la Chro- 


Dies mais elle ne nomme pas ce M. B. 
Elle dit sculement que c'était le duc de B., 


grand ami de Voltaire. (De Broglie, l'un 


des roués du Régent, n’était alors que mar- 


quis.) Elle ajoute que Voltaire, ayant fait 
représenter,peu de tempsaprès,son Œdipe, 
« qui n'était qu'une allusion à la vie du 
Régent avec sa fille aînée, avec la seconde 
et avec la troisième», reçut en récom- 
pense une médaille d’or, car, poursuit la 
Chronique : | | : 


C’est beaucoup d’honneur pour Philippe, 
Que de lui comparer Œdipe : 

L'un ignorait ce qu'il faisait, 

Et l’autre sait bien ce qu'il fait! 


Mais elle ne dit toujours pas qui était ce 
duc de B.. . J. 


Le jou de Clefs ou d'Esse. <— J'ai sous 
les yeux’ un arrêt du 4 juillet 1781 qui fait 
défense de jouer le jeu de Clefs ou d'Esse 


dans Île ressort du bailliage d'Etampes. 


Quel était ce jeu si dangereux pour être 
prohibé ? Pau Pinson. 


Les GComédiens dans la vie politique.— 
Ne. s'est-il pas rencontré, au sein des 
nombreuses Assemblees législatives qui se 
sont succédé en France depuis 1789, spé- 
cialement à l'époque révolutionnaire, quel- 

ues personnages se rattachant de près ou 
de Join au monde du théâtre ? Je serais 
heureux d'obtenir sur ce point une énu- 
mération aussi complète que possible, et 
j'en remercie d’avance nos obligeants con- 
frères. 

(Chandernagor, 9 juin.) P. Masson. 
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Le Cercle vicieux de Strasbourg. — 
Pourrait-on obtenir quelques informa- 
tions au sujet de cet établissement? C’est 
pour ses membres qu'est imprimé à petit 
nombre un in-folio de 30 pages et 14 plan- 
ches intitulé : Histoire vicieuse de la Mon- 
tagne verte (lieu où, près de our 
Gutenberg inventa l'imprimerie). Que 
ques exemplaires sont annoncés en vente 
au Feuilleton (p. 1009) du Journal de la 
Librairie, 19 juin 1880. C. D. 


Pierre Ghuesquer, chirurgien. — Mon 
exemplaire des Découvertes sur toutes les 
parties de l'homme et de la femme, par 
Louys Barlès (Lyon, 1675}, porte cette 
mention autographe : Ce liure apertient 
a pierre ghuesquer, metre chirurgient, 
demeurant dant la rue des trois mollett a 
lille, 1697. J’ai connu Lille et la rue des 
Trois-Mollettes ; j'ai recours aux collabos 
pour des renseignements biographiques 
sur le chirurgien Ghuesquer. 

Noez MELLiw. 


La robe de Charlotte Corday. — Trois 
peintres ont exposé, au Salon de cette 
année, des Charlotte Corday, et dans 
l'œuvre de chacun « l’Ange de l’assassi- 
nat » porte une robe de couleur différente. 
M. Aviat la revêt d’une robe blanche ; 
M. Weerts, d'une robe rayée bleu clair et 
bleu noir; M. Clère, d’une robe d’un rose 
éteint, semée de petites fleurs d’un rose 
plus vif. Quelle est la vraie? Et y en a-t-il 
une qui soit vraie? Azr. D. 


P. S. Un 4° tableau, perdu dans une 
salle supplémentaire, nous montre Char- 
lotte Corday en robe rouge. Mais l’auteur 
explique que c’est celle des condamnées (?). 


« Idées nouvelles sur diférantes matié- 
res de granmaire. » — Quelqu'un de vos 
lecteurs pourrait-il me faire connaître quel 
académicien est l’auteur des /dées nou- 
velles sur diférantes matières de gran- 
maire (Paris, chez Jean Desaint, 1722). Le 
titre porte : « par l’auteur de la Géogra- 
phie historique. » Cet ouvrage se compose 
de plusieurs traités paginés à part. Le pre- 
mier sujet est : 1 Discours qui traite des 
voyelles (prononcé à l'Académie, aupa- 
ravant), de la page 1 à la page 36. Le 


deuxième est : 2° Discours qui traite descon- 


sonnes, de 1 à 16; mais je crois qu'il me 
manque une page ou des pages, etc. — Ce 
livre, dont je demande l’auteur, n’est pas 
pion Een inconnu des abonnés de 
‘Intermédiaire, quoiqu'il me paraisse l'é- 
tre des réformateurs modernes de l'ortho- 
graphe française dont il est un des pré- 
décesseurs, mais un prédécesseur timide, 
quoique de beaucoup de bon sens. A.F. 


Nouvelles Lettres Persanes. — Le comte 


.Sède ces cartons. 
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Georges Lyttleton, ou Littleton, a écrit 
des Lettres d'un Persan en Angleterre, à 
son ami à Ispahan, qui ont été traduites 
avec le sous-titre de Nouvelles Lettres 
persanes (Londres, et à Paris, chez J. P. 
Costard, 1770). Connaît-on le nom du 
traducteur ? | 


Trois cartons pour un « Discours » de 
J.-J. Rousseau. — Je lis, à la fin du 
a Discours sur l'origine et les fondemens 
de l'inégalité parmi les hommes. as 
terdam, 1755, in-8) : « Avis pour le re- 
lieur. Les trois cartons attachés à cette 
demi-feuille doivent être placés propre- 
ment, aux pages indiquées. » — Je de- 
mande la place de ces trois cartons. Mon 
exemplaire est relié, et je ne sais si je pos- 
H. De L'IsLe. 


Du Contrat social — ou Principes du 
Droit politique, par J.-J. Rousseau, ci- 
toyen de Gehève. A Amsterdam, chez 
Marc-Michel dé M.DCC.LXII, in-12, 
vin et 376 p. Après l'épigraphe, je lis 
sur le titre : « Edition sans cartons, à la- 
quelle on a ajouté une lettre de l’auteur au 
seul ami qui lui reste dans ce monde ». — 
La première édition a Du Contrat social » 
est de 1762; comment est-elle paginée ? 
Celle que j’indique n'est-elle pas la pre- 
mière, malgré la note? H. pe L’Isce. 


_ Observations sur l'établissement des . 
troupes — dans les Etats républicains et 


monarchiques, sur la Marine, sur les Af- 
faires étrangères, sur les Impôts, sur la 
Justice, sur le Culte et sur le Droit civil 
et politique des femmes. S. 1. (Paris) n. 
d. (1791), in-8 de 91 p. 

Je lis à la première page : « En 1749, 
le comte d'Allot me dit que je ne le trou- 
verois pas chez lui le matin, parce qu’il 
devoit se rendre au Conseil du roi, à neuf 
heures. — [1 m'invita à dîner à deux heu- 
res chez lui, à Dresde; il me fit attendre 
Jusqu'à cinq heures, et, pour son excuse, 
il me donna à deviner en mille le sujet de 
son retard. Il sortoit du conseil de guerre, 
où le roi de Pologne, électeur de Saxe, 
avec tous ses généraux et ses ministres, 
avoit débatu si long-tems sur le grave sujet 
de la forme du bouton des guêtres des 
soldats. » 

Cette historiette « des boutons de gué- 
tres » est connue. — Je demande quel est 
l'auteur de l’'Opuscule cité ? 

Le chapitre XVII est intitulé : Sur la 
Méta hysique, relativement aux loix et 
aux droits des animaux domestiques. — 
On y remarque les vers suivants : 

À quoi bon tant craindre 
Les horreurs du tombeau, 
Quand on voit s’éteindre 
De nos jours le flambeau? 
L'âme est une étincelle, 
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Et tout ce qu’on dit de l'esprit, 
Est bagatelle 
L'Amour l’a fait, et la Mort le détruit. 


Ces vers sont précédés des deux lignes 
suivantes : « Un de nos ancêtres le pen- 
soit ainsi, car voici une petite chanson an- 
tique qui le démontre. » 

Quel est l’auteur de cette chanson? 
« Ancêtres » doit ici, Le pense, signifier 
«anciens » ? . DE L'ISLE. 


Bibliographie historique et biographi- 
que du duc d'Enghieon (1772-1804). — Ii 
n'a jamais été, que je sache, publié de bi- 
bliographie complète des nombreuses No- 
tices, Discussions, Brochures et Publica- 
tions, auxquelles a donné naissance l'exé- 
cution du malheureux Duc d’Enghien, en 
1804, dans les fossés de Vincennes. L'’In- 
termédiaire devrait essayer de réunir une 
liste exacte de tous ces ouvrages. Ce serait 
un service à rendre à tous les chercheurs 
qu'intéresse encore, même dans ce qu’elle 
peut rappeler de souvenirs sinistres, cette 
grande et glorieuse époque du Consulat. 
Voici, pour commencer, les titres de ceux 
de ces ouvrages que je possède : 

19 De l’Assassinat de Monseigneur le 
Duc d'Enghien, et de la justification de 
M. de Caulaincourt. 3° édit. corrigée et 
augmentée. À Orléans et à Paris, chez les 
Marchands de Nouveautés, 1814, 50 pages 
in-8. — Epigraphe : 


Quand un maître au sujet prescrit des attentats, 
On présente sa tête et l'on n’obéit pas. 


29 La Mort du Duc d'Enguien(sic), tra- 
gédie en trois actes (en vers). À Paris, 
chez Barba, 46 pages in-8. 1820. — Epi- 
graphe : 

- + «< + - est donc des forfaits, 
Que le courroux des dieux ne pardonne jamais! 

(VocraIRE, Sémiramis, act. V, sc. 8.) 


3 Extrait des Mémoires de M. le Duc 

e Rovigo, concernant la catastrophe de 
M. le duc d'Enghien. Seconde édition. Pa- 
ris, Gosselin et Ponthieu, 1823, 72 pages 
in-8. — Le même ouvrage, 3e Edition. 
Bruxelles, H. Rémy et Voglet. 1823, 48 
pages in-8. 

4 Recherche de la Vérité, ou Coup 
d'œil sur la brochure de M. le duc de Ro- 
180, par M. de L*** [F. de La Rue, mé- 
Ron Paris, 1823, 22 pages in-80. 

5° Réfutation de l'écrit publié par M. le 
duc de Rovigo, accompagnée de pièces jus- 
tficatives, et suivie de l'éloge de Mgr le 

uc d'Enghien, par M. Maquart. Paris, 
1823, 114 pages in-8e, 

. 6° Explications offertes aux hommes 
impartiaux par M. le comte Hullin, au 


Sujet de la Commission militaire instituée | 


En l'an XII, pour juger le duc d'Enghien. 
Paris, 1823, 16 pages in-8o. i 


\ 


[10 juillet 1880. 


394... 

7° Pièces judiciaires et historiques rela- 
tives au Procès du Duc d'Enghien, avec le 
Journal de ce prince depuis l'instant de 
son arrestation, précédées de la Discus- 
sion des Actes de la Commission militaire 
[par M. Dupin aîné]. Paris, Baudouin, 1823, 
40 — et xXxXII pages in-8°. (Portrait litho- 
graphié du Duc d'Enghien.) — La Qua- 
trième Edition fait partie de la Collection 
des Mémoires relatifs à la Révolution fran- 
çaise de Berville et Barrière; on y trouve 
aussi la Réponse de M. Dupin pour le 
comte Hullin, et l'Examen impartial sur 
M. de Caulaincourt, duc de Vicence. 

8° Eloge du Duc d'Enghien, Discours 
qui a obtenu un prix d’éloquence à la So- 
ctété royale des Bonnes-Letres, séance 
du 31 mai 1827, par M. Audibert. A Pa- 
ris, Chez C.-J. Trouvé, 1827, 57 pages 
in-8°. (Exemplaire avec envoi autographe. 
signé de M. Audibert à M. Ancelot.) 

9° Le Duc d'Enghien, Histoire-Drame, 
par Edouard d'Anglemont (sur le titre : 
Le Duc d'Enghien dans les ose de Vin- 
cennes, Vignette de Tony Johannot, gra- 
vée sur bois par Porret). Paris, Mame-De- 
launay, 1 vol. in-80, 1832. 

10° Les Grands Procès Politiques.— Le 
Duc d'Enghien d'après les Documents au- 
thentiques, par L. Constant. Paris, Ar- 
RS Le Chevalier, 1869. 1v-208 pages 
in-18, 

119 Le Crime de 1804, par H. Gourdon 
de Genouillac. Paris, Dentu, 1873. 346 
pages gr. in-18. 

Mais, outre cela, il doit y avoir autre 
chose encore. L'auteur de l'article d'En- 
ghien, de la Nouvelle Biographie Didot, 
dit qu'on trouve dans la France littéraire, 
de Quérard, à l'article Savary, une liste 
des brochures auxquelles donna lieu l’é- 
crit du duc de Rovigo (1823), mentionné 

lus haut. Le grand Catalogue imprimé de 
aBibliothèque nationale (Hist. de France, 
Biographies individuelles), — le Catalogue 
de la volumineuse Collection du comte de 
La Bédoyère, relative à la Révolution fran- 
çaise. Paris, France, libr., in-8° (Collec- 
tion acquise en totalité par la Bibliothèque 
nationale), et la Bibliographie Biographi- 
que d'Œttinger, doivent citer aussi d'au- 
tres brochures que j'oublie de rappeler ici. 

C'est là un point que pourrait aisément 
éclaircir ceux de nos confrères qui habi- 
tent Paris, et qui ayant ainsi à leur dis- 
nes journalière toutes nos grandes Bi- 

liothèques, voudraient bien se charger 
de venir en aide aux recherches de l’Inter- 
médiaire. LRIC, 


« Le Concile œcuménique du Ciel, ou les 
Cultes.— Poème. Paris, Dabin »(Messidor, 
an XI, 35 p. in-8). Ce petit poème, que je 
crois peu connu et dont j'ai dernièrement 
rencontré un exemplaire, se compose de 
cinq chants qui ont du moins le mérite de 
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la brièveté. Il a pour épigraphe ces vers de 
Voltaire : 


C'est un Etre infini qu’on sert et qu’on ignore ; 
Sous des noms differents le monde entier l'adore. 


Je transcris les huit vers du début du 
premier chant : 


Jadis Homère, et Corinne, et Virgile, 
S'époumonnaient pour chanter des héros 
Qui s’occupaient des belliqueux travaux, 
Et dans dix ans savaient prendre une ville; 
Ils nous ont peint ce carnage sanglant, 
Dont le récit ne se fait qu’en tremblant : 
L'un est fendu d’un coup de cimeterre, 
L'autre est percé, tombe et frappe la terre. 


_ Sait-on quel est l’auteur ? V. A. 


ne me 2 — ee ms Lo e—— —— — 


Réponses. 


Le coup de jarret du Basque (I, 338, 
I, 270; XIII, 328). — Puisque cette 
question, longtemps oubliée, vient d’être 
exhumée par le collabo L. M. F., ne la 
laissons pas disparaître encore sans affir- 
mer ici que Lady Morgan et Sainte-Beuve 
n'ont pas été les seuls à rendre hommage 
à l’agil:té proverbiale des Basques, mais 
qu'une foule d'écrivains, leurs devanciers 


ou leurs contemporains, avaient manifesté 


cette opinion, en caractérisant les mœurs 
particulières de ce peuple. Citons, dans le 
nombre, l'Hermite en Province ( M. de 
Jouy), J. J. Ader, Cénac-Moncaut, Baylac, 
Lacour,F. Morel, Fr. Michel, Aug. Chaho, 
sans oublier notre regretié Ed. Fournier, 
qui, dansses «a Variétéshist. et littér.»,a pris 
texte d'une mazarinade pour supposer 
que la souplesse et la fermeté du Jjarret 
basque ont pu donner naissance au pro- 
verbe : « Courir comme un Basque». Le 
joyeux auteur de Gargantua, lui-même, 
qui s'est fait l'éditeur du plus ancien texte 
‘basque, par une citation de son Panta- 
gruel (II, 1x)-n’avait-il pas, ea quelque 
sorte, devancé ce dicton dans le chapi- 


tre xxvitr, liv. Ier de son inimitable Gar- 


gantua? Nous n'essaierons pas de relever 
tous les autres écrivains, anciens et nou- 
veaux, qui se sont plu à reconnaître l'al- 
lure vive et fière de la population euska- 
rienne; mais, quoique la liste en soit 
Jongue, nous ne pouvons nous empêcher 
de reconnaître qu on a souvent confondu 
celle-ci avec leurs proches voisins, et 
presque leurs émules, les braves enfants 
du Béarn. 
(Bordeaux.) Eco E.-G. 


trade 


Un vieux cantique (IV, 132; XIII, 73, 


169, 265, 329). — J'ai souvent ouï chanter 


les vers suivants, en dialecte limousin, 
par une cuisinière limousine qui servait 
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dans ma famille. Comme j'étais très jeune, 
ils m’amusaient beaucoup et je les lui fai- 
sais répéter : 


Si jomai pu le cas t'orraibo 
De peta 0 lou processi, 

Te cousaraï ton pétaraïibo 
En d’un’ aiguillo et do fi. 


(Si jamais plus le cas t’arrive de péter à 
Ja procession, je te coudrai ton petarave 
[ta pétardière] avec une aiguille et du fil). 
— Si quelque collaborateur limousin ac- 
cusait l’orthographe de ce couplet d’être 
fantaisiste, je passerais condamnation : Je 
l'ai notée d'après la prononciation. Outre 
que je ne m'en préoccupais guère, la cui- 
sinière en question, ne sachant pas lire, 
n'aurait pu me redresser, E.-G. P. 


La chanson de Malbrouck (XI, 36, 87, 
145; XIII, 75). — Entre le Marlborough 
de histoire et le Malbrouck de la com- 
plainte, il y a trop de différences pour 
qu’on puisse insister, à la fois, sur l'au- 
thenticité de l'un et de l'autre. Chacun a 
produit son système, en l'appuyant plus 
ou moins sur des textes positifs; mais 
quelle que soit l'opinion controversée sur 
l’air de la légende, il n’en est pas moins 
vrai que la pensée de Chateaubriand, qui 


lui décerne une origine arabe, concorde 


avec le souvenir de notre expédition d'E- 
gypte, qui retrouva jusqu’au milieu des 
indigènes la tradition encore vivante de 
la lugubre mélopée, portée, dit-on, jus- 
sh nous par quelque obscur chevalier 
es-Croisades, sorti des rangs de l’armée 
d'Aragon ou du saint roi de France. 

Un savant écrivain contemporain a pu 
fournir, là-dessus, une version historique, 
en nous ramenant au temps où les armées 
alliées (1190) faisaient le siège de Saint- 
Jean d’Acre, contre l'illustre Saladin, et à 
la mort épisodique du brillant comte Ga- 
leran de Meullent (ou Meulan), à laquelle 
on attribue l'origine d’un air, presque 
aussi populaire en Orient que dans nos 
annales. Nous avons vu plus tard com- 
ment, selon Brantôme, on l'adapta aux 
« superbes obsèques » du grand Balafré, 
traîtreusement occis par Poltrot de Méré. 


- Sous le règne du Grand Roi, l'esprit caus- 


tique et frondeur de la chanson substiatu 
le nom du duc de Marlborough à celui de 
François de Guise, sans nous faire oublier 
toutefois les railleries insultantes dirigées 
contre le triste Villeroy, après sa défaite 
de Ramillies. Le nom de celui-ci y figu- 
rait à côté de celui: de son vainqueur, 
dans cette cadence malsonnante : 


Villeroy voulant combattre, 
Car il est brave garçon, 

Est allé à la renc'ntre 

De Marbourough, — ce dit-on. 
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Mais quand il fut en présence, 
Qu'il entendit le canon, 

Il eut si grand'peur aux fesses 
Qu'il fit tout sur ses tallons (sic). 


Faisons grâce du reste. 


(Bordeaux.) Eco E. G. 


Barbarismes et solécismes (XII, 258, 
310 ; X111, 30, 80, 137,176). — Celui-ci 
est plutôt un pleonasme, que je rencontre 
assez souvent et qui toujours me rend ré- 
veur. Ex. : « Qu'on prenne telle mesure, 
etj'y applaudirai des deux mains.» Quel- 
qu'un connaît-il une autre manière d'ap- 
plaujir, d’une seule main, par exemple ? 
Qu'il le dise bien vite ! Pauz Masson. 


— Celui-ci, je le cueille dans les colonnes 
du Journal Officiel. Dans le numéro du 
25 juin 1880. on lit : « Est nommé juge 
suppléant à Niort M. N.,en remplacement 
de M. Nourry qui a été déchu de ses fonc- 
tions, » Déchoir quelqu'un de quelque 
chose, c'est raide! Prière à M. le garde 
des sceaux de surveiller un peu le style de 
ses collaborateurs. DicasTÈsS. 


Diatribe antibonapartiste (XII, 354). 
— L'auteur de la piece de vers en ques- 
tion s'appelait Jacques Richard. Il est 
mort depuis. La Revue anecdotique de 
M. Jouaust (R. St-Honoré, 333) a donné 
les stances écrites au concours général et 
plusieurs autres poésies réellement remar- 
quables de M. Jacques ie à 


— Cette pièce de vers, qu’évoquait le 
collabo P. Masson : 


Vous ne comprenez pas qu'il eût été plus sage 
De laisser reposer cet homme en son tombeau; 
Vous voulez que, prenant cette vie au passage, 
La Muse de l'histoire y porte son flambeau! 


[suaire 
Vous ne comprenez pas qu’au temps où du 
L'Italie en grondant veut secouer les plis, 
Et se rappelle enfin le sublime ossuaire, 
Où tous ces vieux guerriers dorment ensevelis! 


| | [tique 
Au temps où les enfants du vieux Caton d’U- 
Se lèvent de nouveau pour les nobles combats 
Et vont du sol sacré de la patrie antique 
Chasser avec mépris Mastaï et Bombas, 


Il aurait mieux valu pour votre gloire élire 
Un homme au bras robuste, un homme au cœur 
Na 2 | [hardi, 
Et, puisqu'il vous fallait mettre à nos mare la 

Li] LA L 1 e- yres 
Ÿ faire au moins vibrer ton nom, Garibaldi! 


Vous ne comprenez pas que nos veilles muettes 
Ont de chacun de nous fait un républicain; 
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Que nous supportons mal nos fers, que nos 
poètes, 


Ce sont les Juvénal, les Hugo, les Lucain: 


FPÉrAR ESS 
Que nous attendons tous, le cœur plein d'es- 
L'heure si désirée et si lente à venir, 
L'heure du grand réveil, l'heure sainte, où la 

| [France, 
Elle aussi, du passé saura se souvenir! 


{chambre : 

Non, vous vous êtes dit, au fond du votre 

« Ils chanteront. » Vieillards, vous vous trom- 

[pez. Allez 

eux Dé- 

[cembre, 
Mais que ce ne soit pas à des fils d’exilés. 


Faire au peuple enchaîné chanter le 


prospères 
Vous ne comprenez pas que pour des jours 
Nous réservons nos chants avec un soin jaloux, 
Qu'ilen est parmi nous, peut-être, dont les pères 
Furent sacrifiés par vos maîtres à vous! 


Donc, à propos d’un toit effondré qui s'écroule, 
D'un débris surnageant qui tombe au fond de 
Lau 
À propos d’un zéro disparu de la foule, ? 
I1 faut parler de vous, ê morts de Waterloo! 


A | [tôme, 
[1 faut parler de vous, parce qu’un vain fan- 
Vivant encore hier, mourut sinistre et seul, 
Il faut aller troubler, à propos d’un Jérôme, 
La paix de votre gloire et de votre cercueil. 


[sière, 
O motts de Waterloo, dormez dans la pous- 
Héros, ne rouvrez point vos yeux inanimés ; 


Il n’est-rien de commun entre votre âme altière 


vaincus, 


Et ce vieillard impur!.. © grands 
| [dormez, 


—. [compte; 

Vous serviez un tyran, l’histoire en tiendra 
Mais à la mort, joyeux, vous couriez à grands 
[ 0 

LPaS - 


Nous, qui, chargcs de fers, marchons droit à la 


| | [honte, 
A votre souvenir nous n’insulterons pas! 


[nous laisse, 


Paix aux cadavres! paix aux tombeaux! Qu'on 
Nous recueillant dans l'ombre et dans l’austérité, 


Préparer à l'écart, et sans nulle faiblesse, 
Le long enfantement de notre liberté; 


Qu'on nous laisse rêver aux grandes aventures! 
Nous sommes, dédaigneux des tyrans triom- 
Cités de l’avenir, républiques futures, [phants, 
Vos premiers citoyens et vos premiers enfants; 


Et, s’il faut au vieux roi qui dort aux Invalides, 
Vieux fou qu’hier encor sa maîtresse battait, 

Quelques vers bien sentis, quelques hymnes 

[splendides, 

Nous en laissons Jl’honneur à monsieur Bel- 

RTE [montet! 


| (Jacques Ricnarp, 1860.) 
P. c.c.:KarL Berr. 
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Sourds-muets parlants (XII, 383, 413, 
531,715; XIII,.....). —- Rodolphe Agri- 
co!a, philologue hollandais, qui s'appelait 
d'abord Rolef Huysmann, né en 1443, à 
Bafflo, près de Groningue, mort en 1485, 
à Heidelberg, a indiqué, le premier, un 
moyen propre à enseigner méthodique- 
ment aux sourds-muets l'art de parler. 
(Voyez Nouv. Biogr. Didot, t. I, C. 415.) 
La Maison FORTE. 


C. L. Beaunier, poète (XIII, 39, 04, 
121, 149, 364). — Je possède un exem- 
plaire de Trasibule, cantate scénique, 
composée par A. L. Beaunier. Paris, Di- 
dot, in-4. Je ne peux rien dire sur « Tra- 
sybule, » çantate scénique, composée 
par Beaunoir. Paris, 1804, in-8. Je ne l'ai 
Jamais vue. La Cantate de Beaunier com- 
mence ainsi (p. 7) : 
ss à +6. + à + = + Athéniens, 
Ne verrons-nous jamais le terme de nos maux? 
L’'Anarchie au hasard a saisi sa victime, etc. 


Les deux derniers vers (p. 27) : 


Heureux le souverain qui le prend pour exem- 

{ple! 

Heureux, heureux le peuple appelé sous saloi! 
H. De L'IsLe. 


À quoi n'a-t-on pas comparé la vie? 
(XIII, 97, 150, 200, 242, 270). — Je re- 
çois cette réponse d’une femme... ner- 
veuse, qui n'a (la malheureuse!) jamais 
entendu parler de l’Intermédiaire, de ses 
Questions et de ses Réponses : 

« [Il me reste à vous remercier et à m'’ex- 
cuser, cher Monsieur, et à répéter mon 
aphorisme, dont vous vous êtes moqué un 
jour : « La vie est une maladie, dont on 
ne guérit que par la mort. » 

« Votre vieil ami, LAPALISSE. » 

P. c. c.: Ar. D. 


— Si la place nous manque pour les nom- 
breuses et intéressantes réponses à cette ques- 
tion, nous nous déciderons à faire une agréa- 
ble proposition à nos abonnés. C.DE R. 


Le Régiment de la Calotte (XIII, 135, 
187, 207, 367). — A Lyon, on distribuait 
des Brevets pour le Régiment de la Calotte 
à tous les personnages en vue, qui accom- 
plissaient quelques excentricités. Dans les 
manuscrits de Pierre Adamoli, Lyonnais 
d'origine piémontaise, négociant, maître 
des ports, etc., collectionneur de livres, 
mort en 1768, on trouva plusieurs de ces 
brevets (qui n'ont pas été imprimés) à l’a- 
dresse des prévôts des marchands, Ca- 
mille Perrichon, Pierre Paultrier, et du 
card. de Tencin, etc. Ils sont rimés, très 
satiriques, et leur prolixité ne permet pas 
de les reproduire. Il y faudrait d’abord 
des notes explicatives, des faits qui n'ont 
d'intérêt que pour les amateurs des petits 
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événements qui ont passionnéles habitants 
de Lyon, pendant le XVIIIe siècle. 
ANASTASE COPHOSE. 


— Nous n'aurions pas reparlé du butde 
cette société burlesque, si nous n'avions 
jugé nécessaire de relever l'erreur ou l'o- 
mission commise, à ce propos, par la plu- 
part des écrivains qui ont voulu s'en occu- 
per. On serait porté à croire, de prime 


abord, qu’au milieu des hontes et des mi- 


sères de cette époque presque déshono- 
rante, le Régiment de la Calotte, mû par 
un sentiment de louable réaction, s’im po- 
sait la noble tâche de saper, par un juste 
ridicule, tous les écarts de conduite, de 
style ou de langage, qui furent l'apanage 
d’une société où grouillaient les plus mau- 
vaises passions. Îl faut renoncer à cette 
illusion, et ne voir, sous l'enveloppe de 
cette originalité toujours rieuse, que la 
muse galante et libertine de ceux qui col- 
portaient, sans masque ni vergogne, les 
débauches incroyables de la tête et des 
sens. Le brevet de GRAND CLITORISEUR 
(sic!!), accordé par le général de la Calotte 
au s' Pacini, fait parade des qualités les 
plus saillantes réclamées par les Membres 
du Régiment, puisque ce calottin 


Etait commis expressément 
Pour soulager l’ardeur brûlante 
Des Vestales du régiment. 


Car, ne l’oublions pas, ce corps sans pa- 


‘reil avait sa brigade de Vestales, comme 


il possédait celles des Dérégilés et des Au- 
dacieux, et le brevet de médecin, qui fut 
délivré, pour la première, au docteur Ja- 
ques, membre de la Faculté, révèle sans 
aucun mystère la nature des vertus qui 
devaient animer ces pudiques filles du 


Régiment. Nous avons même remarqué, 


dans la 3me partie, ajoutée aux dernières 
éditions de ces Mémoires, quelques pièces 
lus licencieuses que grotesques, telles que 
Extase quiétiste, la Sarcellade et l'A- 
venture du Père Girard, dont les person- 
nages et l'esprit ont peut-être servi de ca- 
nevas au roman anticlérical que publie 
maintenant un journal parisien. 

Quoique Ay mon (ou Aimond), l'un des 
douze porte-manteau du Grand Roi, 
semble avoir présidé le premier aux mul- 
tiples destinées de la Calotte, il n’en est 
pas moins vrai que son émule, Philippe- 
Emmanuel de Torsac, exempt des Gardes 
du Corps, en fut le généralissime le plus 
choyé et préféré, à cause de ses mérites 
excentriques ; cette faveur ne l'empêcha 
pas d’encourir une disgrâce et d’être 
suspendu : 


Pour avoir despotiquement 
Voulu régir le Régiment. 


Mais, cette déposition fut de courte du- 
rée, et il put même conserver sa charge 
jusqu'à l'époque de sa mort, arrivée à 
Pontoise, « dans la première lunaison de 
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l'an d'Adam 7723 » (1724). Lud. Lalanne, 
dans ses « Curiosités littéraires » (in-18, 
Paris, 1857), a eu soin de mettre en relief 


le panégyrique satirico-burlesque, dont le 


Régiment couronna la mémoire de ce 
MONARQUE UNIVERSEL DU MONDE SUBLU- 
NAIRE ET GÉNÉRALISSIME DE LA CALOTTE ; 
mais la censure du temps s’en émut, et 
n'épargna pas ses foudres contre l’auteur 
de cet éloge, et Torsac succéda à son par- 
tenaire et ami, le général Aymon, jus- 
qu'au moment de son décès (1731). Ce 
qui procura ensuite à Paul-Achille de 
Saint-Martin, lieutenant aux Gardes fran- 
çaises, la possession de ce bizarre com- 
mandement. 

Ajoutons, en terminant, qu’une clef de 
que Le noms, pour les Dialogues conte- 
nus dans les « Mémoires » de la Calotte, 
est jointe à l'édition de 1735, et que la 
devise : FAveT Momus, LUNAINFLUIT, 
flottait sur la girouette de ses armes, à la 
pace de celle qu'on lisait sur la Mé- 
daille de ce corps (XIII, 209). 

. Eco E.iG. 


Racine, un polisson (XIEJ, 194, 248). 
— A en croire le Figaro (Suppl. littér. 
8 février 1880), M. Granier de Cassagnac, 
qui faisait partie &e la rédaction des Dé- 
bats, en 1838, s'était attaché à démolir, 
dans quelques articles retentissants, la ma- 
gistrale réputation de nos grands classi- 
ques, Corneille et Racine. Ce dernier fut 
surtout le point de mire de son ardente 
critique, et on alla jusqu’à dire que l'écri- 
vain avait mêmetraité Racine de polisson. 
Qu'y avait-il de fondé dans cereproche? Il 
n'en est pas moins vrai que cette thèse, 
brillante dans son paradoxe, valut à M. de 
Cassagnac sa retraite des Débats, qui n’o- 
sèrent prendre parti pour leur jeune colla- 
borateur dans cette querelle d'école. 

Eco E.-G. 
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Graisse de pendu (XIII, 104, 246, 329). 
— [La graisse de porc, ou saindoux, est 
blanche, mais la graisse humaine est 
Jaune, celle de pendu comme celle des 
autres; particularité ignorée, naturelle- 
ment, de ceux à qui on fait payer l’une 
pour l’autre. Docr. BY. 


Vin bâtard (XIII, 195, 249, 306). — 
«Le vin bâtard étoit un vin de Corse, 
que les François, dit Charles Estienne, 
avoient probablement ainsi nommé, parce 
que les Corses y mettoient du miel » (Le 
Grand d'Aussy, Vie privée des François, 
LIL, p. 49). J. Lr. 


Heure de repas (XIII, 197, 250, 307, 
330). — Dans mon enfance, mes parents 


dinaient à 4h. Après 1830, ils ont dîné à 
$ h.; puis à 6 h., après 1848. Maintenant, 
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je dîne à 7 h. Après la prochaine révolu- 
tion, Mes enfans dîneront à 8 h. Voilà de 
vrais changements d'heure! Mais dans 
beaucoup d'exemples cités par les collabos, 
il n’y a qu’un changement de nom. «a Dîner 
à 11 h.» et souper à 7 h. me semble, en 
effet, la même chose que ce qu'on fait au- 
jourd’hui, sauf que l’on appelait « diner» 
ce que nous appelons «déjeuner», et ré- 
ciproquement. UN SCEPTIQUE. 


Réflexions et maximes sur divers sujets 
(XIII, 198, 331). — L'ouvrage sort de l'im- 
primerie de Christophe Journet. Voici le 
commencement : « Le plaisir ne se trouve 
pas dans les choses que l’on possède, mais 
dans celles que l’on aime. » — Prièreà E.- 

. P. de me dire si ces « Réflexions » 
sont de Noël d'Argonne ? 

H. DE L’ISLE. 


Broche (XIII, 227, 282, 532). — Fran- 
cisque Michel, dans ses « Etudes de Philo- 
logie comparée sur l’Argot », enregistre 
le mot broque, « s. f. Double liard, an- 
cienne pièce de monnaie de peu de valeur. » 
Après avoir donné un exemple tiré d'une 
vieille facétie, il ajoute : « Encore aujour- 
d'hui on appelle broche un billet d’une 
somme peu considérable. » Je ne sais, au 
juste, ce que vaut cette dérivation, mais 
il est certain que broche et broque sont 
deux formes du même mot. Littré cite un 
exemple d’'Amyot qui n’est pas sans inté- 
rêt ici, et où la forme broche est employée 
avec le sens que Fr. Michel reconnaît à 
broque : « Quand il fut mort, l'on ne 
« trouva rien qui soit en sa maison, sinon 
« une petite broche de fer [obole, mon- 
« naie]. » Amyot, Fab. 54. 

H. GAUSSERON. 


Myrobolans (XIII, 259, 313). — En po- 
sant ma question, j'avais négligé, je l’a- 
voue, d'ouvrir les grands et les petits Dic- 
uionnairces : les Littré et les Poche(le doct. 
By est facétieux). Merci donc mille fois 
aux bienveillants collabos qui ont fait pour 
moi cette recherche. Ce n'est pas, je le 
reconnais, pour des «prunes»... si faciles 
à cueillir par moi-même, que j’eusse dû 
m'adresser à l'Intermédiaire. Toutefois, 
la question, résolue du côté des prunes(1), 
reste pendante, au point de vue de l’em- 
ploi du mot myrobolan comme qualifica- 
tif. J'espère que mes honorables collabos 
m'aideront à la résoudre. Ce mot ne se 
trouve pas seulement dans le Dictionnaire 
de la Langue verte, mais on l’entend fré- 
quemment articuler dans le meilleur 
monde, où, comme tant d’autres expres- 


(1) Ménage écrit Mirabolans, pour désigner 
les fruits qui portent ce nom. Les commer- 
çants ne connaissent que les Mirabelles, et pas 
du tout les Ayrabolans. 


N° 392.) L'INTERMÉDIAIRE 


= ——— 403 
sions, il fait son chemin. Où et comment 
a-t-il donc pris naissance” PP. 


— Par corruption, pour Myrobalans 
(muron, parfum, balanos Aa Designe 
divers fruits aromatiques qui arrivent de 
l'Inde à l'etatde dessiccation.Fréquemment 
employés dans l’ancienne pharmacie, ils 
se mangeaient aussi comme les dattes et 
les fruits confits. Leur rareté, leur prix 
élevé, leur origine lointaine et mal connue, 
aujourd’hui encore, ont donné aux myro- 
bolans, comme aux aromates, un carac- 
tère de mystère et de merveilleux. Par 
suite d'un effet assez ordinaire et d’une 
ente naturelle à l'esprit humain, ils sont 
Éentôt devenus le symbole du merveilleux 
et de l'extraordinaire, c'est-à-dire du my- 
robolant. D’après Legoarant, cité par Lit- 
tré, Hauteroche, auteur de comédies(1617- 
1709), a fait de Mirobolan ie nom d'un 
médecin qui guérissait tout par des pilules, 
et comme cela semblait merveilleux, on a 
pris en ce sens le terme « myrobolant ». 
Cette explication ne contrarie pas la pre- 
cédente. Il reste seulement à déterminer 
si, comme Je le crois, Hauteroche a sim- 
plement adopté un mot sonore qui était 
déjà en circulation, ou s’il l’a créé et mis 
à la mode. Quant à l'explication de Besche- 
relle, rapportée par Larousse, Miroholan 
venant de « Mir aux Bolans», c’est-à-dire, 
en vieux français, médecin aux pilules, elle 
est acceptable; mais, ce qui l'est moins, 
c'est ensuite l'intervention du radical mi- 
rari, pour justifier l'application du vocable 
« myrobolant» aux choses merveilleuses. 
(Voy. Mérat et Delens, Dictionn. univ. de 
mat. médic., IV, 539, etc.)  ELDbEPAL. 


Essai ou Essais sur la destination de 
l'Homme (XIII, 264, 317, 374). — L’ou- 
vrage est sans préface; c'est un petit in-8, 
non un petit in-12, comme je l’aidit, 
XIII, 264. H. De L Isce. 


 Garousseaux, Huraudeaulx, Eau-rose 
(XILL, 291 347, 375). — « Dans toutes les 
sauces, c'étoit force aromates et force 
épices. Dans celles qui n'étoient pas ce 
quon appelle piquantes, on faisoit entrer 

u sucre; parce que, selon le proverbe du 
temps, sucre n’a jamais gâté sauce; mais 
plus souvent encore on y méloit de l’eau- 
rose, parce qu'on aimoit les parfums, ei 
que le parfum de la rose étoit celui de tous 
dont on faisoit le plus de cas. — L'eau- 
rose s'employoit non seulement dans les 
sauces, mais encore dans les ragoûts et 
certains desserts. Les cerneaux, par exem- 
ple, se mangeoiïent à l'eau-rose. Chez les 
souverains et les grands seigneurs, c'é- 
toit avec de l’eau rose qu’on se lavoit les 
mains, avant et après le repas. Enfin, Ar- 
naud de Villeneuve, blâmant les assaison- 
nements trop multipliés qu’on employoit 
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de son temps (treizième siècle), conseille 
de manger les oiseaux rôtis, avec un peu 
de vin, du sel et de l’eau-rose. (Le Grand 
d'aussy, Hist. de la vie privée des Fran- 
çgois, t. II, p.244) J. Lr. 


Orig'ne de la division de la France en 
départements (X11I, 294, 371:). — 1] serait 
pucril de croire qu’un jeu d'enfant a pu 
guider l'Assemblée Nationale dans son 
travail de la division de la France en dé- 
partements. La discussion du projet occupa 
l’Assemblée, à diverses reprises, pendant 
les derniers mois de 1789. Thouret et au- 
tres voulaient faire de la France un échi- 
quirr, divisé en parties égales : En partant 
de Paris comme point central, chaque dé- 
partement devait ê:re d'environ 324 lieues 
carrées, 18 sur 18 ; chaque district, sous 
le nom de commune, de 36 lieues carrées, 
6 sur 6; et chaque canton, de 4 lieues 
carrées, 2 sur 2. Ainsi la France, conte- 
nant environ 26,000 lizues carrées, aurait 
été composée de 80 départements de 334 
lieues carrées; de 720 districts de 36 lieues 
carrées, et de 6,480 cantons de 4 lieues 
carrées. Cette division, disait Dequesnoy, 
avait pour but de fondre les esprits et les 
mœurs, de manière qu'il n’y eût plus en 
France que des Français et non des Pro- 
vençaux, des Normands, etc... Barnave 
combattit ce projet : il lui fut facile de 
prouver l'impossibilité de son application, 
que la conformation du sol, le cours des 
rivières et la différence de population 
rendaient inexécutab:e. J'at beaucoup 
connu M. Bouchet, de Chinon, député du 
bailliage de Touraine aux Etats généraux, 
et membre de la commission chargée de 
la division de la France en départements. 
Plusieurs fois il m’a raconté qu'après le 
vote du principe, les Commissaires avaient 
passé trois jours et trois nuits consécutifs, 
se relayant alternativement sans aucune 
suspen:*ion, tant on avait hâte de rompre 
avec l’ancien régime, pour fixer les divi- 
sions de la France en départements, en 
cantons et en communes, et qu'ils avaient 
presque constamment suivi les limites des 


anciennes provinces et des anciennes pa- 


roisses, se contentant de subdiviser les 
provinces les plus importantes et de relier 
ensemble les paroisses trop peu étendues. 


Ego nominor … Hugo! (XIII, 319.) — 
M. M. ne sait peut-être pas que justement, 
dans Religions et Religion, dans la pre- 
mière partie ayant pour titre : Querelles, 
et dans. le chapitre Aux Théologiens, st 
trouve (page 24) ce vers-ci: 


C'est grâce à Dieu qu’un roi dit NOM 
Bigoudis (XIII, 323).— On m’a dit, jene 
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sais plus quiniquand, que l'inventeur decet 
ustensile de toilette s'appelait Bigoudis, 
et lui avait donné son nom, comme le 
sieur Quinquet avait donné le sien à une 
lampe bien connue des collegiens d’une 
certaine époque. Le bigoudis a dû être in- 
venté vers 1850; trop tard, puisque c’est à 
cette époque que les boucles anglaises et 
Sévigné firent place aux imnenses pos- 
tiches piqués dans le dos. Il aurait été bien 
mieux accueilli aux temps où florissaient 
mesdames Lehon, de Girardin, Plessy, 
Thillon, Doze, et autres belles de la cour 
et desthéâtres du règne de Louis-Philippe. 
,  BRIEUX. 


Centenaire de Camoëns à Paris (XIII, 
354). — u Une Française, croyons-nous, » 
est-il dit dans la petite note qui concerne 
Raoul de Navery. Oui, une Française, et 
une Bretonne. Le RosEAu. 


Les « doubles» de nos grandes Biblio- 
hèques publiques (XIII, 554). —Je ne puis 
qu'applaudir des deux mains au cri d’a- 
larme jeté par le Bibliophile Jacob. C'est 
sur:out dans les grandes bibliothèques, si 
utiles aux travailleurs, qu’il importe d'a- 
voir et de conserver, non seulement les 
doubles, mais les triples exemplaires des 
ouvrages que plusieurs peuvent demander 
en communication en même temps. Cela 
est si clair, qu'il est inutile d’insister. Et 
notez que je ne parle ici que des véritables 
doubles, dans lesquels il serait absurde évi- 
demment de comprendre deux éditions 
différentes du même ouvrage. 

E.-G. P. 


— Dans sa séance du 9 janv. 1829, le 
conseil] municipal de la ville de Lyon, pré- 
sidé par le maire, J. de Lacroix-Laval, prit 
la délibération suivante : 

«Considérant qu’il existe dans la Biblio- 
thèque publique de la ville un assez grand 
nombre de volumes doubles ou dépareillés, 
quine sontd’aucuneutilité, tandis quecette 
Bibliothèque manque des ouvrages nou- 
veaux, lesquels, par leur importance et leur 
utilité, devraient naturellement se trouver 
dans un établissement aussi important; 

« Considérant que ce n’est qu'après que 
le catalogue général des livres aura été 
términé, que l'on pourra connaître quels 
sont ceux dont on peut se défaire, en en 
appliquant le produit à l’acquisition d’ou- 
Vrages nouveaux qui manquent à la Bi- 
bhothèque ; 

« Le conseil municipal émet le vœu: 
que M, le maire veuille bien accélérer, par 
tous les moyens qui sont en son pouvoir, 
l'achèvement du catalogue général des li- 
vres de la Bibliothèque publique, dont le 


Conseil municipal a demandé à diverses 


reprises la confection. 
« Lorsque ce catalogue sera achevé, 


{ro juillet 1880. 


— 496 


M. le maire est invité à faire procéder à 
une vente publique, soit aux enchères, soit 
à l'amiable, aprés affiches préa ables, des 
livres doubles et dépareillés qui se trouve- 
raient dans les dépôts de la Bibliothèque. » 

Le vœu du conse.l municipal fut adressé 
au prefet du département, qui approuva, 
par lettre du 4 avril 129, la del bération 
ci-dessus, sous la rstriction : «que la vente 
à l'amiable ne peut avoir l'eu qu'autant 
que la voie des enchères aurait été tentée 
infructueusement. » | 

En conséquence, quoique le catalogue 

énéral de la Bibliothèque de Lyon eût été 
ait par les soins du bibliothécaire A. De- 
landine, et même en partie imprimé, on 
en fit un autre, tant bien que mal, suivant 
le vœu du conseil municipal et par l’ordre 
du maire. Puis, on imprima le Catalogue 
des livres doubles de la Bibliothique de la 
ville de Lyon, dont la vente aura lieu aux 
enchères au mois de juin prochain(Lyon, 
à la Bibliothèque de la ville et chez les 
principaux üibraires, avril 1831, in-8 de 
xxr1 et 492 pages). Les livres dépareillés 
ou imparfaits n'avaient pas été compris 
dans ce catalogue méthodique, non plus 
que les doubles et les triples de quelques 
articles dudit catalogue. La vente publi- 
que se fit à l’époque indiquée et ne pro- 
duisit pas les résultats qu’on en atten- 
daient. 

Mais ce qui fut malheureusement cons- 
taté, c'est que beaucoup d'exemplaires 
vendus étaient en plus be:le condition que 
ceux ‘aissés à la Bibliothèque de Lyon. En 
outre, la vente faite, on s’aperçut que, par 
erreur ou autrement, on avait vendu, 
comme doubles, bien des ouvrages que la 
Bibliothèque ne possédait plus. Ainsi le 
Catalogue décrit des exemplaires reliés en 
maroquin, tandis que les exemplaires de 
la Bibliothèque sont reliés en vieux veau 
ou en basane. 

Enfin, il reste avéré qu’on chercheraïit 
vainement aujourd'hui, à la Bibliothèque, 
quantité de livres précieux qui figurent 
dans le Catalogue des livres doubles de 
1831, les livres doubles ayant trop souvent 
le fâcheux privilège de n être que des sim- 
ples, par la faute des innocents bibliothé- 
caires. 

(Lyon.) J. H. 


— Dans la Lettre à M. de Falloux, mi- 
nistre de l'instruction publique, etc., par 
G. Libri (Paris, Paulin, 1849, in-8), je 
trouve (p. 308 et 309) une lettre de M. 
P. Varin, Conserva:eur à la Bibliothèque 
de l’Arsenal, qui a son intérêt dans la 
question adressée par M. Paul Lacroix aux 
bibliothécaires et bibliophiles. La voici: 


Paris, 11 mars 1845. 


J'ai eu l’honneur de passer plusieurs fois chez 
M. Libri, sans avoir l'avantage de le rencontrer, 
pour le remercier de l'offre: obligeante qu’il 
voulait bien faire à l’Arsenal, d'une Bible de 
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Diodati, in-4°, avec timbre de l’Arsenal même. 
Je voulais lui dire, en même temps, que nos 
Catalogues ne portaient nulle trace de cette 
Bible et n’en indiquaient qu’une seule in-4°, de 
Diodati, au millésime de 1607. Notre édition 
n'étant pas celle de M. Libri, nous recevrions 
celle-ci avec reconnaissance, mais comme pur 
don, car rien ne nous autorise à la retenir au- 
trement! Elle a dû faire partie d’une vente de 
DOUBLES, qui a eu lieu, sous la Restauration, 
dans notre Bibliothèque. 

Je saisis vivement cette occasion de me ra 
eler au meilleur souvenir de M. Libri, et de 
e prier de croire à l'affection respectueuse de 

Son tout dévoué, P. VARIN. 


P. S. Bien entendu que ce renseignement est 

Queens car M. Cayx seul pourrait en donner 
‘officiels. 

H est bon de faire remarquer ici, ne 
dans ma Réponse, que, puisque le Catalogue de 
la Bibliothèque de l’Arsenal ne mentionnait pas 
l'édition de la Bible de Diodati, que j'ai rendue, 
avec l’estampille de la Bibliothèque, il en ré- 
sulte que, si ce volume a été compris dans 
une vente de DOUBLES, il n’était pourtant pas 
double. Dans toutes les bibliothèques de la 
France, sous prétexte de se défaire des doubles, 
on a vendu ou échangé des livres précieux dont 
on ne possédait qu’un seul exemplaire. 


Cette dernière phrase de la lettre de 
l'honnête P. Varin est-elle assezeffrayante ? 
Qui racontera l’histoire des prétendus dou- 
bles de nos malheureuses’ Bibliothèques 
publiques ! W. M. 


— Nous sommes forcé de renvoyer au pro- 
chain numéro plusieurs communications arri- 
vées tardivement. [Réd ] 


Camao. Porphyrion (XIII, 355).—Sur le 
camao, je n'ai rien trouvé. Le porphyrion 
est cité dans la Bible (Lévitique, XI, 18). 
— Les Grecs, dit Buffon, cité par Littré, 
les Romains, malgré leur luxe dépréda- 
teur, s’abstinrent également de manger du 
porphyrion: ils le faisaient venir de Libye 
(Oiseaux, t. XV, p. 316). Le porphyrion, 
aussi nommé poule sultane, est mentionné 
par Pline, au livre X, chap. 63. Le por- 
phyrion (la poule sultane, fulica porphy- 
rio) seul boit en mordant; le même oiseau 
est dans l’habitude de tremper de temps 
en temps dans l'eau ses aliments et de les 
porter à son bec avec sa patte comme avec 
une main; les plus renommés sont dans 
la Commagène; leur bec et leurs jambes, 
très longues, sont rouges (traduction de 
Littré).« Porphyrio solus morsu bibit. Item 
est proprio genere, omnem cibum aqua 
subinde tingens, deinde pede ad rostrum, 
veluti manu afferens. Laudatissimi in 
Commagene. Rostra iis et prælonga crura 
rubent. » J'ai cité le texte parce qu'ilen ré- 
sulte que, selon Pline, le porphyrion 
trempe toujours, et non de temps en 
temps, sa nourriture dans l’eau. J’ignore 
où se trouve la légende dont il est parlé 
dans le journal le Temps. E.-G. P. 
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Morte-paye (XIII, 355). — Les mortes. 
payes étaient des soldats payés en tout 
temps et entretenus dans les garnisons. 
Ils ne passaient pas pour braves; aussi 
Larivey, dans la comédie de la Vefve, en 
parlant des femmes qui font un semblant 
de résistance, cite-t-il ce dicton populaire : 
« Elles font comme les mortes-payes qui, 
« pour honorablement rendre la place, 
« veullent un assault, » 

On it dans la farce de Folle bombance: 


Le fol gentilhomme convoye 
D’aller en quelque morte poye. 


A. D. 


— Littré : « Soldat qui ne faisait pas 
de service et que le roi ne laissait pas de 
payer. Les invalides de l'Hôtel étaient des 
mortes-payes. Par extension, celui qu'on 
entretient sans qu'il rende aucun service; 


par exemple, un domestique invalide. » 
E.-G. PF. 


— Le vrai sens de ce mot est : soldat 
invalide, c’est-à-dire, soldat qui reçoit une 
paye, tout en ne faisant pas un service ac- 
tif pénible, tel que la garde d’une garni- 
son douce, d’un château fort sur un roc; 
d’où le mot de rocantins, qu’on leur don- 
nait aussi. Dans son Dictionn. comique, 
Leroux donne au mot rocantin une autre 
explication. — Pour en revenir à mortes- 
payes, certaines villes, comme Pontorson, 
Château-Trompette, Cherbourg, en pos- 


sédaient, et, suivant Coquille, ces mortes. 


ayes « y doibvent, avec leurs mesnages, 
aire séjour ordinaire. » La solde était de 
15 deniers par jour, et ils servaient de 
gardes du corps aux gouverneurs, aux Ca- 
pitaines ou aux châtelains des villes où ils 
tenaient garnison, A. Nauis. 


Galingal (XIII, 355).— Le souchet long, 
ou byperus long, que quelques-uns nom- 
ment galanga sauvage, est une petite ra- 
cine. Son usage est pour la médecine; 
les parfumeurs néanmoins et les gantiers 
s'en servent à cause de son odeur. 

(J. Savary des Bruslons, Dictionn, 
univ. du Commerce, 1748, t. III, p. 163.) 

M. M. A 


° e Li 


— Le Complément à l'Académie, qui ne 
cite ni galingal, ni garingal, donne le 
galanga comme une plante des Indes, 
dont la racine, portant le même nom, est 
employée en médecine. Il est probable 
que c’est le galingal, recommandé par le 
Thrésor de santé. Si le acorus verus de 
Richelet a les mêmes propriétés que le 
galanga, il est possible qu’on lui ait donné 


| de galingal par extension. 
E.-G. P. 


— Je soupçonne fort le Thrésor de Santé 
de n'être point un trésor. d exactitude 
typographique. Je n’ai rien à lui reprocher 
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pour ce nom. C’est ainsi que l’on désignait 
ce rhizôme dans les très anciens traités 
d'hist. nat. médicale. Aujourd’hui, c'est 
le galanga (maranta galanga), de la fa- 
mille des amomées, et dont le commerce 
offre deux ou trois variétés. RIBÈSs. 


Ledoaria (XIII, 355). — Voir le curieux 
article de Pline (livre XII, chap. 37) sur le 
ledonum ou leda ou ledanum, que je crois 
être la substance avec laquelle on ferait 
le ledoaria. Cet article est trop long pour 
être rapporté ici. E.-G. P. 


— [l n’en est pas de même pour ce mot, 
qui ne peut être interprété que par Ledoa- 
ria ( Lédoaire), racine aromatique, a 
pelée ainsi dans tous les temps, et dont le 
commerce offre aussi plusieurs variétés. 

RIBËs. 


Folium (XIIT, 356).— Folium Indicum, 
ou Zndum, qu’on nomme aussi Thamala- 
patra, et Malabatrum. C'est la feuille 
d'un grand arbre, qui croît aux Indes, par- 
ticulièrement vers Bombay. L'arbre qui 
la produit estassez semblable à un citron- 
Les feuilles du Folium Indicum, 
qu n'ont d'usage que pour la composition 

e la Thériaque.…. (J. Savary des Brus- 
lons. Dictionn. univ. du Commerce. Pa- 
ris, 1748, t. II, p. 1329). M. M. A. 


— Plus probablement Polium, c’est une 
germandrée (teucrium polium) de la fa- 


“ mille des labiées, et qui croît dansle Midi. 


Dans un Arbolaire de la fin du XVe siècle, 
il est dit que le polium montain (de mon- 
tagne) doit être préféré. IBÈS. 


Chaise à la capucine (XIII, 356). — 
«A la capucine : Phrase adv. A la ma- 
nière des capucins. Cette expression entre 
souvent dans le discours familier. On dit: 
il prêche à la capucine: il chante à la ca- 
pucine. On dit aussi d'une chambre mal 
meublée, qui n’a qu'un mauvais lit, une 
table et deux chaises de paille, qu’elle est 
meublée à la capucine.» (Dictionn. de 
Trévoux.) P. Le B. 


Le mot «pentimento » (XIII, 356). — La- 
rousse et Littré se sont préoccupés du 
français, non de la « langue verte » et 
des termes d’argot d'atelier ou d’ailleurs. 
Or, le mot repentir est connu du moin- 
drerapin comme du plus sagace amateur. 

nrepentir, « c'est une correction faite » 
«de bien en mieulx », comme dit Rabelais, 
par l'artiste, soit sur son tableau original, 
soit sur la copie ou réplique qu'il en fait 
ui:même. J'ai une maquette d’un Moïse 
Sauvé des eaux, de Van der Cabel, dont le 
tableau se trouve au palais de Karoby à 
Pesth, où le repentir se voit très aisément, 
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et se vérifie sur le tableau; le bras droit 
de la fille de Pharaon a été changé de di- 
rection, et on voit très bien son ancien 
mouvement sous le léger frottis de la pâte. 
Z. 


— Trait nouveau ajouté par un pein- 
tre pour corriger ou perfectionner un 
trait qu'il se repent d'avoir tracé. Il est 
clair que, dans une copie, ce repentirn’est 
pee reproduit ; il y a donc grande proba- 
ilité qu’un tableau où il se trouve est 
original. Pentimento est lé mot italien, 


que Cochin, qui a fait un Voyage en Italie, 


qu'il a publié, employait pour l'avoir en- 
tendu prononcer par les peintres italiens. 


La rue Tireboudin. à Paris (XIII, 336). 
— Tout le monde connaît l’anecdote rap- 
portée par Sainte-Foix, et reproduite par 
pee tous les auteurs qui ont écrit sur 

aris, à ia queue leuleu. Jaillot traite cette 
histoire d’apocryphe, en rappelant que 
Marie Stuart fut mariée, en 1548. à Fran- 
çois II. Le Censier del’Evêché, dès 1410, in- 
ue cette rue, dit-il, sous le nom de Ti- 
reboudin, et elle porte le même nom dans 
le Compte des confiscations pour les An- 
glais, en 1420. Ne possédant pas le Dict. 
des rues de Paris de Guillot, je ne puis 
dire si cette rue y figure sous son nom pri- 
mitif, Quant à Gilles Corrozet (éd. de 
1586), il cite la rue sous le nom de Tire- 
boudin. Notre collabo Cosinus devinera 
sans doute le nom de cette rue, sans qu’un 
innocent « charcutier-intermédiairiste » 
lui mette le point sur l’i. — Il devinera, 
du même coup, le nom archaïque de cette 
naïve rue du Pélican qui est située en face 
du Cloître St-Honoré, entre la rue Croix- 
des-Petits-Champs et la rue de Grenelle- 
St-Honoré (nunc J.-J. Rousseau). 

A. Nas. 


— Consulter les Rues et Eglises de Pa- 
ris vers 1500, publ. par Alf. Bonnardot, 
1876. On y lit, pages 31 et 19, que ce n'est 
pas pour Marie Stuart que le nom de cette 
rue fut travesti. — Dans les Anciens 
Plans de Paris, par Alf. Franklin (1880, 
2 vol. in-40, aux pages 35, 55, 72, 163),on 
trouve le mot ie 

NE CHAIRCUITIÈRE. 


— Cette rue porte ce nom dans les 
Comptes de la Prévôté aux XVe et XVIe 
siècles, bien avant la présence à Paris de 
Marie Stuart (voir Sauval, t. III, pages 
260, 263, 309, 575). Aux mêmes époques, 
elle se nommait aussi Tirev.., désignation 
malicieuse adoptée par le vulgaire en 
l'honneur de saint. Priape. — Dans l’é- 


dition des Antiquitez de Paris, de Gilles 


Corrozet, publiée en 1555, édition con- 
temporaine de Marie Stuart, est une liste 
des rues de Paris (réimprimée par M. Paul 
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Lacroix}. On ylit:« la rue Tirev.., alias Ti- 
reboudin, » On fit connaître à la reine 
cette ruesous son nom le plus présentable. 
S Dom BoNaART. 


— C'est Sainte-Foix qui, dans ses « Essais 
sur Paris », raconte l’anecdote relative à la 
femme de François II, et c’est en souve- 
nir de cette anecdote que la rue a reçu le 
nom de Marie Stuart. Cependant elle est 
apocryphe, puisque, d’après de l’Aulnaye, 
le nom de Tireboudin remonte à 1419, et 
que Marie Stuare ne fut reine de France 
qu’en 1559. Enfin, on trouve encore le 
nom primitif dans le Dictionnaire de Cot- 

rave, édition de 1050, ce qui prouve que 
_ le peuple l'avait conservé, la destination 

de la rue n'ayant pas changé. Mais, quant 
à vous dire, cher collabo, cet étrange. 
nom : 


Vraiment, je serais ravi 

De trouver un synonyme 
Contentant pudeur et rime 
Auxquelies suis asservi.. | 
Mais, voyons. comment donc faire, 
Afin d'en venir à bout, 

Pour tout dire, et satisfaire 

La réserve et le bon goût ? 

Or çà, je me tire vite 

De ce cas embarrassant, 

En me taisant... et j'évite 

Ainsi d’être inconvenant. 


” A. D., charcutier discret. 


— Charmant « charcutier discret », 
Tu réponds à notre invite 
En véritable lévite 
Toujours armé, toujours prêt. 
Bis dat... Etre servi vite, 
C'est être deux fois servi : 
Ta réponse est explicite, 
Cosinus sera ravi! 
’ [Réd.] 


— Je vais vous le dire à l'oreille, mais 
en latin (le latin dans les mots...) : Via 
Trahe-mentulam.—Y êtes-vous ? — Oui.— 
Fort bien.On sait, d’ailleurs, et le Biblio- 
phile Jacob apr:s soin de rappeler, dans ses 
« Curiosités du Vieux Paris », à propos 
des rues du Petit-Musc, Baille-Hoc, etc., 
que l'on n'était nullemen: coliet-monté au 
moyen âge et que le Gaulois avait libre 
cours dans la nomenclature, comme dans 
ls conversation. On y était fort en gueule. 

Docr. By. 


— Ce nom de rue était tout simple- 
ment:Tirey.., dont un seigneur ingénieux, 
qui accompagnait Marie Stuart, fità l'im- 
proviste Tireboudin (nudoris causä). C'est 
ce qui est dit dans le travail de Paul La- 
croix sur les «a Rues honteusesau moyenâge 
à Paris.» Cosinus y trouvera plus d un dé- 
tail curieux sur des rues ana ogue:, telles 
que la rue Troussevache {aujourd'hui L: 
Reynie) ; la rue Trousse-p.…., devenue 
Trousse-nonaïn (ioujours pudoris causä), 
aujourd’hui Trans-nonnaïn; la rue du P... 
… (aujourd’hui du Péliçan), et autres. 
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Qu'il me soit permis de rapprocher de 
ces noms, pudiquement métamorphosés, 
celui d’une rug de Metz qui portait le 
nom de Stancul, designation grotesque, 
dérivée de : Jestends le cul (cette rue était 
difficile et montueuse). Mais comme les 
plaisants ne manquaient pas d'interpréter la 
dénomination das un sens trop oriental, 
l’édilité jugea bon de lui substituer un au- 
tre patronage, et l’onenfit la rue d'Alger. 
Sur quoi les mêmes plaisants prétendirent 
qu'on n'avait pas changé de « latitude. » 
Quinriius. 


Rosières (XIIT, 357). — L'Innocence du 
premier âge en France, etc., par Billar- 
don de Sauvigny. Paris, 1768, pet. in-8. 

NoEz MELLIw. 


Emploi particulier du mot « Opprimer» 
(XI11, 358). — Cet emploi est d une har- 
diesse qui a été remarquée et blâmée par 
tous les commentateurs. Dans la même 
scène, Racine donne le même sens au 
mot « opprimé. » L'usage n’a pas consa- 
cré ce latinisme, qui tendait à établir une 
confusion fâcheuse. D'ailleurs, pourquoi, 
sinon pour le besoin de la rime, donner à 
un mot une extension inutile, lorsque la 
langue contient plusieurs expressions plus 
énergiques et qui rendent plus clairement 
l'idée ? Je crois que cette faute de goût, 
assez rare dans Racine, s'explique par l'é- 
poque où Andromaque a été composée. 
Cette admirable pièce vint immédiate- 
ment après deux essais un peu faibles, et 
l’auteur n'avait pas encore ac juis le style 
si voisin de la perfection qui l’a mis au 
premier rang de nos plus grands poètes. 
Averti par l’insuccès, ou plutôt par la 
pureté naïve de son goût, il n’a pas renro- 
duit une erreur de jeunesse, et je ne sache 
pas qu'aucun auteur l'ait suivi dans une 
tentative malheureuse. E.-G. P. 


La Genèse du « Çaira » (XIII, 358). — 
Edouard Fournier, dans son ÆHist. du 
Pont-Neuf, avance, d'après d’autres au- 
teurs qu'il cite, que Ladré « a fait, sur 
l'air du Carillon de Bécourt, qu’aimait 
tant Marie-Antoinette, ce terrible Ça ira, 
qui sera l’un des glas de mort de la mal- 
heureuse Reine »! Le Roseau. 


— D'après les « Chansons populaires * 
de Ch. Nisard (in-18, Dentu, 1867), c’est 
pendant la fête de ia Fédération, du 
14 juillet 1790, que fut chanté pour la 
remière fois le fameux « Ça ira », dans 
a chanson intitu'ée : Le Carillon Natio- 
nal, Ii n’en indique pas l’au:eur, mais 
affirme que cet air et ce refrain furent 
trouvés si parfaits, qu'ils servirent de mo- 
tif et de texte à d’autres chants popu- 
laires. Ed. Fournier (L’EsPrir Dans L’His- 
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TOIRE, 3° édit., in-18, Dentu, 1867) n'hésite 
pas à en attribuer la musique à Bécourt, 
et les parolesau chanteur amhulant Ladré, 
quienavait émprunté lui-même le refrain 
au mot célebre de Franklin, sur la Révo- 
lution française : « Ca ira, ça tiendra» 
(d'après Granier de Cassagnac, Hist des 
Girondins et des massacres de Sept., in-8, 
Dentu}). 11 y a loin de là à l'opinion qui 
en décernerait la paternité au conven- 
tionnel Dupuis ; mais nous ne pouvons 
nous empêcher de consigner le doute qui 
nous saisit, à propos de Franklin, vu la 
date de sa mort (1790), qui n’avait guère 
pu lui laisser le temps de formuler ce moi 
prophétique en faveur de la Révolution, 
dont il connaissait à peine les préludes. 
(Bordeaux.) Eco E.-G. 


— 


Ma tante (XIII, 358). — « Un oncle est 
un banquier donné par la nature », — a 
dit un auteur comique bien connu. En 
effet, qui de nous, dans sa jeunesse, n’a 
pas eu recours à un oncle, et plus souvent 
à une tante indulgente, qui, en cachette 
d'un père moins compatissant, nous venait 
en aide pour payer nos escapades? Mais 
quand on a abusé et du père et de la 
tante, c’est le Mont-de-piété qui rem- 
place cette dernière, et c'est pourquoi 
on lui en a donné le nom. A. D. 


— La parole est à Lorédan Larchey 
(Dictionn. d’Argot, in-18. Dentu, 8e édit.): 
« Terme ironique à l'adresse de ceux qui 
déguisent la source d’un emprunt en di- 
sant qu'ils ont eu recours à leur famille : 
« Tous mes bijoux sont chez ma Tante/ 
«comme disent mes camarades, lors- 
« qu'elles parlent du Mont-de- Piété 
« (ACHARD). » — Nous croyons pouvoir 
ajouter que bien des gens se servent de 
« mon Oncle », en lui donnant la même 
Signification; mais, en général, cette ex- 
pression s'applique plutôt à l'usure qu'aux 
prêts du Mont-de-Piité. — C’est aussi 
l'oninion de M. L. Larchey 

(Bordeaux)  ‘. Eco E.-G. 


— Si mes souvenirs sont exacts, l'ori- 
gine de cette exnression remonterait au 
règne de Louis-Philippe, et eile aurait été 
employée par le Prince de Joinville, ré- 
pondant à une question que sa mère, la 
Reine Marie-Amélie, lui faisait. | 

On trouverait, je crois, l’anecdote rap- 
portée dans les petits journaux du temps. 
Ce doit être. si je ne me trompe, à l’épo- 
que du retour du prince, après l’expédi- 
tion de Saint-Jean d'Ulloa, où il s'était 
couvert Jde gloire. A. Nas. 


Prince de Bouillon (XIII, 359). — Le 
Sunplément et le Nouv. Supplément au 
Moréri donnent la liste des membres de 
l'Académie des Sciences jusqu'en 1744. 
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Elle ne contient le nom d’aucun prince 
de Bouillon. «  E.-G. P. 


Feu! Peu! (XIII, 384.) — J'ai lu et 
même relu ces lignes du collabo S. D., et 
je n’ai pas su y trouver une trouvaille ni 
une curiosité. Est-ce ma faute? Q. 


nn 
Gvouvailles et Curiosites. 


Suicide du peintre Lemoine en 4737. — 
Les détails de cet événement, dans l'ex- 
trait inédit que voici, offrent quelques 
différences avec ceux que l’on trouve dans 
les biographies. | 

a... Je ne sçais, Monsieur, si vous aurez 
apris la fin tragique de M. Lemoine, pre- 
mier peintre du roy. Il y avoit quelque 
temps que sa teste s'affoiblissoit et il le 
sentoit bien lui-même. On lui avoit ner- 
suadé que la compagnie des gens de bien 
pourroit lui redonner sa tranquillité. Il 
avoit choisi d'aller aux Vertus, accompagné 
de M. Berger. Comme on se préparoit au 
voyage, M. Berger alla le voir, ne sçachant 
pas qu'alors il travailloit à se défaire, Il 
heurte à la porte de son cabinet, dont la 
clé estoit en dedans ; personne n'ouvre. Il 
s'annonce par son nom, alors M. Lemoine 
vient ouvrir la porte, et tombe mort aux 
pieds de M. Berger, tenant encor à la main 
l'épée teinte de son sang. Il venoit de se 
donner le neuvième coup.» 

Extrait d'une lettre originale écrite, à 
Paris le 12 juin 1737, par Fabre, au pré- 
sident Bouhier (n° 2 des Mss. du Palais 
des Arts, de Lyon). 


Les légendes : la mort de Gilbert. — 
Quelle mauvaise herbe est plus tenace, 
plus pernicieuse que la légende? Vaine- 
ment la Biographie Didot, rcctifiant celle 
de Michaud, et bien d'auires, a-1-elle ré- 
véle, malgré le tableau de Monvoisin, ac- 
tuellement au musée de Nancy, que Gil- 
bert nest pas mort à l'hôpital. Vainement 
le Droit (26 juin 1880) annonçait-il la dé- 
molition de la maison, rue de ja Jussienne 
n° 28, «où est mort le poète n. La légende 
subsiste. L'histoire de la clef avalée sur 'e 
lit de l'Hôtel-Dicu est reproduite (le sur- 
lendemain) par M. Alphonse Daudet (Off- 
ciel, 28 juin :880: Le premier counable 
est Grimm, auquel la plupart des biogra- 
nhes ont emprunté cette fausse nouvelle. 
Elle est reproduite dans le tome XII de la 
nouv. édit. de la Corre.pondance littéraire 
de Grimm donnée par M. Tourneux. Elle 
subsistera sins doute longtemps. peut- 
être toujours. Ainsi le pipier souffre tout ; 
ainsi les erreurs se perpétuent. Oh! les 
légendes !!! 


Un écrivain allemand et le « joli mar- 
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quis ». — Nous avons sous les yeux un 
livre publié en Allemagne sans nom d'au- 
teur et relatif au marquis de Sade. C'est 
une analyse rapide des détestables produc- 
tions qui ont voué ce nom à une célébrité 
infamante ; elle se trouve escortée d’une 
biographie, qui est d’une originalité fan- 
tastique, Voyez plutôt : 

Le vicomte (tel est le titre qu'il portait 
avant la mort de son père, colonel retiré 
du service et devenu riche par suite de son 
mariage avec la veuve d’un négociant 
d'Amsterdam), le vicomte, disons-nous, 
s'était fait connaître avec éclat dans le 
a Paris qui s'amuse » de l’époque. On 

arla de lui dans le boudoir de Mme de 

ompadour, dans les petits appartements 
du Roi. Louis XV voulut le connaître ; 
présenté par le cardinal de Fleury, Sade 
soupa chez le Roi avec le maréchal de 
Richelieu, avec les ministres Choiseul et 
Sartiges (sic) ; Louis XV le trouva char- 
mant ; il le choisit pour directeur de ses 
plaisirs secrets ; il lui confia l’organisation 
du Parc-aux-Cerfs. Cette faveur se main- 
tint jusqu’à .la' mort du roi; Mme du 
Barry fut, tout autant que Mme de Pom- 
padour, séduite par « l'originalité des 
aventures de cet homme extraordinaire ». 

L'écrivain germanique affirme que les 
romans du marquis sont une autobiogra- 
phie; Justine est une Jeune protestante 

ui refusa de devenir l'épouse de Sade ; 
Juliette, c'est la comtesse de Bray, sœur 
du marquis, une des femmes les plus ga- 
Jantes du XVIIIe siècle, et fort au-dessus 
de tous les préjugés. 

Ce récit, où fourmillent les anachronis- 
mes et les impossibilités, finit de la façon 
la plus inattendue. Devenu vieux, brisé 
par ses excès, Sade cède enfin à des re- 
mords tardifs ; il se retire dans un couvent 
de Camaldules, et il y mène une vie si 
édifiante, il meurt vers 1777. dans de tels 
sentiments de piété, que les bons pères de- 
mandent au pape de le canoniser. Quant à 
Juliette, âgée et laide, elle veut, au début 
de la Révolution, s'attacher aux puissances 
du jour ; repoussée avec mépris par Bar- 
nave et par Robespierre, elle se jette dans 
des intrigues contre-révolutionnaires, et 
elle périt sur l'échafaud le même jour que 
Mme du Barry. 

Bons Allemands, croyez er cela | 

KR: 


Une revendication singulière. — Le 
Lexovien, du 31 janvier, a publié un en- 
trefilet ainsi conçu : « La lettre suivante, 
que son excentricité nous engage à pu- 
blier,a étéremisehier, par M.lecommissaire 
de police, auquel elle a été adressée, à 
M. le maire de Lisieux, pour être com- 
muniquée au Conseil municipal, selon le 
désir de son auteur. Voiéi cette lettre cu- 
rieuse : 


L'INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS ET CURIEUX. |10 juillet 1880. 


AIG, 
Montrichard, le 28 janvier 1880. 


A Messieurs les Conseillers municipaux de la 
ville de Lisieux. 


J'ai l'honneur de vous donner avis que la 
ville (ou commune) que vous représentez et 
dont vous avez l'entière administration, appar- 
tenait, en 1656, à Marin-Chauvin (le Grand- 
maître), religieux de l’ordre de Saint-Benoist, 
et l’un des prieurs antique (sic) de l’abeïe (sic) 
de Saint-Vincent du Mans, disparu en la même 
année 1656. 

Louis XIV n’a pas été étranger à cette dis- 
parution (sic) : n’ayant plus ce Grand-maître, il 
a pu satisfaire ses passions déréglées et étaler 
un faste ruineux; il s'est livré à un trafic hon- 
teux et criminel sur les biens de ce grand per- 
sonnage, sans en donner aucun compte à ses 
héritiers. 

Il s'ensuit de cette spoliation que tous les 
biens de votre commune sont des biens de 
mineurs, ét que vous en devez un compte 
fidel (sic) aux héritiers de Marin-Chauvin, qui 
sont en ce moment en instance auprès de Mon- 
sieur le Ministre de la Justice. 

Je vous donne cet avis pour votre gouverne, 
afin que vous puissiez commencer de suite 
dans votre administration les travaux de réac- 
tion co qui sont nécessaire (sic) pour régler 
avec les héritiers. 

Veuillez agréer, messi:urs, mes bien sin- 
cères salutations. 


Signé : BERTIN-MorissarD. 


a Tout commentaire nous semble su- 
perflu ; mais nous avouons que nous se- 
rions très désireux d’avoir connaissance 
des mémoires produits dans l’instance des 
héritiers Marin-Chauvin auprès du Mi- 
nistre de la Justice. 

« Peut-être cette revendication, aussi 
tardive qu'excentrique, nous révélerait- 
elle quelque épisode ignoré de notre his- 
toire locale; il ne serait pas impossible 
qu'elle fût une réminiscence des préten- 
tions opiniâtres des détenteurs des biens 
de l'évêché, qui se produisirent à diverses 
époques et en dernier lieu sous l’épiscopat 
de Léonor Ier de Matignon, lequel fut 
obligé, pour rentrer en possession d’une 
partie de son temporel, de demander, le 
18 mai 1655, des lettres patentes du roi, 
lettres qu'il parvint à obtenir. 

« Si singulière que soit cette réclama- 
tion, il est clair qu’elle est basée sur des 
documents qui ont certainement trait àun 
événement accompli, sinon dans notre 
ville, du moins dans notre ancien dio- 
cèse. » 

N'ayant qu’une confiance médiocre dans 
l’assertion du signataire de la lettre excen- 
trique reproduite plus haut, je poserai 
à mes collabos les questions suivantes: 
Existait-1l, en 1656, à l’abbaye de Saint- 
Vincent du Mans, un prieur du nam de 
Marin-Chauvin? Si oui, sait-on ce qu'il 
est devenu ? Pau PInsor 
À 


Le gérant, F ISCHBACHER 


Paris. — 1mp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas, — 18" 
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« Echanges de doubles » et « Echanges 
de vues ». 


Nous avons reçu, alors que notre der- 
nier numéro était fait et parfait, la lettre 
officielle qu'on va lire. 

Ce n'est pas sans un vif regret que nous 
l'insérons, telle quelle : 


BIBLIOTHÈQUE Paiais de l'Institut, ce 
MAZARINE. 1e juillet 1880. 


Votre numéro du 25 juin, contient, à propos 
des doubles de nos grandes Bibliothèques, un 
article injurieux de M. Paul Lacroix, qui, 
sans me nommer, me désigne fort clairement. 
Ne reconnaissant pas sa juridiction, je ne ré- 
RS pas à ce réquisitoire, et j'avertirai seu- 
ement les honorables lecteurs de l'{ntermé- 
diaire que je n’accepte l’exactitude d'aucun des 
faits qu’il allègue. Je n’ai fait, en tout, qu'exé- 
cuter les ordres de M. le Ministre de l'Instruc- 
tion publique et de ses agents, que je crois 
meilleurs juges que personne de lPintérêt des 
Bibliothèques. En me justifiant davantage ici, 
Pere manquer au respect que je leur 
ois. 

J'ai l'honneur, etc. F, Baupry, 
Administrateur 


de la Bibliolhèque Mazarine. 


Nous avons dû placer ici cette lettre, 
c'est-à-dire hors cadre, puisqu'elle ne ré- 
pond pas (elle déclare ne pas daigner le 
faire) à la Question poséc. 

On trouvera plus loin (col. 433) des 
Réponses qui y onttrait. M. Baudry sait, 
aussi bien que personne, que l'Intermé- 
diaire est une feuille à part, où l’on peut 
tout dire loyalement, où l'on peut même 
se piquer au jeu, entre gens ayant bec et 
ongles, sans que jamais piqûres soient in- 
Jures. 


On a beaucoup ri, et l’on rira long- 
temps de « l'échange de vues » qui vient 
d'avoir lieu entre le Gouvernement belge 
et le Vatican, et de la lumière qui a fini 
par se faire sur cet « échange de vues », 
si euphoniquement qualifié. Espérons que 


- ces benins « échanges de vues » et nos 


«échanges de doubles » n’ont rien de com- 
mun ! 


QUÆQUE 


L'Intermédiaire 
| DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français.) 


diaire d'y substituer la vérité. 


95 Juillet 
1880. 


Il se faut 
entr’aider. 
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Mais n’est-ce pas qu'réchange de vues » 
était. ben troyato? « Ah! ah! ahl» 
C. DE R. 


CE 
ee me ee ee et om 


Duestions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Elle est à moi! — J'ai lu autrefois une 
petite fable, en quatre vers, ayant, Je 
crois, pour titre : Le premier occupant. 


Elle est à moi! disait, en coupant une pomme. 


un enfant. Je ne me rappelle pas les deux 
vers intermédiaires ; voici le troisième, 
qui m'est resté dans la mémoire : 


Mais il y trouve un ver qui dit : Elle est à moi! 


On voit la moralité. Or donc, quel In- 
termédiairiste (digne de ce nom) viendra 
en aide à ma défaillance et me donnera le : 
quatrain ? Qui me dira de qui est la « fa- 
blette » ? .  V. V. 


Oré. — Dans le Journal d'Henri IV. 
de Pierre de l’Estoile, j'ai rencontré plu- 
sieurs fois le jeudi oré et le vendredi oré. 
tantôt se rapportant au jeudi et au ven- 
dredi saints, tantôt à d'autres jeudis ou 
vendredis. Littré ne donne pas le mot ore- 
Je trouve seulement, dans le Complément 
au Dictionnaire de l’Académie: « Oréer. 
Verbe actif et verbe neutre (vieux lan- 
gage), prier, supplier, adresser des prières. 
C'est ce que veut dire oréer. » Le jeudi 
oré serait-il, d'après cela, un jeudi où l’on 
doit prier ? soit parce qu'il se trouve dans 
la Semaine sainte, soit parce qu’il tombe 
à un jour de vigile et jeûne? Si ma conjec- 
ture n’est pas exacte, je prie l'Intermé- 
E.-G. P. 


Les Jésuites, Chateaubriand et Pascal. 
— En a-t-on noirci, encore une fois, de ce 
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papier, à propos des « hommes noirs » 
(Jésuites et Congréga) !… S'en est-on jeté 
à la tête, comme dans la guerre du Lu- 
trin À. Et pourtant on n'a pas, que je 
sache, cité ce passage de Chateaubriand : 
_ « L'expulsion des Jésuites de toute la 
Chrétienté catholique fut en partie son 
ouvrage (du duc de Choiseul). Quand on 
chassa les Jésuites, leur existence n'était 
plus dangereuse à l'Etat; on punit le 
passé dans le présent; cela arrive souvent 
armi les hommes; les Lettres provincia- 
es avaient ôté à la Compagnie de Jésus 
sa force morale. Et pourtant Pascal n’est 
qu'un calomniateur de génie : il nous 
a laissé un mensonge immortel. » 

Un mensonge ?.… Qu'est-ce à dire? 


Cherchez la femme. — A qui revient la 
paternité de cet aphorisme: que, dans 
toute affaire, il faut chercher la femme ?— 
Est-il né de nos jours? — Non, sans 
doute, puisque je viens de le trouver dans 
le Babillard ou le Nouvelliste. Traduit 
de ae (de Richard Steele) par À. 
D. L. C.(armand dela Chapelle). À Ams- 
terdam, chez François Changnion. 
M.DCC.XXV,in-12. A la page 148, onlit: 
« Il n’arrive point de querelle qu'il n'y 
« ait quelque femme au fond de l'affaire. 
« Je le crois bien, c’est qu’il n’y a rien au 
« monde qui vaille tant la peine de se 
« quereller ! » - 

— L'a-t-on dit avant REane Sos 


Œnee 


Fanfreluches dotées.— Un petit volume, 
dont je viens de faire mes choux gras, 
est intitulé : Brocards et Fanfreluches 
dotées (par E.-D. Oudéis, joli vol. in-12, 
Paris, 1880, P. Ollendorff, édit.). J'y ai 
trouvé de tout, comme dans une olla 
podrida bien conditionnée et fortement 
épicée. Mais, même après l'avoir lu, je me 
demande ce que c’est que des fanfrelu- 
ches dotées? Le bon Rabelais nous en a 
servi d'antidotées. Et, au fait, qu’'enten- 
dait-il lui-même par là ? — Que celui quia 
science infuse m’explique l’un et l'autre, 
l’un par l’autre. 

E.-D. Oudéis (singulier nom!) appelle 
ce volume, qui paraît publié parl'indiscré- 
tion d’un ami (voir son {ndiscrétion -pré- 
face), il appelle, dis-je, son volume un 
farrago de lardons, de fleurettes, de 
« fanfreluches plus ou moins dotées. » Le 
fait est qu'elles sont dotées de sel, demi- 
sel, poivre même et piment. Mais ce n'est 
pas le piment rouge ni bleu qui domine, 
c’est le piment vert, ou blanc, ou trico- 


lore. Je soupçonne l'auteur, quel qu'ilsoit, 


d’être un tantinet parent de feu l’honora- 
ble M, Réac, de 1848. M.,B 
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Sept fois par jour? ou par minute? — 
« Le sage pèche sept fois par... » Est-ce 
par jour? ou par heure ? ou par minute ? 
Et quel est le « régulateur », quel est le 


-moraliste de précision, qui a ainsi formulé 


la fragilité du sage — sans acception de 
sexe ? Nemo. 


ÆEt cætera, pantoufle. — Certaines per- 
sonnes ne peuvent prononcer la formule 
finale : Et cœætera, sans y ajouter machi- 
nalement : pantoufle. 

J'en ai connu de ces personnes-là, et ça 
n’était pas amusant, leur pantouflel Oh! 
non. 

. Mais d’où est venu ce tic de conversa- 
tion chez lesdites personnes ? Qu'on me 
le dise un peu. M. M. 


La Bataille de Blenheim. — Il y a une 
ballade anglaise sur cette bataille, où 
Marleborough et le prince Eugène furent 
vainqueurs des Français et des Bavarois, 
le 13 août 1704. Pourrait-on nous en pro- 
curer le texte? — Cette ballade n’a-t-elle 
pas été traduite en français ? Par Victor 
Hugo ? G. V. 


eg 


Le rouge au front. — « Pourquoi, dia- 
ble, dit-on toujours : « Telle chose me 
fait monter le rouge au front »n ? Paur qui 
le vers fameux : 


Je me suis fait un front qui ne rougit jamais, 


alors que ce sont toujours les joues qui se 
nuancent d’incarnat, sous le coup de l'é- 
motion ou de l'embarras ? Le front n'a 
rien à voir dans tout cela | | 

« Les générations n’en répètent pas 
moins, avec une componction tradition- 
nelle, ces saugrenuités classiques. » 

Je m'approprie cette question de M. J. 
Mineaux (Chariy.du 21 juin),et jela pose à 
mon tour à mes collabos-Intermédiairistes. 


Au pied de la lettre. — Comment a pu 
s'introduire dans notre phraséologie cette 
singulière locution : « au pied dela lettre »? 


. Je m'en bats l'œil. — Vous êtes-vous 
jamais battu l'œil exprès, à cette fin de 
signifier que ceci ou cela vous importail 
peu ? Non, n'est-ce pas? — Ni moi non 
plus. On comprendrait, à la rigueur : Je 
m'en bats la fesse, ou. toute autre partie 
noble du corps. Mais pourquoi de ? 


ui 
| 
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L'argent! l'argent! --Quinierait le pou- 
voir de l'argent, ce dieu du jour et de tous 
lestemps,ledieu DocLar? Nummus vincit, 


Nummus r egnat, Nummus imperat ! ou,. 


comme on lit dans l’Ecclésiaste : Pecuniæ 
obediunt omnia. Aussi, tous moyens sont-ils 
bons pour en acquérir | L'empereur Vespa- 
sien, ayant mis un impôt sur les latrines, 
contre l'avis de son fils Titus, prit une 
piècedu premier argent qu’il enretira etl’ap- 
proche du nez de ce prince en lui disant : 
«a Cela sent-il mauvais ? » Ce qui donna 
lieu au proverbe dont Juvénal s'est servi : 


. + + «< *« Lucri bonusest odor,exre 
Qualibet 

Ennius avait dit, avant lui: Unde ha: 
beas curat nemo: sed oportet habere. Ce 
ue les Anglais ont ainsi paraphrasé : 

oney is welcome, though it comes in a 
dirty clout. 

En sorte que sa perte nous cause les plus 
vifs regrets : Ploratur lacry mis... (X, 
523, etc.). 

Car, 


Deficiente pecu — deficit omne — niâ! 
ce que Gabriel Meurier a ainsi traduit : 


Quand argent fault, 
Tout fault. 


Quels sont, en dehors de ce que j'ai in- 
diqué, les auteurs de ces divers proverbes ? 


Mérimée et... les autres. — Parmi les 
plats du jour de maître Figaro, du 13juin, 
on a savouré celui-ci : 

« Extrait d'une lettre inédite de Méri- 
mée : 

« La « République !... » Vous verrez que 
« les honnêtes gens et les gens d’esprit y 
« viendront comme les autres!»  : 

« Les « autres » est charmant » (ajoute 
Figaro). 

mment ? Il y a donc encore des lei- 
tres inédites de Mérimée ? A quelle incon- 
nue, celle-ci? Oh I de grâce qu'on nous le 
dise, et qu’on nous dise.si Mérimée y 
était venu « comme les autres ». Cela de- 
vait être, en tant qu'homme d'esprit, du 
moins. S 


ms 


Virtnosité et Succès d'estime. — Ce 
dimanche 4 juillet 1880, je viens d'ouvrir 
don journal, le Soleil, journal lumineux, 
et j'y lis qu'au Sénat, hier, dans la dis- 
cussion sur l’Amnistie, M. Jules Simon a 
obtenu « un des plus grands succès de sa 
carrière parlementaire » ; que «lesdroites, 
le centre gauche, et même quelques 
membres de la gauche, ont fait une ova- 
tion à l’admirable virtuose. » (Virtuose | 
bravo 1) — Je lis aussi que M. de Freyci- 
net, qui « s'exprime avec beaucoup de 
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naturel, de netteté, de précision, et dé- 
duit avec une logique rigoureuse les con- 
séquences d’un principe, et dont les: aper- 
çus politiques, s'ils manquent d'ampleur, 
ont parfois une extrême finesse, » M. de 
Freycinet, dis-je, « n’a obtenu, en réalité, 
que ce qu'on est convenu d'appeler un 
succès d'estime. » | 

Fort bien, journal rayonnant ! Mais — 
simple question — lequel vaut le mieux, 
d'un succès de virtuose, ou d'un succès 
d'estime? M. Jules Simon « qui a toutes 
les cordes à son arc » (c'est toi qui le dis 
encore, et Diderot l'avait prévu, dans son 
Paradoxe du Comédien), M. J. S., accou- 
tumé aux premiers succès, obtient-il les 
seconds ?.…. 

er P. S. — Tiens! voilà que la Lan- 
terne (de ce jour, 4 juillet), qui me tombe 
par hasard sous les yeux, dit aussi 
« M. J. Simon, ce virtuose de la trahi- 
son... » Décidément, pour que la Lan- 
terne fumeuse soit d'accord avec mon lu- 
mineux Soleil, il faut que M. J.S. soit. 
louche, —- Il a bien ses raisons, en effet, 
pour tourner et retourner sa Casaque à ses 
anciens électeurs. Quis tulerit Graccos 
de seditione querentes ? 

ame P, S, — Tiens, tiens! voilà le 
Temps qui nous dit aussi que « ce vir- 
tuose est rentré en pleine possession 
de ses moyens. » — Décidément il n'y a 
qu’une voix sur la virtuosité du triste sire! 

Qu'il reste seul... avec son violon! 


Les lignes de Wissembourg. — C'est 
Vauban qui en a fait le projet; mais qui 
les a fait construire ? 

Outre Wissembourg, de quels ouvrages 
se composaient ces lignes ? 

TC: 


La Bibliothèque du château de Saint- 
Cloud. — Me sera-t-il permis, puisqu'il est 
question de bibliothèques, de poser ici une 
question qui est peut-être aussi grosse de 
mystères que le château d'Udoiphe? Je 
ne l'aurais pas posée, sans le reiour de 
M. Rochefort qui aura sans doute à cœur 
de m'aider à l’éclaircir. À son défaut, je 
m'adresse à ceux qui aiment, comme moi, 
les livres, et qui, comme moi n'aiment pas 
les voleurs de livres, ni ceux qui leur pas- 
sent la main. 

Au début du siège de Paris, ona su, par 
les journaux, que la Bibliothèque du chä- 
teau de St-Cloud avait été sauvée par les. 
soins de M. Rochefort. C'est à lui, en effet, 
je m'en souviens, que nous devons la con- 
servation des admirables meubles anciens 
qui garnissaient la galerie du château et 
de font maintenant l’ornement du Musée 

u Louvre. J’entendis raconter alors que 
M. Rochefort, deux Jours avant le blocus 
prussien, demanda péremptoirement au 
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Gouvernement, dit de la Défense natio- 
nale, un blanc-seing pour aller chercher 
ces beaux meubles qu'on laissait à l’aban- 
don, et pour les rapporter sains et saufs 
dans nos musées : ce qu'il fit. 

Le bruit courut alors que, par la même 
occasion, ayant à sa disposition des voi- 
tures de transport du Garde-Meuble de Ja 
Couronne, il avait eu l’idée, ou qu'on lui 
avait donné l'idée, de déménager aussi la 
Bibliothèque du châteauqueles Prussiens 
allaient occuper. J’ignore ce qui fut fait à 
cet égard; mais, à plusieurs reprises pen- 
dant le siège, il fut dit que la Bibliothe- 
que en question avait étéamenée tout en- 
tière à Paris. Etait-elle au Louvre, avec les 
meubles ? Ù 

Je m'adresse donc à M. Rochefort, et à 
tout le monde sachant ou pouvant savoir : 
Qu'est devenue la Bibliothèque de Saint- 
Cloud ? 

Un mot encore : cette Bibliothèque, 
composée avec le plus grand soin par le 
savant Barbier, bibliothécaire de l'Empe- 
reur Napoléon Ier, était fort belle et con- 
tenait une foule de livres rares (entre au- 
tres tous les vieux poètes français;, de 
reliures merveilleuses du temps de l’Em- 
pire et de la Restauration, et surtout une 
incomparable collection de grands ouvra- 
ges à figures et de précieux recueils de 
gravures anciennes. 


Baron DE St-Y. 


La futque de M. Rochefort, en mai 48;1. 
— Une aimable et spirituelle femme de 
lettres, Mme « Claudie », pose, dans le 
Gil Blas du 17 juillet, cette question 
d'histoire et de biographie : 

« Quand il a quitté Parisen 1871, M.de 
Rochefort fuyait-il la Commune, qu'il 
avait raillée, ou les Versaillais qu’il avait 
maudits ? 

« Point obscur. » 

Faisons la réponse et... la lumière, s'il 
se peut. J’ai ouï dire, par gens qui pré- 
tendaient le bien savoir, que M. de Ro- 
chefort s'était entendu sous main avec 
M. Thiers pour se faire happer par lui au 
sortir de Paris. Mais cela m’a toujours 
paru un peu fort, — j'allais dire rochefort 
— de café! 

A de mieux informés, le tour. 

M.B. 


Le Spleen, roman de Besenval. — 
Quelqu'un pourrait-1l m'indiquer la biblio- 
thèque publique ou privée qui contien- 
drait le roman du baron de Besenval, /e 
Spleen, que cite Barrière, dans son intro- 
duction aux Mémoires dudit baron, et 
que vante Stendhal ? 

Je serais bien obligé à ce quelqu'’un-là. 

| KERGIDEC, 


= 
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« Paust » apprécié par un Chroniqueur 
du beau sexe. — Dans la France (du 


4 juillet), Thilda (Ma Thilda), sans nier 
quel’œuvre de Gœthe soitun chef-d'œuvre, 
déclare le docteur « nébuleux et faux », et 
à ses yeux « cette légende allemande. 
tant vantée, est banale et obscure. » — 
« Raillerie amère, d’un bout à l’autre; 
rien de moins sentimental, moins humain, 
moins attendri, que la poésie et les pas- 
sions de ce drame fantastique... Pas une 
seule parole réellement amoureuse ; on 
voit bien que ce docteur était un vieillard 
rajeuni par le diable; on sent bien que ce 
Gœthe n'a jamais eu de cœur. Don Juan, 
à la bonne heure ! Voilà un jeune homme 
dont chaque parole est comme le cou- 
plet d’une chanson d’amour; mais Faust, 
fi donc! c’est un cadavre embaumé par 
Satan : son haleine sent la myrrhe et le 
naphte. — Croyez-moi, Faust est un niais. 
Nous autres femmes, nous nous connais- 


‘ Sons au poème du cœur... » 


Diavolo, diavolo ! cela nous prouve 
que vous préférez Don Juan jeune à 
Faust rajeuni, ê Ma Thilda! Un jeune 
diable espagnol, sceptique et blasé, à un 
docteur allemand sentimental, dont le 
regain diabolique est vraiment charmant 
d’ardeur et de sensualité. Mais si «l'on 
voit bien que ce docteur était un vieux 
CRE par X » (ce qui est à la louange 
d’X et de Gœthe), est-il donc vrai que l’on 
sente bien que « Gœthe n’a jamais eu de 
cœur » ? 

:. J'aurais bien envie de protester, ou du 
moins de contester, Ô Ma Thilda, si... 
vous le permettiez. S. D. 


Un livre à titre bizarre. — Dans un ca- 
talogue de livres à prix marqués, je ren- 
contre un petit volume in-8, dont le titre 
est ainsi libellé : 


EsTRenEs. Nihil, Nemo, Quelque chose, Tout, 
Le moyen, Si peu que rien, Dù, Il. À Caen, 
chez la veuve Jacques Le Bas. 1596. 


Que diable peut bien être le livret ainsi 
baptisé ? Il a pour père J. Passerat, dit 
une parenthèse du catalogueur. Je n'y ai 
pas été voir, car le petit drôle, habillé en 
maroquin bleu par Kœæbhler, avec filets et 
tranches dorées, s'offre aux amateurs pour 
la bagatelle de. 100 fr. (je dis cENT fr.). Or. 
je ne suis pas tart amateur que celal 
Avant tout, d'ailleurs, qu'est-ce ? Quel- 
qu'un en sait-il «si peu que rien » ? Que 
signifie le premier mot du titre: Estrenes? 
Nom propre ou chose de jour de l'an? 


Essai contre l'abus du pouvoir des Sou- 
verains. — Epigraphe : 


2 ee ee en me + 
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Lorsque le déshonneur souille l’obéissance, 
Les Rois peuvent douter de leur toute-puis- 
| : [sance, 
Qui la hasarde alors, n’en sait pas bien user, 
Étqui veut tout pouvoir, ne doit pas tout oser! 


Dom Sanche d'Ar. 


(S. I. n. d. (de 1780 à 1790?),in-8, 214 p.) 
Je remarque, à la page 112, un autretitre : 
Le Tocsin contre le Despotisme du Sou- 
verain. Epigraphe : 


Je hais ces mots de Puissance Absolue, 
De Plein Pouvoir, de Propre Mouvement; 
Aux Saints Décrets ils ont premièrement, 
Puis à nos Loix, la Puissance tollue. 

97° quatrain de Pibrac. 


L'un des possesseurs du livre a écrit sur 
le dos : Opuscules politiques et moraux. 
C'est peut-être le vrai titre? Quel est l’au- 
teur de cet ouvrage sorti d'une imprimerie 
clandestine ? H. DE L’IsLE. 


Holkham. À Poem — dedivated, without 


| permission, to Joseph Hume, Esqg., M. P. 


À. S. S.— Epigraphe : 


Oh! whilst along the stream oftime, thy name 
Expanded flies, and gathers all its fame ; 
Say, shall my little bark attendant sail, 


_ Pursue the triumph, and partake the gale! 


(London, printed for William Sams, book- 


seller to his Royal Highness the Duke of 
York, n° 1. St. James’s street, 1822). In- 


… 18, xu et 78 p., papier vélin. Figure sati- 


rique, non signée, sur papier chamois. 
Quel est l’auteur de ce poème contre les 
wighs, contre William Coke, comte de 
Leicester, grand agriculteur, et, plus par- 
ticulièrement, contre et sur Joseph Hume? 
La figure satirique, finement exécutée, le 


_ représente avec les oreïlles, le tronc etles 
membres d’un âne fantastique. Dans le 


poème, Hume a gagné une peau d'âne, 


_ Comme prix d’un chant. Voici la légende 


de la figure : 


The tail sat well the ears of proper size, 


And true to nature seem’d the nose and eyes; 
They charm'd so well, in every shape and timb, 
That all declared the skin was made for him. 


H. DE L’ÎSsLE. 


_Politischer Liederkranz. — Stuttgart, 
im literatischen comptoir (à la fin : Pa- 
ris, imprimerie d Ad. Moessard), 1833, pe- 


_titin-12, 76 p. 


Quel est l’auteur de ces Poésies ? 
H DE L’ISLE. 


« Histoire de Murger..... — pour servir 
« à l’histoire de la vraie Bohême, par trois 
« Buyeurs d’eau , contenant des corres- 


. «pondances privées de Mürger. » Paris: 


coll, Hetzel. Sans date. — Sait-on quels 
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sont ces trois Buveurs d’eau? Il ne paraît 
pourtant pas dans le livre qu’il ait trois 
auteurs; 1l semble qu'il n’y en a qu’un, et 
encore fait-il, page 199, cette déclaration : 
« Je n'ai pas eu l'honneur de faire partie 
de la Société des Buveurs d’eau, et je me 
l'explique par l’aversion naturelle que j'ai 
toujours eue pour le vin. » Il dit ailleurs 
que «les Buveurs d'eau n'étaient tenus d’en 
boire qu’une fois par mois» (page 17). 
Quoi qu’il en soit, cette «Histoire de Mür- 
ger » est bien curieuse; elle est navrante, 
et celui qui la publiée y a mis tout son 
cœur et bien de l'esprit. C’est un précieux 
document pour l'histoire de la littérature 
et des mœurs contemporaines, dont Mür- 
ger a lui-même fait le roman plein de vé- 
rité dansses « Scènes de la Vie de ro 


Un acte de baptème conservé à Maës- 
tricht. — Parmi des notes historiques 
manuscrites, que J'ai eues entre les mains, 
J'ai trouvé celle-ci : 

« Les émigrés de 1790 et années sui- 
vantes s’éloignaient des frontières de la 
France, à mesure que les armées républi- 
caines poussaient leurs conquêtes. Lors- 
qu’elles assiégèrent Maëstricht, des divers 
coins de la Belgique ils s'y étaient réfugiés 
au nombre d’environ douze cents, non 
compris cinq cents prêtres et sept évé- 
ques. Une dame émigrée, séparée de son 
mari depuis plus d’un an, y accoucha : 
pater is est quem nuptiæ demonstrant, 
c’est un axiome de droit, et l'enfant fut 
baptisé comme fils du mari. Cette pater- 


nité apocryphe lui servit de titre pour 


n'être pas forcé de quitter cette forteresse, 
lorsqu'on voulut renvoyer les bouches 
inutiles; alors se trouvèrent réunis le 
mari, la femme et le sigisbée, qui s’arran- 
gèrent de leur mieux. » 

L'acte de baptême doit avoir été con- 
signé sur quelque registre local conservé 
à Maëstricht. Un de vos correspondants 


pourrait-il, soit par lui-même, soit par 


quelqu'un du pays, faire rechercher et me 
procurer cet acte? A. DE B. 


At ns : M n  © 


Réponses. 


Chanson de Malbrouck (XI, 36, 87, 145; 
XIII, 75). — On peut encore voir ce qu’il 
est dit de cette chanson dans un excellent 
livre de Mita y Fontanals : Obseryaciones 
sobre la poesia popular (Barcelone, 1853), 
pages 42 et Suiv. POoGGIARIDO,. 


Cinq ans y a quetrouvai ma Delphine. 
(XI, 237). — Voir ci-dessus (XIII, 318, 
l. 44) et ci-après (XIII, 430). 
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Goq-à-l’âne médicaux (XII, 486, 564, 
Soi XIII, 46, 302). — Bravo, collabo 
P. M.1 Je l'avais dit : Quand il nyena 
plus, il y en a encore! — Nouveaux iné- 
dits, tirés de ma collection : Des retran- 
chements dans le domaine. — Du mitracte 
d'argent. Des sinapistes. — Des 
sanscus. — De l'eau d'un homme ou des 
nonnes, — Bandes de hachis long. — 
Du yomitique. — De l'essence turban- 
dine, Etc. etc. Dr By. 


— Prenons garde que lés coq-à-l’âne 
« médicaux » ne deviennent par trop 
« médicinauxo»! 


L’abcés, en tout, est un défaut. 


Le 1 


Sartines et Roisselet de Saucliéres 
(XII, 552, 632). — Le collabo W. J. me 
permettra de n'être point tout à fait de 
son avis, au sujet de Roiïsselet de Sau- 
clières. En tout cas, je ne vois nullement 
cé qu'ont à faire les Jésuites, dans deux 
lignes et demie de réponse. J'ai éu derniè- 
rement sous les yeux l’ouvrage de Rois- 
selet de Sauclières (Histoire de la Révo- 
lution). Quant à sa valéur littéraire, je 
me garderai de la juger, par raison d'in- 
compétence. Quant à sa valeur historique, 
les colonnes de l'Intermédiaire sont tou- 
jours ouvertes pour la dénoncer. 

A mes yeux, l’ouvrage en question, visé 
surtout par Monrepos, a déjà cette im- 
portance, qu'il contient in extenso le pro- 
cès de Louis XVI, « tiré des séances de 
la Convention nâtionale. » Ce qui permet 


au lecteur d’âpprécier, » de tous les fot- 


« faits commis par la Révolution fran- 

« Ççaise, celui qui peut le mieux nous faire 

« juger les hommes qui ont exploité la 

« Praice durant ce long règne de terreur 
« et de sang; celui qui restera, dans l’his- 
w toire, comme une flétrissureé ignomi- 

_« nieuse au front de la Révolution : ce 
« jugement du Roi par ses propres sujets, 
« devenus ses accusateurs, ses juges, ses 
« bourreaux! » (p. 448.) Le Roseau, 


Jusqu'ou ont pu aller les Jésuites (XIII, 
133, 186, 206). — Je doute qu'ils se soient 
livrés aux investigations chiffonnières dont 
il a été parlé; mais je trouve qu'il n’est 
pas plus propre de fouiller des pamphlets 
sans valeur pour y ramasser des ordures à 
jéter à des gens persécutés et proscrits, 
Rechsrches pour recherches, j'aimerais 
mieux que l’on dressât une liste de tous 
lès hommes éminents élevés par les Jé- 
suites. {1 ñe faudrait ÿ oublier ni Voltaire, 
ni Lamartine, ni les vers que ce dernier 
a adressés à ses anciens professeurs, ni les 
pages émués que, dans son Cours de litté- 
rature, il a écrites à leur sujet. 

PoGGrARIDoO. 
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Rime di Gandolfo Porrino (XIII, 167).— 
Auteur très peu connu, quoique d’un cer- 
tain mérite. Nombre de nos répertoires 
ne font pas mention de lui. Voici ce que 
je trouve dans Tiraboschi (Biblioteca Mo- 
denese,1V,233):a« Un des poètes les plus 
instruits et les plus élégants du XVI: siècle, 
et digne de l’amitié dont l’honoraient Var- 
dhi, Caro, Collocci, Monsigaore delia Casa, 
et bien d’autres poètes d'élite de ce grand 
siècle. On sait peu de choses sur sa vie, et 
je donne ici ce que j'ai pu recueillir de 
plus précis. Forciroli, dans son Manuscrit 
(Monumenti degli illustri Modenesi), nous 
apprend que le père de Gandolfo, mort en 
le laissant enfant, s'appelait Bertoja, de 
son nom de famille, et qu'originaire de 
Sassuolo, petite bourgade près de Modène, 
il avait épousé une Porrini, de cette ville. 
Ce fut à elle que Gandoilfo fut redevable 
de son éducation, et c’est en reconnais- 
sance des sacrifices que sa mère s'était im- 
posés pour le faire instruire, qu'il adopta 
ensuite son nom et ne voulut être connu 
que comme Porrino. 

« S'étant rendu à Rorne, Gandolfo, par 
les bons soins de son ami François-Marie 
Melzo, entra dans la maison du cardinal 
Alexandre Farnèse, neveu du pape Paul UT. 
Chez le cardinal, se rencontrait tout ce 
que Rome possédait alors de plus distingué 
en talents et élégance de manières. 

« En même temps qu’un des familiers 
du cardinal, Gandolfo était secrétaire de 
la célèbre comtesse de Fondi, Julie de 
Gonzague, femme de Vespasiano Co- 
Jonnan ; il paraît que notre poète tomba 
amoureux d'elle, et Ortensio Landi, dans 
ses Cataloghi, nous dit, À la page 475: 
« Messire Gandolfo Porrino fut secrétaire 
de Mmw de Gonzague, et l’aima immensé- 
ment. » 

«a Porrino se trouvait fréquemment à 
Fondi ou à Naples, On a la preuve de ces 
céjours, et aussi de l’affection qu'il avait 
vouée à Mms de Gonzague, dans une lettre 
à lui adressée par Angelo Collocci (Ata- 
nagi, Raccolta di lettere facete, Venezia, 


1601, page 250); dans une autre, du célè- , 


bre Mauro d’Arcano (ivi, p. 251), et dans 
deux autresd’Annibal Caro(Lettere facete, 
I, lett. 25 et 33). 

« Lors de l’avènement de Jules III, le 
cardinal Farnèse tombé en disgrâceet forcé 
de quitter Rome, se retira à Florence, où 
le Porrino l’accompagna. (Suit une let- 
tre inédite, qui prouve le séjour du Por- 
rino à Florence.) Revenu à Rome, l'année 
suivante, il y mourut presque en y arri- 
vant, en septembre 1552. (Autre lettre, 
qui annonce la nouvelle de la mort du Por- 
rin0). » 

Les Rime de M. Gandolfo Porrino ont 
été imprimées en in-8° à Venise en 1551, 
par Michel Trameszino, édition unique et 
devenue très rare. Quelques-unes de ses 
poésies ont été publiées dans les Raccolte 
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de Giolito, de Domenichi, de Dolce, et 
d’autres. Il est bon aussi de remarquer que 
la seconde partie des Stanze, sur le por- 
trait de Mme Julie de Gonzague, publiées 
sous le nom de Melzo, est due à Éorrino, 
et on la retrouve parmi ses Rime... Ainsi 
que nous l’avons dit, le Porrino doit être 
rangé parmi les meilleurs poètes de son 
Siècle, et Mons. della Casa fait le plus 
grand éloge de ses Rime... Dans le Rac- 
colta di lettere diverse, publié par Ma- 
nuce, en 1564, on trouve une lettre de 
Porrino à Mme de Gonzague (Lett. Il, 
P. 54); laquelle a été aussi publiée par 
ino (Lett. IV, p. 87). 


(Milano.) Dr C. T'AmMBURINt. 


Noms professionnels usités à Lyon, av 
XIVe siècle (XIII, 258, 339, 373). — 
Buyaterius n'est-il pas boyaudier ou 
boyautier, comme le portent quelques 
statuts du XVIIe siècle? — Littré donne 
les formes buele et buille, pour boyau, au 
XII° siècle. — Borraczares ? Pour fabri- 
quer du borax, ainsi que l’insinue le col- 
labo E.-G, P., il faut du borax, qui est 
un produit naturel venant de la Perse, 
au moyen âge, et non de Lyon ou de ses 
environs. Du Cange donne Borrasserius, 
bourrelier, tout en remarquant que les 

aysans des Dombes (Dumbenses) appel- 
ent bourras les toiles d’étoupe : ce 
seraient alors des tisserands d’une sorte de 
toile grossière. Les Dombes ne sont pas 
loin de Lyon. Le collabo Flic-et-Floc 
abonde dans le même sens. — Chaya- 
nator n'appartient-il pas à la corporation 
de la Chayateria (Du Cange), c'est-à-dire 
des savetiers {ou « chavetiers, » ainsi que 
le prononcent encore les AO ierpnata)s Il 
est vrai que la syllabe na peut être génante 
pour cette interprétation. — ANiblerius 
semble être pour Nebularius, pâtissier 
qui fabriquait des « nieules » ou «oublies,» 
et qui allait, comme aujourd’hui, les crier 
et les vendre par les rues.— Retonditor. 
« Tondeur de draps » semble préférable 
à « tanneur, » parmi les explications don- 
nées par le collabo Flic-et-Floc. Si le 
premier enlève le poil des peaux passées 
en chaux, opération facile et toute méca- 
nique, le second doit user d’une certaine 
adresse de main pour tondre le drap sans 
le couper. Du Cange donne Retondere, 
avec le sens de « tondre. » — Retrovator ? 
Il semble difficile d'admettre qu'il y ait 
eu une profession de « retrouveur » à 
Lyon, à aucune époque, et ce serait peut- 
être bien de la hardiesse que de proposer 
la lecture Stuvator avec le sens d'estu- 
veur. Mais des textes si fautifs (tout inté- 
réssants qu'ils fussent) ont été envoyés à 
l’Intermédiaire, que beaucoup de liberté 
doit, peut-être, être laissée aux interpré- 
tateurs. Et puis, il est bien hasardeux dé 
risquer une application sur un mot livré 
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seul, sans rien qui puisse aider à en devi- 
ner le sens. — Nous l'avons éprouvé déjà, 
à propos précisément des questions d’ori- 
gine lyonnaise. Arr. D. 


Mon portefeuille (XIII, 264, 318). — 
Le chevalier de Bouchard n'avait point 
d'autre nom patronymique, Son prénom 
était Atmand. Creuzé de Lesser lui a 
consacré une notice fort intéressante dans 
la Biographie Michaud. Un de nos amis 
intimes parle aussi avec détail de ce per- 
sonnage à propos d'une « Chanson répu- 
blicaine en l’honneur de Charette », dont 
il était l’auteur, dans un afticle, en cours 
actuel de publicatioti, dans la Revue des 
Documents hist. de M. Chatavaÿ. Je ne 
puis qu'y renvoyer M. H. de l'Isle. 


La romance est jolie, en effet. La 
voici (p. 117)! 


Quatre ans y a que trouvai ma Delphine : 
Quatre ans y a que trouvai le bonheur! 

Or, dans quatre ans souvent bonheur décline : 
Chez moi quatre ans ont doublé sa douceur. 


Chagrin aucun pendant ces quatre années; 
Onc n'éprouvai que ceux qu'elle a sentis! 
Tout est commun dans nos deux destinées, 
Au mêrne joug fümes assujettis. 

[phine ; 
Point. il n’est lourd, pour moi ni pour Del- 
Chacun des deux porte plus que sa part : 
S'il en est un que Fortune lutine, 
Contre ses coups l’autre sert de rempart. 


A hous aimer nous passons notre vie; 
La vie est douce, à la passer ainsi : 
D'un autre bien n’avons aucune envie, 
Avons bonheur, avons plaisir aussi, 


Nous nous disons, quand vient chaque soirée : 
« Sommes heureux, bénissons notre sort! » 
Le lendemain, quand vient la matinée, 

Nous nous disons : « Nous le sommes encor!» 


Point n’est besoin de peindre son visage; 
Si la voyez, la reconnaîtrez bien : 

Car c’est l'Amour, avec'un maintien sage, 
Et la Sagesse, avec ufi doux maintien. 


Or, quand le sort voudra couper la trame 
De ces beaux jours qui coulent doucement, 
Sans murmurer lui remettrons notre âme, 
Pourvu que soit dans le même moment! 


Quel a été le sort de Mme de Clermont- 
Tonnerre, née Delphine de Soran, après 
la mort tragique de son mari ? 

H. ne L’ISLE. 


Tu m'appelles ta vie... (XIII, 28u, 345). 
— Dans une bonne édition {Miinér and 
Sowerby, Halifax, 1859, Choice works of 
Lord Byron) il n’est pas question de cette 
pièce. Je ne la connais pas. A.T 
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Pinchinat. Domini. Callemande (XIII, 
322, 370). — Le Dictionnaire universel du 
Commerce, de Savary (éd. de 1748), 
complète les explications données par 
divers collabos. Je lui emprunte ce que 
j'y trouve de plus saillant, au point de vue 
de l'explication, en abrégeant considéra- 
blement: . 

10 « Pinchina. Sorte d'étoffe de laine 
non croisée, qui est une espèce Ge gros et 
fort drap, qui se fabrique à Toulon et 
aux environs... Depuis quelque temps es 
fabriquans et marchands de France se 
sont avisés de donner le nom de Pinchina 
à quantité d’étoffes de demi-aune, etc., 
qui ne sont, à proprement parler, que 
des droguets. » 

2° La Serge domini est évidemment ce 
qui, dans les règlements publiés par 
Savary, porte le nom de « Serge de Sei- 

neur», parmi un très grand nombre 

autres espèces auxquelles les marchands 
ou fabricants ont donné des noms diffé- 
rents, « afin de les faire mieux valoir. » — 
Les serges « façon de Seigneur » avaient 
2/3 d'aune de large, et 21 aunes de long, 
suivant l’Arrêt du Conseil de 1671. » 

30 « Calmande, Calamande ou Cala- 
mandre. » Etoffe qui a du rapport avec 
ce qu’on appelait autrefois « raz d'U- 
trecht. » Cette étoffe est très lustrée; il y 
en a de toutes les couleurs et façons; 
les unes pleines et unies; ies autres, 
à bandes chargées de fleurs... La 
Calmande est propre à faire des habits, 
des robes de chambre, des jupons, des 
meubles, » 

Essayons maintenant de répondre au 
désir du collabo H. Gausseron, au sujet 
« du mot marche appliqué à l'art du tis- 
sage. » 

Tout tissu se compose de deux parties : 
la chaîne et la trame. La chaîne se subdi- 
‘vise en deux séries de fils parallèles, pla- 
cés horizontalement sur le métier, mais 
indépendantes l’une de l’autre. Chaque fil 
de chaque série passe à travers les bou- 
cles d’autres séries de fils, placées verti- 
calement et maintenues chacune sur une 
sorte de châssis en bois. C’est ce qu'on 
appelle une lame. {l ya donc deux lames, 
etchaque moitié de la chaîne est solidaire 
de chaque lame. Si l’on hausse l’une, la 
moitié de la chaîne correspondante est 
soulevée. Si l’on abaisse l’autre, la seconde 
moitié de la chaîne est abaissée. La chaîne 
s'ouvre alors, et c’est pendant et par cette 
ouverture que le tisserand lance la navette. 
Or, c'est au moyen de « marches » que 
lon produit cet écartement. Il y a une 
« marche » pour chaque lame. Chacune 
est formée d’un morceau de bois, sorte de 
pédale, libre ou traversant un axe à l’une 
de ses extrémités, et attachée à l’autre 
extrémité, par une corde, à la traverse 
inférieure du châssis de la lame. 

Les deux lames sont rendues solidaires 
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par une même corde attachée à la tra- 
vérse supérieure du châssis de chacune 
d'elles et passant sur une poulie fixée 
au-dessus du métier. — On conçoit que, 
si l’on appuie avec le pied sur une mar- 
che, on fait descendre la lame correspon- 
dante et par suite la moitié de la chaïne 
qui y est passée ; et, qu'en descendant, 
cette lame, au moyen de la corde qui passe 
sur la poulie, fait monter l'autre lame, et 
par suite la seconde moitié de la chaîne, 
qui s'ouvre ainsi par cette double action. 
Lorsque la navette, lancée d’un bout à 
l’autre de la chaîne, a déposé le fil, — en 
appuyant le pied sur l’autre marche, on 
produit le mouvement contraire. On 
croise les fils de chaîne derrière le fil de 
trame, on ouvre la chaîne en sens 
contraire pour recevoir le fil de trame 
pendant le. retour de la navette à son 
point de départ. | 
Ceci est la construction du métier le 
plus élémentaire pour les tissus unis. 

Comme les tissus façonnés dépendent 
de la façon dont les fils de trame se com 
binent avec les fils de chaîne, c’est en 
ouvrant ou n’ouvrant pas certains fils de 
celle-ci que l’on obtient le résultat voulu. 
On y arrive en mettant des couples de 
lames supplémentaires, munies de leurs 
marches, qui, solidaires de certaines 
séries de fils de chaîne seulement, ouvrent 
ou n'ouvrent pas celles-ci, suivant que 
l’on appuie ou que l’on n'appuie pas Sur 
telles ou telles marches. : | 

Le métier inventé par Jacquart, en ren- 
dant tous les fils de chaîne indépendants 
les uns des autres et en permettant de les 
soulever à volonté par de certaines com- 
binaisons qu’il faut avoir vues agir pour 
les comprendre, a supprimé les marches. 

L’explication est longue : je ne sais 5 
elle est claire. En tout cas, la vue d'un 
métier, au Conservatoire des Arts €l 
Métiers, la suppléerait, et en apprendrait 
plus, en une minute, que des pages entit- 
res, surtout sans l’aide de figures. 

Ar. D. 


Chambarder (XIII, 322, 380). — Se dit 
en Bretagne, familièrement, pour remütr. 
bousculer quelqu'un ou quelque chose, 
Mot à mot, d’après un Nantais, cela veut 
dire : Mettre sens dessus Poe 

A. T. 


La papesse Jeanne ot Gregorovius (XI. 
323, 381), — L'histoire de la papess 
Jeanne est racontée d’une manière asstz 
curieuse dans la Chronique de Geofiro} 
de Courlon, rédigée vers la fin du XIL°sit- 
cle. En voici les termes : 


« Déception de l'Eglise romaine. 


« L'an du Seigneur 854, unejeune femmt; 
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« vêtue d’habits d'homme, vint d’Angle- 
u terre à Athènes, sous la conduite d’un 
« clerc, pour se livrer à l'étude. Et elle fit 
u de tels progrès dans les diverses scien- 
« ces qu'on ne pouvoit trouver son égale. 
« Elle vint ensuite à Rome avec son 
« amant, et, pendant trois ans, enseignant 
«comme un maître, elle eut les plus 
« grands maîtres pour disciples et audi- 
« teurs. Et, comme elle passoit, à Rome, 
u pour un maître fameux, à la mort du 
a saint confesseur Léon V, l'Eglise, trom- 
a pée, l'élut à l'unanimité pour pape et la 
« consacra. Peu de temps après, enceinte 
« de son amant, mais ignorant l'époque 
«a de ses couches, elle parcouroit les ‘rues 
« étroites qui vont de Saint-Pierre à Saint- 
« Jean, lorsqu’elleaccoucha entrele Colisée 
« et l’église Saint-Clément, et mourut misé- 
u rablement à l'heure même, et on l’ense- 
u velit là, Et voilà pourquoi le Seigneur 
« Pape se détourne toujours le cette rue. 
« Pendant son pontificat,on j’appela Jean. 
u Elle siégea deux ans, sept mois, quatre 
« jours : le siège resta vacant un mois. On 
« ne l’inscrivit pas au nombre des autres 
« Papes, à cause de l'erreur de sexe. C'est 
« de là, dit-on, que vint la coutume, chez 
«les Romains, de s'assurer du sexe de 
« l'élu à travers l'ouverture d'un siège de 
« pierre. » (Chronique de l'Abbaye de 
Saint-Pierre-le-Vif, à Sens, par Geoffroy 
de Courlon, moine bénédictin de cette 
Abbaye, page 297. Texte et traduction 
publiés, en i876, pour la première fois, 
au nom de la Société archéol. de Sens, 
par M. Julliot. Duchemin, impr.) 

Cette Chronique, qui contient, par 
ocdre chronologique, les noms des Pon- 
tifes romains, porte cette indication entre 
Léon V et Benoît III : Déception de 
l'Eglise ; la papesse Jeanne. 

: UN J'ARDINIER. 


Les « doubles » de nos grandes Biblio- 
thèques (XI11, 354, 405).— Pour faire suite 
à ma question, voici l’extrait d'une lettre 
autographe, que feu Panizzi, le Directeur 
du British Museum, m'adressait à la date 
du 28 déc. 1848, et que je viens de re- 
trouver : 

« Il est notoire que toutes les collections 
publiques de la France ont été dépouillées 
d'une manière scandaleuse, et pourtant pas 
toujours illégale , pendant ces cinquante 
ou soixante années. Les volumes marqués 
aux estampilles, parfois plus ou moins bien 

rattées, des Bibliothèques publiques, de 

a France principalement (à commencer 
par la Bibliothèque Nationale de Paris), 
Sont extrêmement communs. Vous en 
avez vu quelques-uns au British Museum, 
et, entre autres,un magnifiqueexemplaire, 
à la reliure de Grolier, de l’Ausonius 
d'Alde, de 1517, in-8°, avec le timbre Bjr- 
BLIOTHECÆ REGIÆ de Paris, sans aucun ca- 
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chet destiné à indiquer une vente de dou- 
bles ou un échange. Il avait été acheté, en 
1792, à la vente Lamoignon, par M. Cra- 
cherode, qui nous le légua, aussi bien 
qu'un superbe exemplaire du Catulle de 
Scaliger (Paris, Patisson, 1577, in-80), 
qu'il avait acheté à la même époque, et 
qui porte le même timbre, sans aucune 
autre estampille que celle de M.Cracherode 
lui-même. » 

Ces deux volumes sont sortis très régu- 
lièrement, mais très malheureusement, de 
la Bibliothèque du Roi, il y a 130 à 140 ans. 
S'ils ne portent pas le cachet des livres 
doubles, c'est probablement qu’ils faisaient 
partie des triples, qu'on vendait sans dési- 
gnetion, à la suite des doubles vendus, Les 
deux volumes he Cracherode avait ache- 
tés, en 1791, à la vente de la bibliothèque 
de feu M. de Lamoignon, garde des sceaux 
de France, figurent, en effet, dans le Ca- 
talogue de cette belle Bibliothèque, sous 
les n°52329 et 2543. Ces deux magnifiques 
livres, que le British Museum se glorifie 
de posséder, étaient tout simplement des 
Doubles de la Bibliothèque du Roi. » 

P. L. Jacos, Bibliophile. 


— Îl y a doubles et doubles, quand il y 
en a! En tout cas, je doute fort qu’on en 
trouve beaucoup qui méritent d'être con- 
voités, vendus, achetés ou échangés dans 
les grandes Bibliothèques. Je ne me rends 
pas bien compte, d’ailleurs, de leur exis- 
tence dans ces bibliothèques, et encore 
moins de leur utilité, si ce sont des livres 
qu'on ne lit plus et qui n'offrent pas plus 
de valeur littéraire que de valeur vénale. 
Dans ce cas-là, le sort desdits livres dou- 
bles, s’ils existent, n'intéresse personne, 
et tôt ou tard il faudra bien s’en débarras- 
ser pour faire place à d’autres, car on m’as- 
sure que les Bibliothèques publiques, qui 
s’'augmentent ou qui doivent s’augmenter 
sans cesse, finiront par n’avoir plus un 
rayon de libre, au train dont vont les livres 
nouveaux, qui se multiplient comme des 
nuées de sauterelles. 

Mais s’ily avaitdes livresrares, précieux, 
parmi les livres doubles dont on parle tant 
(et qui ne méritent peut-être pas qu'on 
parle d’eux), diable! diable ! alors ce serait 
une tout autre affaire, pour nous biblio- 
philes et même bibliomanes. Nous deman- 
dons que ces livres-là, ces raretés, ces cu- 
riosités, ces reliures d'amateurs, soient es- 
timés à dire d’expert, catalogués avec soin 
et mis aux enchères. Nous sommes Îà, 
tous impatients de les voir, de les admirer 
et de nous disputer leur légitime posses- 
sion. Certes! les bibliothèques publiques 
qe auraient quelques-uns de ces doubles- 
là (ce dont je doute jusqu’à plus ample in- 
formé) feront une jolie affaire, et nous 
étonnerons bien MM. les Bibliothécaires, 
en payant de pareils livres au poids de 
l'or. Ainsi nous n'osons pas prendre au 
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sérieux ce que le bibliophile Jacob a dit 
‘ des doubles de la Bibliothèque du Cardi- 
nal Mazarin. Ces doubles se trouvent-ils 
réellement à la Bibliothèque Mazarine ? 
Sont-ils, seront-ils à vendre? Oh! pour le 
coup, le ban et l’arrière-ban des bibliophi- 
les se tiendront à leur poste, et l’on enten- 
dra résonner de magnifiques adjudica- 
tions, après des combats héroïques entre 
les millionnaires de la bibliophilie. Quant 
à moi, j’achèterais de tels livres les yeux 
fermés, et je propose à qui de droit, dès à 
présent, quatre-vingts francs par volume, 
pour tous les livres doubles, reliés en ma- 
roquin, aux armes de Mazarin. Quelques- 


uns de ces volumes, je l'avoue, peuvent 


valoir dix ou vingt fois autant, mais pour 
qui les aura vus avant de les acquérir. 
âtez-vous donc, messieurs les Biblio- 
thécaires! rendez-nous les beaux jours des 
ventes Yemeniz, Lebeuf de Mongeron et 
Ambroise-Firmin Didot! 
(Bordeaux. G.T. 


— M. P. L. Jacob me permettra-t-il de 
toucher à une question préjudicielle ? Avant 
.la question scientifique, se orésente la ques- 
tion de responsabilité. 

Pour échanger des doubles (car je sup- 
pose qu'il s'agit d'échange librement con- 
senti), il faut qu'un établissementsoit tenu 
conformément à toutes les prescriptions 
de l’ordre le plus rigoureux. 

Cet ordre existe-t-il partout ? ? 

Ïl faut encore des bibliothécaires : 

1° Assez entendus pour apprécier la va- 
leur réelle des livres offerts de part et 
d'autre, au point de vue intrinsèque, 
£omme au point de vue de leur condition; 

2° Assez minutieux et assez ordonnés, 
assez comptables, pour prendre toutes les 
précautions nécessaires à la régularisation 
parfaite d'une aliénation de ce genre ; as- 
sez dévoués pour en surveiller eux-mêmes 
toutes les phases. C'est une besogne qui, à 
mon avis, demande plus de temps et de 
patience qu'on ne le croit, et qui ne sau- 
rait être abandonnée à des agents secon- 
daires. | 

_Avons-nous assez de fonctionnaires réu- 
nissant Jes conditions énoncées ci-des- 


sus ?? 
G. L. 


— Voici, à ce propos, une triste et la- 
mentable histoire. Elle doit être ensevelie 
tout entière dans les archives du Ministère 
de l’Instruction publique. Elle date de 42 
à 43 ans, et je crains bien qu’elle n'ait pas 
laissé de. traces dans la mémoire de ceux 

ui l'ont connue, par ouï«dire, à cette 

poque, et qui n'avaient pas d'intérêt à la 
connaitre davantage. J'étais bien jeune 
alors ét je ne savais pas d’une manière 
exacte et précise ce qu’on pouvait appeler 
lès livres « doubles » des Bibliothèques 
publiques. 
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Le Comité historique avait été créé pa 
M. Guizot en 1836, et le Ministère de l’In- 
struction publique commençait à publier 
à ses frais à 20,000 fr. avaient été portés à 
son budget pour les publications des tra- 
vaux historiques) ces volumes de Docu- 
ments qui forment aujourd’hui une col- 
lection de plus de 200 volumes in-4. L’ap- 
parition des premiers volumes, mis au jour 

ar le Comité, excita au plus haut degré 
a convoitise des Bibliothèques départe- 
mentales, et les demandes arrivèrent de 
tous côtés au Ministère, pour obtenir le 
don gracieux de ces beaux volumes. On 
sait que dans ce temps-là les Bibliothè- 
ques départementales étaient considérées 
comme appartenant exclusivement aux 
villes qui les possédaient et ne relevaient 
que de l’administration locale. C’est en 
vain que, sous le règne de Napoléon, le 
Ministère de l'Intérieur avait essayé de 
rattacher ces Bibliothèques à l’Adminis- 
tration générale, en exigeant d'elles l’envoi 
d’une copie de leurs catalogues. L’occa- 
sion parut bonne au Ministère de l’Instruc- 
tion publique pour faire rentrer lesdites 
Bibliothèques sous sa dépendance et pour 
constituer ainsi, dans ce Ministère, une 
Direction centrale de toutes les Bibiiothè- 
ques de France. Quelqu'un qui avait l'o- 
reille du ministre ou qui taillait en plein 
drap dans les affaires du ministère, ima- 


‘gina une sorte de traité d'alliance entre le 


Ministère et les Bibliothèques départe- 
mentales. Le ministre (c'était M. de Sal- 
vandy) fit adresser, aux chefs de ces Biblio- 
thèques et aux maires des villes où elles 
se trouvaient, une circulaire dans laquelle 
on leur offrait le droit de recevoir la col- 
lection des Documents inédits publiés par 
le Comité historique sous les auspices du 
Ministre de l'Instruction publique, à la 
condition de faire parvenir au Ministère 
les livres doubles des Bibliothèques de 
département, en vue d'échanges à faire 
entre toutes les Bibliothèques publiques 
de France. Il y avait, en effet, dans Îles 
Bibliothèques départementales un amas 
considérable de livres doubles provenant 
des dépôts de livres qu’on avait formés 
pendant la Révolution avec les bibliothè- 
ques des Couvents supprimés et des Châ- 
teaux ou maisons d’émigrés. La circulaire 
du ministre ne produisit pas son effet dans 
toutes les Bibliothèques départementales, 
mais la moitié de ces Bibliothèques ré- 
pondit à l'offre du ministre, en se hâtant 
d'envoyer par le roulage, au Ministère de 


. l'Instruction publique, tous les livres dou- 


bles ou supposés tels, qu’on jugeaït inu- 
tiles ou gênants dans le dépôt dontils fai- 


saient partie. 1] arriva, ainsi, au Miristère 


cent ou deux cents caisses pleines de li- 
vres, qu’on déposa dans les locaux duroi- 
sième ou du quatrième étage des Wti- 
ments qui longent la rue de Grenelle-Sint- 
Germain ; les caisses renfermaient, di00, 
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25 à 30,000 volumes de toute espèce, la 
plupart sans doute insignifiants et sans 
aucune valeur; mais il y avait, dans le 
nombre, beaucoup de bons et beaux li- 
vres, quelques-uns vraiment rares et pré- 
cieux, des ouvrages reliés en vieux maro- 
quin, des incunables précieux, des éditions 
rares, etc. Tout ce qui était bon et valable 
prit des ailes pour s'envoler aux quatre 
vents de la passion des livres. Voilà, du 
moins, ce qui fut dit et répandu, avec des 
détails que je n'oserais répéter, même sous 
réserve et sans garantie du Gouvernement. 
Toujours est-il qu’un an plus tard, ce qui 
restait de cet affreux pêle-méêéle de vieux 
livres, vieille Médecine, vieux Droit, vieille 
Théologie, vieille Géographie, encombrait 
encore les chambres où les caisses béantes 
avaient été entassées. Pauvres livres dou- 
bles ou non, pouviez-vous trouver une 
hospitalité honorable ? Quel saint Vincent 
de Paul de bibliothécaire aurait eu le cou- 
rage de vous donner asile dans une Bi- 
blivnthèque publique ? Ce n'était plus que 
du vieux papier à vendre à la livre chez 
l’épicier du coin. J’ignore ce que le Minis- 
tère a pu faire pour se débarrasser des 
malheureux bouquins qu’il avait pris en 
charge... Sic transit glorta mundi…. des 
livres doubles, 
UX Ex-PETIT EMPLOYÉ EN RETRAITE. 


— J. H. pourrait-il me dire si le mot 
« Double » a été apposé sur Ie titre des 
ouvrages vendus, comme des doubles, à 
Lyon, en 1831? La Maison FoRTE, 


Galingal !XIIF, 355, 408).— Le Galanga 
figure dans les officines depuis les temps 
les plus reculés ; aussi Mérat a-t-il pu dire 
que c'était l'un des médicaments qui re- 
liaient la nouvelle thérapeutique à l'an- 
cienne, Le Galanga est la racine d'une 
plante de l'Inde qui a les mêmes proprié- 
tés stimulantes que le gingembre et la zé- 
doaire. Les anciens appelaient déjà cette 
plante Galanga; Linné en a fait son Ma- 
ranta Galanga, et Roxburg l'Alpinia Ga- 
langa, On le distinguait en G. major et 
G. minor. — De tout temps, médecins et 
pharmaciens ont recherché, dans la flore 
indigène, des substances analogues ou si- 
milaires qui puissent remplacer les pro- 

uits exotiques. C’est ainsi que quelques 

roguistes, anciens, ont préconisé la racine 

el’Acorus calamus de [.. comme l’équi- 
valent ou mieux le succédané du G. major. 
Les racines de l’acorus ressemblent beau- 
coup, en effet, à celles dites G. major, 
mais ilest bien reconnu aujourd’hui qu’elles 
n'ont pas les mêmes propriétés. Richelet 
et Littré ont donc raison l’un et l’autre; 
le second n'a envisagé que le véritable 
Galanga, et le second a visé seulement la 
plante indigène, l'Acorus veru: où Câala- 
mus de Linné. Je n'ai pas rencontré la 
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forme Galingal, mais j'ai vu les formes 
Galingian et Galangaen. ELDEPAL. 


Ledoaria (XIII, 355, 409).— Faute d’im- 
pression ou de.copiste, pour Zedoaria, La 
substance mentionnée, dans les anciens 
formulaires et dans les droguiers, sous le 
nom de Zédoaire, est la racine du Cur- 
cuma Zedoaria, de Roxburg. Elle est en- 
core usitée en médecine, et tous les trai- 
tés de pharmacie ou de matière médicale 
donneront à notre collabo les renseigne- 
ments qu'il peutdésirer. La Zédoaire jaune, 
dite aussi racine du Bengale, est la racine 
du Z'ingiber cassumunar de Roxburg, es- 
pèce de gingembre. ELDEPAL. 


Folium (XIII, 356, 409).— Dans les an- 
ciennes pharmacies, on désignait, sous le 
nom de Folium Indum, Folium Indicum, 
ou simplement Folium, les feuilles d’un 
arbre nommé Malabathrum par la plupart 
des auteurs, et dont Linné a fait son Lau- 
rus malabathrum. C'est une espèce de 
laurier cannelle. Dioscoride, qui vivait en 
Cilicie au Ier siècle , parle longuement du 
Folium dans sa Matière médicale. Mattioli 
(Sienne, 1500-1577) consacre au Folium 
plusieurs pages de ses Commentaires sur 
Dioscoride. Lorsque les feuilles de mala- 
bathrum manquaient, on les remplacçait, 
dans les officines, par celles du piper Betle 
L, ou Bétel. Par suite, le nom de Folium 
a été appliqué aussi au piper Belle, qui 
figure dans le Pinax de Bauhin sous les 
noms de Betre, Betle, Bétel, Bételle, Tam- 
boul, etc. La confusion qui dut en résul- 
ter a donné lieu à de verbeux commen- 
taires, qu’on ne nous priera pas de repro- 
duire ici. Quant au vocable con » je 
ne J’ai rencontré nulle part. Ne serait-ce 
pas une faute d'impression du Thrésor ? 

ELDbEPAL, 


Carpesium(XI11,356).— Matthlole parle 
du Carpesium, à l’article Valériane, mais 
en avouant qu'il ignore complètement ce 
que c'est que cette substance. 11 cite l’o- 
pinion de Gallien : « Carpesium est sem- 
blable au Phu (grande Valériane), non 
seulement de goùst, ains aussi de quali- 
tés. Il y en a de deus sortes, l’un nommé 
Laertin, l’autre Pontic, tous deus ayant le 
nom de la montaigne où ils croissent… 
J'en ai usé ès médicamens où le phu estoit 
requis; car il lui est semblable, mais de 
vertu plus forte, etc. Toutes fois (reprend 
Matthiole, mais sans y croire), certains 
auteurs, suivant lJ’autorité d’Avicenne, 
tiennent pour certain qu’aucuns petis fruis 
semblables à grains de poivre vulgaire- 
ment appelés Cubèbes soient le vrai Car- 
pesium... » | 

Je m’arrête là! Si H. G. en désire plus 
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long, il n’a qu'à consulter les Commen- 
taires de Matthiole. 

(Lyon, Guill. Rouille, 1852.) 
RiBËs. 


—. Nom donné à plusieurs plantes. Ga- 
lien (De simpl. med., lib. VIT et, après 
lui, Castor Durantes ont nommé Carpe- 
sium une plante que Bauhin rapporte à 
son Valeriana hortensis (C. Bauh. Pinax), 
et Linné au Valeriana phu L. — Alpina 
décrit, sous le nom de Carpesium ou Bac- 
charis, une plante de la famille des com- 
posées dont Linné a fait son Carpesium 
cernuum. Elle n'est pas employée en mé- 
decine. — Cordus, Pena, Durantes et Cé- 
salpin ont appliqué le nom de Carpesium 
à une plante étrangère que Linné rapporte 
à son Caryophyllum aromatum, vulgo 
« clou de gérofle ». — Enfin les médecins 
arabes, et, après eux, Cordus, ont donné 
le nom de Carpesium à un poivre qui pa- 
raît être une variété du Piper longum de 
Linné. Selon toute probabilité, c’est le 
Caryophyllum aromaticum, qui figure 
dans j'héporae du collabo H. G. 

ErLDEPAL. 


Le mot « Pentimento » (XIII, 356, 409). 
— Dans le langage des artistes italiens, 
ce mot est synonyme de « correction ». 
Par exemple, si j'écris : « Aujourd’hui je 
me suis levé de grand matin », — et puis, 
si je barre ces trois derniers mois et que 
je mette « de bonne heure », je fais unpen- 
timento. Un peintre, en recopiant son ta- 
bleau, fait-il des changements dans la 
copie, nous appelons cela pentimento, 
comme s’il s'était « repenti » de son pre- 
mier ouvrage dans toutes ses parties. 

(Rome.) HeNr: Narpucci. 


ess 


Une coutume bien singulière (XIII, 
383). — Le brave collabo Brestois, qui 
nous pose des questions salées (comme 
son Océan), connaît-il un petit livre, paru 
en 1780 et réimprimé plusieurs fois, notam- 
ment en 1877, par Gay, à Bruxelles, et 
intitulé : Les nuits d’épreuve des Villa- 
geoises allemandes avant le mariage ; 
Dissertation sur un usage singulier ? — 
Fort savant opuscule, où l'auteur, tout 
en citant des preuves que le « mariage à 
l'essai, » avec toutes ses conséquences, 
a été usité chez différents peuples anciens 
et modernes, constate qu'il l’est encore 
dans la Forêt-Noire et autres endroits 
circonvoisins. Îl avait pour but de 
s'assurer, mutuellement, de la capacité 
conjugale, — et l’auteur dit quelque part 
que les futurs conjoints : « s'accordent 
tout, sauf la grosse affaire. » — I1y a, 
comme cela, une foule de questions sur 
lesquelles la pruderie de « Dame Anas- 
tasie » nous rend d’une ignorance ridi- 


- sache ! 
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cule, alors que les étrangers les traitent 


librement, et sans grand danger, que je 
Docr. BY. 


Les Campagnes de l’amiral Pierre Bou- 
vet (XIII, 387). — Cet ouvrage a eu deux 
éditions : 1° Précis des campagnes du capi- 
taine de vaisseau Pierre Bouvet (Paris, 
impr. Didot, 1840. in-80); — 2° seconde 
édition, en 1865, Michel Lévy fr., 1 vol. 
in-12. PE. 


— Précis des campagnes de l’Amiral 
Pierre Bouvet. Paris, Lévy frères, 1865, 
in-12, 3 fr. — Observations sur la Marine, 
par P. Bouvet, capitaine de vaisseau. Pa- 
ris, impr. de Dentu, 1821, in-8, 24 p. 

La Maison FoRrTE. 


— L'amiral P. Bouvet est né, en 1775, 
à l’île Bourbon, et mort à Saint-Servan, en 
1856. C’est en 1840 qu'il a publié le Ké- 
cit des campagnes du capitaine de vais- 
seau Bouvet. A. NaLis. 


Charlemagne a-t-il été canonisé ? (XIII, 
388.) — Dans son ouvrage De seryvorum 
Dei beatificatione et beatorum canoniza- 
tione, qui fait autorité, Benoît XIV dit 
(liv. Ï, ch.1x, n° 4) en substance : Quel- 
ques auteurs pensent que Charlemagne a 
été canonisé ; d’autres, qu'il est seulement 
bienheureux : ce dernier sentiment paraît 
le plus certain. « Car, quoi qu’il en soit 
« d'une concession faite par un Pontife 
« illégitime, tant de Papes légitimes ont 
« connu cette concession et l'ont admise 
« par tolérance; elle a été admise, en 
« outre, pendant un si long temps, que 
« rien ne semble manquer des conditions 
« nécessaires pour la validité du culte, 
« dans les Églises particulières, et pour 
« une béatification suffisante. » — Il me 
paraît difficile de recourir à une plus 
grande autorité que celle de Seeb ras 


Crucifix janséniste (XIII, 389). — J’ai 
toujours entendu donner, par des hommes 
compétents, l'explication suivante : Jésus- 
Christ étant mort pour tous les hommes, 
d’après la foi catholique, ses bras étendus 
horizontalement indiquent qu'il embrasse, 
dans la rédemption, l’universalité du genre 
humain; mais, d’après les Jansénistes, 1l 
n’est mort que pour les prédestinés : aussi, 
ses bras élevés plus ou moins perpendicu- 
lairement marquent qu'il n’applique pas 
à tous les hommes les mérites de son 
sang. P. C. 


Les Comédiens dans la vie politique 
(XIII, 390). — N'oublions pas que, dès 
l'aurore de la République, la France eut 
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« l'insigne honneur » de compter au 
nombre de ses gouvernants Jean-Marie 
Collot, dit Collot d'Herbois, qui, avant la 
Révolution, n’était qu'unsimple comédien; 
il avait parcouru a France, la Hollande 
etla Suisse, avec un certain succès; mais 
il fut sifflé à Lyon, malheureuse ville qu'il 
devait terroriser en 1793. Je crois avoir lu 
(mais où ?) que les cruautés qu'il exerça 
contre les Lyonnais ne furent qu'une 
vengeance de l'accueil qu’ils lui avaient 
fait autrefois comme comédien; cette 
assertion, que je trouve peu vraisem- 
blable, demanderait à être appuyée d’une 
autorité contemporaine que Je ne peux 
trouver. 

Hébert, l’auteur du Père Duchesne, 
avait été contrôleur à la porte d’un théâtre, 
etlaquais. Ces antécédents et son «talent» 
de journaliste ne lui valurent que la place 
de substitut du Procureur général de la 
Commune; mais il ne fut pas représentant 
du peuple, et, pour le développement de 
ses théories politiques, il dut se contenter 
de la tribune du Club des Cordeliers. 

(Paris.) PE: 


— À cet égard, le trop célèbre Collot 
d'Herbois mérite une mention toute spé- 
ciale, Comédien ambulant, fécond auteur 
dramatique, toujours au-dessous du mé- 
diocre, il serait plongé dans le plus profond 
oubli, s’il n'avait Joué, à l'époque de la 
Terreur, un rôle des plus odieux. Il avait 
été sifflé à Lyon : il ne l’oublia pas lors- 
qu’il vint frapper des coups terribles sur 
cette cité, coupable de s'être opposée aux 
sanguinaires fureurs du parti revolution- 
naire. Auteur d’une vingtaine de pièces 
imprimées (sans parler de celles qui sont 
demeurées inédites ou qui ne furent ja- 
mais jouées), Collot d’'Herbois ne doit au- 
cune parcelle de sa célébrité au Bon An- 
veyin, au Vrai Généreux, au Véritable 

ostradamus, et aux autres rapsodies dra- 
matiques qu'il réussit à faire représenter, 
mais qui ne vécurent qu'un instant sur 
des scènes de province. À. F, 


Idées nouvelles sur diférantes matières 
de grammaire (XII1, 391). — Avant l'an- 
née 1722, date de publication de cet 
ouvrage, je trouve une Géographie histo- 
rique ou description de l'univers... par 
M. de la Forêt de Bourgon (Paris, 
1705-1706, in-8), que Quérard ne cite pas, 
mais dont parle la Table des Mémoires de 
Trévoux, 2e partie, T. II, p. 159, n° 6030. 
— Sous le n° 6932 de la même Table, on 
indique : Nouvelle méthode de géogra- 
pPhie historique... (Paris, 1706, in-12), 
Ouvrage anonyme de l'abbé Castel de 
Saint-Pierre. Puisque l’auteur des Idées 
nouvelles est un académicien, puisque 
l'abbé de Saint-Pierre fut de l’Académie, 
cest donc lui qui est l’auteur cherché. Je 
ferai observer que ces Idées nouvelles ne 
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sont pas citées par Quérard et ne feraient 
pas partie de la collection en 14 volumes 
des divers opuscules de l’abbé de Saint- 
Pierre, non plus, d’ailleurs, que la Nou- 
velle méthode de géographie historique. 
PIERRE CLAUER. 


Trois cartons pour un « Discours » de 
J.-J. Rousseau (XIII, 392). — Dans mon 
exemplaire relié, j'ai parfaitement cons- 
taté trois cartons, d'un feuillet chaque. 
Le premier, dans la Préface ; c’est le feuil- 
let LxvI-LXvHI, qui a été enlevé. Le 
deuxième, dans le Discours, feuillet 
111-112. Le troisième feuillet, 141-142. 
L'onglet de chaque feuillet existe, et c’est 
ce qui m’a permis de découvrir les susdits 
cartons. Seulement, au premier et au 
deuxième, après l'onglet, le feuil!'et rap- 
porté est double, ce qui indique que le 
changement de texte n'existe au plus que 
pour deux pages; tandis qu’au troisième 
carton, l'onglet est suivi d’un feuillet dou- 
ble, non intercalé avec les feuilles sui- 
vantes, ce qui indique un changement sur 
trois ou quatre pages. — Quels sont ces 
changements ? — Guand une édition ori- 
ginale a été «a cartonnée », il y a bien des 
chances pour que toutes les éditions pos- 
térieures soient semblables, et, générale- 
ment, les changements sont perdus pour 
toujours. Que M. H. de l'Isle cherche aux 
pages que J'indique, il trouvera les onglets 
et les feuilles rapportées, ce qui est facile 
en ouvrant un peu largement le volume. 

INMoR. 


mp 


Srouvailles et Œuriosites, 


Le baiser « à la cuisse », et autres 
« us » du bon vieux temps. — Pour un Joli 
échantillon du jargon d’un tabellion, au 
temps d'Henri IV, et en pays de Comtat 
Venaissin, en voici un, croyons-nous, et 
joli, tout à fait joli! C’est un tel bouquet 
de fleurs du jardin de la Basoche,que c'eût 
été pitié d'en ôter une seule! En outre, on 
y voit que, pour faire hommage au Saint- 
Père, comme seigneur suzeraih, il fallait 
que celui qui rendait l'hommage et celui à 
qui il était rendu prissent des attitudes 
respectives assez... callipyges, l’un étant 
tenu de baiser l’autre « à la cuisse » et de 
le pourvoir d'un « oison, bon et gras,n 
chacun an, à la mi-août. Cette redevance 
me conviendrait assez ; quant à l’autre, je 
m'en bats l’œil ou... la fesse, — pour être 
couleur locale. 


Subinféodation de Longchamp. 


SACHENT touts présents et advenir que, l'An, 
prins à la Nativité de Notre Seigneur, mil six 
cent et huit, et le quinzième jour du mois de 
décembre, en présence de moy, Notaire et Ta- 
bellion public apostolique, soussigné, et des 
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témoins cy-bas nommés, personnellement es- 
tablis, illustre et puissant Seigneur Messire 
Rostaing Caddard d'Ancezune, Chevalier de 
l'Ordre du Roy, Capitaine de cinquante hom- 
mes d'armes de ses ordonnances, seigneur et 
baron du Thor, Velorgues, Caderousse, Ca- 
brières, Saint-Alexandre, Codolet, Vencian, 
Chusclan et autres places; lequel, en considé- 
ration, compensation et rémunération de beau- 
coup de plaisirs et services, signes et témoi- 
nages de foy et d'amour, à luy, s:s maison et 
amille, faits et démontrés par Noble Estienne 
d’Allemant, sieur de Castellet, citoyen de Car- 
pentras, maintenant résidant au lieu du Thor, 
désirant iceluy gratiffier et le conserver en son 
amour etdilection, de son bon gré, pure, franche 
et libéralle volonté, par luy, les siens, hoirs et 
successeurs à l'avenir quelconques, a subin- 
féaudé, baillé, cédé, quitté, remis et transporté, 
subinféaude, et, par tittre et nom et moyen de 
subinféaudation, baille, cedde, quitte, remet 
et transporte perpétuellement, ét à jamais 
désempare, par moyen et tittre de subinféau- 
dation et cohertion totale, comme particulière- 
ment sera cy-après escrit, dict et déclaré, audit 
noble Estienne d’Allemant, sieur de Castellet, 
présent, stipulant et acceptant pour luy, les 
siens, hoirs et successeurs à l’avenir quelcon- 
ues, sçavoir est : une terre du seigneur baron, 
e la capacité de sept saumées ou environ, et 
autrement ce qu'est plus ou moins appellé le 
Tornail, seize dans le terroir et district dudit 
Thor, et quartier dit la Ponche, et outre ce 
les islons fine lanes existants dans la rivière 
_ de la grande Sorgue, proche et aux environs 
de ladite terre; laquelle terre confronte ladite 
rivière de la Sorgue, terre et molin à draps de 
Mre Barthélemy Thomas, béal finé fossé entre 
deux, et avec ses autres confronts plus vérita- 
bles, si pois en y a, avec aussy tout ce que 
dans icelle terre est planté et arboré, ses en- 
trées et sorties, droits et appartenances quel- 
conques accoustumées, ensemble toute la juri- 
diction haute, moyene et basse, avec mere et 
mixte impere, que ledit seigneur à luy com- 
pette et appartient en icelles terre, islons fine 
lanes et distrors, déclarant ledit seigneur baron 
qu'il veut, entend, prétend et consent lesdits 
terre et islons estre perpétuellement dicts et 
tenus des deux tiers de ses biens féaudaux du 
distroit et juridiction de ladite baronnie du 
Thor, réservés à luy pour féaudaux par la 
transaction passée entre il seigneur baron et 
les sieurs consuls, manants, habitants, parti- 
culiers et communauté dudit Thor, receue par 
M:< Blaise Cayron, notaire dudit Thor, et moy 
dit notaire, du dix-huitième octobre de l’année 
mil cinq cent nonante trois, sauf et réserve à 
mondit seigneur baron et aux siens susdits en 
et sur lesdits terre et islons et tous les mélie- 
rements qui se fairont en yceux la directité de 
la susdite subinféaudation et bail en jurisdic- 
tion avec le droit de lauzer, investir par droit 
de prælation et avantage, retenir et donner de 
commis et autres droits, facultés et préroga- 
tives au droit seigneurial,contenûes et ès droit 
d'hommage, prestation de serment de fidélité, et 
d’estre bon et affédé vavassal, sauf et réserve 
toutesfois à notre Saint-Père le Pape et Saint- 
Siège Apostolique le droit de souveraineté, 
lequel hommage sera fait par ledit sieur de 
Castellet et ses successeurs, toutesfois et quan- 
tes qu’il escherra changements de seigneur, 
d'une part ou d'autre, tenant celuy qui faira 
l'hommage le chapeau à la main, embrassant 
la cuisse à celuy à qui sera fait, et celuy à 
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qui sera fait tenant la main sur l'espaule à 
celui qui le faira, et au service et recon- 
naissance annuel et perpétuel d’un oyson bon 
et gras, payable et portable annuellement et 
perpétuellement par ledit sieur de Castellet et 
les siens susdits audit seigneur baron et aux 
siens susdits, une chaque année, audit lieu de 
Thor et chateau dudit seigneur baron, à cha- 
cune feste Notre-Dame de la my-août, com- 
mençant le premier paiement à la feste Notre- 
Dame de la my-aoust prochaine venante, et puis 
en après ainsi continuant d’an en an, annugel- 
lement et perpétuellement, comme dit est, et 
ce soubs la charge et en qualité que ledit sieur 
de Castellet sera tenu et devra, comme 8 pro- 
mis et promet, en icelle faire bastir et édifier 
un Chateau, soubs le nom et titre de Loxc- 
cHAMP, dans trois années prochainement ve- 
nantes, et ledit nom et tittre luy et ses succes- 
seurs susdits pourront porter, se dircetnommer 
seigneur de Longchamp, dans et hors leurs 
actes et contrats, en jugement et dehors, et 
néanmoins, outre ce dessus, ledit sieur de Cas- 
telet et les siens susdits auront faculté, autho- 
rité et pouvoir de faire, nommer, créer, déput- 
ter et constituer touts et tels juges, magistrats 
et autres officiers jurisdictionnels tels que bon 
luy semblera, pour faire régir, gouverner, exer- 
cer et administrer la justice dans ledit district 
et jurisdiction desdites terres, islons et chateau 
de Longchamp, et en cechef faira tout ainsi que 
ledit seigneur Aron faisoit et faire pouvoit avant 
ceste présente concession et subinféaudation. 
De plus et finallement, a ledit seigneur baron 
subintéaudé, baillé, ceddé, quitté, remis et trans- 
porté et à jamais désemparé, comme dessus, 
audit sieur Estienne d’Allemant présent, stipu- 
lant et acceptant,comme dessus, la jurisdiction 
hâute, moyène et basse, avec cohertion mère 
et mixte impère, comme dessus, avec les mêmes 
authorité, supériorité, prærogatives, recon- 
naissance, services et hamage que dessus, qu'il 
seigneur baron à luy compettent et appartien- 
nent, en et sur toutes les terres et propriétés 
qui sont sies et posées dans ledit quartier de 
la Ponché et sont encloses dans icelui entor- 
nées de ladite grande Sorgue et du béal du 
moulin de Château-Neuf de Mossier Giraud 
Lamy, bornées, du côté du couchant, des limi- 
tes du terroir dudit Chateau-Neuf, de la capa- 
cité en tout avec la susdite terre du Tournail, 
d'environ trente saumées et autrement quant 
que contiennent plus ou moins en qualité que 
venant ledit sieur de Castelet ou les siens à 
acquérir et avoir; en quelle façon et moyen, 
tittre, droit et cause que ce soit, lesdites pièces 
et propriétés que sont scizes et encloses dans 
ledit enclos de la Ponche, comme dit est, et 
entornées des grande Sorgue, béal du moulin 
de Chateau-Neuf, et bornées des limites dudit 
terroir de Chateau-Neuf, où aucunes d’ycelles 
lesdites pièces que seront ainsi acquises relève- 
ront aussi de la directe dominie et majeure 
seigneurie, avec le droit de lauzer, investir par 
droit de prélation et avantage, retenir et donner 
de commis et autres droits et prérogatives au 
droit seigneurial contenues et appartenantes 
dudit seigneur baron et des siens susdits, comme 
et en la qualité de la susdite terre du Tornail 
et soubs ledit service, ensemblement d'un 
oison, comme dessus est dit, payable ainsi 
qu'est dit ou pour l'avenir lesdites terre, islons 
et jurisdiction cy-dessus subinféaudées, bail- 
lées et concédées, valent plus, avec les lesdites 
charges, qualités et réservation susdit ledit sei- 
gneur baron par luy et les siens susdits, a 
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donné et donne par donnation pure et simple et 
irrévocable, que se fait et dit estre faite entre- 
vifs, ayant vertu d'’insinuation judicielle audit 
sieur de Castelet, présent, stipulant et accep- 


EE 


tant, comme dessus, toute ladite plus value, . 


u'excédast la moitié du juste prix, de laquelle 

plus value ensemble desdits terre', islons et 
jurisdiction en dessus baillées et concédées, 
comme dit est, en subinféaudation leursdits 
droits et appartenances, sauf les réservations 
susdites, ledit seigneur baron s’est dmestré, 
désaisy et dépouillé, et en a investi et saisi 
ledit sieur de Castelet, par touchement de 
mains, ainsi qu'est de coustume, le faisant et 
constituant en icelles vray seigneur et maistre, 
et procureur légitime et irrévocable, le mettant 
en ses mêmes lieu, nom, droit et place, luy 
donnant licence d'en prendre dès maintenant, 
quand bon lui semblera, de son autorité propre, 
sans licence ny mandement envers dit seigneur 
baron, des siens, ny d’aucune cour et personne 
que ce soit, la possession réelle actuelle et cor- 
porelle, en jouir, les posséder et en faire et 
disposer, comme de sa cause propre, par luy 
légitimement et à juste tittre acquise, et tout 
ainsi que le seigneur baron et faire pouvoit 
avant ‘ceste présente subinféaudation et con- 
cession, sauf à luy et aux siens susdits les ré- 
servations, charges et qualités susdictes. Pro- 
mettant lesdites parties contractantes l’une à 
l'autre, et au contraire mutuelles et récipro- 
ques stipulationsque dessus intervenantes, Sça- 
voir imondit seigneur baron faire accord, valoir 
et tenir audit sieur de Castelet et aux siens 
susdits lesdites terre, islons, fillelone et juris- 
diction avec leursdits droits et appartenances et 
leur estre de toute éviction et garantie univer= 
selles et particulière, et pour icelles les garder 
de tous troubles, empéchements, procès, dé- 
bats et questions en jugement et dehors, et en 
rendre à toutes les charges d’éviction et det- 

ence, et les poursuivre jusques à deüe fin et 
cognition de cause, en ses propres costs et dé- 
pens, la cause évincée ou non évincée, tant au 
pétitoire que jouissance, sans que ledit sieur 
de Castelet ny les siens soient tenus la pour- 
suivre jusqu’à la première sentence, ni à inti- 
mation et dénonciation aucune, la nécessité et 
charge remettant et a remis audit sieur de Cas- 
telet, et généralement faire tout ce que vrays 
arantisseurs et cautionnaires sont tenus et 

oivent faire en cause d’éviction et garantie, 

et les chacun dits sieurs contractants, en tant 
que les touche et concerne respectivement, le 
présent bail avec concession de subinféauda- 
tion, promesse et tout le contenu au susdit 
acte avoir à gré, tenir, arder, observer, et n’y 
contrevenir, à peine de tous dépens, dom- 
mages et intérêts, et, pour à ce estre forcés et 
contraints, ont soumis, obligé, hypothéqué, 
soumettent, obligent et hypothèquent, ’un 
envers l’autre, et au contraire chacun en droit 
soy, tous et chacun, leurs biens présents et à 
venir, aux forces, vigueurs, rigueurs et cons- 
traintes des Cours spirituelles et temporelles 
de Carpentras, Cavaillon, Vaison, Lisle, Vaul- 
réas, et de toutes autres du présent comtat de 
Venisse et de la ville d'Avignon, et chacune 
d’icelles en bonne et due forme de la Chambre 
Appostolique de Rome. Ainsi l'ont promis et 
juré et renoncé, desquelles choses est qu'a esté 
fait et publié audit lieu du Thor, au Chateau 
et Chambre, dicte Garde-robe de mondit sei- 
pe baron, en presence de messire Michel 
ernard, pre, et m" Esprit-Pascal, chirurgien 


quant jee soit ou pourroit estre, encore 
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dudit lieu, témoins, et soussignés avec Îles par- 
ties à l'original. 

Extrait des écritures de Monsieur Es- 
tienne Sègle, notaire (à son décès) de 
cette ville du Thor, collationné sur son 
original par moi Hyacinthe-Jean-Bap- 
tiste Flassang, Notaire Apost. résidant 
au Thor, soubsigné propriétaire de ses 
écritures et commissaire de la signa- 
ture d’icelles en FApPOre En foy de 
qu etc. Signé : FLassanc, Notaire 

postolique. | 
Copie littérale, délivrée à titre de note sim- 
plement prise sur l'expédition déposée aux 
Archives de l’Hospice du Thor (Documents in- 
diqués par la lettre H, n° 10). 


Pr A fait PErne + titres de la pro- 

priété de Longchamp (Vaucluse), appar- 

tenant à Mme Marie Be ne 
M. DS. 


« 11 re Giannino. » Un Roi changé en 
nourrice. — « .. J'ai lu, ces jours passés, 
« un manuscrit italien fort curieux, tiré des 
« Archives de Sienne et legalizé en bonne 
« forme. Il contient la vie d'un bourgeois 
« de Sienne, appelé Giucio, ou autrement 
« 1lre Giannino, à qui l'on persuada qu'il 
« étoit fils du roy Louis Hutin et de la reine 
« Clémence, sa seconde femme. Il écrit 
« luy-meme son histoire, et fait voir de 
« quelle manière il fut changé en nourrice, 
« par ordre des grands seigneurs de France 
« de ce temps là, et envoyé à Sienne; com- 
« ment sa nourrice, qu’il croyoit sa mère, 
« découvrit, en mourant, le secret de sa 
« naissance à son confesseur, qui, par les 
« écritures qu’il luy mit en main et qu'il 
« répandit ensuitte, en persuada d'abord le 
« Tribun ou Gouverneur de Rome de ce 
« temps-là, et ensuitte le roy de Hongrie, 
« dont il produit les lettres et les témoi- 
« gnages. 

« Après avoir vendu la meilleure partie 
« de ses biens, pour se faire un équipage 
« digne de sa prétendue naissance, il vint 
« en Provence, fut arrêté à Marseille, où 
« il souffrit beaucoup, et enfin envoyé pri- 
« sonnier à Naples, où il est mort. Sa fa- 
« mille a subsisté dans Sienne jusques en 
« 1500, où l’on voit les épitaphes de ses 
« enfants, qui sont appellez « fils du Roy 
« Giannino. » L’historien de Sienne, Bar- 
« thelemy Titio, a inséré tout au long cet 
« événement dans son Histoire latine, qui 
« se conserve manuscrite en plusieurs Bi- 
« bliothèques, et particulièrement en celle 
« du Pape Alexandre VII, où l'on trouve 
« aussi un manuscrit des Mémoires du 


-« même « roy Giannino. » Je ne me sou- 


« viens pas cenendant qu'aucun de nos his- 
« toriens en ait fait mention. Îls disent 
« simplement que le fils dont la reine Clé- 
« mence accoucha, après la mort du roy 
« Louis Hutin, mourut huit jours après 
« sa naissance. Un certain autheur, ap- 
« pellé Girolamo Giglis, connu par d’autres 
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« ouvrages et surtout par deux tomes de 
« poésies dramatiques, vouloit imprimer 
« icy ce manuscrit. Îl en avoit déjà obtenu 
« la permission, mais on dit que des rai- 


« sons de politique l’en ont empêché. Je” 


« ne sais point quelles sont ces raisons, 
« mais je crois qu'en France on auroit fort 
« méprisé un pareil ouvrage, qui n'est ap- 
« puyé que sur la déposition d’une femme 
« où d’un moine, et dans lequel A re- 
« connu des contradictions dans le point 
« le plus essentièl..….. » 

Je reproduis cette lettre du Père Baltus 
au président Bouhier, écrite à Rome le 
3 avril 1718, et extraite d'un Recueil (n°2 
des Mss du Palais des Arts de Lyon), pour 
plus ample informé au sujet des manus- 
crits italiens où sont les détails concer- 
nant le faux Jean Ier, roi de France et de 
Navarre. Je n'ai pas la prétention de reve- 
nir sur cette curieuse affaire, dont M. Mon- 
merqué a donné un excellent résumé, ac- 
compagné de 5 pièces justificatives, sous 
ce titre : Dissertation historique sur 
Jean I, etc. (Paris, Tabary, 1844, in-8). 
La lettre du savant bibliothécaire du Va- 
tican nous a paru offrir quelque intérêt, 
puisqu'elle constate l'existence des ma- 
nuscrits qui ont servi de base à toute cette 
histoire singulière d’un roi changé en 
nourrice. ANASTASE COPHOSE, 


Le vrai lieu de naissance de Cabanis.— 
On trouve ordinairement que Cabanis est 
né « le 5 juin 1757 », ce qui est vrai; mais 
on n’était pas d'accord sur le Cosnac dont 
il s’agit. Il y en a un dans la Charente- 
Inférieure, c'est-à-dire en Saintonge, un 
autre dans la Corrèze, c’est-à-dire en Li- 
mousin, et les avis étaient partagés. M. L. 
Cyvadier a voulu en avoir le cœur net, 
Après avoir constaté dans les registres 
Charentais de Jonzac et de Saint-Thomas 
de Cosnac une lacune qui laissait la ques- 
tion indécise, il a été plus heureux dans 
les registres Corréziens de l’autre Cosnac, 

Voici le texte du registre baptistaire con- 
servé au greffe du tribunal civil de Brive- 
la-Gaillarde : 

« Pierre-Jean-Georges Cabanis, fils de 
Monsieur Cabanis, Bourgeois, et de De- 
moiselle Marie-Hélène d’Escurole de Sou- 
leyrac, son épouse, demeurant actuelle- 
ment au lieu de Salaignac et habitant de 
la ville de Brive, né le cinq du mois de 
juin mil sept cent cinquante-sept, a été 
baptisé par nous, Curé soussigné, en l'é- 
glise paroissiale de Cosnac. À été parrain 
M. M: Jean-Georges Loïs, Avocat en Par- 
lement de la ville de Sarlat en Périgord, 
au nom et place duquel a tenu sur les fonts 
baptismaux Me Pierre Couchard de Ver- 
meil, aussi Avocat, habitant de la ville de 
Brive, et marraine Demoiselle Françoise 
de Cabanis, épouse du sieur Antoine Bos- 
redon, Lieutenant de la juridiction de Va- 
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rets (Varetz, arrondissement et canton de 
Brive) et y habitant, ladite marraine tante 
paternelle du baptisé, qui ont signé avec 
nous. Ont signé : VERMEIL DE Coucuarn, 
parrain. — CABANIS, marraine.— Larau- 
RE DU CAYRES. — LATERRELONGE. — La- 
BACHELERIE. — [ARNAUDIE, vicaire.— Ba- 
CHELIER, Curé. n 

Donc, plus de doute : Cabanis est Li- 
mousin. L'acte se trouve dans le numéro 
du 15 juin 1880 ( page 145) du Courrier 
littéraire de l'Ouest, publié à Pons (Char.- 
Infér.). L'auteur de l’article demande très 
Justement qu'on reproduise l'acte qui éta- 
blit la vérité. Notre /ntermédiaire se devait 
à lui-même de le faire, en citant, comme 
il convient, la Revue littéraire qui l'a donné 
le premier. Cuique suum. 
À. DE MONTAIGLoN. 


Les Opéras du Juif et l’'Inquisition. — 
Sous ce titre, M. Ern. David vient de faire 
paraître, dans les Archives israëélites, un 
bien intéressant travail. Il s'agit d’un juif 
portugais, Antonio José da Silva (1705- 
1739), le régénérateur du théâtre en Por- 
tugal, qui mérita d’être surnommé le 
Plaute portugais; qui flagella, comme 
notre Molière, les tartuffes, les médecins, 
etc., de son pays, mais qui le paya cher fi- 
nalement, car il fut un des prisonniers du 
Saint-Office, une des victimes comprises 
dans l’autodafé célébré, le 19 octobre 
1739, sur la place du Rocio, à Lisbonne! 

On lui fit la faveur de ne le condamner 
que comme Judaïsant et, de ce chef, il 
fut seulement attaché au poteau, étranglé, 
puis brûlé. S'il avait été condamné 
comme Ju, on l’eût brûlé vivant. « Etles 
hommes de l’Inquisition, ajoute M. Ern. 
David, traitaient les tigres de bêtes féro- 
ces !! » Et il avait une mère, une femme, 
un enfant, qui durent être témoins de cet 
épouvantable spectacle ! 

Il faat lire les comédies de « cet homme 
de génie », que le peuple appelait as Ope- 
ras da Judeu (les opéras du juif), et aux- 
quelles M. Ferd. Denis n'avait pas man- 
qué de rendre hommage dans son « Ré- 
sumé de l’Hist, littér. du Portugal ». Il 
faut lire notamment son Esopaida, où il 
raille si plaisamment les manières acadé- 
miques, philosophiques et théologiques de 
son temps, et qui ameuta contre lui 
« tous les frocards, papelards et justiciards 
de Lisbonne, tous les poétastres des aca- 
démies, tous les Baziles en robes longues 
ou courtes ». — O Religion ! que de cri- 
mes on a commis — et que de sottises on 
commet toujours en ton nom ! 

S. D. 


Le gérant, FiscnBacHer. 


Paris. mp. de Ch, Noblet, 13, rue Cujas. — 185 
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| DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français.) 


«Echanges de doubles » — « Echanges 
de vues » — de lettres, et finalement... 
CHANGEMENT D’ÉDITEUR. 


Donc une Question survint — (ce n'était pas 
une poule !) — Et voilà la guerre allumée, — ou, 
plutôt, la bile échauffée, mais d’un côté seule- 
ment, du côté de MM. Baudry et Fischbacher, 
l'un l’autre s'appuyant. | 

Le plus simple était, suivant nous, de re- 
pondre, en acceptant le débat sur son terrain 
sérieux, celui de l'intérêt impersonnel et général. 
Point n’ont voulu l’entendre ainsi MM. Fischba- 
cher et Baudry. 

Nous ne pouvions, quant à nous, admettre 
que la gérance de notre éditeur devint une in- 
gérance ; qu’elle entravât et retardât davantage 
notre publication. De là, la lettre qu’on va lire, 
ét que nous avons provoquée pour faire situa- 
tion nette et en finir : 


À Monsieur le Directeur de l'Intermédiaire, etc 


Paris le 30 uillet 1880. 
Monsieur le Directeur, 


M. Paul Lacroix a soulevé récemment, dans l’/n- 
lermédiaire, la question des Echanges de Doubles et 
na pas craint de s'attaquer à la personne de M. F. 

udry, Administrateur de la Bibliothèque Mazarine, 
qui vous a écrit que l'articte du 25 juin est injurieux 
pour lui. 

Comme je suis de son avis, et que je n'entends pas 
Parlager avec vous et votre correspondant la respon- 
sabilité de pareils procédés, je vous prie d'accepter 
ge démission de gérant et d'éditeur de l’Intermé- 
iaire, | 

Je prends mes mesures pour. rembourser aux 

bonnés la vart d'abonnement qui ne leur a vas été 
servie par mot. 

Veuillez insérer la présente lettre dans votre pro- 
Chain numéro, et agréez, etc, G. FISCHBACHER. 


En laissant M. Fischbacher être de son aris, 

Ornons-nous à dire ici que la démission 
donnée a été immédiatement acceptée. Nos 
mesures ont été aussitôt prises pour que 
nouvel éditeur-gérant permit à notre feuille de 
Paraître désormais, en toute indépendance, 
Sans encombre, — et avec régularité. 

Ce nouvel éditeur est M. Edouard Rouveyre, 
Jeune libraire « ès livres vieilz et nouveaulz », 
qu. était déjà grand partisan de l’Intermé- 

aire et qui se propose d'apporter, àson service, 
de réelles améliorations. | 

Il y a de ces petites crises qui ne sont par- 
fois que des « regains de santé ». Tout nous 
fait espérer qu'avec le concours de tous et 

un chacun, 


Notre Petit Journal, — l'ami fidèle 
Des Chercheurs et des Curieux, — 

Bientôt va prendre une face nouvelle 
Et cheminer « de bien en mieulx ». 
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N. B.— M. Fischbacher ayant absolument tenu à 
rembourser les abonnements au prorata du temp: res- 
tant à courir, force est à son successeur de les recou- 
vrer à nouveau. (Voir un Avis y relatif, à la 2° page 
de la Couverture.) 
| C. pe R. 


François RABELAIS à Tours. 


.. Car je suis né et ay esté nourry au 
Jardin de France : c'est T'ouraine. 


(1, 8.) 


Allons donques boyre ! dit Panurge… 
Ainsi parlant, jamais ne serez héré- 
tiques. {V, 


On était de frairie à Tours, l’autre di- 
manche, en l’honreur de messer François 
Rabelais, et il paraît, vertugoi ! qu'il y a eu 
là bonne provende et force « rilliettes », di- 
Fe en tout point du bourgmestre et des 

êtes de Papeligosse, lesquels ne se se- 
raient point contentés « d’abstraire la 
quinte essence » devant la statue de maî- 
tre Alcofribas. 

On a donc festé, festiné et testoyé con- 


_ Brûment, et toasté de même. Les convives 


avaient été préalablement régalés d’un 
bon et substantiel speech du député et 
maire Tourangeau, messire Rivière. 

Les hors-d’œuvre n'ont pas manqué non 
plus : un bon compagnon Intermédiai- 
riste, M. Anatole de Montaiglon, a of- 
fert, au verso de la carte du menu, un 
Sonnet — pouvait-on, sans Sonnet, célé- 
brer le joyeux géniteur de l’Ile sonnante ? 
— et ce Sonnet, — puisque Sonnet il y a, 
— Sonne bien, est mieux que de circon- 
stance, et ne fera pas un médiocre plaisir 
à nos lecteurs. 


Ceux qui de Rabelais font un vieux faune ivrogne 
Sont des sots. — {1 n'avait pas le nez purpurin ; 
C'était un philosophe, un Caton Censorin ; 

Il avait un visage, et non pas une trogne. 


Son siècle était perdu de vermine et de rogne, 
Et, pour le fustiger avec le fouet d’airain 

De son rire sonore, amer et souverain, 

Ce fut au satirique une rude besogne! 


Sans les grosses gaïetés de son propos salé, 
Son temps n'eût pas permis et n’eût pas avalé 


Ce qu'il avait à dire et des grands et de Rome 


Mais quand on l'a compris, quand on l'a pénétré, 
Ce n'est pas seulement un savant, un lettré, 
Un styliste, un penseur. C'est bien plus : c'est ur 
homme 
TOM. XI, — 15 
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Bravo donc et merci au « Sonneuf » de ce 
« raisonnant, rèsonnant » et « consonnant » 
Sonnet! 


C'ést un sonnet pensé, c'est un sonnet humain, 
Et non pas un sonnet tout fard et tout carmin. ' 


Cela nous dédommage de ces vers trop fameux 
du vieux Ronsard, — le Poète-novateur qui n’a 
rien compris au Rénovateur-philosophe, — ne 
voyant en lui qu’un bon vivant, un joyeux com- 
père ; et aussi du mot piteux de cet autre grand 
poète, Lamartine, qui n’a vu en Rabelais que 
« le boueux de l'humanité » (!!): 


Une vigne prendra naissance 

De l'estomach et de la pance 

Du bon Rabelais, qui buvoit 
Tousjours, ce pendant qu'il vivoit. 
Car, d'un seul traict, sa grande gueule 
Eust plus bu de vin, toute seule, 
L'épuisant du nez en deux coups, 
Qu'un pore ne hume de lait doux. 


Pauvre Ronsard! pauvre Lamartine! Ces 
poètes sont toujours sujets à caution! Tant 
pis pour eux, après tout : ils sont à plaindre, 
de n'avoir pas eu le sens de Gargantua et de 
Pantagruel, de n’avoir pas su casser là noix. 
en se bouchant le nez et en APIORRE la 
gorge !.… .R, 


Questions. 


Le Disciple de Pantagrusl. — Tel est 
le début du titre d’un petit volume, de 48 
feuillets, in-16, bien connu des bibliophi- 
les, titre qui se complète comme il suit : 
Navigation que fist Panurge, disciple 
de Pantagruel, aux isles incogneues et 
estranges,. 

Publié en 1538, sans lieu ni date, ce li- 
vre a plusieurs fois reparu sous des titres 
différents (la Navigation du Compaignon 
à la Bouteille; le Voyage et navigation 
des isles incogneues, etc.; voir le Manuel 
du libraire, IV, 1067-1069). Il présente 
un problème intéressant d'histoire litté- 
raire. 

Un éditeur de Rabelais, de l’Aulnaye, si- 
gnale cette production comme « la plus 
misérable, la plus bête que puisse en- 
fanter l'esprit humain. » M. J. Ch. Bru- 
net la qualifie de « plate facétie. » Ces 
deux bibliographes s'étaient bornés à je- 
ter un coup d'œil sur cet amas d’extra- 
vagances voulues; ils n’ont pas aperçu le 
sens raillear et parfois fort hardi (pour 
l’époque) qui s’y cache. M. Paul Lacroix, 
bien plus perspicace, regarde le Voyage 
de Panurge, disciple de Pantagruel, 
comme étantl’œuvre de Rabelais, comme 
l’'ébauche du Cinquième livre (dont l'au- 
thenticité est, d’ailleurs, contestée) qui ne 
parut qu'après la mort de maître François, 
et où se retrouvent ces idées peu ortho- 
doxes, favorables à la Réforme, qu'on re- 
connaît dans le volume mis au jour en 
1538, lorsqu'on sait les dégager des folles 
inventions dont l’auteur les a prudemment 
recouvertes. 

La question est de savoir s’il faut, en 
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effet, mettre sur le compte de l’immortel 
« Homère bouffon » ce livret si mal ap- 
précié. N’est-elle pas digne d’un examen 
approfondi ? | 

A.R. 


n Ér"] 


Hétère,hétaireoghétaire ? —Etapa est 
un mot grec qui signifie « compagne » ; 
et, par extension, « courtisane. » Ce mot 
« courtisane » ayant paru, à certains ar- 
chéologues, ne pas rendre exactement la 
position de ces femmes à Athènes, ils 
ont adopté le mot hétaire. Le plus ancien 
exemple que j'en conhâisse est dans le li- 
vre de Gudin (Contes, précédés de recher- 
ches sur l'origine des contes, Paris, 1806). 

Dans la 1r° édition de Napoléon Lan- 
dais, le mot hétaire ne se trouve pas. Je 
le vois dans l'édition de 18.43 : «a Æétaire 
(prononcer étère), en grec etaipa, çourti- 
sane, dérivé de etapog, compagnon, 
ami. — Courtisane grecque, mot nouveau 
substitué par quelques archéologues mo- 
dernes à celui de courtisane, qui, d'après 
le sens que nos mœurs actuelles nous 
font ajouter, ne leur pataît pas pouvoir 
s'appliquer à cette classe de femmes d'A- 
thènes,à qui il avaitétédonné jusqu'alors.» 
On y voit également hétairie, hétairiste et, 
par une bizarrerie qui ne s'explique pas, 
Hétera, surnom de Vénus, bien que l'éty- 
mologie soit la même. Le Complément 
de l'Académie écrit héfæire. L'Académie 
ne donne pas le mot, Littré, aux mots 
Hétaire, Hétairte,renvoie à Hétère, Hété- 
rie, et dit, sans en donner aucune raison, 

u’hétaire est une mauvaise orthographe, 

n latin, on trouve hetæria, Confrérie, ce 
qui semble donner raison à Littré. Mais 
Philarète Chasles (dans son volume inti- 
tulé l'Antiquité) écrit hétaïre, — Au mi- 
lieu de ces autorités différentes, quelle or- 
thographe faut-il suivre? Sait-on, par 
exemple, comment prononcént les Grecs 
modernes ? J'avais toujours entendu dire: 
une hétaïre, et les orthogräphes données 
par M. Lañdais, le Supplément de l’Aca- 
démie et Littré, m'ont fort surpris, Je ne 
puis mieux faire que de m'adresser à l'In- 
termédiaire sur ce point - A SE 


Chant de guerre des bandes de Rustauds. 
— Dans quels recueils trouver les vieux 
Chants de guerre de ces communatfds al- 
leèmands que l’on appela les Rustauds 3 
de ces redoutables lurons qui, la pique en 
main, menaient gaiement le pillage êt 
toutes ses suites (débauches et tueries 
comprises), et dont il fallut, pour arrêter 
le torrent, tout l’héroïsme du petit peuple 
lorrain ? | 

Dans te nombre de ces bacchanales, le 
plus remarquable /ied, — lequel, dans son 
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rythme iambique, ne manque certes pas 
de verve et d’entrain, — c’est celui 
qui se termine par la joyeuse profession 
de foi de ces goguenards effrontés, — 
luthériens en apparence, mais matéria- 
listes au fond, — dont tout le protestan- 
time se réduisait à protester contre Dieu 
et la morale: : 


«Celui qui n'aime pas le vin, la fille et la 
chanson, ne sera qu'un sot tout le temps de sa 
vie! Or, nous des sots, nous n’en sommes 
point ! » 


Der liebt nicht Wein, and Weib und Sang, 
Der istein Narr sein Lebenlang! 
Und Narren sind wir nicht! 


Tels sont les trois derniers vers de la 
strophe finale; quels en sont les trois 


premiers ? Je les ai lus jadis quelque part, 


mais je ne peux plus me rappeler où. 
| XXX. 


D) 


Une fesse tondue. — G. Bouchet, dans 
ses Serées, emploie souvent cette bizarre 
expression, pour désigner un plaisant. 
Pourrait-on m’apprendre d'où elle vient, 
et si d’autres écrivains que Bouchet s'en 
sont servis. C’est la première fois quejela 
rencontre. | J.R. 


Calas et Montesquieu. — Dans une let- 
tre de Charles Bonnet au grand Haller, 
datée du 19 mars 1762 (la copie en est 
conservée à la Bibliothèque de Genève), 
je rencontre ce détail intéressant : « N'a- 
«vez-vous point oui parler de la famille 
udes Calas établie à Toulouse ?... Jis 
« étaient parentsde l'illustre Montesquieu. 
« Que n’eûc point fait pour eux cet ami 
«des hommes? » 

M. A. Coquerel fils ne parle pas de 
cette parenté dans son ouvrage sur Jean 
Calas et sa famille. Qu'y a-t-il de vrai 
dans l’assertion de Charles Bonnet? 

DEBASLE. 


Le curé Meslier et Voltaire. — Dans les 
Lettres sur Rabelais et sur d'autres au- 
teurs, Voltaire nous apprend que le curé 
Meslier avait écrit trois exemplaires de 
son Testament, et il ajoute : « Des trois 
exemplaires, il y en eut un que le Grand 
Vicaire de Reims retint; un autre fut en- 
voyé à M. le Gardedes Sceaux Chauvelin; 
le troisième resta au greffe de la justice 
du lieu. Le comte de Caylus eut quelque 
temps entre les mains une de ces trois 
copies, et bientôt après il yeneut plus de 
cent dans Paris, que l'on vendait dix louis 
la pièce, Plusieurs curieux conservent 
encore cetriste etdangereux monument. » 

Voilà bien de la précision ! N’y ena-t-il pas 
à l'excès? Qu'en pensent les lecteurs de 
l’Intermédiaire ? L'un d’eux aurait-il eu 
l’heur de rencontrer un de ces « plus de 
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cent » exemplaires, ou le témoignage 


d’une personne affirmant en avoir vu ün?. 


: Pu. KR. 


ms 


Le cure Meslier et Naïgeon. — Dans sa 
Philosophie ancienne et moderne, Naïgeon 
s'exprime comme s’il avait devant lui un 
exemplaire du Testament du curé Meslier, 

Est-ce bien invraisemblable ? Quel mo- 
tif aurait-il eu, écrivant l’an II de la Ré- 
publique, de ne pas publier ce Testament 
dans son intégrité ? 

Px. R. 


ae 


Le curé Meslier et l'excitation à la 
strangulation du dernier roi. — Naïigeon 
reproduit un seul passage de la seconde 
partie du Testament, c'est celui-ci : « Je 
voudrois, et ce sera le dernier, comme le 
plus ardent de mes souhaits; je voudrois 
que le dernier des rois fût étranglé avec 
les boyaux du dernier des prêtres. » Est- 
il. vraisemblable qu’une telle pensée ait 
été énoncée par un écrivain mort en 
1733 ?. Si le passage était vraiment du 
curé Meslier, il serait probable que les 
pages précédentes dénonçaient la conju- 
ration des rois et See : auquel cas, 
le curé serait digne d’un brevet pour sa 
découverte, à moins qu'il n’existe une 
trace plus ancienne de Îa croyance à cette 
conjJuration. PH. R. 


Diderot et M. Ed. Fournier. — Dide- 
rot écrit, dans les Eleuthéromanes : 


J'en atteste les temps, j'en appelle à tout âge 
Jamais au public avantage 
L'homme n’a franchement sacrifié ses droits ; 
S'il osait de son cœur n’écouter que la voix, 
Changeant tout à coup de langage, 
Il nous dirait, comme l'hôte des bois :. 
« La Nature n’a fait ni serviteur ni maître: 
« Je ne veux ni donner ni recevoir de lois, » 
Et ses mains ourdiraient les entrailles du 
| [prètre, 
À défaut d'un cordon, pour étrangler les rois. 


L'édition Assézat ne donne ici aucune 
variante. D'autre part, M. Ed. Fournier, 
dans l'Esprit des: autres, donne les vers 
suivants : 


Et des boyaux du dernier prêtre 
Serrons le cou du dernier roi. 


Peut-on désigner l'édition d’où il a tiré 
cette leçon ? 
PH. R. 


LS 


Diderot, Naigeon et M. Ed. Fournier. — . 


M. Ed. Fournier s'exprime ainsi : « Nai- 
geon cita ce vœu de cannibaie dans son 
article Philosophie ancienne et moderne 
de l'Encyclopédie, et Diderot, moitié 
riant, moitié sérieux. le reprit pour en 
faire la fin d’une strorhe. » 
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Iæ consciencieux et spirituel érudit n’a- 


t-il pas risqué ici d'induire en erreur le 
lecteur, dont les connaissances en histoire 
littéraire ou en bibliographie sont peu 
étendues? Ne semble-t-il pas, à le lire, 
que l'œuvre de Naigeon, qui a vu le jour 
l'an 11 de la République, a précédé la 
composition des Eleuthéromanes, qui est 
de 1772 ? P«x. R. 


L'étranglement du dernier roi est-il, 
ou non, un emprunt de Diderot? — La 
mention du prêtre, dans les deux vers qui 
nous occupent, n’est amenée par rien de 
ce qui précède dans les Eleuthéromanes; et, 
dans ce qui suit, l'ailusion au prêtre repa- 
raît assez singulièrement dans l’expres- 
sion : « Deux tigres ligués. » Il semble 
donc bien qu'on est en présence d'une 

ensée étrangère intercalée. 

Mais de qui alors serait cette pensée ? 
On ne lui a jamais donné d'autre auteur 
que le curé Meslier, et pourtant l'époque 
où ila vécu rend l'attribution peu vrai- 
semblable. Que penseront là-dessus les 
correspondants de FRERES ? 

HR, 


« Un philosophe célèbre. » — Qui est 
le « philosophe célèbre », dont Naigeon 
cite ce passage, dans les Pipes qui suivent 
le Testament du curé Meslier : « Qu'est- 
ce que la crainte du ressentiment particu- 
lier ? Qu'est-ce même qu£ celle des dieux ? 
Qu'est-ce que la voix de la conscience, 
sans l'autorité et la menace des loix? Les 
Loix ! Les Loix! voilà la seule barrière 
qu’on puisse élever contre les passions des 
hommes; c’est la volonté générale quil 

faut opposer aux volontés particulières ; 
et, sans un glaive qui Se MEUVE également 


sur la surface d’un peuple, et qui tranche 


et fasse baisser les têtes audacieuses qui 
s'élèvent, le faible demeure expose à l'in- 
ure du plus fort; le tumulte règne, et le 
crime avec le tumulte... » 

Pu. KR. 


Regiomontanus. — En feuilletant l'au- 
‘tre jour le Dictionnaire de Biographie et 
d'Histoire, de Dezobry et Bachelet, je li- 
sais : « Copernic, né en 1473, alla 
« perfectionner, à Bologne, en 1497, Ses. 
« connaissances en astronomie, S€ lia 
« avec Regiomontanus..…. 

Je prends l’article Regiomontanus, €! 
je vois que cet astronome est mort en 
1476. Je me demande alors comment Co- 
pernic, à l'âge de trois ans, a pu se lier 
avec lui ?? _: ee 

Je prends le Dictionnaire d'Histoire et 
de Géographie de Bouillet, et là encore 
je lis que Copernic « visita ] Italie, afin de 
« consulter les astronomes les plus renom- 
« més, se lia surtout avec Regiomonta- 


nus... » 


Afin d’en avoir le cœur net, je consulte 
la vie de Copernic, écrite par Nicolas 
Muller, professeur à Groningen, qui don- 
na, en 1617, une édition annotée du li- 
vre de Copernic, et plaça en tête de cet 
ouvräge une notice où, après avoir parlé 
de lanaissance de Copernic, il dit: « Qua- 
« driennio post, acerba morte sublatus 
« est magnusille Joan. Regiomontanus,qui 
« moriens Astronomiæ insiaurandæ lam- 
« pada… huic nostro Copernico, etiam- 
« dum puerulo, tradidisse .videri potest. » 

Etiamdum puerulo : à la bonne heure ! Il 
me sembleque je tiens le fils. Bailly avait 
cette phrase de Muller sous les yeux, 
quand il écrivait (1785), dans son His- 
toire de l'Astronomie moderne : « Regio- 
« montanus mourant avait transféré à 
« Copernic, encore enfant, le flambeau de 
« l'astronomie. » : 

Mais je poursuis mes recherches, et 
j'ouvre la Biographie Universelle de Mi- 
chaud (1813). L'article Copernic y est 
l'œuvre d’un savant célèbre, M. Riot. 
« Copernic, dit-il, frappé de l'éclat que 
« Regiomontanus etait alors, résolut de 
« faire un voyage en Italie, afin de visiter 
« cet homme célèbre. » | 

Je serais tenté de dire : C'est M. Biot 
qui est le coupable ; mais je demande : 
entre Bailly et M. Biot, n'y a-t-il pas en- 
core un autre anneau de cette chaîne, un 
anneau qui me manque et qu'il faut cher- 
cher? DEBASLE. 


F. V. W. Initiales de graveur. — Dans 
l'Histoire des Cardinaux illustres, par Du 
Verdier, quelques portraits sont signés 
F, V. W. ft. Quel est le nom de ce gra- 
veur ? | 

Et, par occasion, pourrait-on m'indi- 
quer un ouvrage où se trouveraient expli- 
quées les signatures des principaux ga- 
veurs? LESLIE. 


La République française en 1808 ? — 
J'ai eu dernièrement entre les mains une 
ièce d’or de 20 fr., à l'effigie de Napo- 
éon Ier, avec l'inscription : Napoléon em- 
pereur, dont le reversportaïit l'inscription: 
République française, avec le millésime 
1808. Comment s'explique cette singula- 
rité ? I. CosInus. 


nm 


FERT, FERT, FERT. — Certaines pièces 
de 5 fr. en argent portent sur la tranche, 
plusieurs fois répété, le mot latin FERT. 
Que signifie cette inscription ? 

I. Cosinus. 


Un imprimeur du seizième siècle à dé- 
terminer. — Le Manuel du Libraire re- 
produit (t. II, col. 299) la marque d'un 
imprimeur qu’il qualifie d’inconnu, et qui 
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accompagne une édition, sans lieu ni date, 
de l'Hécatongraphie &e Corrozet. Cette 
marque se retrouve sur deux volumes que 
‘ai sous les yeux : 1° Le Théâtre des 
bons engins, par La Peyrere ; 2° les Em- 
blèmes d'Alciat. 

La devise : « NI HAULT, Ni BAS, MÉDIOCRE- 
MENT », ne pourrait-elle pas résoudre le 
problème que le savant auteur du Manuel 
du Libraire a laissé intact, et déterminerle 
nom de ce typographe anonyme dont les 
productions paraissent avoir été exécu- 
tées à Lyon, vers 1540? C. M. 


La charge de Subdélégué, au XVIII: sié- 
cle. — La charge de subdélégué, en 1767, 
conférait-elle la noblesse ? 

Quid des fonctions d’Assesseur à la 
Maréchaussée générale d’une province, à 
la même époque ? P. B. 


La cour ducale de Weimar en 1775. — 
Pourrait-on m'indiquer une Vie ou une 
Histoire un peu développée dela duchesse 
douairière Amélie, et de son fils le prince 
Charles-Auguste, -en dehors des Confi- 
dences (Weimars Erinnerungen) publiées, 
croyons-nous, vers 1850, par Rugo? 

ANNEMUNDUS. 


ve 


Les deux Chambres, en 1789. — Où 
trouve-t-on un récit détaillé des délibéra- 
ions du comité de Constitution, favora- 
bles à l'établissement de deux Chambres, 
en juillet et août 1789 ? 

| ANNEMUNDUS. 


Le libraire Derieu. — A quelle époque 
le sieur Derieu exerçait-il la profession de 
libraire « Sous la première colonnade du 
vieux Louvre » ? GABRIELLE. 


Bonnets phrygiens démarqués, casqués 
et... masqués !— On sait que, dans la dé- 
coration de la façade du Cirque d'Hiver, 
au boulevard du Temple, figurent deux 
Amazones à cheval, en bronze, aux deux 
côtés de la porte d'entrée. Ces deux Ama- 
zones avaient été, comme de raison, coif- 
fées du bonnet phrygien en 1848. Lors- 
que M. le Président de la République dix- 
décembriste se fut fait Prince-Président par 
la vertu du Deux-décembre et sa propre 
vertu latente, — puis, Empereur des Fran- 
çais et des Anglais par sa vertu de plus en 
plus éclatante, — les deux bonnets phry- 
giens parurent compromettants, comme 
de raison. On m’assure qu'ils furent alors, 
un beau matin, métamorphosés en deux 
casques. Ces deux casques auraientété fon- 
_ dus par la maison Calla, sous la direction 
du citoyen Hittorff, l'architecte gréco- 
parisien pour tout faire, et superposés, yis- 
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sés, sur les malencontreux bonnets grecs, 
en attendant des jours meilleurs! 

Est-ce bien la vérité ? 

Mais quand donc en aurons-nous fini, 
avec les emblèmes, les symboles, rocam- 
boles séditieux et politico-religieux, dra- 
peaux et oripeaux ?.… 

D qui qu'en grogne! Assez comme 
cela 


Assez de badaudisme et de paradoxisme! 
Assez de mysticisme et de cataglottisme! 
De caricaturisme et de mythologisme! 
Et de bacchanalisme et de catholicisme! 
Et de protestantisme et d’anglicanardisme ! 
Et de coccéianisme et de cacophonisme ! 
Et d’an-athématisme et d’änes-à-chronisme!!. 
Et d’dnes-à-logisme et d'dnes-à-baptisme !!! 
UN EMBALLEUR, 
qui ne s'emballe pas, et qui 
s'en bat l'œil. 


Mariage des prêtres. — J'ai grand'peur 
que cette question délicate et intéressante 
à plus d’un titre n’ait déjà été traitée au- 
trefois, du moins incidemment, par l'Inter- 
médiaire. 

Dans le doute, je lui demanderai à 
quelle époque précise le mariage des pré- 
tres a été prohibé dans l'Eglise catho- 
lique romaine. L'usage antérieur sur ce 
point ne s'est-il pas perpétué pendant 
quelque temps, postérieurement à cette 
prohibition ? N'y a-t-il pas eu des prêtres 
assermentés, qui, mariés pendant la Ré- 
volution, sont demeurés soumis au lien 
conjugal, quoique rentrés dans le giron 
de l’Église après le Concordat ? 

Enfin, n’existe-t-i: pas, encore de nos 
jours, des prêtres catholiques, de rites 
étrangers mais soumis à Rome, qui ont 
le droit de contracter mariage? 

Pauz Masson. 


Millet duPertuis, sieur de Beaujour,— 
est l'éditeur des « Entretiens sur la phi- 
losophie. Par M. Rohault. Dediez à son 
Altesse Sérénissime Monseigneur le 
Prince. A Paris, chez Michel Le Petit, 
M.D.CLXXI, in-12. » | 

Je lis au Privilège : « Notrecher etbien- 
aimé Millet du Pertuis, sieur de Beaujour, 
nous a très humblement fait remontrer 
qu’il désiroit faire imprimer un livre in- 
titulé : Entretiens sur la Philosophie, par 
Jacques Rohault, où il a expliqué les ma- 
tières les plus difficiles,selon le sentiment 
du sieur des Cartes, etc. » 

Millet du Pertuis de Beaujour est-il 
connu ? H. DE L ISLE. 


LI 
ms 


Sur l'abbé de Pezene.Languedocien. — 
Je connais de lui : « Recueil de quelques 


sermons prononcez par monsieur l'abbé 
De Pezene... À Paris, chez Edme Coute- 
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rot, M. DC. XCIV »(in-12). Je désirerais 


une biographie succincte de cet abbé, fils 
du marquis de Pezene (Pezenne ou 
Pezenes). Le marquisat de Pezenes était 
en Languedoc, vers Bédarieux (Hérault). 
| H. De L'ISLE. 


——…— 


Madame de-Créquy. — Quelle est donc, 
en définitive, la valeur historique des Mé- 
moires de Madame de Créquy? Je sais 
bien qu'ils ont été composés par M. de 
. Courchamps. Mais est-ce d’après des notes 
écrites de cette spirituelle grande dame ? 
— Et alors, sait-on si elle a laissé des ma- 
nuscrits ? D'après les renseignements gé- 
néalogiques qu’elle donne sur sa famille, 
ses héritiers ont été les Le Tonnelier de 
Breteuil, puis les Montmorency. A-t-on 
connaissance que ses papiers avaient été 
conservés par l’une ou l’autre de ces deux 
familles ? D’après le ton des Mémoires, il 
me paraît impossible que M. de Cour- 
champs ait inventé des détails si remplis 
de couleur et de vie. Est-ce seulement 
d’après les récits de la marquise de Cré- 
quy qu'il a composé son ouvrage? En un 
. mot, y a-t-il une apparence d’authenticité, 
_y a-t-1l quelque fondement dans toutes ces 
historiettes? Je serais bien reconnaissant 
aux confrères qui m'édifieraient sur ce 
point. ÉESLIE. 


Charlotte Corday, tragédie. — Au verso 
du titre de ses Poésies, imprimées, en 
vendémiaire an XII (à Privas, chez Agard), 
l’ancien Conventionnelgirondin, François- 
Joseph Gamon, annonce la publication, 
chez le même Agard, de deux ouvrages 
dramatiques, ayant pour titre : l'un Cléo- 
pâtre, tragédie en cinq actes et en vers : 
l'autre, Charlotte Corday, tragédie er 
trois actes et en vers, avec cette épigra- 
phe : Dulce et decorum pro patriä mori. 
Cette dernière pièce est précédée des deux 
lettres que Charlotte Corday écrivit, l’une 
à son père, l'autre à Barbaroux, quelques 
heurés avant sa mort, et de l'interroga- 
toire qu’elle subit devant le Tribunal ré- 
volutionnaire. Gamon ajoute que « ces 
_ deux ouvrages imprimés déjà dans l'étran- 
ger, d'après un manuscrit inexact et tron- 
qué, seront réimprimés avec des correc- 
tions, par lesquelles l’auteur s’est efforcé 
de les rendre moins indignes de l'attention 
‘ du public, » et qu'ils seront mis en vente 
au 1° frimaire suivant. 

C'est sur cette tragédie de Charlotte 
Corday que je désire attirer l'attention. 
Malgré de minutieuses recherches, je n'ai 
amais pu mettre la main sur cette pièce. 
D'autres chercheurs n'ont pas été plus 
heureux que moi. Hs n’ont, disent-ils, ja- 
mais vu cette œuvre portée sur aucun Ca- 
.talogue, et l’un d'eux pense même que, 
malgré l'avis précité, la tragédie de Ga- 
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mon n'a jamais vu le jour, ou du moins 
qu’elle n’a jamais été imprimée « à Privas, 
chez Agard. » Resterait l’édition publiée 
à l'étranger, mais personne ne la connait. 
Dans mon embarras je m'adresse à nos 
collabos. P. Le B. 


Clémenceau : « Le Vengeur des Rois. » 
— « Le Vengeur des Rois, poème en six 
chants, et autres pièces relatives à la Ré- 
volution française, par M. CLÉMENCEAU, 
magistrat chef de justice en France, émi- 
gré pour Dieu et le Roi. Londres, Du- 
lau, 1081 (sic pour 1801). 1 vol. in-8, » — 
Tel est le titre d’un ouvrage que j'ai sous 
les yeux. Ce Clémenceau ne serait-il pas 
un ancêtre peu éloigné du député actuel, 
du même nom ? Le RosEau. 


Le charlatanisme démasqué, — ou La 
médecine appréciée à sa juste valeur. Par 
un Ami de la Vérité et de l'Humanité. À 
Paris, 1822 {in-12). L'auteur préconise la 
Méthode curative du chirurgien Le Roy, 
bien connu de nos vieux parents : C'était 
le Raspail de cetemps-Hà. — « La Méde- 
cine curative », tel serait le titre d'un 
ouvrage de ce Le Roy, d'après plusieurs 
indications données dans le Charlata- 
nisme démasqué; pourquoi ne serait-il 
pas l’auteur du livre même qui fait l’objet 
de ma question ? H. De L’ÎsLe. 


Sainte-Beuve : « Volupté » et « le Livre 
d'Amour ». — Sait-on quels sont les per- 
sonnages mis en scène par Sainte-Beuve 
dans Volupté et dans le Livre d'amour ? 
Je crois que plusieurs, au moins, d'entre 
eux ne sont pas imaginaires. Gonnaît-on 
« mademoiselle Amélie », « madame KR.» 
le « marquis de Conaën, et la marquise» 
de Volupté?: Adèle, » du Livre d'amour ? 

Apropos de ce dernier ouvrage, je serais 
très désireux de le posséder, et ma grati- 
tude serait vraiment bien vive envers ce- 
lui qui m'en indiquerait un exemplaire à 
vendre, ou qui me fournirait le moyen 
d’en feuilleter un, ne serait-ce que peu 
d'heures. GABRIELLE. 


———— 


Eminée et Salmée, ou Saumée.—Quelque 
collabo provençal peut-il me dire ce que 
valent, en ares et hectares, ces deux me- 
sures agraires usitées autrefois dans Île 
midi de la France? Ce devait être assez 
considérable, à en juger par le revenu. Je 
vois, en effet, dans de vieux titres, qu'en 
1695, dix-huit éminées de vigne rappor- 


taient 1,121 liv., sur lesquelles il fallait 


défalquer 196 de frais de culture : reste, 
de produit net, 925 liv. Par contre, 
12 éminées de pré ne s’affermaient que 
135 iv. Moxrepros. 


— 


2 pate 


naces! 
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Un vieux cantique (IV, 132; XIII, 75 
265, 329, 305). — Un bonne du ons 
sin, que j'ayais à Moulins, vers 1835, me 
berçait d'une chanson dont l'air et les pa- 
roles sont toujours présents à ma mé- 
moire : 


Di-gout Zounette 
Voun’ mi marida, 
Lailirette ! 
Di-gout’ Zounette 
Voun’ mi marida, 
Lalira! | 


Prindra in’ homme 
Qué saura travailla, 
Lalira! 
Etc., etc. 


Comme les souvenirs d'enfance sont te- 
Doct. BY 


Citations à sens détourné et par ap- 


-proximatifs (XI, 224, 255), — N'est-ce 


pas le marquis de Bièvre qui avait fait 
écrire sur Ja porte de son écurie: « Honni 
soit qui mal y panse…. » Il est bon de re- 
marquer, en passant, qu'ici lesens n’est pas 
à proprement parler détourné, mais sim- 
plement restreint. Il ne faut pas oublier, 
en effet, que penser et panser ne sont qu'un 
seul et même mat ayant même étymolo- 
gie : le latin pensare, peser, examiner, 
uis : se soucier de, veiller sur... Dans 
‘ancien français, on disait : « penser de 
son cheval, » pour « s’en occuper, lui don- 
ner des çoins. » La spécialisation du sens 
a seule déterminé et dans tous les cas main- 
tenu pour cette acception particulière la 
variante orthographique : panser, en con- 
servant pour tous les autres cas la forme : 
penser. Pauz Masson. 


— Une jolie, bien jolie dérivation du 
sens, n'est-ce pas celle-ci? — Une jeune 
et spirituelle femme en est à sa première 
couche ; le travail est laborieux, elle se la- 
mente; l’accoucheur qui, lui, n’en est pas 
à sa première, cherche une bonne parole 
pour calmer la patiente : 


Où le père a pass, passera bien l'enfant! 
lui dit-il, à r’oreille. 


Et ce souvenir du passage du Rhin (cou- 
leur locale !), arrivant ainsi fort à propos, 
égaie la pauvre descendante d’'Eve jus- 
qu'aux larmes, et soudain 


Miraculeusement opère, 

En la faisant penser au père 
(Qu'elle maudit!) La voilà mère! 
Adieu toute douleur amère! 


Rire, c’est être désarmé. 

Vainement on s’est alarmé, 
Vainement on s’est gendarmé... 
Quand maître Adam d'Eve est aimé 


- 


[10 août 1880, 


La vie est à mourir de rire. 
Lorsqu'on est dans la poêle à frire, 
Le mieux n'est-il pas qu’on s’en tire 
Gaiement, par une volte-vire ? 


S. D. 


LL mel 


- Noms historiques (XII, 220 ; XIII, 175). 
—Pourles descendants des frères de Jeanne 
d’Arç, voyez les deux livres si intéressants 
ubliés chez Claudin, 1878 et 1879, par 
M. de Bouteiller et de Braur : La fa- 
mille de Jeanne d'Arc,— Nouvelles recher- 
ches sur la famille de Jeanne d'Arc. Voyez 
encore le bon travail de M. de Molandon, 
ue je ne puis indiquer exactement, ne 
l'ayant pas sous les yeux.  Poçiarro. 


Portrait de Salomon de Caux (XIII, 227, 
282, 310,376,...)— N'’en déplaise au Dr By, 
ce n’est point au village de Caux en Lan- 
guedoc ni à celui de Causse, qu’il peut 
chercher le lieu de naissance du célèbre 
ingénieur. 

1° Son véritable nom n’est pas de Caux, 
mais de Caus, comme on peut le voir sur 
le frontispice et dans la dédicace de tous 
ses ouvrages : l'argument tiré de l’iden- 
tité de son nom avec celui du village de 
Caux se retournerait donc contre son au- 
teur ; 

2° Îl existait en Normandie plusieurs 
familles de Caux ; 

3° La ville ou du moins le pays de 
Dieppe a toujours revendiqué l'honneur 
d’avoir donné le jour à l'ingénieur ; 

4° Son fils ou son neveu, sur Je frontis- 
pie de la Novvelle invention de lever 

’eay plys haylt que sa source, imprimée 
à Londres, 1644, in-fol. (et qui n’est que 
la reproduction partielle mais textuelle du 
fameuxouvrage : Les raisons des forces 
moyyantes, de Salomon), se nomme et se 
qualifie ainsi: « Isaac de Cays, ingényeur 
et architecte, natif de Dieppe», et l’on 
trouve, en effet, trace de sa présence à 
Dieppe dans quelques circonstances. 

Il n'y a donc aucun motif pour revenir 
sur l'attribution depuis si longtemps et si 
généralement adoptée L. 


Michel Morin (XIII, 227, 332). — Pour 
ajouter à l'actif de Michel Morin : 

1° Une petite plaquette en pe 
in-32 intitulée : Eloge funèbre de Michel 
Morin, bedeau de l'église du village de 
Beau Séjour, décédé le r*" mai de la pré- 
sente année, prononcé devant la porte du 
défunt, en présence de tous les habitants 
du village, le jour de son enterrement. A 
Rouen, chez Lecrène-Labbey, imprimeur- 
libraire et marchand de papiers, rue de la 
Grosse Horloge, n° 173.» 

Avec cette épitaphe : 


N° 294.] 


Michel M”rin est donc mort 
En voul. nt dénicher des pies, 

5. Et s'il n'étoit pas chu si fort, 
Il seroit encore en vie. 


2° Une gravure sur bois in-f°, avec ce 
titre : « La vie et tous les exploits glorieux 
de Michel Morin, bedeau de l'église du 
village de Beau Séjour. » Au bas, une lé- 
gende en 22 lignes, publiée à Paris, chez 
Crepy, rue Saint-Jacques, à saint Pierre. 
— La gravure représente 7 épisodes de 
son existence. Elle est de la même facture 
que certaines pièces publiées par Crepy en 
1640. JEAN DE BRUXELLES. 


Jeu des Olives (XIII, 230, 285). — Com- 
ment un de nos collaborateurs a-t-il pu 
supposer qu'un jeu auquel on se livrait à 
table fût une sorte de danse plus ou moins 
transformée, comme il le.dit? Le jeu des 
Olives, encore en usage aujourd’hui, est 
un jeu d'adresse ou de patience rentrant 
dans la grande catégorie des amusettes 
qu'on a appelées successivement Ques- 
tions romaines et Questions ‘d'Orient, 
parce que, tout en n'étant pas faciles par- 
fois à trouver, elles le sont pourtant plus 
que les sempiternelles et inextricables 
questions politiques de ce nom. Voici.en 
quoi il consiste. Une ficelle est attachée à 


une planchette en deux points À et B, si- 
tués aux deux extrémités; elle passe par 
derrière cette planchette et passe par un 
point médian C, de manière à former de 
chaque côté de ce point une deqi-circon- 
férence sur laquelle circule une olive en 
émail. Il s'agit de réunir les deux olives 
du même côté du point C, en se servant 
habilement d'une boucle que forme la fi- 
celle en sortant de ce point. Je puis dire, 
par expérience, qu'on cherche souvent 
longtemps la solution du problème, et 
l'application qu'on apporte à cette re- 
cherche est bien de nature à dessécher le 
gosier.. DicASTÈS. 


Mon Portefeuille (XIII, 264, 318, 
430). — Le collabo de l'Isle comprendra 
les remerciements que je lui adresse, 
quand il saura que voilà un quart de siè- 
cle que je cherchais cette romance, — et 
que c’est en la cherchant que j'ai trouvé 
d’abord l’utile et agréable Intermédiaire. 

Monrepos.. 


La rue Tireboudin à Paris (XIII, 336, 
410). — Cette rue, que l'on nomme ac- 
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tuellement rue Marie Stuart, commence 
rue des Deux-Portes et finit rue Montor- 
gueil. Elle n'est pas nommée dans le Dict. 
des rues de Paris, par Guillot, composé 
vers 1280. Ce rimeur sc borne à dire : 


Trouvai la rue du Martrai, 

En une ruelle tournai 

Qui de Saint Jehan voie à Porte, 
Encontre la rue à deux Portes. 


Cette ruelle, qu'il ne nomme pas, était- 
elle la rue Tirev..., depuis Tireboudin ? Je 
l’ignore. (Voir ie Dictionnaire. des rues 
de Paris, par J. de la Tynna. Paris, 1816, 
2° éd.), où le « Dict. des rues de Paris » 
est reproduit, _ E.-G. P. 


Les « doubles » de nos grandes biblio- 
thèques (XI111, 354, 405, 417, 433). — Je 
ne crois pas que la Bibliothèque Nationale 
ait fait aucune vente de « doubles » depuis 
la réorganisation par Roland, ministre de 
l’intérieur, au 1° décembre 1792. Voici 
pourtant un document très intéressant et 
absolument inconnu, qui nous apprend 
qu'on avait songé, à cette époque, à ex- 
traire les « doubles» de plusieurs collec- 
tions de livres transportées du Château 
des Tuileries à la Bibliothèque Nationale. 
Voici ce quejelis dans le n° 22 du premier 
Magazin encyclopédique, publié par 
Miliin en 1703 : | 

« Les différentes collections de livres 
qui existent dans le Château des Tuileries 
viennent d’être transportées à la Biblio- 
thèque Nationale. La plus considérable 
étoit celle de la Reine; elle consistoit 
principalement en un grand nombre 
d'ouvrages de littérature françoise, angloise 
et italienne. Les livres étotent reliés en 
maroquin, avec l'écusson de France ét le 
sien propre, à. l'exception des ouvrages 
anglois qui ont une reliure angloise, On} 
remarque une belle collection sur toile de 
cartes de France, rangées par province. 
Beaucoup de beaux exemplaires d'ouvrages 


sur différentes parties des sciences, qui 


lui avoient été offerts par leurs auteurs, 
ou qui lui venoient des souscriptions faites 
par la Cour ; une collection considérabie 
de pièces de théâtre ; une suite très cu- 
rieuse de partitions d'opéras des grands 
maîtres italiens, et principalement ja col- 
lection complète des ouvrages de Gluk. 
Les ouvrages de Lavater et d’autres écrits 


singuliers se trouvent dans cette bibliothé- 


que, qui annonce un esprit curieux el 
cultivé. Ce qui nous a étonnés, ç'a été de 
n’y voir que très peu de livres écrits en 
allemand, langue du païs de Marie-An- 
toinette, | 

« Après cette collection, la plus consi- 
dérable est celle de Madame Elisabeth. 
Ellecontient un certain nombre d'ouvrages 
de piété, peu de théâtré"et de :littérature 
légère, mais beaucoup de livres d’histoire 
et d’érudition choisie, et surtout une suite 
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assez complète d'ouvrages élémentaires 


sur les sciences, principalement sur les 
mathématiques, pour lesquelles Madame 


Elisabeth a toujours montré beaucoup de : 


goût et qui étoient pour elle l’objet d’une 
constante préoccupation. 

« Les deux autres collections trouvées 
aux Tuileries étoient celle de Madame 
Tourzel et celle de Madame Dossun. La 
première contenoit beaucoup de livres 
pieux, et quelques-uns de littérature, et la 
suite. de toutes les belles éditions de Didot, 
imprimées pour l'usage du Prince Royal. 

« Celle du Roïi.est aussi peu considéra- 
ble. Elle ne contient guères que des Voya- 

es, mais ellerenferme une suite de Cartes 
ydrographiques très curieuses. On sait 
quelle Roi aimoit beaucoup la géographie 
et la navigation, et qu'il a lui-même formé 
le projet et donné le plan du voyage de 
l'infortuné La Peyrouse. Il paroït que, 
pour ses autres lectures, il avoit recours à 
la Bibliothèque de la Reine. 

« Ces collections réunies peuvent former 
en tout dix mille volumes, dont les dou- 
bles seront séparés, et les ouvrages qui 
manquent à la Bibliothèque Nationale y 
seront CONSservés.» 

Il est probable que le Conservatoire de 
la Bibliothèque Nationale se sera toujours 
refusé à l’asiénation des doubles de ces 
collections Ge livres provenant du Château 
des Tuileries, soit par vente, soit par 
échange, en dehors de l'intervention régu- 


lière du Domaine, _ J. deT, 


— Îl me semble qu’on s'alarme à tort, 


car il ne faut pas oublier que l'échange ou 


R vente des « doubles» ou des «simples» 
appartenant aux collections de livres de 
l'Etat, ne peut avoir lieu que sous le con- 
trôle de la Cour des comptes, et par l'in- 
tervention du Domaine. C'est un principe 
de notre droit administratif, qui a force de 
loi. M. du Sommerard, dans un rapnort 


qu'il avait été chargé de faire sur les col- 


lections d’objets d’art et d'archéologie 
réunies au Musée Carnavalet, a rappelé tout 
dernièrement ce principe, devant la Com- 
mission des Beaux-Arts de la Préfecture 


‘de la Seine. Voici un extrait de cet inté- 
ressant Rapport, publié dans le Bulletin 


de la Société de l’histoire de Paris (7° an- 
née, 3e livr. mai-juin 1880 ): 

« Dans le Rapport qui a été lu lors de 
la dernière séance de la Commission des 
Beaux-Arts, Rapport qui, par suite d’un 
régrettable malentendu, a soulevé certai- 
nes réclamations, il était dit que, soit par 
voie d'échange, soit par voie d'acquisition, 
les objets réunis à l'Hôtel Carnavalet pour- 


- laient être cédés au Musée de Cluny ou 


à tout autre établissement public. Il y a 
là, en ce qui concerne du moins l'Hôtel 
de Cluny, une erreur sur laquelle il im- 
porte d’éclairer la Commission. 

« L'échange n'est point permis aux Col- 
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sections de l'Etat ; il est absolument con- 
traire aux statuts qui les régissent, et, il 
Y2 quelques années encore, l’hôtel des 
Mines, ayant traité d'un échange de ses 
doubles avec les Collections du Muséum 
d'histoire naturelle, a dû réintégrer dans 
ses galeries les objets échangés, sur l'in- 
jonction qui lui en a été faite, bien que 
cet échange eût été couvert de l'approba- 
tion ministérielle.» 

M. du Sommerard, conservateur du 
Musée de Cluny, créé par son père, s’est 
souvenu, en écrivant son Rapport, que 
son père avait été un des plus dignes con- 
seillers-maîtres de la Cour des comptes. 

UN RÉFÉRENDAIRE. 


— Puisque M. Paul Lacroix a abordé ici 
cetteintéressantequestion, je voudraisqu'il 
voulût bien nous raconter en détail, avec 
preuves à l'appui, un des faits les plus cu- 
rieuxetlesplusédifiants decettehistoire des 
« doubles » de nos grandes Bibliothèques 
publiques. Nul plus que le rédacteur du 
Catalogue de la Bibliothèque Soleinne 
n'est à même de nous dire tout ce qui 
concerne l'exemplaire des Œuvres poéti- 
sa de maistre Roger de Collerye (Paris, 

ierre Roffet, 1536, in-8), lequel provenait 
de la’ Bibliothèque du cardinal Mazarin et 
fut vendu aux enchères en janvier 1844, 
avec la Bibliothèque de M. de Soleinne. Je 
ne puis que résumer, de mémoire, cette 
curieuse histoire. L'exemplaire, qui por- 
tait le timbre du cardinal Mazin, timbre 
antérieur à celui qu'on apposa depuis sur 
les livres de sa bibliothèque, lorsqu'elle 
entra dans le Domaine de l’Etat en 1792, 
cet exernplaire était relié en maroquin 
rouge, doré sur tranche. Or, la Bibliothè- 
que de Mazarin avait possédé autrefois 
deux exemplaires de l'ouvrage rarissime 
de Roger…,de Collerye, mais un seul, relié 
en veau, figurait dans le Catalogue de cette 
Bibliothèque, rédigé de 1760 à 1780 : ce 
qui prouve d’une manière incontestable 
que l’exemplaire relié en maroquin rouge 
n'existait plus, à ceite époque, dans la Bi- 
bliothèque. L'exemplaire relié en veau et 
décrit dans le Catalogue ne s’y trouvait pas 
davantage, puisqu'il avait été cédé, par 
échange, au duc de la Vallière, dans la 
biblioihèque duquel il figure, sous le 
n°2955. Les pièces authentiques relatives 
à cet échange ont été imprimées dans le 
Cabinet historique, 11 y a trois ou quatre 
ans. Il suit de là que la Bibliothèque Ma- 
zarine, qui avait eu deux exemplaires d’un 
des livres les plus rares et les plus précieux 
de notre vieille poésie française, n’en a 
plus un seul aujourd'hui. Il est presque 
certain que l’exemplaire en maroquin avait 
été vendu à l’encan en 1651 ou 1652, 
lorsque le Parlement ordonna la mise en 
vente de la Bibliothèque du Cardinal Ma- 
zarin. Il est probable aussi que, pour rem- 
placer cet exemplaire, Naudé, le biblio- 
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thécaïre du Cardina!, avait pu se procurer 


“un second exemplaire en veau fauve, qui, 


‘ par suite d’un échange malheureux, devint. 


la propriété du-duc de la Vallière, — N'y 
‘a-t-il pas lieu de penser que si la Biblio- 
ML Mazarine avait eu trois exemplai- 
res doubles, au lieu de deux, illui en serait 
‘peut-être resté un ? ON Re COURS 


Leodaria (XI11; 355, 409). — L'inter- 

* médiaire agit ici un peu comme le Thré- 

sor de Santé en question. Je n'ai pas dit 

"que ce devait être le Leodaria, mais bien 

“le Zedoaria (Zédoaire) du Traité d'histoire 
naturelle médicale. Risës. 


Fou ! Feu! (384, 414.) — Le collabo Q. 


demande s’il doit faire un mea culpa? Je 


n’en sais, fichtre, rien ! car mon beau feu. 


(de paille) est tombé; j'étais à juin quand 
il a flambé. Trop gratter — même le pa- 
pièr — cuit. Il y a toujours un peu à 


manger et beaucoup à boire dans ces sa- 


lades épicées. Y a-t-il donc si loin du cog 


gaulois à l'âne à Lise ? ]1 ne s’agit que de 


faire le saut, de chercher ce qui est et de 
ne point chercher ce qui n’est pas. D'’ail- 
leurs,qu’on ne m’accuse point ici de recul, 
si jé déclare que j'avais écrit « confessons. 


noué », et non point « fessons-nous ».. 


Oh! non. II faut que ce soit une Phila- 
“minte-typographe, qui ait ainsi mutilé 
mon verbe dans sa première partie. J'en ai 
écrit à notre honorable Directeur, pour 
‘lui demander un erratum qu’il m'a gra- 
Cieusement octroyé, ce dont je lui rends 
grâces. : 


Qui vivra, ce dit-on, verra : 

Saint Cucufin verra la fin, 

La fin qu’il fault considérer, 

Sur son nombril, sans trop pleurer. 


. La traduction en langues étrangères de 
« La Pucelle » de Voltaire (XIII, 386). — 
Outre les traductions allemandes citées 
par le collabo T. C., 1l en existe encore 
d’autres : 1° Sous les dates de 1791 et 
1792 par Ritter (Chevalier) Fos: 2° sous 
la date de 1793, en 3 vol. in-8, traduction 
Jibre et travestie à la manière de Bla- 
mauer (l'auteur d'une Enéide travestie). 

-Cette dernière traduction a été réimpri- 
-mée en 1810, 1813 et 1821. |] y a lieu de 
mentionner aussi une traduction en 
16 Chants, sous la rubrique : Paris, 1787, 
in-8, et en 12 Chants (traduction libre 
d’après Voltaire), sans date, sous la ru- 


brique : Neustadt (Hambourg, 1865},gr. 


in-8, avec 8 fig. érot. UN Liseur. 


Les dindons de la farce (XIII, 388). — 


Je ne crois pas qu'ici le mot farce signifie 


L'INTERMÉDIAIRE 


468 


« farce à manger »; mais où le collabo 
M. M. voit-il une inversion? Essayez de 
renverser les termes dans une phrase où 
figure ce dicton légèrement familier, et 
vous ferez, non pas du français, maisun 
véritable amphigouri. Pas trop puriste ne 
faut être, sous peine de devenir justicia- 
ble de Molière, Doct. By, 


— Question déjà posée. Mais, en la pré- 
sentant aujourd’hui à nouveau, le collabo 
S. D. ne la résout-il pas lui-même assez 
bien ? Ce qu'il y a de sûr, c’est que per- 
sonne n’a guère mordu, depuis lors, à la 
farce, plus ou moins épicée, du Figaro, 
pas plus qu’au dindon qui la couvrait. En 
sera-t-il de même aujourd'hui? 

(Bordeaux.) Eco E.-G. 


— Notre recueil renferme déja question 
et réponses : V, 59; VII, 553. 695; VIII, 
18; XII, 105. — Revel, du Figaro (VII, 
553), avait puisé dans Quitard l'origine 
généralement attribuée à ce dicton popu- 
laire. — Les Jésuites qui ont, dit-on, im- 
porté cet animal en France, croyaient 


jouer une bonne farce à la République en 


s’emparant clandestinement, et petit à 
petit, de l'instruction et de l'éducation de 
nos enfants; mais quels sont aujourd'hui 
les « dindons de la farce»? A. D. 


Charlemagne a-t-il été canonise? (XII, 
388, 440.) — M. l'abbé Girodau a raison. 
Qu'il me soit permis de traiter cette ques- 
tion d’une façon plus complète. En droit, 
l'Eglise ne reconnaît pour saints que ceux 
dont le nom est inscrit au MaroT on 
romain et ceux qui ont été canonisés. 
canonisation par le Pape est relativement 
moderne et ne remonte qu’au XIIe siècle. 
Avant cette sage mesure, la canonisation 
avait lieu par la voix du peuple et l’adht- 
sion des évêques et du pouvoir ecclésias 
tique. Saint Martin, saint Augustin, sainte 
Monique, par exemple, n’ont pas eu d'au- 
tre canonisation, | 

Il y avait autrefois autant de Martyro- 
loges que de Nations ou d’Eglises locales. 
De là, beaucoup d'abus. Grégoire XIII ré- 
forma le Martyrologe romain, lequel est 
une compilation qui renferme les Saints 
canonisés et ceux qui sont honorés dans 
le monde entier ou dans plusieurs con- 
trées catholiques. Supposons que, dansuñ 
pays, un cathoiique veuille bâtir une église 
et la mettre sous le patronage d'un 
Saint, il devra prendre pour patron seule- 
ment un Saint canonisé ou un Saint ins 
crit au Martyrologe romain. Si ce digne 
fondateur voulait mettre sa fondation 
sous le vocable d’un Saint de nos diocèses 
et régions, par exemple, non canonisé ét 
non inséré dans le Mart rologé romain, 
il devrait en référer à Rome, Voilà l: 
règle, voilà le droit. 


ES 
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On ne pourrait donner à une paroisse, ‘ 


‘pour patronne, Jeanne de Valois, et cela 


pour deux raisons : 1° elle n’est pas cano- 
nisée, maïs béatifiée; .2 elle ne se trouve 
pas au Martyrologe romain. 

En pratique, chaque Ordre religieux a 
son supplément spécial, renfermant les 
Saints et Bienheureux d'Ordre., Mais la 
règle prescrite subsiste, en ce sens que 
les bienheureux qui peuvert avoir des 
chapelles dans les églises de l'Ordre ne 
peuvent être titulaires de ces églises. 

À Washington, on avait bâti une église 
paroissiale pour les nègres, et on lui avait 
donné pour patron le bienheureux Martin 
Porrès, Dominicain, de sang mêlé.Ce na- 
tronsge étant contraire au droit canoni- 
que, ke bienheureux Porrès est passé au 
second rang, et l’Africain saint Augustin a 
pris le premter rang. 

Charlemagne, ayant été canonisé par 
lantipape Pascal RL, à la requête de l'ex- 
communié Barberousse, et n'ayant pas 
été inscrit au Martvrologe romain, Char- 
lemagne n'est pas saint. 

Cependant, après la réconciliation de 
l'Allemagne avec la Cour de Rome, celle- 
ct a autorisé le culte du grand Empe- 
reur dans un petit nombre de diocèses. 
Autrefois, plusreurs églises de France cé- 
lébraient ce saint d'une manière toute 
particulière. L'Université de Paris l'avait 


pris pour patron. 1] paraît que Rome en 


faisait la fête. 

Maintenant, nous croyons que Charle- 
magne est rayé du calendrier de tous les 
diocèses de France. Elle se fait peut-être 
dans cinq ou six diocèses de PAllemagne 
et dans un seul de la Belgique, celui de 
Tournai. Cette fête est approuvée par 
Rome, comme fête d'un Bienheureux et 
non d'un Saint. Benoît XIV a déclaré 
que le cuke rendu à Charlemagne avec 
Pautorisation de Rome équivalait au moins 
à une béatification. Ceci n'est nullement 
une sentence rendue ex cathedrä. 

L'Empereur Constantin est l’objet d’un 
culte tout spécial dans l’Eglise grecque. 
Les Papes ont toujours refusé l'insertion 
de Constantin au Martyrologe. Cela 
n'empêche pas que le culte de Constantin 
ne soit approuvé pour les fractions de 
l'Eglise orientale qui se sont ralliées à 
Rome, aux conciles de Lyon et de Flo- 
rence. Charlemagne est-il saint? Ce r’est 
pas de foi pour moi, maïs c’est une opi- 
nion personnelle. Le grand Empereur 
Jouit de la béatitude céleste, au moins 
depuis l'époque où son culte, quoique 
restreint, a été approuvé. Fi me paraît im- 
possible que Dieu puisse agréer l’offrande 
de l'adorable Victime, en l'honneur d’une 
âme damnée ou même destinée au purga- 


‘toire. 


Si- j'étais prédicateur, je trouverais, 
dans cette sorte de béatification. le sujet 
d'un sermon bien consolant : combien y: 


heureux? 


ee eee ce ee ee 
. 


[10 août 1480. 


470 

aura-t-il de chrétiens sacrés, puisque 

Charlemagne reçoit le culte dû aux bien- 
BRiEux. 


* 


æ 


Voltaire, les Jésuites ot M. B...( XIH, 


390). — Dans les éditions de Voltaire, et 


notamment dans celle d'Alexandre Hous- 

siaux (Paris, 1352, t. IL, p. 762), le. duc de 

Brancas est nommé en toutes lettres. ‘, 
E.-G. P. 


— Il s’agit du duc de Brancas, et voici 
la lettre que Voltaire lui écrivit en 1716: 

« Monsieur le Duc, je crois qu'il suffit 
d’être malheureux et inaocent pour çomp- 
ter sur votre protection, et je puis vous 
assurer que je la mérite. Je ne me plains 
point d’être exilé, mais d’être soupçonné 
de vers infâmes, également indignes, j’ase 
le dire, de la façon dont je pense et de celle 
dont J'écris. Je m'attendais bien à être ca- 
lomnié par les mauvais poètes, mais pas à 
être puni par un prince qui aime la jus- 
tice. Souffrez que je vous présente une 


épitre en vers que j'ai composée pour 
N 


gr le Régent, Si vous la trouvez digne 
de vous, elle le sera de lui et je vous sup- 
plie de la iui faire lire dans un de ces mo- 
ments qui sont toujours favorables aux 
malheureux,quand ce prince les passe avec 
VOUS... » | 

Cette protestation de courtisan, et per- 
sonne ne l’a été autant que Voltaire, lui a 
valu son pardon; cependant, malgré ce 
désaveu, il n’est pas douteux que les cou- 
plets dont il s’agit ne soient de lui. On les 
trouve dans l’édition Beuchot, comme at- 
tribués à Voltaire par son ami Cideville : 


Ce n’est point le fils, c’est le père; 
C'est la fille, et non point là mère; 
À cela près, tout va du mieux. 

Hs ont déja fait Etéocle; 

S'il vient à perdre les deux yeux, 
C’est le vrai sujet de Sophocle. 


Le second couplet est adressé spéciale- 
ment à la duchesse de Berri, fille du ré- 
gent : 


Enfin votre esprit est guéri | 
Des craintes du vulgaire, 
Belle duchesse de Berri: 
Achevez le mystère. 
Un nouveau Lot vous sert d'époux, 
Mère des Moabites, 
Puisse bientôt naître de vous 
Un peuple d’'Ammonites! 


Le Régent, en taisant grâce à Voltaire, 
fut bon prince. 

« Cet homme aimable, aimé, l’amant 
de toutes les sciences, si débonnaire, avec 
tous ses vices et sa déplorable faiblesse, 
fut, il faut bien le dire (c’est Michelet qui 
parle ainsi), infiniment doux et humain. » 

UX LISEUR. 


Les comédiens dans la vie politique 


N° 2g4.] 


(XIII, 390, 440). — Voici ma part, autant 
que mes souvenirs sont exacts : 


Fabre d’Eglantine, d’abord comédien à . 


Lyon, je crois, puis secrétaire de Danton 
et député de Paris à la Convention.— Du- 
gazon, aide-de-camp de Santerre en 1793. 
— Trial, familier de Robespierre et ardent 
terroriste, maire de son arrondissement. 
Nos collabos en citeront d'autres, sans 
doute, A. NaLts. 


_— Les noms de trois Conventionnels, 
ci-devant acteurs, se présentent à mon es- 
prit : Boursault, Collot-d'Herbois, Fabre 
d'Eglantine. Il y en a d’autres. Cherchons 
‘et.nous trouverons. Ur 


La robe de Charlotte Corday (XIII, 391) 
— était d'une couleur foncée lors de son 
interrogatoire. Voyez « Charlotte Corday, 
décapitée à Paris le 16 juillet 1793... » Par 
Couet-Gironville, à Paris, an W. In-8. 

La Maison FORTE. 


— À la page 105 des Mémoires sur Char- 
lotte Corday, par M. Adolphe Huart (Pa- 
ris, Léon Rouvier, 1866), il est dit en note: 
« Au moment où elle accomplit sa coura- 

euse action, voici le costume que portait 

harlotte Corday : déshabillé de bazin rayé 
gris; chapeau à haute forme, surmonté 
d'une cocarde noire, avec des rubans verts. 
Je crois me souvenir que, dans le tableau 
d'Henri Scheffer, représentant l’arrestation 
de Charlotte Corday, la robe est de bazin 
rayé gris. Au musée de Versailles, il y a 
un portrait de C. Corday par Jean-Jacques 
Hauer, peint d’après nature, lors de son 
jugement. Elle est représentée assise et 
vêtue de blanc. (Voir, pour plus de détails 
sur cet intéressant portrait, le 3e volume 
de la Notice du musée de Versailles, par 
Eudore Soulié, à la page 411.) E.-G. P. 


— Dans le n° 21 de l’Autographe (1®"oct. 
1864), entièrement consacré à Charlotte 
Corday, M. Chéron de Villiers dit que 
« son costume consistait en un déshabillé 
de bazin gris rayé et un chapeau à haute 
forme surmonté d’une cocarde noire avec 
des rubans verts. » Parmi les gravures du 
temps, reproduites dans le même numéro, 
il y en a deux qui la représentent au mo- 
ment où elle frappe Marat, et dans sa pri- 
son : il est visible que la robe qu'elle porte 
est à raies, mais sans qu'on puisse en de- 
viner les véritables couleurs. 

(Caen.) LR. 


_——— 


Du contract social (XIII, 392). — Marc 
Michel Rey a donné, en 1762, deux édi- 
tions du Contract social. 

1° L'édition originale, gr. in-8, très bien 
imprimée sur beau papier de Hollande, 
celle qui a été corrigée par l’auteur même 
et que J.-J. Rousseau cite dans sa corres- 
pondance avec Marc Michel Rey, pendant 
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l'impression du livre et dont voici la des- 
cription : — Titre, verso blanc, prélim. 
I-VIII, texte 324 pp. Sur le titre, une vi- 
gnette par Bolomey, gravée spécialement 
pour cette édition. Lu | 

2° D'après l’édition originale, Marc Mi- 
chel Rey a imprimé de suite une édition 
in-12 sur mauvais papier et avec des ca- 
ractères défectueux. En voici les principales 
remarques : 

Le titre porte la vignette dont la plan- 
che avait servi auparavant pour le « Dis- 
cours sur l'inégalité », au lieu de la nlan- 
che gravée pour l'édition originale.— Dans 
l'épigraphe « Fœderis æquas Dicamus le- 
ges, » il s’est glissé une faute, on a im- 

rimé : décamus. | : 

Dans les deux éditions ci-dessus, Con- 
tract est écrit avec un c; ce qui n'a pas 
lieu dans l'édition citée par M. H. de l'Isle, 
qui est une dés nombreuses contrefaçons 
publiées sous le nom de Marc Michel Rey, 
en France et en Suisse, pendant l'année 
1762. PS. 

Pour de plus amples détails, je recom- 
mande à M. H. de l'Isle les « Lettres 1né- 
dites de J.-J. Rousseau à Marc Michel 
Rey », publiées par J. Bosscha. Amster- 
dam et Paris (Didot), 1858. 

G. A. RUBATTEL. 


La mort de Gilbert (XIII, 414).—Je re- 
connais qu'il faut se défier des légendes. 
Un des exemples les plus frappants est la 

ende généralement admise sur la mort 
Eustache Lesueur, où le roman a pris la 
place de l'histoire et est consacré par un 
tableau d'Elise Journet. Mais à ce sujet il 
existe des pièces authentiques bien con- 
nues, tandis que l’assertion émise par E. 
M., en ce qui concerne Gilbert, ne me pa 
rait nullement prouvée. Voici, en effet, ce 
qu'on lit dans le Dictionnaire de Jal, d’a- 
près une mention empruntée au regisiré 
de l'Hôtel - Dieu : « Ob. 16 nov. Nicolas 
« Joseph-Laurent Gilbert, a. 29,n. Fontt- 
« noy-le-Château, D. Besançon, 24 octobre 
« 1780. » Cette courte mention ne prouvé- 
t-elle pas qu'entré à l’Hôtel-Dieu le 24 oct., 
il y est mort le 16 nov. suivant ? Si, con- 
duit à cet hospice après sa chutè de che- 
val, il eût ensuite été transporté à son do- 


lé 
d’ 


micile, est-ce qu’on n'aurait pas constalt 


sa sortie et non sa mort ? 

Grimm (déc. 1780), tout en critiquant 
ses attaques contre les philosophes, fai 
l'éloge de son talent de poète ; pourquol 
rejeter son attestation contemporaine, qui 
vient à l'appui de la note du registre dt 
l'Hôtel-Dieu? | 

Emile Begin, dans la Biographie Didot, 
citée commè autorité par E. M.,le fait 
mourir, il est vrai, rue de la Jussiennt, 
mais sans indication de source et à la daté 
du 12 nov., alors que le 16 il était encoft 
à l'Hôtel-Dieu. 
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Il me semble qu'avant d’être tranchée, 
cette question a grand besoin d'être exa- 
minée de nouveau. En attendant, j'avoue 
que Jj'adopte les renseignements contem- 


porains que j'ai cités, et qui ne me parais- 


sent pouvoir être detruits que par despièces 
remontant à la même époque. A. D. 


Oré (XIII, 418).— Orer, prier Dieu: d'où 
vient oraison, du latin Orare : 


Si provoire et li ordenes 
En sur un teltre sont montez, 
Pour Dieu proier et pour orer 
Et pour la bataille esgarder. 
(Le Roman de Vacce.) 


Dictionnaire des termes du vieux fran- 
çois ou Trésor des Recherches et Antiqui- 
tés gauloises et françoises, de Borel. 

| P. c, c.: UN ziseur. 


Les Jésuites, Chateaubriand et Pascal 
(XIII, 418). — « Un mensonge ?.. Qu'est- 
ce à dire ? » — Mais oui, tout simplement. 
Et l'illustre Breton peint, en deux mots 
caractéristiques et vrais, les Lettres Pro- 
vinciales. Pourquoi n’en pas prendre son 
parti, cher coilabo S. D, ? N’auriez-vous 
jamais vérifié les assertions de Pascal sur 
ies textes incriminés ? C'est le commence- 
ment de toute discussion. À propos des 
fameuses Lettres, un bibliographe émérite 


et judicieux a dit: «Ilest certain que 


Pascal et son ami Nicole, en isolant ou en 
dénaturant certains passages des casuistes 
Jésuites, ont eux-mêmes escobardé plus 
d’une fois ». Le mot n'est-il pas joliment 
retourné ? Le RosEau. 


— Où Chateaubriand a-t-1l dit ce qu’on 
lui fait dire? Ce jugement n'a pas le sens 
commun, car Choiseul, sceptique, s’est 
toujours défendu d'avoir contribué à l’ex- 
pulsion des Jésuites, dont l'existence, loin 
d'être inoffensive alors, était, comme au- 
jourd’'hui, un danger et une calamité pu- 
blique. M. de Maistre, qui se connaissait 
en mensonges utiles à la Compagnie de 
Jésus, appelait les Provinciales « les Men- 
teuses.» Il est peu probable que Chateau- 
briand l’ait copié. Si l’on veut faire, pour 
1884, bi-centenaire de l’édition des Pro- 
vinciales en quatre langues, une édition 
nationale et définitive. avec vérification 
de tous les textes, du chef-d'œuvre de 
Pascal, je demande qu'une commission de 
bibliophiles. soit instituée dans ce but. 
Incidemment, elle dira où et quand « sept 
Cent cinquante-huit falsifications ont été 
authentiquement constatées dans le livre 
des Assertions », commel'’assure notre col- 
labo Pierre Clauer ; pourquoi des sujets 
ou des Français n'auraient pas eu ledevoir 
de juger leur roi devenu conspirateur et 
poRees ainsi que le pense « Le Roseau », 
et d'où vient que, si les Jésuites désirent, 
avec raison, qu'on se taise aujourd’hui 
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sur leur compte, ils ne commencent pas 
par se taire eux-mêmes ?  W.J. 


.— Chateaubriand n’est pas le seul qui 
ait accusé les Lettres Provinciales de men- 
songe. (Voirla Réponse aux Provinciales, 
du P. Daniel). Pour résoudre la question, 
il faudrait compulser leslivres des Jésuites 
cités par Blaise Pascal et s'assurer si les 
passages allégués sont littéralement rap- 
portés ou scrupuleusement traduits. C'est 
un travail de longue haleine et qui de- 
mande beaucoup de loisir, d'étude et de 
science. Il ne peus guère être fait que 
dans une Bibliothèque publique ; je doute 
qu'un particulier veuille et puisse réunir 
tous les ouvrages attaqués. Il est plus 
commode de répéter, avec Chateaubriand, 
que Pascal était un calomniateur de gé- 
nie. Qui a jamais pris la peine de s’assu- 
rer de la vérité? Qui la prendra ? ou, si 
quelqu'un l'a prise, l'a-t-il fait impartiale- 
ment ? Il n’y a guère que des gens intéres- 
sés dans la question qui osent aborder une 
étude si longue, si aride et si difficile. 

E.-G. P. 


— Îl est piquant de faire donner, parun 
Jésuite, la réponse à la question. Voici 
comment s'exprime, dans un livre devenu 
classique (Analyses des auteursfranc., lat. 
et grecs du baccalauréat), le R. P. Mestre : 
« Les lettres. sont dirigées contre la mo- 
rale des casuistes de la Compagnie de Jé- 
sus. Il fut facile à Pascal de recueillir 
à l’aide de ses bons amis les J ansénistes, 
dans des livres aujourd'hui oubliés pour 
la plupart, quelques propositions théolo- 

iques très discutables au temps où elles 

urent émises, et d’en relever d’autres 
plus ou moins téméraires. Ce serait vrai- 
ment un miracle, si, pendant plus de deux 
cents ans, sur un si grand nombre de théo- 
logiens traitant des matières les plus abs- 
truses, pas un n'avait laissé échapper quel- 
que erreur. Où est la société savante, où 
est l’écrivain qui n’ait payé tribut à la fra- 
gilité humaine ? Mais ce qui est révoltant 
et inexcusable dans Pascal, c'est d’avoir 
rendu toute une Société responsable des 
Opinions erronées de deux ou trois de ses 
membres ; c’est d’avoir, à l’aide de textes 
mutilés, fait dire à un auteur ce qu’il n’a 
pas dit du tout. » ANNEMUNDUS. 


Cherchez la femme (XIII, 4109). — Le 
fameux’ mot : « cherchez la femme » se 
trouve dans les Mohicans de Paris, pièce 
qu'AÏl. Dumas père tira d'un de ses ro- 
mans du même nom, et qui fut jouée, en 
août 1864, à la Gaîté. Il est mis dans la 
bouche de M. Jackal, le type, devenu lé- 
gendaire, du policier. BELLATOR. 


. — Voyez, sur cette question du « Vieux 
juge » , l’Intermédiaire, VIII, 228, 282, 
306 ; X, 206; XI, 524. 

La Maison ForrTe. 
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_ Fanfreluches dotées (XIII, 419). — 


Oùdelc..…..oùdeuia, oùdev. — Aucun, nul, 


personne. Alors, c'est donc bien un pseu- 
donyme. Docr. By. 


. — Rabelais entendait, par Fanfreluches 
antidotées, sornettes portant avec elles le 
contrepoison. Voir les commentateurs de 
Rabelais : Bernier, Guiet, Le Duchat, de 
Marsy, Le Motteux, etc, C'est dans ce 
sens que J.-B. Rousseau s'est servi du 
mot, dans son Epître à Marot : 


Le seul Horace en tous genres nulle : 
De Cytherée exalte les faveurs 
Chante les dieux, les héros, les buveurs; 
Des sots auteurs berne les vers ineptes; 
* Nous instruisant par gracieux préceptes 
Et par sermons de joie antidotés. 


UN LISEUR. 


Sept fois par jour ? ou par minute ? 
(XII1,420).—Voyez Salomon, dans l’Ecclé- 
siaste. 
| Docr. By. 


— Salomon, au livre des Proverbes : 


« Septies enim cadet justus, et resurget.» 
11 n’est pas là question de jour, ni de mi- 


nute. Le rapprochement du nombre sept 


_et du mot Jour ne se rencontre que dans 
le Psaume CXXII: « Septies in die lau- 
dem dixitibi»,et dans l'Evangile de S. Luc 


(XVI, 4) : « Et si septies in die peccaverit 


in te...» ANNEMUNDUS. 


— À une époque dont je ne me souviens 
plus, j'ai fait voir, en citant le texte de la 
Bible, que Salomon avait dit: Le sage 
tombera sept fois et se relèvera, et n'avait 
pas dit: sept fois par jour. C'est une cor- 
ruption de ce texte qui a donné lieu au 
proverbe dont Nemo se préoccupe. 

Fou E.-G. P. 


— Que le questionneur consulte, non 
sept fois, mais une fois seulement, notre 
précieux recueil, et en deux endroits. 
Qu'il se reporte donc à XII, PO Nas 


— Ïlya une variante classique : « Le 
sage tourne sept fois sa langue avant de par- 
ler, dans la bouche de sa voisine, » Mais 
je doute que cet axiome soit de Salomon, 
— bien qu'il ne se soit pas privé de voi- 
sinesi | M. B. 


Et cætera pantoufle (XIII, 420). — Un 
Allemand très érudit, Félix Liebrecht, qui 
fut longtemps professeur à l’Athénée royal 
de Liège, a publié en 1879, à Heilbronn, 
chez Henninger, un fort curieux volume 
intitulé : Zur volkskunde alle und neue 
Aufsætze. On y trouve, à la page 495, une 
petite dissertation (Et cetera Bundschukh) 
sur l'expression dont il s’agit. Le passage 
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est trop long pour être copié, et je ne puis 
que le signaler à M. M. 


Le rouge au front (XUI, 420). — Et 
pourquoi pas? D'abord ne peut-on pas 
admettre que la coloration résultant de 


 l’afflux de sang au visage, par suite d'une 


vive émotion, se manifeste au front comme 
aux joues, moins vivement peut-être ? Et 


d’ailleurs, n'est-il pas évident que, dans 


l'expression critique, le front est dit poéti- 
quement nour le visage, la tête, la partie 
pour le tout ? — Enfin, le vers inexacte- 
ment cité : “at | 


Je me suis fait un front qui ne rougit jamais, 


n'est-il pas une altération inconsciente du 
passage de la Phèdre de Racine, qui donna 
l'occasion à Mlle Lecouvreur de lancer 
une foudroyanté apostrophe à la duchesse 
de Bouillon : 
Je sais mes perfidies, 

Œnone, et ne suis point de ces femmes hardies. 
Qui, gardant dans le crime une tranquille paix, 
Ont su se faire un front qui ne rougit jamais. 


{(Nîmes.) Cu. L. 


— J'ai vu très souvent rougir au front, 
aussi bien qu'aux joues, des gens convain- 
cus de mensonge ou dont la pudeur était 
offusquée. L'expression semble donc par- 
faitement juste. . E.-G. P. 


Au pied de la lettre (XIII, 420). — Cette 
locution, pour littéralement, ne me sem- 
ble pas aussi singulière qu’à H, E., en me 
rappelant que le pied est une ancienne 
mesure bien connue ; par suite, on con- 
çoit facilement son admission dans notre 
langue. Boileau a dit dans le même sens 
(Sat. VID) : - 

: { hommes: 
Est-ce au pied du savoir qu’on mesure les 
À. D. 


Je m'en bats l'œil (XIII, 420). — 
RL dans La comédie sans titre, a 
It : | 
Mordié! je me bats l’œil de Mercure et de toi! 


Et Scarron,: dans son Virgile travesti, 
iv. VII: | 


Le roi dit : Je m’en bats les fesses! 


Ces deux locutions ont donc, en effet, la 
même Signification. 

Mais, cher collabo S. D., y avez-vous 
réfléchi ? Alors que vous admettez les fes- 
ses, PéEAUO: rejeter le voisin, qui trône 
au milieu : A. D. 


L'argent (XIII, 421) — Innombrables 
sont les poètes qui ont décrit lé pouvoir 
de l'argent ! Inutile de rappeler ce qu’en 
ont dit Boïleau, Regnier Jean de Meunget 

tant d’autres. Mais, parmi eux, il en est 
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un que nousne connaissons pas assez: c’est 
Juan Ruiz, qui fut au commencement du 
XIVe siècle, archiprêtre de Hita. Ce Juan 
Ruiz a laissé une œuvre étrange, pleine 
de verve, dans laquelle se réfléchit toute 
son époque : Chevaliers faisant de leurs 
harnois un objet de parure et trichant au 
jeu ; Moresques dansant, sur les chansons 
profanes de l’archiprêtre, dont la vocation 
poétique était plus réelle que la vocation 
religieuse ; clercs de. Talavera s'insur- 
geant contre des réformes de mœurs : 
grosses | figurant dans de grotes- 
ques pastourelles ; joyeux contes, bonnes 
aventures, et, au milieu de ce tohu-bohu, 
quelques éclairs de piété. C’est toute l’Es- 
pagne du temps. Ce vieux monde a disparu, 
à l'exception d'une chose : la puissance 
de l'argent. Si Juan Ruiz revenait aujour- 
d’'hui sur cette terre, il verrait une foule 
de gens agenouillés devant un personnage, 
qu'il reconnaîtrait tout de suite pour le 
grand et illustre Don Dinero, dont il fit un 
Si vivant portrait. À ceux de mes confrères 
qui lisent l'espagnol, je recommande 
l'erchiprêtre de Hita, dont la connaissance 
ne ptut manquef de leur être agréable. 
C'est du 464° au 480° quatrain qu'ils trou- 
veront l’éloge de Diners. Il leur rappellera 
un fabliau dont Le Grand d’Aussya donné 
un fragment : Dom Argent (t. IT, p. 245). 
Quevedo s’est probablement souvenu de 
Juan Ruiz, lorsqu'il écrivit les vers : 


Poderoso caballero 
Es don Dinero.…. 


qu'on peut lire dans Fédition de ses Poé- 
sies donnée à Bruxelles en 1661, in-4, 


page 201. | | 

i l’on tenait à avoir des renseignements 
sur Juan Ruiz, Je ne citerais ni Viardot, ni 
Sismondi, qui ne lé connaissaient guère, 
mais de los Rios, Historia de la literatura 
espanold, t. IV, p. 155 et suiv. — Wolf: 


Studien ;un Geschichteder Spanischen Na- 
R 154 et suiv. ; — Clarus, 
op 


tionalliteratur, 
Darstellung der Span, Lit.p. 599 ; — Puy: 
maigre, Vieux auteurs castillans, t. II, 
ch. XV ; — Puibusque, Hist, comparée 
des Littératures espagnole et française, 
t1,p.157etsuiv. ; — Ticknor, t.I, Ch. V; 
— Doey, Recherches sur l'hist. pol. et lit. 
de l'Espagne, t. 386. — Les poésies de 
Juan Ruiz ont été publiées par Sanchez: 
Poesias castellanas anteriores al siglo X V. 
| PoGGIARIDO. 


La cb 
(RL 422}. C'estcomme un fait exprès! 
& Le XÉXe Siècle » du rer août vient mon- 
trer que la Bibliothèque de Saint-Cloud 
n'a pas du tout échappé au pillage: « Une 
« jolie annonce. Elle a été cueillie dans le 
“ Jouragl de la Librairie allemande : 
* j'ai le texte sous les yeux, mais je pense 
“ qu'il suffira d’en donner la traduction : 


‘Servation, à 350 marcks (437 fr. 50). 


du château de St-Cioud 


[10 août 1880. 
mem nmenge 
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(52,562) Pauz NsuBner (à Cologne) . 
Un Naczer offre : Dictionnaire artistique :. 
22 vol., exemplaire magnifique, relié en fin 
demi-chagrin de Paris, en parfait état de con- 


N. B. Provient de la Bibliothèque du Chä- 
teau de Saint-Cloud. Pas beaucoup de pudeur, 
le sieur Paul Neubner, citoyen de Cologne! 
Toute l’eau de Marie Farina passerait sur son 
annonce, « sans laver Ja souillure, » comme 
dit le poète, SARCEY. 


P. c. ce). R. 


— . Ce NOTA BENE n'est-il pas su-. 
perbe? Oui, « Nora BENE. Cet exem- 
plaire magnifique » a été volé. — La force 
ne prime-t-elle pas le droit? — Quelle. 
« tarte à la crème » que ce N. B.!! M. B. 


— .…. On t'en donnera, des exemplaires 
de ton Nagler, « reliés en fin demi-cha- 
grin de Paris », pilleur et annonceur’ 
éhonté | NEMO Non. | 


— ,.. Mais alors la Bibliothèque du 
château de St-Cloud n'avait donc pas été 
sauvée avant évacuation ? Le mobilier a- 
t-il été sauvé de même? A quel sauveur 
se vouer, si M. Rochefort n’a pas opéré 
lui-même ce sauvetage ? E.-G. P. 


— En 1871, M. Le Roi, conservateur 
de la Bibliothèque dela ville de Versailles. 
m'a dit: « M. de Bismarck m’a fait enten- 
dre que les livres de la Bibliothèque du 

lais de Saint-Cloud me seraient remis ; 


Jen’ai rienreçu. Je pense que cette belle Bi 


bliothèque est en Allemagne.» En général, 
les Prussiens respectaient les Musées et. 
les Bibliothèques des communes, et pre- 
naient à l'Etat ce qui était à leur conve-. 
nance, Exemple : Saint-Cyr, livres et ins- 
truments. H, DE L’Isce. 


Le Spleen, roman de Bezenval (XI11, 
425). — J'ai essayé de lire ce roman, vanté 


“par Stendhal, et n'ai pu aller jusqu’au 


bout (sans jeu de mots). Cet ouvrage 
m'est resté dans la mémoire comme étant 
fort HA et capable de je donner — 
le spleen | Il se trouvait à la suite des 


Mémoires de Bezenval, dansle ce volume. 


Le baiser à la cuisse, et autres «us» 


du bon vieux temps (XIII, 442). — Caili- 


pyge veut dire : «ayant de belles fesses », 
Pour baiser à la cuisse, il suffit de mettre 
à nu le genou ou un peu au-dessus. D'ail- 
leurs, il n’est pas dit, dans l'acte, qu’on 
baisera à nu, et il n’est nullement question 
de « l’Eminence charnue», — Il est aussi 
à remarquer que le «bon vieux temps ». 
n'était déjà pas si mat nommé, puisque, 
pour transmettre la propriété d’une pa- 
reille étendue de terrain on se contentait 


d'une cérémonie insignifiante et d’une oie 
! grasse {valeur actuelle, 15 francs !). A 


ce propos, le collabo M. D. S. pourrait-il 
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nous dire combien de mille francs vaudrait 
aujourd’hui cette propriété ? 

Docrt. By. 


@rouvailles et Œuriosites. 


Autour du Dictionnaire Néologique. — 
« Nous avons perdu ces jours-cy M. Bel, 
« conseiller de Bordeaux, auteur de 
« plusieurs pièces que j'ai insérées dans 
a les Mémoires de Littérature et du Dic- 
« tionnaire Néologique, qui passe sous le 
« nom de l’abbé Desfontaines.» C'est la 
copie du Post-scriptum d’une lettre orig:- 
nale de l’abbé Desmolets, écrite au prési- 
dent Bouhier, à Paris,le 17 août 17358 
(Recueil des Lettres au présid. Bouhier, 
no 2 des Mss. du Palais des Arts de Lyon). 
Ces renseignements ne sont pas absolu- 
ment conformes aux articles publiés dans 
les Supercheries littéraires et le Diction- 
naire des Anonymes; ils peuvent servir 
. à les compléter ou à les rectifier. 
ANASTASE COPHOSE. 


«Le Cabinet» dela Bastille. — Je relisles 
fameux Mémoires de l'avocat Linguet sur 
cette prison du bon plaisir, où il a passé 
2 ans. — C'est une lecture de circonstance, 
aujourd’hui 14 juillet, et fort capable 
d’édifier sur la véracité de ceux qui vou- 
draient nous faire accroire que le Gouver- 
neur de Launay était un petit saint et ses 
cachats un lieu de délices... (Mais il fau- 
drait remplir de citations tout un numéro 
de l’Intermédiaire.... Allons seulement 
avec Linguet, au « Cabinet» (page 91): 

« La grande cour de la Bastille (où se 
« promènent les prisonniers, un par un) 
« est l’unique: chemin de la cuisine, des 
« visites que reçoivent les officiers du 
« Château. C'est par là que passent les 
« pourvoyeursde touteespèce, lesouvriers, 
« etc. Or, comme il faut qu’un prisonnier 
« soit invisible quand il se présente des 
« étrangers, on l’oblige de s'enfuir dans 


« ce qu'on appelle le Cabinet : c'est un. 


« boyau de 12 pieds de long, sur 2 de 
« large: c’est là le Cabinet où, à l'appro- 
« che même d’une botte d'herbe, il faut 
« se recéler au plus vite, avec le soin d’en 
« fermer scupuleusement la porte sur SOI ; 
« car, au moindre soupçon de curiosité, la 
« moindre punition serait une clôture 
« absolue. J'ai souvent compté que, sur 
« une heure, durée de la plus longue pro- 


« menade, il y avait trois quarts d'heure 


« de consumés dans cette cruelle inaction 
« du Cabinet.» , 
Et, page 167 : « La femme du Gouver- 
« neur passe dans cette cour pour se 
« rendre chez elle : elle n’est pas légère, 
« sa marche est un peu lente ; l’espace à 
« parcourir est assez long. La sentinelle, 
« pour faire sa cour, et montrer de l'exac- 
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[ ro août 1880. 


« titude, crie : Au Cabinet ! dès qu'il 
« l'aperçoit. Il faut fuir, il faut rester au 
« Cabinet, jusqu’à ce qu’elle soit rendue 
« Quand elle sort, sa retraite est accom- 
« pagnée des mêmes formalités. Le reclus 
« a de même à supporter, dans le Cabinet, 
« la maîtresse, les femmes de chambre et 
« les laquais »..…… | 
Pas de commentaires ! 
| Docr. By 


Evolution, Révolution, Invasion! — Le 
chroniqueur du Temps: vient de publier 
de bien intéressantes lettres inédites de 
Prévost-Paradol, accompagnées. de pi- 
quants commentaires. 

« I] y a encore bien des talents en 
« France, disait un soir Prévost-Paradol : 
« talents confus, talents en herbe. Con- 
« teurs, poètes, historiens, orateurs, à qui 
« il manque pourtant quelque chose pour 
« s'épanouir... Je sais bien ce qu'il leur 
« faudrait: c'est une révolution » — À ce 
moment passait M. de Persigny { c'était 


chez Arsène Houssaye, à une de ses re- 


doutes, 1d est raouts). Saisissant le mot 
au vol, il souritet dit, en hochant la tête : 
— « Oh I une révolution ! une révolution ? 
« Une évolution suffirait!» et il disparut. 

Une. évolution! ajoute notre chroni- 
queur, l’évolution versla liberté! Prévost- 

Paradol eut la faiblesse d’y croire. L'évo- 
lution n'amena que l’invasion, et lorsque 
la révolution qui y succéda, inévitable, 
appela toutes les intelligences à travailler 
à une nouvelle France, l'auteur de la 
France nouvelle n'était plus là ! Je songe 
à ce voyant du siège de Jérusalem, qui 
criait :. Malheur ! sur les remparts, et qui 
tomba frappé le premier. 

Et nous, nous faisons, en lisant ces li- 
gnes un autre sinistre rapprochement. 

. C'était en 1852. Etienne Arago, à Turin, 
reçoit la visite d'Emile Ollivier. Celui-ci 
avise, à la cheminée, une carte sur laquelle 
l’exilé avait écrit ce quatrain : 


Maïheur et malédiction 

A PEmpire qu’on déifie! 
Car à nos yeux il signifie, 
Honte, Opprobre, Invasion! 


— « Oui, mais ce n’est pas assez, dit 
Ollivier. Mettez! exécration In — «Je 
ne demanderais pas mieux, répliqua Arago, 
si ce n'était l’hiatus... Mais qu’à cela ne 
tienne! Malheur et exécration! » 

Et dire EL ledit Ollivier a voulu opérer 
lui-même l'évolution, pour conjurer la 
révolution, et qu’il a bel et bien effectué, 
« d’un cœur léger », l'opération césarienne 
de la révolution et de l'invasion. 

Mané, Thécel, Pharès! R. C. 


Le gérant, Enouarp RouvEYRe. 


Paris.—]mp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas, — 1880 
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Suite des « Echanges de Doubles », 
des « Echanges de vues », et du chan- 
gement d’éditeur (XIII, 354, 405, 417, 


433, 449, 464). 


Après MM, Baudry et Fischbacher, M. Paul 
Lacroix, — auteur de la Question en question, 
et de qui vint « tout le mal », ou plutôt « tout 
le bien »,— demarde la parole. C’est trop juste. 

Voici sa lettre : 


À Monsieur le Directeur de l’Intermédiaire. 


Paris, le 15 août 1880. 


Monsieur le Directeur, 


Vous avez publié, dans l’Intermédiaire du 10 juil- 
let, une lettre datée du « Palais de l'Institut » et si- 
gnée : F. Baupry, Administrateur de la Bibliothè- 

e Mazarine, dans laquelle ledit Administrateur 
son véritable titre est et devrait être Conservateur- 
admiïistraieur) m'accusait d'avoir publié, dans le 
n° du 25 juin, un article INSURIEUX, à propos des 
Doubles de nos grandes Bibliothèques. 

Injurieux ? — Gros mot pour un si petit article. Il 
suffira de reproduire le passage dit injurieux : « Voici, 
« dit-on, qu'un bibliothécaire, peu bibliothécaire et 
« superbe {peu importe ici sa science linguistique, etc.), 
« s'avise, le malheureux! de partir en guerre contre 
« ce qu'il appelle les Livres Doubles des Bibliothè- 
« ques et de réclamer l'échange de ces soi-disant Dou- 
«bles contre des livres étrangers, — allemands, s’il 
« vous plaît. » 

Rien de plus, rien de moins. — Il plaît à M. F. 
Baudry, Administrateur (et non plus Conservateur- 
administrateur) de la Bibliothèque Mazarine, de se re- 
connaître iciet de déclarer que, sans le nommer, je l'ai 
désigné fort clairement, et qu'il n'accepte l’exacti- 
tude d'aucun des faits que j'allègue. 

Or, je n'ai allégué aucun fait, si ce n'est qu'un Bi- 
bliothécaire, peu bibliothécaire et superbe, s'avise, 
dit-on, de partir en guerre contre ce qu'il apselle les 
Doubles des Bibliothèques, etc., etc. 

Là-dessus, il s'adresse aux honorables lecteurs de 
l'Intermédiaire, en disant : « Je n'ai fait, en tout, 
qu'exécuter les ordres de M. le Ministre de l'Instruc- 
tion publique et de ses agents. » 

Changement de décor, Îl ne s'agit plus d'un Biblio- 
thécaire, peu bibliothécaire et superbe, qui n'était pas 
nommé ; il s’agit de M. F. Baudry, Administrateur 
(et non pas Conservateur-administrateur) de la Bivlio- 
thèque Maza i e, qui se nomme. Îl ne s'agit plus de 
« la vieille question des Livres Doubles, une des moins 
étudiées et des plus redoutables, qui se posent comme 
une menare perpétuelle devant nos grañces Bi-liothè- 
ques + RU Pos »; il s'agit des ordres d'un Ministre, 
que M. Baudry » a fait qu'exécuter, en tout. 

Nous n'en savons pas et n'en demandons pas da- 
vantage. L'Intermédiaire n'a rien à voir là dedans; il 
a toujours eu l'esprit et le bon goût de ne pas con- 
trôler ni discuter les ordres des ministres. 

Maïs nous n'en avons pas fini avec le Bibliothécaire, 
peu bibliothé:aire et superbe (que nous n'avions pas 
nommé et que nous ne nommerons pas). Il nous fau- 
dra lui apprendre ce que c'est qu'un I,vre double, en 
lui prouvant que les grandes Bibliothèques n'ont qu'un 
très petit nombre de livres doubles, — qui leur sont. 
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d'ailleurs, utiles, nécessaires, et même INDISPENSABLES 
J'ai l'honneur, etc. 


Pauz Lacroix (Bibl. JacoB). 


P. S.— Autre guitare (pour achever la sérénade ou 
la comédie!) ‘Dans le n° du 10 août, voilà M. G. 
Fischbacher, ex-éditeur de l'Intermédiaire, qui vous 
prie d'accepter sa démission de gérant, attendu que 
« M. Paul Lacroix a soulevé la question des échanges 
de Doubles, et N’A PAS CRAINT de s'attaquer à la per- 
sonne de M. F. Baudry, Administrateur de la Biblio- 
thèque Mazarine, lequel M. Baudryÿ vous a écrit que 
l'article du 25 juin est injurieux; et attendu que, 
lui, M. G. Fischbacher est de son avis » (de l’avis de 
M. Baudry). 

En vérité! 

Oui, monsieur G. Fischbacher, j'ai soulevé la grave 
don de l'Echange des Doubles, et je n'ai pas craint 

e mattaquer, non à la personne de M. Bauüry, Ad- 
ministrateur de la Bibliothèque Mazarine, maïs. bien 
« à un Bibliothécaire. peu bibliothécaire et superbe ». 

Est-ce là tout? E finita la comedia ? 

P. L. (B, J). 


« Echanges de vues » (XIII, 417). 


La réponse suivante, qui est en même 
temps une question incidente, nous est par- 
venue trop tard pour le dernier numéro. Mais, 
avec l'Intermédiaire, on ne perd jamais rien à 
attendre (comme l’a éprouvé mieux que per- 
sonne notre honorable correspondant), et fout 
se retrouve : 


— À-t-on vraiment ri tant que cela de la rupture 
entre le Saint-Siège et la Belgique? Les réponses de 
M. Frère-Orban n'avaient pas toute la placidité du 
style diplomatique. Il semblait fort en colère, et n'a- 
vait pas pius l'air de rire que M. Baudry, — qui ne 
s'attendait guère à faire arriver le Pape en cette 
affaire. — En tout cas, s'il riait, il riait jaune. — La 
Papauté est plus viciile que l'illustre Royaume Belge, 
et durera peut-être autant... Chi lo sa? Si l'on a 
ri longtemps de ce grave événement, ce qui ne me 
paraît pas prouvé, et si l'on doit en rire longtemps, 
ce qui ne ma pas l'air certain, le tout est de savoir : 
« Qui le dernier rira. » LESLIE. 


Si notre correspondant veut voir à 
quel point on a ri de cette conjoncture 
diplomatique, laquelle a amené une dis- 
jonction fâcheuse, il faut ne pas écouter 
une seule cloche, il faut lire les journaux 
belges et autres, notamment un journal 
bien français, la France, qui a résumé 
les faits et les pièces dans un article du 
29 juillet, intitulé : la Diplomatie Romaine; 
il faut lire enfin une note de M. Frère- 
Orban, publiée ces jours derniers. Comment 
la galerie n’aurait-elle pas ri de ce jeu, où 
le cache-cache traditionnel semble bien 
être d’un seul côté, et de ce «a comble » 
d'euphémisme qui donne justement au- 
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dit jeu, « le nom si doux » d'Echange de 
vues? » 

Maintenant, nous n’avons pas prétendu 
qu'on ait ri partout, qu’on ait ri de tous 
les côtés, et que personne n'ait ri jaune. 
Nous sommes donc d’accord avec notre 
honorable correspondant. Hélas! on rit 
souvent pour éviter de pleurer, et, comme 
dit la villanelle du vieux Desportes : 


Nous verrons, volage bergère, 
Qui premier s’en repentira !… 


C.DE RK. 


CHANGEMENT D’ÉDITEUR 


Frustra fit per plura quod fieri po- 
test per paueiora. — J'ai un débiteur et un 
créancier. Ma dette et ma créance sont égales. 
Tous les deux habitent Paris; moi, j'habite la 
province. Que le premier verse au second la 
somme dont il m'est redevable, et voilà deux 
dettes éteintes du même coup, sans frais, sans 
retard et sans embarras. Comment une idée 
aussi simple ne s’est-elle pas présentée à l’es- 
prit de deux commerçants intelligents, comme 
doivent l’être MM. Fischbacher et Rouveyre? 
C’est une question que je crois digne d’exercer 
la perspicacité des Chercheurs de l’Intermé- 
diaire. DicastTës. 


Cette demande de notre spirituel correspon- 
dant nous force à mettre un point sur un t, 
que nous avions cru suffisamment accuser en 
soulignant un paragraphe de la lettre de 
M. Fischbacher, et en disant, dans notre Not1 
benè (XIII, 450) que « M. Fischbacher avait 
absolument tenu à rembourser les abonnements 
au prorata, etc. » 

ous avions, cela va sans dire, proposé à 
M. F. la très simple opération, dont parle Di- 
castès, et dont l'utilité pratique sautait aux 
yeux. M. F. n’en a pas voulu (il ne nous a pas 
dit pourquoi) et nous a dit seulement que nos 
abonnés seraient aussitôt remboursés par lui. 
Nous ne pouvions faire violence à M. F. pour 
lui imposer notre manière de voir ni notre ma- 
nière de faire. Il nous a fallu nous résigner à 
ce mode peu commode qui est pour nous res 
inter alios acta. 

Malgré nos « divergences de vues », nous 
demeurons, quant à nous, en bons termes 
avec notre éditeur démissionnaire. 


€. pe KR. 


Questions. 


Les Poësies de Claude de Chaulnes. — 
Au mois de mars 1836 (il y a bien près 
d’un demi-siècle), le Bulletin du Biblio- 
phile, jeune alors, et heureusement plein 
de vie encore en 1880, publiait une notice 
de Charles Nodier sur un manuscrit des 
Poésies de Claude de Chaulnes, en la 

ossession du libraire Joseph Techener. 

’ingénieux académicien signalait ce 
poète : «a Un homme de beaucoup d’es- 
« prit, disait-il, faisant des vers avec une 
« incroyable facilité, comme on aurait 
« fait de la prose. Tout entier au vin et à 
« l'amour, son ivresse est celle d’un 
« Suisse, sa volupté celle d’un mousque- 
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taire; mais il est naturel et gai; ce 
qu’il y a de plus piquant dans ses vers, 
c'est qu’ils donnent une idée de la so- 
ciété dans laquelle vivait l'auteur, et, 
sous ce rapport, ils forment un appen- 
« dice très curieux aux Mémoires de Tal- 
« lemant des Réaux », Mais il faut lire en 
entier l’article de Nodier, sans oublier 
une lettre d’un savant bibliophile dauphi- 
nois, M. Olivier Jules, insérée dans le 
même Bulletin (juillet 1836), laquelle 
nous apprend que Claude de Chauines, 
président du Bureau des finances du Dau- 
phiné, mourut à Grenoble, presque octo- 
génaire, vers 1675. | 

La question à poser est celle-ci : Sait-on 
ce qu'est devenu le manuscrit que la no- 
tice de Nodier recommandait d’une façon 
piquante à l'attention des amateurs? 
Pourrait-on nous dire quelle est la Bi- 
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bliothèque publique ou la collection par. 


ticulière dans laquelle il est entré? 
E.R,. 


Un quatrain de l'abbé de l'Atteignant. 
— Îl a été question ici de l’abbé de l'At- 
teignant, chanoine de Reims. Un nou- 
veau journal, curieux à lire et fort amu- 
sani, l'Intransigeant, m'apprend que ce 
chanoine-poète demeurait au 2° étage de 
la maison où est mort Gilbert (rue de la 
Jussienne, n° 8, actuellement en démoli- 
uon), et qu'il y recevait à sa table une 
voisine, qui devint Mme Du Barry. Il 
ajoute que cette aimable fille lui envoya 
un Jour des abricots, avec quatre rimes 
pour des bouts qu'il devait remplir : 
poire, abricot, foire, mot. L'abbé de l'At- 
teignant lui renvoya ce quatrain : 


Ah! craignez le jus de la poire, 
Surtout le jus de l’abricot! 
Car il vous donnerait la foire. 
Madame, passez-moi le mot. 


Voilà un quatrain proprement touché ! 
L'Intransigeant trouve même , pour 
un abbé, c’est un peu hardiment.. torché! 
Mais (question préalable) l'anecdote, les 
abricots, les rimes, les vers, tout cela est-il 
authentique ? A. À. 


La Follette. — Dans une lettre du 
Chancelier d'Aguesseau à son fils aîné, en 
date du 30 déc. 1737, il est question 
d'une maladie qui régnait à Paris « 
qu'il nomme la follette : « Ce sera donc 
« la follette, dit-il, qui aura l'honneur de 
« VOUS avoir tous rendus sages... » 

Quelle était cette maladie, dont le re- 
mède spécifique, d’après le Chancelier, 
serait de garder le lit et de prendre des 
boissons abondantes? J'ai cherché inutile. 
ment des renseignements dans les diction- 
naires que j ai sous la main. 

E.-G. P, | 
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Chairs salineuses. — « Le Baiser nous 
fait voir un profil de femme, dont le do: 
se modèle, à grands plans, dans de beaux 
tons de chair salineuse.… » 

Ceci est du français, envoyé par M. Ca- 
mille Lemonnier, un correspondant belge, 
à la Chronique des Arts, du 10 juillet 
1820. 

Det que cela peut bien vouloir 
ire 


UN LEcTEUR, quelque peu 
collabo, de la Chronique 
des Arts. 


Symbolisme du Bonnet phrygien.  — 
En dépit des agréables plaisanteries de 
notre collabo Æmballeur (XIII, 457), je 
pose sérieusement cette question : Quelle 
est l’histoire de ce symbolisme, de- 
puis les Grecs et les Romains, en pis- 
sant pat le moyen âge? Dans la petite 
église de mon village (autrefois monument 
historique, rayée en 1852), il y a un cha- 
piteau du XII° siècle qui représente une 
tête coiffée du « Bonnet de Phrygie », et 
l'on trouve, dans Alciat, un emblème qui 
porte cette souscription : « Pileum l'ber- 


tatis signum. » | 
Doct. By. 


Les attributs de la bonne chère. — 
Telle est la légende du frontispice (eau- 
forte non signée) de l’ouvrage intitulé : 
Les Dons de Coinus, ou les Délices de la 
Table... (par Merin). A Paris, chez 
Prault, 1730, in-17. 

De qui est l’eau-forte ? 

H, pe L’IsLe. 


Les Trois couleurs de la France. — 
Nos trois couleurs nationales n'ont pas 
toujours été disposées comme mainte- 
nant. J’ai chez moi d’anciennes cocarde:, 
datant du règne de Louis-Philippe, où 
elles sont disposées, tantôt blanc, rouge, 
bleu, tantôt rouge, bleu, blanc. Ces deux 
dispositions sont des fautes de blason, qui 


ne veut 


Ni métal sur métal, ni couleur sur couleur. 


La disposition actuelle ne pèche pas 
contre ces règles. Quelle est l'histoire de 
ces dispositions ? Doct. By. 


Étienne Coulet. — Dans mon rayon de 
livres curieux ou singuliers, j'ai un petit 
in-32; c’est la première édition, devenue 
rare, de ia « Réforme ortografique », de 
M. Marle, Paris, 1829. — J'y lis, page 60. 
dans un article de la Quotidienne (car il 
donne les opinions des adversaires aux- 
quels il répond) : 

« Mais puisque M. Marie cherche une 
« autorité, Je vais lui en indiquer une: 
« c’est celle d'Etienne ‘Coulet, qui pu- 
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« blia, il y a cent ans, un plan de ré- 
« forme absolument semblable. Je suis 
« tellement frappé de cette ressemblance, 
«“ que, si M. Marle obtient un brevet d'’in- 
« vention, J'en revendique l’honneur pour 

Etenre Coulet. » 

Quel est ce persannage? Quel est cet 
ouvrage ? Doct. By. 


= 


Jules Favre et « l'Anathème ». — Tous 
les Journaux annoncent que Mme Juies 
Favre publie une édition des œuvres 
complètes de son défunt mari. Cette édi- 
tion comprend-elie la première œuvre de 
l'illustre avocat qui se trouve annoncée 
dans la Reyue Britannique d'août 1834, en 
ces termes : 

« SNATHÈME, par Jules Favre. 1 vol. 
5 fr., à Paris, chez Louis Babeuf, éditeur, 
rue de Seine St-G., n° 48. Après quel- 
ques lignes, consacrées au jeune avocat 
« des plus distingués du barreau de 
Lyon », la Reyue ajoutait : « Son livre est 
ure sorte d'épopée, dont tous les senti- 
ments et toutes les pensées sont inspirés 
par la poésie de la fraternité ». 

Quelqu'un en a-t-il une idée? 

N'est-il pas singulier que le premier 
li7re de Jules Favre, ce livre d'une inspi- 
ration si fraternelle, paraît-il, s'appelle 
Anathème? J, 


Les Familles patriciennes de l'ancienne 
Rome. — Sait-on à quel moment de l’his- 
toire romaine ont disparu les grandes fa- 
milles (gentes) Cornelia, Emilia, Valerie, 
Meteilla, Fabia, etc., pour faire place à 
celles qui, depuis le moyen âge, sont à la 


tête de la noblesse de Rome, les Orsini, 


Jes Colonna, les Caraffa, les Borgia, les 
Aldobrandini, et bien d’autres? 

Les membres des familles consulaires 
ont joué dans l’histoire un rôle assez con- 
sidérable pour que 1a disparition de leur 
race ait été notée par iles annalistes, Et, 
comme conséquence de cette première 
question, dans le patriciat romain, y 
a-t-1l quelques familles qui revendiquent 
une origine assez reculée pour per- 
mettre de les rattacher, au moins plau- 
siblement, aux grandes races romaines de 
la Répubiique, de l'Empire et de la Déca- 
dence ? 

Quels sont les ouvrages qui ont traité 
spécialement des périodes de transition 
de l’histoire romaine avant qu’elle ne sc 
confondiît avec celle du moyen âge ? 

Cz. 


Qualifications de «Comte du Consistoire.» 
— Dans ie 11e Catalogue de Portraits, etc. 
de Louis Bihn (rue Richclieu, 67, à Paris.. 
je trouve deux personnages célèbres de 
notre histoire, tous deux fort catholiques, 
affublés de cette qualification inusitee de 
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Comes Consistorienus: 1° Th. Bignon, 
gravé par Pitau d'après Ph. de Champa- 
gne; et 2° Louis Boucherat, chancelier de 
France, seigneur de Compans, Comte du 
Consistoire (sic), gravé ad vivum par Jo. 
Lenfant. | | 
Qu'est-ce que signifie ce ee cit.? 
Z. 


Latorturejuridique.— Les Mémoires de 
l'Académie des Sciences, Inscriptions et 
Belles-Lettres de Toulouse. renferment 
(8e série, t. 1, 1880, p. 501-561) un tra- 
vail remarquable, de M. Victor Molinier : 
La torture historique et philosophique. On 
y trouve des détails curieux sur la torture, 
qui, fréquemment employée à Toulouse, 
y était fort rude. L'infortuné Calas subit 
deux fois la question : l'ordinaire (éleve 
deux fois en l'air); l’extraordinaire (à 
l'eau). En 1778, une femme nommée 
Claire Raynaud, âgée de 45 ans, accusée 
d’avoir empoisonne son mari, fut plusieurs 
fois appliquée à la torture et protesta tou- 
jours de soninnocence. En 1717,unorfèvre, 
nommé Mure Bermou, expira, asphyxié, 
pendant le cours des tourments qu'on lui 
faisait subir. À Autun, la question se don- 
nait de la fecon la plus barbare, par l'em- 
ploi du feu. Existe-t-il, pour ce qui con- 
cerné les autres villes de France, des 
travaux dans le genre des recherches de 
M. Molinier? Sait-on quelque chose de 
spécial sur les usages en vigueur à Lyon, 
à Nantes, à Rouen, et autres juridictions 
au point de vue de la question? Quelles 
sont les dates des derniers Jugements qui 
ordonnent d’y avoir recours ? 

A. F., étudiant en droit. 


De quelle maladie François Ier est-il 
mort ? — Le Dr Cullerier (De quelle mala- 
die est mort François Ier, Loch in-8. 
1856) penche à croire que ce roi n’est pas 
mort d'intoxication syphilitique, ainsi 
qu'on le croit généralement. Le D" Cor- 
lieu (La mort des rois de France, 1 vol. 
iM-12, 1873) sc range à cette opinion, 
tout en comptant parmi les causes de 
cette mort la fistule vésico-périnéale dont 
François souffrait depuis 8 ou 9 ans. 

N'ya-t-il pas, sur cette question, d'autres 
documents plus explicites que ceux qui 
ont été produits par le savant docteur, et 
l'opinion populaire doit-elle être définiti- 
vement reléguée au volumineux chapitre 
des Erreurs et Préjugés historiques ? 

Paurz Masson. 


Catholiques et protestants désarmés par 
leurs pasteurs. — A une époque assez 
rapprochée, sous le règne de Louis-Phi- 
lippe, une collision violente s'éleva, dans 
les rues de Nîmes, entre catholiques et 
protestants. Plusieurs horions avaient été 
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échangés, et le sang avait coulé ou allait 
couler lorsque le curé de Îa paroiïisseet l'un 
des pasteurs de la ville accoururent sur le 
lieu du tumulte. Après s'être efforcés de 
calmer jeurs ouailles et désespérant d'y 
parvenir, mus par un même sentiment de 
charité, ils s’avancèrent l’un vers l’autre, 
et après quelques mots rapides, ils s’em- 
brassèrent aux yeux des belligérants. De- 
vant cet exemple de charité et d'amour 
chrétien, ceux-ci désarmèrent. 

Peu de temps après, le curé et le pas- 
teur furent décorés chacun de l’ordre de la 
Légion d'honneur, tous les journaux du 
temps racon!'èrent ce fait. Une vieille amie 
de 86 ans me l'a raconté à son tour. Le 
fait s'est-il réellement passé ainsi ? A-t-il 
été relaté dans des Mémoires ou dans un 
ouvrage contemporain ? 

Il en eût valu la peine, Je ne le trouve 
pas dans l’Histoire des protestants de 
France, de MM. de Félice et Bonifas. 

Cz. 


Le cœur de Lamennais. — « Jgnotus » 
(dans le Figaro du 16 juin dernier) pré- 
tend qu'avant de jeter le corps de Lamen- 
nais dans la fosse commune, on avait pris 
son cœur, lequel aurait été conservé par 
ME 

Quid veri? Pauz Masson. 


Gambetta jugé par Bismarck. — Est-il 
vrai que M. de Bismarck ait tenu, en ces 
derniers temps, à un interlocuteur qu'on 
ne nomme pas et dans une circonstance 
qui n'est point désignée, un propos que 
j'aientendu rapporter ainsi : « Les événe- 
ments de 1870-71 n'ont mis en lumière 
(ou n'ont produit) que deux hommes : mo 
et Gambetta »? Le 

Est-ce un propos de table, après boire! 
Lesecrétaire de M. de Bismarck, M. Busch, 
en a-t-il parlé? 

n'est pas sans intérêt derectifier, autant 
qu'ilest possible, une parole quipeut man: 
quer de modestie. mais qui ne manque 
peut-être pas de vérité, à certain point de 
vue, et qui rentre dans le contingent des 
appréciations contemporaines dont l'his- 
toire aura à tenir compte. E. H. 


Les Manuscrits français de la Biblio- 
thèque du Roi — (aujourd'hui redevenut 
Nationale, pour la troisième fois, après 
avoir été impériale à trois reprises difie- 
rentes). 

Je possède l'excellent et très instructif 
travail de M. Paulin Paris : les Manu‘ 
crits français, etc. (Paris, Techener, 1820- 
1848, t. I à VII). !l paraît que, depui 
trente-deux ans, cette très importante pl” 
blication reste interrompue. Toutefois. 
malgré un âge avancé, M. Paris continué 
de mettre au jour de très instructifs €! 
très savants travaux. 
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Faut-il donc renoncer sans retour à voir 
paraître la continuation du précieux in- 
ventaire raisonné qu'il avait si bien com- 
mencé?  (Toulouse.) PE. 


« L'Amour usi, » de Destouches. — 
Cette comédie en cinq actes fut réduite 
en trois par Servandoni-d'Hannetaire. 
pour le théâtre de Bruxelles, On l’imprima 
en 1769 dans cette dernière ville, in-12 
de 92 pp. Quelqu'un connaîtrait-il cette 
édition et pourrait-il me la céder ? 

Bruxelles.) EF. 


Philarète, entretien politique et moral 
sur la philosophie. — M-D.CCC.VIII, 
in 8, 70 p., les utres. À la fin,un feuillet, 
su verso duquel je lis : La présente édi- 
tion est placée sous la sauvegarde des 
lis. A Mantoue, de l'imprimerie Virgi- 
ienne, Quel est le nom de l'auteur de 
cet Entretien ? H. be L’ISsLE. 


« Lettres et Aventures d'Alexandre de 
Schell, » — suivies de son testament et 
de quelques traductions de ses ouvrages. 
À Paris, chez Leroy, 1789, 2 parties, in- 
12. Alexandre de Schell est présenté 
Comme le compagnon d'infortunes de 
Frédéric, baron de Trenck. Malgré cela, 
J crois à une supercherie. Je ne trouve 
nen Sur cet auteur. Serait-on de mon 
avis ? H. DE LISE. 


hDRE———— a ——— 


Réponses. 


Les détails, vermine de l'Histoire (III, 
389). — J’envoie entin au confrère Yezi- 
mat une réponse (réponse « à cheveux 
blancs ») à la question qu'il me posa, 
dans ce journal, d'une façon tout obli- 
geante, IL Y A QUATORZE ANS. Si Je disais 
que J'ai cherché cette réponse pendant 
tout ce laps de temps, on ne me croirait 
pas : il me suffit d'affirmer que j'y ai 
pensé souvent. Il s'agissait de retrouver le 
«lieu » d'une remarquable parole de Voil- 
taire « sur le rôle des détails dans l’his- 
toire », que j'avais citée de mémoire 
dans un ouvrage publié vers 1866, et tous 
mes efforts n'avaient pu en venir à bout. 
_Servi par le hasard (divinité mysté- 
rieuse à laquelle Je dois plus d’un cierge 
et qui, finalement, est presque toujours 
favorable aux chercheurs qui la sollici- 
tent), J'ai retrouvé ma fameuse phrase 
dans une très intéressante Revue litté- 
raire, publiée récemment par M. F. Bru- 
netière, dans la Revue des Deux Mondes 
(18 fév. 1880) ; et voici la réponse que je 
dois à son obligeance : « La phrase en 
question se trouve au tome LIII, p. 304, 
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de l'édition Beuchot (Lettre à l'abbé 
Dubos, datée de Cirey, 30 oct. 1738), en 
ces termes : « Malkeur aux détails! La 
postérité les néglige tous : c’est une ver- 
mine qui tue les grands ouvrages. » 

« La déclaration est d’autant plus im- 


portante, ajoute M. Brunetière, qu’elle 


fait partie d'une lettre où Voltaire s’expli- 


que sur ce qu'il a voulu faire en écrivant 
son Siècle de Louis XIV.» Cz. 


Un vieux cantique (IV, 132; XIII, 73, 
265, 329, 303, 461) — Le docteur By 
peut rattacher, au fragment qu’il vient de 
donner dans l'Intermédiaire, celui-ci, qui 
appartient évidemment à la même chan- 
son : : 

Teindras boutique 

Et veindras du tabac, 
Lalirette. 

Teindras boutique 

Et veindras du tabac. 

— Nenni, ma maie, 

Volé me marida, 
Lalirette, 

Nenni, ma maïie, 

Volé me marida! 


À cinq ou six, nous finirons peut-être 
par retrouver tous les couplets. 
| E.-G. P. 


Racine, un polisson (VIII, 194, 248, 
4o1). — C'est dans la Presse, récemment 
créée, et non dans les Débats, comme l’a 
écrit le Figaro, que Granier de Cassagnac 
entreprit Sa campagne romantique contre 
Racine, qu'il traita en polisson. L'esprit 
aventureux d'Emile de Girardin pouvait 
bien donner asile, dans son Journal, à ces 
élucubrations paradoxales, dont le bon 
sens public fit Justice, et que la Presse fut 
d’ailleurs forcée d'interrompre. Bertin 
n'aurait Jamais consenti à en souiller les 
colonnes des Débats. 

Granier réunit plus tard ses articles 
dans un volume de mélanges, dont le 
titre m'échappe en ce moment, mais qu'il 
est facile de retrouver. A. M, 


Les neuf porcelets (IX, 254).— L'’anec- 
dote donnée sous ce titre (sous la rubrique 
trouvailles et curiosités) n'est ni une trou- 
vaille, ni une curiosité. On peut la lire dans 
bien des bouquins et, entre autres, dans 
l'Art héroïque, de Wulson de la Colom- 
bière, p. 278. On la rencontre aussi dans 
le poème d’Hélias ; dans la romance d’Es- 
pinelo (Romancero general,t. Il, p. 392). 
Onretrouve quelque chose de cette donnée, 
sur l2quelle, renchérissant encore, une au- 
tre romance du XVfe siècle raconte com- 
ment une princesse d'Irlande expia un ju- 
gement téméraire en accouchant de 367 
fils. Enfin, dans les Contes populaires de 
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Grimra, on rencontre cinq à six fois une 
anecdote du même genre.  POGGIARINO. 


Livres imprimés dans le format le plus 
exigu (X, 363, 714). — Description d’un 
livre microscopique. contenue dans le 
Livre, n° de juillet 1880. 

Exercice du ŒChrétien. Paris, 
François Herissant, 1728 (187 pages, puis 
5 de tables. Texte en petits caractères, 
très lisibles sans loupe, de 12 lignes à la 
page). Hauteur : 0,024. Larg. : 0,014. Il 
est relié en maroquin grenat, avec fleu- 
rons et filets sur les plats. Le dos orné et 


rogné, doré sur anche. Dimensions de la : 


reliure : 0,038 de hauteur sur 0,02 de 


largeur. 
(Nimes.) Cu. L. 


Citations à sens détourné et par ap- 
proximatifs (XI, 224, 255; XII, 461). — 
Après avoir énuméré les pronostics mé- 
téorologiques que les campagnards peu- 
vent tirer de l'observation du Soleil, Vir- 
gile ajoute (Georg. 1, 463) : 


. + . + . Solem quis dicere falsum 
Audeat. 
. J’ignore si l'application de ce centon a 
jamais été faite aux procédés et aux pro- 
duits de la photographie. Dans le cas où 
je serais arrivé bon premier, j'offre cette de- 
vise véritablement logique à mon vieil ami 
Nadar, le plus habile et le plus spirituel 
drogman de S. M. le Roi Soleil. 

Joc’H D'INDRET, 


. Proverbes equivoqués (XII, 421, 475).— 
Des coups et des douleurs ne faut pas dis 
puter. : 

— Les externes se touchent { var. : se 
mouchent). 

— Aimez qu'on vous conseille et non 
pas qu'on vous floue. {Boileau-Despréaux !\ 

— La prudence emm.... la sûreté. 

— Prendre l'Helvétie pour Nanterre. 

— Le tramway, c'est la liberté ! 

— Qui se sent nerveux se douche. 

— Bière qui coule n'amasse pas mousse. 

— Amicus plateau, sed magis amica 
demi-tasse. 

— In cauda, voyez l’homme. 

— On n'est jamais trahi que par les 
chiens. 

— 1 a des yeux de larynx. 

— 1] faut éviter de tomber d'un abcès 
dans un autre. 

À ce propos, je réclamerai pour la pré- 
sente rubrique, comme moins compréhen- 
sive et plus spéciale, la série attribuée par 
Q. aux « Macaronades classiques » (XIII, 
170). P. M. 


chez 
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Billets de confession (XII, 550). — 
M. Ete M. demande si le billet de confes- 
sion a été réellement imposé aux fonc- 
tionnaires de la Restauration. Je réponds 
non etcite ce passage emprunté aux Mé- 
moires inédits d’un homme qui occupa 
alors des postes importants : « Après la 
« retraite du roi (Charles X), nous ref- 
« trions au salon. M. de Cossé, le pre- 
« mier maître d'hôtel, nous faisait donner 
« du punch, st nous prolongions l'écarté, 
« que nous osions alors jouer assez cher. 
« On se mettait avec plaisir à son aise, 
« les propos étaient très pais, et SOuvent 
« licencieux, et je dirai, à cette Occasion, 
« que tous les hommes de la cour, loin 

d'être ce qu'on appelle des dévots et des 
« hypocrites, comme on le croyait en pro- 
« vince, n'étaient rien moins que cela... 
« 11 y avait, sans doute, une Congrégation 
« à laquelle nombre de personnes étaient 
« affiliées. Mais, qu'elle ait dirigé l'Etat, 
« qu'elle ait influé sur toutes les nomina- 
« tions, voilà ce que je n’ai jamais cru. 
« Ce que je puis assurer, c’est que jamais 
« on ne m'a proposé une telle afliliation. 
« On désignait comme appartenant à la 
« Congrégation M. Franchet, M. de Rar- 
« neville, etc, Et cependant j'ai toujours 
« eu à me louer d'eux, en dépit de la 
« mondanité de mes goûts, que je n'a 
« jamais cachés. » : 

Je le répète : celui qui écrivit ces lignes 
vécut souvent à la Cour, eut des fonctions 
élevées. et fut constamment bien vu du 
roi et de Mme la Dauphine. 
| PoGGrARIDo. 


Châteaux en Espagne (XII, 641, 672: 
XIII, 47, 107). — On en fait même en 
Espagne, témoin une joie pièce d'un 
poète castillan du XVe siècle, Pero Gon- 


zalez de Uceda, Quelques stances en ont 


été traduites ainsi : 

Vous arrive-t-il de même qu'à moi’ 
Presque chaque jour, mes folles pensées 
Sur divers chemins courent élancées 
Tandis que mon corps au lit reste coi : 
Tantôt je parcours toute la Hongrie, 
Tantôt je m'en vais vers Alexandrie, 

Je visite l’Inde et la Tartarie, 
Avant que du jour paraisse le roi. 


. e . . . e e . e 0 e e e . * . 
En riche marchand, je parcours la Flandre: 
J'ai dix gros vaisseaux. pleins de drap à vendre, 
Et pleins de joyaux payés chèrement. 

Avec mes convois, je viens à Séville, 

Kt la clientèle aussitôt fourmille,. 

Je fais des présents au roi de Castille, 

Ma fortune augmente à chaque moment. 


Mais de vivre ainsi, je me lasse, un jour: 
Pauvre mendiant, j'erre dans le monde, 

Je rencontre un lieu.d’une paix pro‘onde : 
Ermite, j'y fais un pieux séjour. 
Pendant ce temps-là, meurt notre £aint-Père, 
Mon renom de saint a rempli la terre, 

Et les cardinaux ne peuvent mieux faire 
Que de me nommer Saint-Père à mon tour. 


Lo ve 
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Ainsi, mon ami, je rêve souvent. 
Tel en ma vigueur que rien ne l’altère, 

Mon pied léger foule à peine la terre, 

Je vais, noble et beau, tout cœur émouvant. 
Pluscharmantque Mai, riche en fleursnouvelles, 
Je sais obtenir l'amour des plus belles. 

Puis, hélas! saisi de douleurs cruelles, 

Je me trouve au lit tout comme devant. 


On peut voir le reste dans le Cours lit- 
téraire de Juan II, t. I, p. 116. 
PoGGtaARiDo, 


Brune ou blonds ? Les yeux et le nez de 
Laure (XIII, 130, 184, 206). — Question 
oiseuse, n'est-il pas vrai? A laquelle on 

urrait trouver une réponse, en ouvrant 
es Rime. Quant aux yeux de Laure, on 
n'est pas certain de leur couleur. Les par- 
tisans des yeux bleus se fondent sur l’ex- 
pression occhi sereni; les admirateurs des 
yeux noirs,.sur le bianco e nero, dont a 
parlé Pétrarque. Mais une question fort 
grave se recommande aux savants de l’In- 
termédiaire : Comment était fait le nez de 
« l'incomparable Dame? » Le poète n’en 
dit rien | Gandini a fait, au sujet de ce nez, 
une dissertation, qui a été imprimée à Ve- 
nise en 1581. [1 prétend que Laure avait 
le nez scave770. Qu’en pensent mes con- 
frères ? PoGGiaRibo, 


Heure des repas (XIII, 197, 250, 330, 
401).—Mais, pardon, cher collabo le « Scep- 
tique, » il y a autre chose qu'un change- 
ment de nom ! La caractéristique du dîner, 
c'est la soupe, le potage. Autrefois on la 
mangeait à midi; aujourd’hui, au repas du 
soir. L'ancien usage était de beaucoup 
préférable, au point de vue de l'hygiène, 
et, pour ma part, Je m'y conforme : dînant 
à midi, je m'en trouve bien. Avec la mode 
ridicule de tout changer qui nous dévore 
actuellement, on perd les traditions et. 
lon ouvre la porte aux maladies venge- 
resses, à la grande jubilation des apothi- 
Caires, voire même de certains confrères. 


Quant au souper, il est probable qu'il ne 


$e composait que d’une simple soupe, ali- 
ment léger et nourrissant, parfaitement 
approprié au sommeil qui doit suivre : d’où 
son nom même. Doct, By. 


— a (Août 1572.) L’amiral (Coligny)... 
avait oublié, pendant deux heures, de 
mâcher son cure-dent, occupation à la- 
quelle il se livrait d'ordinaire depuis 2 h. 
de l'après-midi, moment où finissait son 
dîner, jusqu’à 8 h. du soir, moment au- 
quel il se remettait à table pour souper. » 
Go ‘os dans La Reine Margot, 
ch. 111. 

« Dans ces jours de gala, la table était 
mise vers 3 h. et demie; et, en ce temps 
(sous la Restauration), le monde fashio- 
nable d'Alençon dinait, par extraordi- 
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404 | 
naire, à 4 h. On y diînait encore, sous 
l'Empire, à 2 h. après midi, comme 
jadis ; mais l’on soupait. » (H. de Balzac. 
Sc. de la vie de province, t. I : La vieille 
fille.) P. c. c. : BELLATOR. 


Réflexions et maximes sur divers sujets 
(XIII, 198, 337, 402). — Je regrette de ne 
pouvoir répondre à l’appel de M. H, de 
l'Isle, n'ayant pas l’ouvrage de Noël d’Ar- 
gonne. J’en connais HORREUR: 


Les belles femmes de Paris (XIII, 224, 
277, 331; voir aussi VII, 20, 118, 164).— 
A propos de l’ouvrage qui, sous ce titre, a 
occupé à diverses reprises les correspon- 
dants et les lecteurs de l’Intermédiaire, il 
est permis de rappeler qu’il en avait paru 
un autre du même genre, mais beaucoup 
moins important, au commencement de la 
Révoluion : Hommage aux plus joles et 
vertueuses femmes de Paris, ou Nomen- 
clature de la Classe la moins nombreuse 
(7 vol. in-8, s. 1, n. d., ni nom d’impri- 
meur). 

En tête, sous le titre de PRÉLIMINAIRE, 
se trouvent : « Quelques articles qui servi- 
ront de base à notre entreprise : 


Article premier. — Nous excluons de notre 
tiste les jolies femmes qui fonttratic ouvert de 
leurs charmes. Nous ne croyons pas devoir assi- 
miler ces beautés vénales à celles qui sont hon- 
nêtes ou du moins présumées honnètes. 


Article II. — Nous n’admettons dans 
notre liste que les femmes qui sont générale- 
ment reconnues jolies. Nous sommes sur cet 
article d’une rigueur extréme. 


Article III. — Nous exigeons, dans les per- 
sonnes dont nous donnons ici la Nomencla- 
ture, des traits bien caractérisés; par exemple, 
de jolis yeux, noirs ou bleus, qui aient de 
l'expression, de la vivacité, ou cette langueur 
aimable qui charme, enchante, ravit les cœurs. 

Une jolie petite bouche, bien coloriée (sic) ; 

De belles petites dents, bien blanches et bien 
rangées; | 

n souris gracieux, agréable, ravissant ; 

Une tournure de visage, qui charme d’abord; 

Un joli sein, bien arrondi, blanc, ferme, etc. 

Une taille fine, avantageuse; 

Un port majestueux ; 

Une jambe tine, déliée, bien tournée; 

Un pied mignon, petit, etc. 

De l'esprit ou de la vivacité. 


Article IV. Nous ne demandons pas que les 
femmes, pour être admises dans notre liste, 


ayent tout (sic) à la fois les qualités requises . 


dans l'art. 3; mais nous exigeons qu'elles 
en ayent au moins quelques-unes. 

Nous demandons mille pardons aux jolies 
femmes que nous avons oubliées dans notre 
liste; nous les prions de nous faire parvenir 
directement ou indirectement leur nom, afin 
que nous les puissions placer dans le Supplé- 
ment que nous nous proposons de donner in- 
cessamment. 
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Article VIII. Nous ne distinguons aucune 
classe, parce que nous croyons que la verte et 
la beauté sont de tous les rangs. 


Suit une liste de 149 noms, sans biogra- 
phies, adresses ni notes quelconques. En 
voici quelques-uns, qui semblent ceux, si- 
non de célébrités, du moins de notoriétés 
contemporaines : 

Lebrun, de l’Acad., — Dufrenoy, — de 
Gouges, — Arnaud (2 fois), — de la Roy- 
nière, — Lavoisier, — Laborde.— Suard, 
. — Philippon, — Rivarol, — Guillaume, — 
de Barmon, — de Murat, — d’Eaubonne, 
— de Jolly, — Renaud, — Barrois j., — 
Maisonneuve, — la C. de Buffon, — Gar- 
nery,— Merigot (2 fois), — Desault, — de 
Rosbec, — de Mirabeau, — de Cartellane 
(sic), —de Guiche,—de Montmorin. 

On peut remarquer que les femmies de 
lettres et les femmes de libraires figurent 
en très grand nombre sur certe liste. Nil 
mirum. | 

Citons encore, dans le même ordre de 
publications, les rares plaquettes sui- 
vantes : 


Liste des jolies femmes qui se trouve- 
ront à Long-Champs : noms des élégants 

ui doivent les accompagner.—Leurs qua- 
tés — Costumes dans lesquels ils doivent 
y paraître. (Chez Gauthier, rue du Mar- 
tois, 4 p. in-8, s. d.) 

« On y verra les plus célèbres cantatri- 
« ces et danseuses du théâtre national des 
« Arts y réunir tout ce que Vénus cède 

- « aux Grâces, mais en même temps joindre 
« aux appas et aux talents qu’elles tien- 
« nent de la nature, l'empreinte de la chas- 
« teté, quoique le plaisir et la volupté soient 
« de la partie. 

« Les plus jolis costumes nous ont 
« été apportés d'Egypte et d'Arabie. Nos 
« femmes en sont enchantées; toutes 
« se sont empressées de s'en procurer, 
uet c'est ainsi qu’on les verra à Long- 

:« Champs... » 

Suivent « les noms des jolies femmes 
« qui doivent aller à Long-Champs. » 

9 actrices, à commencer par Mme Scio, 
du théâtre Feydeau, et finir par « l'At- 
trayante Fleury, » 2 marchandes du Palais- 
Egalité, madame Lebrun, « musicienne 
connue, » et Rose d’Eupoix, « marchande, 
rue Honoré. » 

Les hommes indiqués (au nombre de 4 
seulement) sont Gavaudan, Fleury, Jul- 
lhiet et Sollié, tous acteurs. 

Liste et noms des jolies femmes qui se- 
ront aujourd’hui à la Promenade de Leng- 
Champs ou les Ténèbres du jour; Avec le 
portrait impartial de leur beauté, de leur 
luxe et de leur ridicule ; Suivide plusieurs 
couplets intéressants et analogues à la 
circonstance ; Dédié aux amateurs du beau 
sexe. (Paris; se distribue chez Dumaka, 
8 p. in-8, s. 1. ni d., ni nom d'impr.) 

Personnel de fantaisie; aussi ne citons- 
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nous cette pièce qu’à raison de la ressem- 


blance du titre avec celui de la précédente. 
L. D. L.Ss. 


— Voir, sur cet ouvrage, l’Intermédiaire 
de 1874 (col. 20, 118, 164). Au nombre 
des femmes de Paris signalées comme 
belles en 1839, l'herbier, pour me servir 
de l'expression du docteur By, renferme 
encore aujourd’hui, à ma connaissance, la 
princesse Clémentine, la baronne Athalin, 
Mme Thiers et Mme Paul Lacroix. Les deux 
peer ont seules leur portrait dans ce 

ivre. UN LISEUR. 


Jeu des Olives (XIII, 230,285, 463). — 
La figure me semble incorrecte, et la 
description ne donne pas une idée bien 
exacte de ce jeu de casse-tête, que je con- 
nais depuis près de 40 ans. La ficelle est 
une, sans interruption, et passe dans l'an. 
neau du milieu, qui doit être plus petit 
que le calibre des olives, en y faisant un 
nœud coulant composé de la ficelle dou- 
blée. C’est grâce à ce nœud qu'on peut 
faire passer les olives d’une demi-circon- 
férence dans l’autre. — Je connais parfai- 
tement le mécanisme de ce jeu, — eh 
bien! je ne comprends pas encore com- 
ment les olives, qui ne quittent pas la fi- 
celle, laquelle fait son nœud dans l’an- 
neau, peuvent ainsi passer toutes deur 
d'un même côté, — sans passer par cel 
anneau. C'est un des jeux les plus curieux 
et les plus intéressants que je sache. 

Doct. Br. 


Grillon (XIII, 259, 314, 342). — Dans 
un récit du XVIIe siècle, récemment pu- 
blié (Deux héroïnes de la foi, Paris, San- 
doz et Fischbacher), on rencontre une 
autre forme de ce mot: « Nous fûmes 
conduits par des archers, lesquels attachè- 
rent les mains aux hommes, avec des 
grillets qu'ils leur mirent aux deux pouces.» 
(Page 264.) DEBASLE. 


Centenaire de Camoëns à Paris (XIII, 
354, 405).— Si Raoul de Navery est effec- 
tivement « une Bretonne », on va bien le 
voir : 

Gant ar boan ha gant ann amzer 
A benn a bep tra e tener. 


Doct. By. 


Les « Doubles » de nos grandes Biblio- 
thèques (X111, 554, 405, 417, 455, 449 
404). — Je ne m'explique pas trop com- 
ment les Bibliothèques publiques de Paris 
pouvaient avoir des doubles, et, comme 
on le pense, beaucoup de doubles. Le 
budget des bibliothèques en France est si 
misérable, qu'on serait fort en peine 
d'acheter deux exemplaires d’un même 
livre, quaad on n’a pas de quoi en acqut- 
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rir un seul. Est-ce que, par hasard, les 
doubles poussent tout seuls, comme des 
champignons ? Il est bon de rappeler que 
l'Etat n’a jamais fait une Bibliothèque, et 
que toutes ses dépenses, à cet égard, se 
sont bornées à des constructions ou répa- 
rations de bâtiments pour loger les livres 
qui ne lui avaient coûté que la peine de 
confisquer les bibliothèques existantes, en 
1789, dans les couvents. Il y avait en 
effet, à cette époque, quelques doubles 
dans ces Bibliothèques de couvents, car un 
couvent riche avait l’habitude de sous- 
crire à deux ou trois exemplaires des bons 
ouvrages qu’on publiait. Voilà les doubles 
qui peuveni se trouver encore dans quel- 
ques grandes Bibliothèques, si on ne les a 
pas déjà simplifiés depuis 90 ans. Quant 
au budget de ces Bibliothèques, il est tout 
simplement honteux pour la France et 
ridicule aux yeux de l'Europe. 


C.C. 


— Dans un Mémoure, autographié, 
adressé au Conseil d'Etat, en 1850, par 
M. A. Bosviel, avocat au Conseil et à ja 
Cour de cassation, intitulé: Observations 
sur le legs Motteley, par M. Paul La- 
croix (bibliophile Jacob) : « À moins 
d'être bibliophile, on ne comprendrait ja- 
mais qu’un volume, fort simple en appa- 
rence, relié en maroquin .uni, aux armes 
de Longepierre, peut valoir 3 à 5oo fr. 
dans une vente publique. Motteley pos- 
sédait, de ces volumes, 50 échantillons, 
tandis que la Bibliothèque Nationale n’en 
montrerait pas un seul. Et, en effet, il ne 
faut pas dire que Motteley, faisant, d’une 
part, le commerce des livres, ou plutôt la 
spéculation, et, de l’autre part, complétant 
avec un soin minutieux ses musées de re- 
liures et d’Elzevirs, on trouve chez lui 
jusqu’à 25 exemplaires de certaines édi- 
tions! » 

Ainsi, Mottelev, qui avait légué sa ma- 
gnifique bibliothèque à l'Etat, et qui en- 
tendait bien que son legs restât intact, 
n'avait pas réuni moins de :5 exemplaires 
de certaines éditions elzéviriennes. 

Est-ce à dire que ces exemplaires étaient 
des doubles ? Nullement; ces exemplaires 
étaient tous différents, quoique l'édition 
fût la même pour tous. Nous nous rappe- 
jons les avoir vus, ces quinze exemplaires, 
chez Motteley, qui nous les faisait admi- 
rer l’un après l’autre. I] y avait ordinaire- 
ment, par chaque édition des Elzevirs, un 
exemplaire non rogné, un exemplaire re- 
lié en vélin blanc, dans la reiiure du li- 
braire hollandais; un exemplaire en an- 


cienne reliure de maroquin; trois ou 


quatre reliures nouvelles, en maroquin de 
diverses couleurs, portant les noms des 
premiers relieurs français, Thouvenin, 
Duru, Capé, Simier, etc.,; un ou deux 
exemplaires, qu’on appelait historiques, 
c'est-à-dire aux armes des grands biblio- 


[25 août 1880. 


498 - 
philes du XVIIe et du XVIIIe siècle; 
enfin, plusieurs exemplaires communs, 
qui n'offraient pas d'autre particularité 
que des titres rajeunis ou changés, aux 
noms de quelques libraires qui s'étaient 
rendus acquéreurs des exemplaires, res- 
tants, du fonds des Elzevirs, en 1684 et 
1685. Eh bien! la bibliothèque Motteley 
était entrée au Louvre (où je les ai pal- 
pés, hélas !), avec tous ses doubles, et per- 
sonne alors ne songeait à lui enlever quel- 
ques-uns desdits doubies, au profit d une 
autre collection, ou bien en vue d’un 
échange. Ce legs avait été accepté avec 
toutes ses charges, c'est-à-dire avec tous 
ses doubles, qui faisaient la richesse et la 
beauté de la bibliothèque Motteley. 

UN ELZEVIEROMANE. 


Rosières (XIII, 357, 412). — Sait-on 
bien à quoi l'on s'expose en demandant 
une bibliographie de ce sujet, si restreint 
en apparence ? Ïl y a plus de cinquante 
ouvrages historiques, romanesques, dra- 
matiques, etc., sur les « Rosières », sans 
compter les articles de Revues et de 
Journaux. On peut toujours en indiquer 
quelques-uns. L’fconographie des « Ro- 
sières » serait aussi un piquant sujet de 
catalogue. Peu de scènes ont été aussi 
souvent et aussi singulièrement repro- 
duites que celle du « Couronnement de la 
Rosière ». L; 


— Consulter les Fêtes des bonnes gens 
de Canon et les Rosières de Briquebec 
(par l'abbé Lemonnier). Paris, 1773, in-8. 
M. Muller, bibliothécaire à l’Arsenal, en 
a donné, en 1875 ou 1876, une analyse 
dans la Mosaïque, et il a reproduit, dans 
ce recueil, le délicieux frontispice dessiné 
et gravé par Moreau pour ce livre. 

UN LisEuUR. 


— C'est bien plutôt dans la 2° édition 
de cet ouvrage (celle de 1778) qu’il faut 
chercher des renseignements sur la fon- 
dation des Rosières Celle-ci contient, de 
plus que la première : la Rose, ou la Fête 
de Salenci, comme l'indique un Avertis- 
sement de l'éditeur, et, dans les Pièces 
justificatives de la fin du volume, le col- 
labo trouvera ce qu'il cherche. 

Doct. By. 


La genèse du « Ça ira » (XIII, 358, 
412).— D'après une version, tirée de l'En- 
cyclopédie des Gens du Monde, par 
M. Champfleury (Hist. des faïences patrio- 
tiques sous la Revolution, 2° édit. in-18, 
C Dentu,1867),la musique du « Ça ira»fut 
empruntée d’un air favori de Marie-Antoi- 
nette, qui aurait ainsi patronné le sinistre 
pont-neuf qui devait présider à sa mal- 
heureuse fin. Quel était cet air favori? et 
ne pouvait-on pas aussi justement l'attri- 
buer à tout autre que Bécourt ? Navoi- 
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gille, Gossec, Grétry, ne pouvaient-ils pas 
l'avoir composé, aussi bien que Catel, qui 
fit l'Hymne de la Victoire, que Lesueur, 
l’auteur du Chant des Triomphes; que 
Cherubini,quicréal’Hymne des Combats? 
Alexandre Boucher, lui-même, qui s'inti- 
tula l’auteur de la Marseillaise (musique), 
ne pouvait-il pas être celui qui avait com- 
posé le refrain si aimé de la royale victi- 
me ? Ce qu’il y a de certain, c’est que son 
succès fut immense, et qu'après avoit fait 
irruption dans l’art musical, on le vit 
s’introduirée dans la céramique et figurer, 
par la gravure, jusqu’au sein des anneaux 
ou bagues nationales, sous cette curieuse 
devise: Unis, Ca ira. Eco E.-G. 


Bassure (XIII, 385). — Terme d’agri- 
culture qui signifie terrain bas et humide. 
A. NaLis. 


— Terrain bas et infiltré d’eau, d’après 
le Complément à l'Académie. 
E.-G. P. 


— Terre de « bassure » doit signifier 
terre de qualité médiocre. J'ai entendu, je 
ne sais où, employer ce mot avec le sens 
que j'indique. Je trouve « basseur », mau- 
vaise qualité d'une chose (Dictionn, du 
Vieux langage françois, par Lacombe, 
1766, in-8). La Maison FORTE. 


Le mariage de Caïn(XIII, 385). — La 
Genèse ne cite que Caïn et Abel, premiers- 
nés d'Adam et d'Eve, parce que le meur- 
tre d’Abel est le sujet de son récit; mais 
il me semble téméraire de tirer, du si- 
lence de la Bible sur la naissance des pre- 
mières filles d'Adam et d'Eve. cette con- 
clusion que, lors de la mort d’Abel, il n'y 
avait sur terrë que quatre personnes. 
Cette conclusion serait en contradiction 
manifeste avec les mots : Créez et multi- 
pliez. Evidemment. il ÿ avait des femmes 
nées de nos premiers pères pour que la 
race humaine pût se perpétuer. Ïl nest 
donc pas étonnant que Caïn, s'étant retiré 
à l’orient de l’Eden, pour fuir le reproche 
perpétuel de son crime et la douleur de 
ses parents qu'il avait si violemment of- 
fensés, ait trouvé une femme et l’aic épou- 
sée. D'ailleurs, quel âge avait-il, lorsqu'il 
a tué Abel ? Et quel âge, lorsqu'il a épousé 
la mère d'Hénoch? Je ne vois aucune né- 
cessité qu'il y eût des êtres humains étran- 
gers au couple adamique. E.-G. P. 


Gogo (XIII, 388). — Si l'expression à 
gogo vient de gau, radical de gaudere 
(XII, 440), la même étymologie semble 
convenir également au mot gogo, appli- 
qué à l'actionnaire naïf qui, toujours dupé 
par les fripons, est toujours content, tou- 
Jours prêt à recommencer. 


(Ceen.) TR: 
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— Vivre à gogo, c'est vivre sans se sou- 
cier de rien. Un gogo serait peut-être un 
homme qui se laisse vivre sans réflexion, 
ou gobant tout, acceptant fout de go ce 
qu'on lui dit ou ce qu'il voit. On disait 
autrefois : tout de gob, ce qui peut servir à 
expliquer la filiation souterraine de ces dis 
vers mots, qui sé sont corrompus et ont 
pris, par extension, des sens différents du 
sens originel. Dans je ne sais plus quel 
roman de Paul de Kock, il ya un M.Gogo 
qui est le type du bourgeois naïf. Son 
nom a-t-il donné naissance au mot, ou 
venait-il d’un mot préexistant? Je l’ignore. 
J, Lr. pourra choisir entre ces conjec- 
tures, dont aucune peut-être n’est la vraie. 
Îl ÿ a tant de fantaisie dans les mots, sur- 
tout dans les mots vulgaires, qu’il est sou- 
vent impossible d’en RE Re 


— Ce nom figure dans la pièce de Robert 
Macaire (suite de l'Auberge des Adrets), 
jouée en 1834. C’est le type dé l’action- 
naire, toujours prêt à verser son argent 
our des entreprises impossibles : Mines 
de bitume, Chemin de fer de Paris à la 
lune, etc., etc. ! Le sieur Gogo, dans la pièce 
que je cite, veut bien donner son argent, 
mais il veut aussi toucher des dividendes, 
et c’est de lui que Robert Macaire, capita- 
liste, dit à son fidèle Bertrand : « Dis-moi 
un peu. Que ce M. Gogo est canaille!» 

| A. NaLis. 


— L'origine de ce mot, appliqué aux 
gens faciles à duper, peut procéder à la 
fois du vieux verbe : goguer, se réjouir, 
se railler aux dépens de quelqu'un, et du 
mot ancien : gogurelu (sot, innocent, 
niais). La racine de l’un et de l'autre s'y 
rapporte. Mais L. Larchey (dans son Dic- 
tionn, d’Argot, 8e édit.) en attribue l'ori- 
gine au mot gogayé (raillé, plaisanté). ll 
cite même Villon, qui, dans la ballade où 
sont célébrés les charmes de Ia gross 
Margot, s’exprime ainsi : 

Riant, m'assit le poing sur le sommet, 
Gogo me dit, et me lasche un gros pet. 


Eug. Sue, que le même écrivain cite 
encore, n’a-t-il pas dit de son côté : « C'est 
encore ces gogos-là qui seront les dindons 
de la farce » ? 

(Bordeaux...) Eco E.-G. 


Les légendes : la mort de Gilbert (XIII. 
414, 472). —On a beau vouloir battre 
en brèche la légende et affirmer que le 
malheureux poète est mort ailleurs qu'à 
l'hôpital, il sera difficile d'arguer contré 
l'opinion générale, après avoir surtout CON 
sulté les notes authentiques de l’Hôtel- 
Dieu. Nous n’en voulons citer que le té- 
moignage d’un écrivain (A. Jal), dont les 
consciencieuses recherches ont éclairé, 
sous nos yeux, bien des points obscurs dé 
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l'histoire, et qui ne craint pas d'affirmer, 
dans son Dictionnairé critique de biogra- 
phie et d'histoire (2° édit., 1872) et d'a- 
près les registres de l’Hôtel-Dieu, que l'in- 
fortuné Gilbert ‘âgé de 29 ans) y entra le 
24 oct. 1780, et y mourut le 16 nov. sui- 
vant, des suites d'une chute de cheval, qui 
nécessita l'opération du trépan ct le rendit 
fou, On comprend tout l'intérêt qu'il y a, 
pour la vérité, à ne pas sauter à pieds joints 
sur le récit navrant de la légende, pour lui 
substituer, sans contrôle, un de ces contes 
maginaires créés trop souvent par le ro- 
mantisme moderne, au gré de ses besoins. 
_ {Bordeaux.) Eco E.-G. 


—— 


Le] 


Unerevendicationsinguliére(XIII,415). 
= Je ne mets pas en doute que nous nous 
trouvons en face d’un fou : la même lettre 
(textuellement, avec les mêmes fautes d’or- 
thographe, et sauf le passage relatif aux 
dilapidations de Louis XIV) a été adressée 
à la mairie de Nimes, et à d’autres, peut- 
être. Dès lors, la supposition de M. Pon- 
sin, se rapportant à quelque fait local tou- 
chant lié Maine ou la Normandie, manque- 
rait de fondement. Voici le texte de la lettre 
adressée à Nimes par M. Bertin-Moris- 
sard : 


Montrichard, le 11 janvier 1880. 


Monsieur le Président du Conseil muni- 
cipal de la ville de Nimes, 


J'ai l'honneur de vous donner avis que Ja 
tille (ou Commune) que vous représentez et 
dont vous avez l'entière administration appar- 
tenait en 1656 à Monsieur Marin-Chauvin (le 
grand maître), religieux de l’ordre de Saint-Be- 
noist, et l’un des prieurs antique de l’Abeie de 
Saint-Vincent du Mans, disparu en l’année 
1056. 

Par le fait de cette disparution. tous les 
biens de votre Commune sont biens de mineur, 
et vous en devez un compte fidel aux héritiers 
de ce grand personnage. Ces héritiers sont en 
instance, en ce moment, auprès de Monsieur 
le Ministre de la Justice. 

Je vous donne cet avis, pour votre gouverne, 
à seul fin que vous en donniez communication 
à tous les membres du Conseil municipal, et 
que vous puissiez commencer de suite, dans 
votre administration, les travaux de réaction 
qui sont nessesaire pour reigler avec les hé- 
ritiers. . 

Veuillez agréer, monsieur le Président, mes 
bien sincères salutations. 

BERT.. MORISSART. 


La signature est reproduite sur l’enve- 
OPRE au moyen d'un cachet bleu. 
(Nimes.) | Cu. L. 


Les Jésuites, Chateaubriand et Pascal 
(XIII, 418, 473). —« Les Lettres Provin- 
Ciales, dit Chateaubriand, avaient ôié à la 
Compagnie de Jésus sa force morale. » — 
En tout cas, les choses ont joliment changé 
depuis, et il faut que les Provinciales se 
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soient démodées, et que les Jésuites aient 
reconquis une certaine force morale. Je 
n'en veux pour preuve que ce pauvre Pierre 
Quirout, qui disait si drôlement, l’autre 
jour (dans Figaro), comme quoi les Pro- 
vinciales l'ennuyaient à lui donner la jau- 
nisse ! Et tant d’autres qui pensent ainsi, 
sans oser le dire tout haut! Je parie bien 
que si quelque Ferry flanquait les Pro- 
vinciales à la porte des Bibliothèques de la 
République, ou si quelque Président-Calife 
les faisait brûler sur la place, elles n’au- 
raient pas tant de défenseurs que iles Jé- 
suites, sans force morale, n’en ont eu le 
29 juin dernier... Que de gens qui se croient 
obligés d'admirer les Provinciales, et à 
qui cet autodafé rendrait un fier service! 
MonREpPos. 


— Pauvres Jésuites ! quand nous laisse- 
rez-vous dormirtranquilles ? Etvous,mâ- 
nes de Raspail, en quelque lieu que vous 
soyez (je ne sais), reposez-vous enfin? Je 
scrais partisan d’une édition définitive des 
Provinciales, si ce moyen en était un pour 
les besoins de la question. Le « mensonge 
immortel » serait-il mieux appuyé ou con- 
trouvé ? J'en doute. À mon avis, il serait 
plus intéréssant d'ouvrir, dans les colonnes 
de notre utile Intermédiaire, une discus- 
sion sur la véritable valeur des Assertions. 
Ce qui est la question capitale et non 1n. 
cidente. À l’œuvre donc, braves collabos! 
Appel surtout à ceux qui possèdent les 
éditions originales des fameuses Lettres. 
Pas n'est besoin, je crois, de réunir tous 
les ouvrages attaqués, ce qui serait vrai- 
ment long, aride et difficile, comme le dit 
justement E.-G. P. Si Pascal est trouvé en 
défaut d’escobarderie sur deux ou trois 
points, ne pourra-t-on mettre à son actif 
les autres falsifications, fussent-elles au 
nombre de 758? Ab unA disce omnes. Et, 
ma foi, après cette discussion, tant pis 
pour les escobards, qu'ils soient Jésuites 
ou mangeurs (pardon 1) de Jésuites! 

Ün dernier petit mot (incident), avant 
le premier coup de feu, cher confrère W. 
J. C'était bien Roisselet de Sauclières, qui 
pensait ainsi. Dire cependant que je ne 
suis pas de son avis serait peu brave de 
ma part; et, quoique « Roseau, » je ne 
peux pas être si flexible, que de me déro- 
ber à une responsabilité. — Vous voulez 
aussi que les Jésuites se taisent : ce serait, 
de leur part, par trop de générosité, que 
de laisser la parole à leurs seuls adver- 
saires. Nous ne sommes pas encore reve- 
nus (Di, avertite casum ) au jour où San- 
terre donnait aux tambours le signal d’é- 
touffer la voix d’une victime, qui, avant 
de livrer sa tête au bourreau, voulait que 
le peuple entendît l'accent d’un pardon 
généreusement accordé! Le Roseau. 


Cherchez la femme... (XIII, 419, 474). 
—« N'est-ce pas là l'équivalent du fameux : 
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Où est la femme? ce moi si vrai, »a dit 
Ed. Fournier (l'Esprit dans l’histoire, 3° 
édit., in-18. Dentu, 1867), « qu’il déter- 
mine l'action constante des femmes dans 
tous les actes de la vie de l’homme ? » D’a- 
près le même écrivain, les uns l’attribuent 
à M. de Sartines, d’autres à un procureur 
ou à un juge quelconque, chargé d’instru- 
menter contre la race féminine, au profit 
de la société. On a même poussé la com- 
plaisance jusqu’à le faire endosser nar le 
fameux Jakal, des Mohicans de Paris. 
Mais RD ne semble s'être avisé d'en 
chercher l'origine dans le proverbe espa- 
gnol, que le roi don Carlos III avait fini 
par réduireet concréter ence simple inter- 
rogatif : Comment s'appelle-t-elle? (;Como 
SE LLAMA?) Le mot de Richard Steele ne 
touche-t-1l pas de près à celui du monarque 
castillan et à son époque? Eco E.-G. 


La Bataille de Blenheim (XIII, 420). — 
La ballade dont il est question fut écrite 
par Southey, le poète-lauréat anglais (né 
1774, mort 1843). 

Un petit garçon ayant déterré un crâne, 
le grand-père raconte ses souvenirs de la 
bataille. Le garçon et sa sœur insistent 
pour savoir l’origine et les résultats de !a 
lutte, mais le vieillard ne peut qué ré- 
pondre : « Je ne saurais vous expliquer 
cela. Mais ce fut une fameuse victoire! » 

J'ignore si Victor Hugo l’a traduite. 

J. G. A. 


— C'est la belle bailade de Robert Sou- 
they : 
Twas on a summer’s evening. 
Old Gaspar’'s work wa, done, 


And he and his grand children 
Were sitting in the sun. 


« C'était un soir d’été. Le vieux Gaspar avait 


fini son ouvrage, et il était assis au soleil avec 


ses petits enfants. » 


Ceux-ci trouvent, en jouant avec la terre, 
des ossements, un crâne. Le vieillard leur 
fait un récit de la bataille, et ajoute : « Oh! 
ce fut une bien belle victoire! » Et chaque 
fois la petiie Wilhelmine, exprimant Île 
sentiment de chacun, se récrie : « Mais ce 
fut une horrible chose, grand-père! » 


— « But t’was-a very wicked thing! » 
Said little Wilhelmine. 
J’ai cité de mémoire. 


+ = 


O'M. 


Le rouge au front (XIII, 420). — Tout 
d’abord, le vers est de Racine (voir Phèdre, 
acte III, sc. 3). C’est Phèdre qu parle : 


ë . + . Je sais mes perfidies 

Œnone, et ne suis point de ces femmes hardies 
Qui, goûtant dans le crime une tranquille paix, 
Ont su :e faire un front qui ne rougit j:mais. 


Cette image répond au fait physiologi- 
que. La veine frontale est la branche di- 
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recte de la veine faciale ; lorsqu'une émo- 
tion colore les joues, le rouge monte au 
front, pour peu que l'impression soit forte, 
n'en déplaise au collabo qui s’est appro- 
prié la question « Charivaresque. » 
Corneille, dans le Cid, plus de quarante 
ans avant l'apparition de Phèdre, avait 
écrit : 
Le premier dont la race a vu rougir son front. 
Et il fait ainsi parler Cinna, dans la tra- 
gédie de ce nom : 


Vous eussiez vu leurs yeux s’enflammer de 


[fureur 
Et dans le même instant, par un effet con- 
[traire, 
Leurs fronts päâlir d’horreur et rougir de 
[colère. 


On trouve le front qui rougit dans l’À- 
rianne de Thomas Corneille (acte IIT, sc. 
4); dans l’Iphigénie de Racine (acte IV, 
sc. 4); dans son Athalie (acte III, sc. 3). 
Boileau emploie l’image dans son Lutrin 
(ch. 1), et deux fois dans la Satire X. On 
la retrouve, au XVIIIe siècle, chez J.-B. 
Rousseau, chez Voltaire; au commence- 
ment de ce siècle-ci, chez Baour-Lormian, 
et enfin (voilez-vous la face, monsieur Moï- 
neaux !\ Victor Hugo a répété cette «saugre 
nuité classique » dans Hernani (acte l) : 


J'ai fait rougir ton front, j'ai fait pâlir ta joue! 
UN LISEUR. 


— Faut-il expliquer que le front est pris 
ici au figuré, pour le visage, puisqu'on dit 
communément : On voit, on lit sur son 
front, etc., etc. Dans le sens qui nous oc- 
cupe, on doit l'appliquer à un éxcès d'au- 
dace ou d'impudence, car on dit de quel- 
qu’un qu'il a un front d'airain, pour signi- 
fier qu’il ne rougit de rien. C'est aussi 
l'interprétation qu'a voulu lui donner Ra- 
cine : 

… Je ne suis point de ces femmes hardies, etc. 


(Bordeaux.) Eco E.-G. 


Je m'en bats l'œil (XII, 420, 476).— Le 
vers cité par À. D. et attribué à Poisson, 
se trouve aussi dans le Mercure galant de 
Boursault, avec une légère variante : 


Morgué ! je me bats l'œil, du Mercure et de toi. 
Raymond Poisson était contemporain 


_de Boursault; i! serait assez intéressant 


de savoir leque! a pratiqué à l'égard de 
l’autre la maxime : « Je prends mon bien 
où je le trouve. » DicasTÈs. 


— Comme l’a dit Ch. Nisard (dans ses 
Parisianismes populaires, etc.), l'œil est, 
de tous nos organes, le plus fertile en aP- 
plications métaphoriques....., et il suffit 
d'accompagner ce mot de quelques épl- 
thètes pour exprimer et faire comprendre 
les sentiments divers dont on est animé. 
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C'est sans doute pour figurer le peu de 
cas qu’on fait d'une chose qu'on dit vul- 
gairement : je m'en bats l’œil, car il est 
certain, pour cela, qu’on les ferme et qu'on 
ne peut rien voir de ce qu’on ne veut pas. 
L'explication peut paraître puérile, mais 
elle a sa raison d'être. 

Nous savons bien que Scarron ( Virg. 
tray.) avait écrit dans un sens identique : 
Le roi dit : je m'en bats les fesses, mais 
l'æiL(?) du monarque était intact! L. Lar- 
chey (Dictionn. d'Argot, 8° édit., 1880) 
cite, de son côté, cette locution dans le sens 
de s'en battre la paupière, sans en expli- 
quer toute l'énigme, qui reste encore sou- 
mise aux droits de l’examen. 

(Bordeaux.; Eco E.-G. 


REP PE 


La Bibliothèque du Château de Saint- 
Cloud {XIII, 422, 477). — La question 
posée par lebaron de St-Y.semblaiten par- 
ue résolue parl’entrefilet vivant, emprunté 
aux Journaux de la semaine dernière 
(Voir col. 478), avec cette observation addi- 
tionnelle : « Le sieur Paul Neubner n'a 
« guère de pudeur; cette annonce est tout 
«simplement monstrueuse ». 

Vérification:faite par moi, cette annonce 
n'a de « monstrueux» que l'ignorance — 
réelle ou calculée — du libraire allemand 
même. En effet, ce Nagler ne sort nul- 
lement de la Bibliothèque du Château de 
Saint-Cloud. I} sort de la bibliothèque de 
M. Pescatore (lequel possédait un château 
à la Celle-Saint-Cloud), comme en témoi- 
gne son ex-libris placé en tête du premier 
volume. Quant à la reliure, c’est une re- 
liure vulgaire en demi-chagrin. Le sort de 
la Bibliothèque du Château de Saint- 
Cloud reste donc encore à éclaircir. A. 


— C'est seu'ement en 1874 ou i875 
qu'on a connu exactement ce qui restait 
de la Bibliothèque de Saint-Cloud. Avis à 
été donné alors au Ministère de l’Instruc- 
uon publique d’avoir à enlever le plus tôt 
possible ces épaves qui remplissaient une 
grande salle du rez-de-chaussée dans le 
nouveau Louvre. Le baron de Watteviile, 
qui était directeur de la Division des Let- 
tres, a fait faire à la hâte un partage du 
résidu des livres entre plusieurs biblio- 
thèques publiques qui ont reçu, de ce fait, 
une avalanche de doubles : 2 ou 3,000 vo- 
lumes à la Bibliothèque des Officiers (les 
meilleurs, dit-on); 12 à 1,600 à la Biblio- 
thèque Mazarine {ouvrages d'histoire); 
3,500 à la Bibliothèque de l’Arsenal (poiy- 
graphie, éditions nouvelles faites sous la 
Restauration}; 1,000 à 1,200, à la Biblio- 
thèque Ste-Geneviève (géographie, voya- 
ges, Jurisprudence, médecine); 1,000 à la 
Bibliothèque de la Sorhonne({livres de litté- 
ratureclassique); eic. Mais partoutdes Dou- 
bles et pas un ancien livre, pasun seul beau 
livre. Ilrésulte, de ce fait encore obscur,que 
l'Administration des Bibliothèquesdel’Etat 
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n'est pas si ennemie des doubles qu’on 
veut bien le dire, puisqu'elle les donne aux 
Bibliothèques. Ce n'est donc pas pour les 
ieur retirer. Tous ces doubles ont été ca- 
talogués et immatriculés, au désir de la 
Cour des Comptes. DE CH. 


Hétère, hétaire, ou hétaire? (XIII, 452.) 
— L'orthographe hétère est seule correcte, 
si l'on se régle sur les lois de l’analogie. 
Tous les mots grecs dans lesquels se 
trouve la diphtongue at prennent, dans 
la transcription latine, un æ, et en fran- 
çiis un é ou un è, suivant que la voyelle 
suivante est sonore ou muette, Ainsi a{0ñp 


— lat. æther — fr. éther; aïoecis — lat. 
hæresis — fr. hérésie; Alvsiag — lat. 
Æneas = fr. Enée, etc. Donc étaipa ne 


peut donner qu'hétère. Il est bien vrai que, 
dans l'usage, hétaïre est seul employe ; 
mais ce mot n'est pas encore tellement 
entré dans la langue courante qu'on doive 
se croire obligé de suivre cette pratique 
vicieuse. — Quant aux Grecs modernes, 
ils prononcentcertainement étéra, la diph- 
tongue dont il s'agit ayant, depuis bien 
longtemps déjà, pris uniformément le 
son €. DicASTÈSs. 


— La prononciation que l’on inflige au 
grec dans nos lycées a éte inventée et intro- 
duite par Erasme; elie est pitoyable. N'est- 
il pas comique de prononcer u l’upsilon 
dont nous avons fait l'y? Tout est de cette 
force! Nous disons Aténé au lieu de 
Athini (th. anglais); Basileus au lieu de 
Vasilefs, et ainsi de suite. La diphtongue 
aï n'existe pas en grec : on dit kaëé, et non 
pas kaï; hétaire, venant d'étaicos, doit se 
prononcer hétaire, comme, du reste, nous 
disons hétairie. — Pour que ce voca- 
ble se prononçâ! hétaïre, il faudrait que le 
mot grec fût Etarp2s, ce qui n’est pas. 

Le MarQuIS d'ErTymo. 


_— 


La République française en 1808 (XIII, 
450). — Cela s'explique, parce que, à cette 
epoque, d’autres soucis avaient empêché 
de faire graver un revers portant une lé- 
gende impériale ; cela ne fut fait que plus 
tard. Du reste, la monnaie d’or était loin 
d'être, à cette époque, répandue comme 
aujourd'hui, et cela n'avait pas, à cause 
de cela, une importance capitale, 

Dr By. 


— Réponse déjà faite. Toutes les pièces 
à l'effigie de Napoléon Ier, avant 1809, 
portent l'inscription : RÉPUBLIQUE FRAN- 
CAISE. BRIEUX. 


— Cette question a déjà été souvent faite 
à l’Intermédiaire. Voir VII, 67, 179, 246, 
560. C'est par un décret du 1° Janvier 
1809 qu'on a substitué sur les monnaies 
l'Empire à la République. Voir aussi III, 
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612; 11, 426, et consulter l'ouvrage de 
M. E. Lehr: Les écus de Cing francs, au 
paint de vue de la numismatique et de 
l’histoire. Paris, Berger-Levrault, 1870, 
in-8, avec 16 planches en relief. 

UN LISEUR. 


— C'est pour la troisième fois qu'on le 
demande? — Est-ce la dernière? Voir 
VI, 262, 345, 575, 476; VII, 67, 170, 
246, 340; XI, 294, 578. A. D. 


Fert, fert, fert (XIII, 456). — On pré- 
tend que c'était la devise d’un Chevalier 
de Rhodes, qui se rendit célèbre au siège 
de cette ville par Mahomet Il, en 1470, 
et on la traduit ainsi: Fortitudo Æjus 
Rhodum Tenuit. (C'est par son courage 
que Rhodes tint bon.) À. BRUN. 


— Ces pièces de 5 francs sont toutes du 
royaume de Sardaigne. FERT s'inter- 
pose ainsi: Fortitudo Ejus Rhodum Te- 
nuit, en l'honneur des exploits d’un prince 
de Savoie, en Orient, où 1l aurait repoussé 
vaillamment les attaques des Turcs contre 
Rhodes. BRIEUX. 


— Ces pièces de 5 fr. sont et ne peuvent 
être qu'italiennes. FERT est la devise de 
la maison de Savoye. On l'écrit souvent 
F. e. r. t; c'est-à-dire : Fortitudo Ejus 
Rhodum Tenuit.  GaLEAs Viscoxri. 

— Qui nous délivrera des... répétitions ? 
— Voir VI, 70, 146, 235, 312. | 

A. D. 


La Cour ducale de Weimar en 1775 
(XIII, 457). — Consulter le volume de 
Wilhem D hretee : Carl August Gross- 
herzog van Sachsen- Weimar. Leipzig, 
182u, in-8; celui de Heinrich Dœæring : 
Lebensumrisse van Carl August Grossher- 
og van Sachsen-Weimar. Quadlinburg, 
1840, in-8. 

En 1850, Wegele (F. X.) a publié une 
Vie de ce prince, sous le titre : Carl Au- 
gust Grossherzog van Weimar, in-8. 

Œttinger signale aussi une brochure 
in-4, sous la date de 1817: Pietatis monu- 
mentum, D. Carolo Augusto, Magno 
Duci Saxonæ, positum, etc. 

UX LISEUR. 


Mariage des prêtres (XIII, 458). — Mo- 
réri cite, comme ayantdéfendule mariage 
des prêtres, les Conciles suivants : Elvire, 
304; Tolède, 400; Carthage, 419; Arles, 
552; Tours, 461 ; Agde, 506; Orléans, 
538; Egaro, 614. Mais il paraît que ces 
Conciles n'avaient pas été obéis, puisque, 
en 585, le pape Sinie, et plus tard les pa- 
pes Innocent, St Léon, Alexandre IIT, 
ont été obligés d'en renouveler les défen- 
ses. Mais c'est surtout depuis Alexan- 
dre HI (1159-1181), que le mariage des 
prêtres a été positivement et absolument 
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prohibé, ou, si l'on veut, que le célibat 
universellement reconnu en Occident. On 
sait que les catholiques-grecs admettent 
le mariage de leurs popes.  E.-G. P. 


— Jamais uñ prêtre catholique n’a pu se 
mariér après avoir reçu l'ordre de prêtrise. 
Les schismatiques grecs, slavons, cophtes, 
et autres dissidents orientaux, suivent en- 
core cette discipline. Seulement un laïque 
marié, éievé à la prétrise, conserve sa 
femme et vit conjugalement avec elle. Les 
Eglises orientales qui sont restées fidèles à 
Rome, ou qui s’y sont ralliées, ont con- 
servé cette discipline. Tels sont les Ma- 
ronites, les Syriens-unis, les Grecs-unis, 
etc. BRiEux. | 


Madame de Creéquy (XIII, 459). — Point 
d’hesitation : les Mémoires cités sont faux; 
voyez l'Intermédiaire, VIII, 320, 381, 
405, 436, 461 ; IX, 651, et Notice sur la 
marquise de Créquy {par À, Percheron), 
Paris (vers 1855), in-18, p. 86, tirée à ! 
25 exemplaires. La Maison FORTE. 


— J'ai ouï raconter que les Sou- 
venirs de la marquise de Créquy, de 
Courchamps, devaient être intitulés: 
Souvenirs de madame de Coigny,' mais 
que la famille des Coigny, prévenue des 
intentions de l’écrivain, s'étant opposée à 
ce que son nom fût mis à la tête de la pu- 
blication, Courchamps avait substitué le 
nom de Créquy à celui de Coigny. Si 
cette anecdote est vraie, toute confiance 
serait retirée à son ouvrage; mais elle est 
invraisemblable; il aurait fallu à l’auteur 
trop de temps et de recherches nouvelles 
pour qu'il eût pu faire cette substitution. 
Quoi qu'il en soit, autant il y aurait d'im- 
prudence à citer, sans critique, les « Sou- 
venirs dela marquise de Créquy, » trop 
souvent suspects et surtout en ce qui tou- 
che la famille d'Orléans, autant il y aurai 
d'injustice à tout nier, dès que la passion 
haineuse de Courchamps contre cette f- 
mille n’est pas en jeu. J’ignore si la mar- 
quise avait réellement laissé des notes, 
mais on a publié un recueil de ses lettres, 
que je ne connais pas et dont je ne sache 
pas que l’authenticité en ait été attaquét. 

E.-G. P. 


Charlotte Corday, tragédie (XIII, 450. 
— J'ai lu Charlotte Corday, on la Juditl 
moderne, tragédie en 3 actes eten vers. 
A Caen, de l’Imprimerie des Nouveautés. 
1797, in-18, x et 59 p. Portrait. Voye 
le rer Catalogue Luzarche, n° 2757. Le lr 
braire Claudin, rédacteur de ce Catalogut. 
donne, au n° 2758 : Charlotte Corday,u! À 
la Judith moderne, tragédie. Caen, 179%: À 
in8. C’est probablement le même ouvraf' 

ue le précédent ; « pièce fort curieuse, 0 
l'auteur représente Marat comme un cé: 
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don amoureux de Charlotte Corday, et le 
fait périr, das un combat imaginaire, et 
Normandie. P. 11 et n° 87 du « Catalogue 
des livres... d’un amateur (Paris, J. Baur, 
1875, in-8). » 

oilà, peut-être, la tragédie annoncée 
ar François-Joseph Gamon, moins les 
ettres indiquées par lui ! M. Renard, de 
Caen, pourrait être consulté sur cette pa- 
tetnité, La Mauon Forte. 


— J'ai une tragédie de Charlotte Cor- 
day, en 3 actes, avec ün portrait de l’hé- 
tofné tenant un poignard. Il me semble 
qu’elle 4 été imprimée à Caen. À mon re- 
tour à Versailles, en déc. prochain, Je 
pourrai donner des renseignements plus 
précis, et, 51 le collabo P. LE B. le césire, 
je porterai cette piècé curieuse au bureau 
de notre nouvel éditeur, où il pourra en 
prendre connaissance. BRIEUX. 


Sainte-Beuve, Volupté, et le Livre d'a- 
mour (XIII, 460). — L'apparition du Li- 
vre d'amour (imprimé d’ailleurs à un petit 
nombre et for private circulation), fut 
un scandale ; l'Adèle de ce Livre a tou- 
Jours pue pour être la femme d'un poète 
fort célèbre, qui aujourd’hui... 

J'ai vu un exemplaire de ce volume (il 
avait, Je crois été payé 1 50 fr.), dans la belle 
bibliothèque d’un amateur bordelais, mon 
regretté collabo Emile Michelot, au 
mois de déc. dernier. Cette bibliothèquea 
été envoyée à un des libraires les plus ho- 
norabletient connus de Paris, M. Ad. 
Labitte; elle passera en vente publique 
vers la fin de l’année. « Gabrielle » pourra, 
Je l'espère, profiter de cette D 


fminée et Salmée, ou Saumée (XIII, 460). 
— Littré : Héminée, espace de terre pour 
l'énseniencement de laquelle il faut une 
hémine de grain (Drôme). Hémine, me- 
sure decapacité chez les anciens Romains, 
contenant 37 centilitres. Compl. à l'Aca- 
démie: mine, émine ou hiémine, mesure 
de capacité, usitée autrefois dans les envi- 
rons de Paris et dans quelques autres 
contrées de la France. Saumée, mesure 
de terre, qui valait environ ùn nt 

— D’après le Suppl. au Littré, l'héminée 
est une mesure agraire usitée dans les 
Bouches-du-Rhône et valant un peu plus 
de 8 ares. La salmée, dans le même pays, 
équivaut à 70 ares. | 

DicAsTÈS. 


êrouvailles et Curiosités. 


Bossuet et un antichrétion au XVIF° 
siècle. — La lettre suivante, copiée par 
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moi sur l'original, est d'autant plus cu- 
rieuse que « Bossuet est dans l'affaire » 
Comment y est-il? De qui et de quois’agit- 
11? 


26 février 1680. 


« Au reste, j ay quelque chagrin contre 
“ vous, dont je serois bien aise que vous 
« vous justifiiés. Monsieur l’Intendant m'a 
« fair parler de religion, comme sollicité 
« pr M. de Meaux, et me voulut 
« faire voir son livre de la Communion 
«sous les deux espèces, Quel intérest 
« M. de Meaux prend-il à cela, si vous 
« mesmesnel’en avez prié? J'aurois du dé- 
« plaisir, que la pensée de vous regarder 
«comme un tentateur aportât quelque 
« froideur en notre amitié. Ne m'’écrivés, 
« ou ne me faites parier de religion, qu'’a- 
« près que vous m'aurés pu prouver que 
« le blanc est noir et que le soleil n’a point 
« de lumière. Je lis vos livres, mais plus 
«j'en lis, et plus je prens de l'horreur 
« pour vostre religion; ainsi ce n'estpoint 
« préjugé, c'est réflexion. Je ne trouve 
« rien de si foible que le livre de M. de 
« Meaux, de la Communion sous les deux 
« espèces; ce n'est pas là un livre pour 
« gagner un protestant. Monsieur l’Inten- 
« dantest party pour Dijon, pour voir mon- 
« sieur son père. Neluy parléspas pourtant 
« decela.Jesay ce que je luy dois. Jenelais- 
« seraipasdele voir, mais plusrarement, et 
« ne cessera pas d'’estre toujours très sincè- 
«rement, monsieur, vostre très humble 
« et très obéissant serviteur. » 

(Post-scriptum.) « On débite en ea- 
« chette ün traité des Excommunications, 
« qui n'est pas mal fait. Je chercherai 
« moyen d'envoyer mon cayer de la 2e et 
« 3e section à M. de...?» 

Cette lettre (änonymie, et pour cause 
majeure), est adressée « à Monsieur l'abbé 
Nicaise, à Dijon. » 

Elle est extraite d'un récueil de lettres 
à l’abbé Nicaïse et fait partie du volume 
n° 5 des Mss. du Palais des Arts, de Lyon 

Pourrait-on pénétret le mystère de ce 
prudent anonymat? | 

ÂANASTASE COPHOSE, 


La médecine à Caen, au milieu du XVIIIe 
siècle. — Parmi les nombreux documents 
que renferment les Archives du Calvados, 
sur la vié privée des Normands avant la 
Révolution française, j'en ai copié un très 
curieux, qui se rapporte à la médecine. 
C'est une consultation adressée par un 
médecin dé Caen, nommé Dudouët, au 
curé de Lanteuil, près de Brive-la-Gail- 
larde. Ce qui semble prouver que la répu- 
tation de mon compatricte s'étendait as- 
sez loin. 

« Monsieur (lui écrit-il), la maladie pour 
« laquelle vous me faites l’hônneür de me 
« consulter, est causée par un sang des 
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« plus visqueux et fort abôndant, dont la 
« circulation est presque entièrement ar- 
« restée. On n'a donc pu faire pour le 
« soulagement du malade, que de lui faire 
« deux saignées. Mais il ne faut pas en 
« rester là ; il faut, aussitôt la présente re- 
« çue, saigner le malade sous la langue, 
« s’il est possible. Après cette saignée, on 
« en viendra à la jugulaire. Il ne faut pas 
« épargner le sang dans ces occasions où 
« tout est à craindre, puisqu'il vaut mieux 
« vivre faible que de mourir fort et vigou- 
« reux. Après ces saignées, on donnera, 
« sans perdre de temps, un lavement avec 
une décoction d’une demi-once de tabac 
et un quarteron de miel. Ensuite, on en 
donnera un second, avec l'urine et le 
miel. On appliquera, en même temps, 
un grand vésicatoire entre les épaules et 
au gras des jambes. On fera respirer au 
malade de l'esprit de sel ammoniac, et 
on lui en fera avaler 19 ou 20 gouttes 
dans une ou deux cuillerées de vin; ce 
que l’on peut répéter de temps en temps. 
Je ne porte pas mes vuës plus loin. J'at- 
tendray de vos nouvelles, pour agir en 
conséquence. Quant au prognostic de 
« cette maladie, on n'en peut faire que de 
« très avantageux pour le malade, suivant 
« cet axiome de notre maître : Apo- 
u plexiam fortem solvere impossibile, le- 
« vem vero admodum difficile. 

«a À Caen, ce 19 avril 1740. DupouËT. » 

N'est-ce pas à se croire encore au temps 
de Molière, avec son « resaignare, repur- 
gare et reclysterisare, » avec ses apho- 
rismes et son latin? 

(Caen.) 


LRRERLEARARARE 


£ À 


T.R. 


HSE, 


Les pièces de cinq francs à l'effigie de 
Napoléon IV. — 1l yen a, celaest certain, 
mais qu'onn’y cherche pas un acte de pro- 
pagaade politique. C'est tout simplement 
le fait d'un faussaire quia voulu tromper. 
les numismates. L’Intermédiaire n’aurait 
pas révélé ce détail rapporté par tous les 
journaux, si l’article-type, qui a fait le 
tour de la presse, ne contenait pas une 
grosse erreur, à l'endroit de Philarète 
Chasles, que l'on confond avec son ho- 
monyme et parent, le célèbre mathémati- 
cien etla non moins célèbre victime de 
Vrain-Lucas, le faussaire d’autographes 
(Voir V, 561). 

On a peine à s’exoliquer la facilité avec 
laquelle ces erreurs se produisent et sc 
propagent, sans qu'on se donne la peine 
de les contrôler. Pauvre Philarète Euphé- 
mon, que nous avons connu | Ïl est déjà 
bien oublié, et voilà qu’on se souvient de 
lui, uniquement pour lui mettre sur le 
dos une mésaventure dans laquelle il n’est 
pour rien! EE: 


Balzac, « disciple » de Zola (!) — Je re- 
çois de Paris un Catalogue de J. Lepin, 
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successeur de Fréd. Henry, libraire au 
Palais-Royal, galerie d'Orléans, qui me 
laisse tout ahuri, tout épaté, comme j'en- 
tendsdire, astonished, comme nousdisons. 
Je lis, page 2, ce qui suit, à propos de 
l'Histoire de l'Empereur, racontée par un 
vieux soldat (Paris, Dubochet, 1842): 


« Petit vol. très rare, etc., etc. Le récit de la 
Grande Légende par le disciple de M. Zola, 
mort il y a juste 50 ans. » 


Je ne sais pas très bien le français, mais 
cependant ce:a me semble raide, comme 
vous dites, vous autres, Parisiens. Bal- 
zac, disciple de Zola !... £i l'on avait 
mis précurseur, j'aurais compris, et en- 
core | (Car, entre les deux, mon cœur ne 
balance pas.) M. Zola devait être à la 
mamelle !...(etait-il né seulement ?) à lé- 
poque où Balzac écrivit ce petit chef-d'œu- 
vre ! 


(London.) Patrick NaiLs. 


Une forte coquille, — pour faire suite à 
tant d’autres (II, 321, etc.; IUT, 130, etc.; 
IV, 137, etc.; V, 94, 424, etc.; XII, 105). 
— Je lis, dans le premier-Paris du Temps 
d'aujourd’hui (10 août), que le Président 
de la République a affirmé aux évêques de 
Coutances et de Bayeux, que, « ni en fait, 
ni dans Îles intentions du Gouvernement, 
rien ne ménage le clergé et la religion. » 

Ménager pour menacer ! 


_ Temps, mon ami, cette coquille est-elle 
bien sincère ?.… 


Art et chiffons. — Le commerce pari- 
sien vient de recevoir, d’une maison de 
commission de Naples, une circulaire où, 
après quelques consiäérations de banque, 
se trouvent les articles suivants : « Place 
« ment d’objets d’art et productions. Four- 
« niture de chiffons pour la fabrication du 
«a papier... » 

Art et chiffons !! Littérature et philoso- 
phie mêélées! 

Mais, au fait, n'est-ce pas là le titre 
même d’un livre de Victor Hugo, €l 
même fort intéressant ? Et de combien 
d'autres ouvrages Art et Chiffons pourrait 
être l'enseigne ! ALr. D. 


Un adjectif artiste. — Dans untoutrt- 
cent Catalogue à prix marqués, d’une yès 
grande ville de province, on lit au bas d'un 
exemplaire du Cabinet de Lambsague (sic): 
a Titres gravés et 101 planches, finement 
« gravées dans le genre de Spintrien ».!" 

UN LISEUR. 


Le gérant, Ebouarp RoUvEYRE 
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CHANGEMENT D'ÉDITEUR. — 
Frustra fit per plura... (XIII, 483).— Dicas- 
tés ne commet-il pas ici une grosse erreur de 
droit ? Je n’aipasun créancieretun débiteur. J’ai 
seulement un débiteur. J'ai passé un contratavec 
M. Fischbacher, gérant de l’Intermédiaire et 
administrateur de ce journal, qu'il signait en 
sa qualité de gérant. Aux termes de ce contrat 
synallagmatique, j'ai payé 12 fr. à M. Fisch- 
bacher, qui s'est engagé, de son côté, à m’en- 
voyer lai journal pendant l’année 1880. J'ai 
accompli mon obligation, et M. Fischbacher ne 
peut se soustraire à la sienne qu’en cas de 
force majeure, ou s'il tombe en faillite, ou 
dans les cas prévus par l’article 1234 du Code 
civil. Par conséquent, je ne connais que 
M. Fischbacher : c'est à lui de m'envoyer ou 
de me faire envoyer le journal. S’il m'envoie 
l'argent, je le lui renverrai en lui disant de se 
charger lui-même de l'exécution de son obli- 
gation. AD. DR., 

Docteur en droit. 


\ 

Nous avons recu de divers abonnés, sur 
le mode de procéder préféré par notre an- 
cien éditeur-gérant, des observations et 
des critiques que résume à peu près cette 
note du correspondant juriste Ad. Dr. 

Indépendamment du point de droit, sou- 
levé ici, on a trouvé singulier que M. Fisch- 
bacher eût choisi, pour opérerses rembour- 
sements, le moyen qui devait, ce semble, 
être le moins agréable et le moins com- 
mode à un chacun et à lui-même, au lieu 
de passer tout simplement la main à son 
successeur. Nous le lui avions demandé. 
Mais, encore une fois, nous ne pouvions 
violenter M. F., qui a tenu absolument à 
prendre la mesure qu’il a mise à exécution. 

L'envoi à M. Rouveyre des cartes-poste 
reçues de M. Fischbacher opère, en fin de 
compte, le virement nécessité par le 
changement d’éditeur, et nous ne deman- 
dons pas mieux que d'intervenir en per- 
sonne pour faciliter l’opération, lorsque 
nos correspondants s'adressent à nous, 
comme plusieurs l’ont déjà fait. 

C. DER, 


« ÉCHANGE DE VUES » (XIII, 417, 
482) — et... Dame Anastasie. — Ce 
que c’est que de bien s'entendre! J’ai dit: 
«Rira bien celui-là qui le dernier rira.» 
Le collabo C. de R. répond : « Nous verrons... 
qui premier s'en repentira. » [l ne nous reste 
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plus qu’à échanger mutuellement le souhait 
traditionnel : « Ad multos annos », pour que 
chacun de nous deux puisse constater de visu 
le repentir ou la risette de son partner. 

Où je suis moins de l'avis de C. de R., c’est 
quand il dit « qu’avec l’Intermédiaire, on ne 
perd rien pour attendre », — Est-il bien sûr, 
Joe avoir attendu, on n’arrive pas un peu 

éplumé par les ciseaux de Dame Anastasie ? 

À ce propos, quelle est l’origine de ce nom? 
et qui a, le premier, personnifié ainsi cette in- 
commode et peu libérale déesse ? 

LESLIE. 


A réplique, duplique — du berger à la ber- 
gère. — Il y a plaisir, en effet, à si bien s’en- 
tendre... pour discuter un peu. Mais, Ars 
longa, vita brevis, comme dit Hippocrate, tra- 
duit en Jatin par un Romain. Or, en cette 
courte vie, nous voyons la fin de tout, et nous 
ne voyons la fin de rien. C’est cependant la 
fin qu'il faut, en toute chose, considérer ; 
et qui vivra verra! comme dit la Sagesse des 
nations. 


Mais la chose, après tout, en vaut-elle la peine ? 


Pour constater, post multos annos, ce dont 
Leslie a la pleine certitude (notre déconvenue 
et son rire « ultime »), devons-nous nous sou- 
haiïter l’un à l’autre de sortir de la vie comme 
un vieillard en sort? 

Ma foi, non, cher partner! Foin des Ma- 
thusalem ! C’est pour le coup qu’on arrive à 
être bien autrement déplumé que par les ci- 
seaux dé « Dame Anastasie »!... 

Mais que vient faire ici cette peu noble étran- 

ère? Et où sont ses ciseaux importunistes? 
ous n’avons rien à démêler avec elle, Dieu 
merci | | 

Quant à la question subsidiaire, elle se trouve 
résolue en même temps que posée (tant il est 
vrai qu'à l'enseigne de l’{ntermédiaire on est 
servi avant d’avoir parlé!) Leslie n’a qu’à se 
reporter à nos n° des 25 août et 10 sept. 1877 
(À, 491, 542), et il y trouvera la Dame de sa 
pensée, qui n'aura plus rien de caché pour 
lui. C. DE KR. 


Questions. 


Les richésses de notre Intermédiaire. — 
Quelqu'un de nos collaborateurs a-t-il eu 
l'idée de compter le nombre des Questions, 
ainsi que celui des Réponses, qui ont été 
insérées dans notre {Intermédiaire depuis 
sa fondation? La curiosité allait me décider 
à faire ce dénombrement, quand j'ai réflé- 
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chi que, si l’un des correspondants a déjà 
pris la peine de le faire, il aurait sans 
doute la générosité de communiquer le 
résultat de son travail à ses coabonnés. 
(Paris.) PE: 


ts 


La pluie et les amoureux, selon Virgile. 
— « La pluie, si l'on en croit Virgie, a 
toujours été propice aux amoureux. » 
Ainsi s'exprime M. Marc-Monnier, dans 
la charmante nouvelle: Le demi-galant 
hommé& qu’il publie en ce moment dans 
le Journal des Débats. Où et en quels 
termes Virgile a-t-il énoncé cet apho- 
risme ? RISTELHUBER. 


L'Orthographe de l'Académie. — Dans 
une réponse, insérée par l'Intermédiaire 
(XIII, 506), j'avais employé le mot diph- 
thongue (sic). Le correcteur a imprimé 
diphtongue, sans doute parce que telle est 
l'orthographe actuelle de l'Académie. 
Dans la dernière édition de son Diction- 
naire, cette dacte (?) Compagnie a estimé 
qu’il y avait lieu, non pas d'opérer une 
réforme systématique et générale dañs 
l’orthographe française, mais d'élaguer 
par-ci par-là quelques lettres étymologi- 
ques, et d’éclaircir ainsi certains taillis 
qui lui semblaient trop touffus, C’est ainsi 
qu’au lieu de rhythme, elle écrit rythme 
(pourquoi pas rhyime? ou ryime? ou 
même ritme ? au lieu de phthisie, phtisie, 


pourquoi pas ftisie, pendant quon y 


était ?), etc., etc. Cette méthode est cer- 
tainement là plus mauvaise de toutes : il 
fallait se décider franchement à supprimer 
toutes les lettres qui ñe se prononcent pas, 
ou les maintenir toutes, par respect pour 
l’étymologie. La demi-mesure adoptée, et 
appliquée avec l'arbitraire le plus absolu, 
ne peut que faire naître à chaque instant 
des doutes sur ce qu’il faut conserver dans 
l'écriture et sur ce que l’on doit sacrifier. 
Maintenant, la question que É veux po- 
ser est celle-ci : Jusqu'à quel point les 
décisions de l’Académie sont-elles obli- 
gatoires? Est-on tenu de s'y conformer 
sous peine de passer pour un rustre et un 
ignorant ? DicASTÈS. 


Evénement? ou évènement? — Dans la 
dernière édition de son Dictionnaire, lA- 
cadémie a très sagement fait disparai- 
tre la contradiction, existant entre la pro- 
nonciation et l'orthographe, dans les mots 
complètement (adverbe) et ayénement, 
qu'elle écrit maintenant avec un accent 
grave. Pourquoi continue-t-elle à ortho- 
graphier complétement (substantif) et évé- 
nement avec un accent aigu, contre la pro- 
nonciation et l’analogie? Pourquoi ne pas 
supprimer J’anomalie partout où elle 
existe ? Serait-ce une faute, aux yeux d'un 
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jury d'examen, d'écrire évènement avec 
, un accent grave, comme ayènement ? 
JE: 


Un pied de cochon. — D'où vient 
cette expression (vulgaire et d’assez maur- 
vais ton), pour dire une tromperie, une 
mauvaise farce, un tour de financier, une 
liquidation de société anonyme ? 

Ilexiste des médailles de Nismes, d’Au- 
guste et d’Agrippa, qui ont, en saillie, 
sur le bord, un pied d’animal, de sanglier, 
dit-on, qui n’a pu servir que de bélière 
pour les suspendre. Ce n'était pas des 
monnaies, mais plutôt des amulettes {les 
« médailles de Lourdes » d’alors), et ceux 
qui les auraient reçues comme monnaies 
légales n'auraient eu que des pieds de co- 


| chon. Cette explication, que m’a donnée 


un jeune numismatiste de mes amis, peut- 
elle être admise ? Dr Campic. 


—-. 


Niouttes. — Dans l'acte d’accusation 


d’un cultivateur de Carvin-Epinay, cité 
par M. À.-J. Paris, dans son Histoire de 
Joseph Le Bon et des tribunaux révolu- 
tionnaires d'Arras et de Cambrai (t. I, 
p. 132), je lis cette phrase: « Il avait 
quitté son pays et laissé ses terres nieult- 
tes. » 
D'où vient et que signifie ce mot? 
J. Lr. 


Dévotion cercanaire.— Ce mot se trouve 
dans la phrase suivante d’un écrivain du 
XVILs siècle : « S.-Mathurin de Larchaut, 
lieu dedévotion cercanaire.» Que peut bien 
être une dévotion cercanaire? Ce mot me 
rend rêveur. Oh n’en voit pas bien l'éty- 
mologie, il n’existe pas dans le langage 
liturgique, est-ce une faute d’impression! 
Comment, dans ce cas, faudrait-il lire? 

V. D. 


« À la harloquine. » — Que signifie cette 
expression, que je relève dans notre vieu 
poète Mathurin Régnier (Ode sur une 
vieille maquerelle, 4° vers dela ire strophe)! 

I. Cosnus. 


« Je suis dessüs le ranc. » — Régnier 
(Sat. V,72) emploie cètte expression, qui, 
d’après Brossette, signifie : « On ne laisse 
pas de parler de moi. » Cette interpréti- 
tion est-elle la bonne? Connaît-on d’at- 
tres exemples de cette locution? Qu'est-ce 
que ranc ? I. Cosinus. 


Baccara. — Quelle est l’origine de ce 
nom de jeu de cartes? Littré l’a admis 
dans son Dictionnaire, mais est muët suf 
l’étymologie. 

(Patis.) P. L. 
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Lo Neuf de Pique. — Pourquoi corti- 
pare-t-on, depuis longtemps, cette carté 
au maire de Charonne, à Paris, et äu 
maire de Vaise, à Lyon? 

Léon Fox. 

La finale a 0Z. » — Quelle est donc la 
signification étymologique de cette syllabe 
07,quise rencontre dans quelques noms de 
personnes, tels que Sandoz, Motteroz, 
Guilhermoz... et que l’on remarque assez 
fréquemment dans des noms de lieu, du 
côté du Jura ou de la Savoie : Culoz, 
Semnoz,; Marlioz, Saint-Jorioz, Van- 
n0Z, etc... ? 

(Paris.) P. L. 


Ary Scheffer. — Connaît-on des litho- 
graphies origihales de cet artiste et peut- 
on lui attribuer uné pièce ayant pour titre : 
« Allons! » signée A. Scheffer (signa- 
ture renversée). Lith. de Engelmann? 

C’est un croquis représentant une foule 
armée, qui paraît voler au secours de la 
patrie. G.-A. RUBATTEL. 


Un sujet à déterminer. — Un vieillard, 
presque nu, fait voir à plusieurs personnes 
groupées autour de lui, au bord dela mer, 
une pièce d'argent qu'il vient de trouver 
dans l’ouie d'un énorme poisson. Cette 
scène est historique sans doute, quelle 
est-elle ? 

(Reims.) . E. D. 


Iconographie imaginative du calcul. — 
Dans le n° de /a Nature, du 25 août, on 
trouve une très singulière communication, 
faite à la Société d’Anthropologie par 
M. D’Abbadie, d'après une Revue anglaise. 
[s'agit de l’iconographie que certains ma- 
thématiciens, des calculateurs, des astro- 
nomes, ou même de simples particuliers 
et des élèves, se font, dans leur imagina- 
tion, du calcul et des chiffres. Les uns se 
figurent les nombres comme une belle al- 
le d’arbres; les autres les personnifient : 
le chiffre 1 est un pauvre diable; 9, un traî- 
tre. etc. D’autres se représentent la série 
des nombres comme un immense ruban; 
d'autres leur donnent des couleurs, etc. 
Celä sert à expliquer le phénomène de ces 
gens illettrés, comme Henri Mondeux, 
ui font, de tête, les calculs les plus ardus. 
Que nos collabos y réfléchissent, ils pour- 
ront peut-être trouver chez eux des phé- 
nomènes analogues. D. B. 


Quelle était la population de Rome, à 
l'époque de sa plus grande splendeur ? — 
Un des plus célèbres érudits du XVIIe siè- 
cle, Gérafd-Jeañi Vossius, l’évälte à qua- 
tot2e thilliotis d'habitants, au bremier siè- 
cle de l’ère chrétienne. Ce chiffré, bien 
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supérieur à celui des plus grandes capi- 
tales actutlles de l'Europe ou de l’Asie, 
paraît fort exagéré. Y aurait-il moyen 
d'arriver à une connaissance approxima- 
tive de l’état réel des choses ? 


EC. 

La Boite à Perrette. — On lit, dans le 
Moniteur du Puy-de-Dôme : « Nous avons 
la bonne fortune d'annoncer à nos lecteurs 
que M. Bardoux, député, vient de donner 
à la ville de Clermont le masque en plâ- 
tre pris sur le visage de Pascal quelques 
instants après sa mort. 

« Ce masque, relique précieuse conser- 
vée par les Jansénistes, 4 été retrouvé der- 
nièrement dans ce qu’on appelait, au dix- 
huitième siècle, la Boîte à Perrette. 

« La « Boîte à Perrette » était une 
caisse dans laquelle les Calvinistes et les 
Jansénistes conservaient les objets pré- 
cieux. Cette caisse tirait son nom de la 
servante de Nicole, que son maître avait 
rendue la première dépositaire des fonds 
qu'aux yeux de la loi elle posséddit en 
toute propriété, mais qui, en réalité, de- 
meuraient indivis et étaient destinés à de 
bonnes œuvres. La gouvernante de N'i- 
cole, « femme d’esprit ét de piété », s'ap- 
pelait Perrette. De là cette dénomina- 
uon ». 

Un nouveau venu parmi les Intermé- 
diairistes serait reconnaissant à ses confrè. 
res de vouloir bien compléter, et surtout 
éclairer, les explications un peu obscures, 
ce lui semble, du Moniteur du Puy-de- 
Dôme. 

(Clermont-Ferrand.) 


REÈVÉREIN. 


La démolition de la Bastille. — D’après 
un article non signé, inséré dans le Moni- 
teur Universel (28 juin 1880), le roi 
Louis XVT aurait, dès l'année 1784, résolu 
de raser la Bastille, résolution qui prouve- 
rait combien peu il était nécessaire que, 
cinq ans plus tard, les émeutiers du 14 juil- 
let allassent « se couvrir de gloire », par 
les massacres inutiles qu’ils perpétrérent. 

Le sieur Corbet, architecte des bâti- 
ments de l'Etat, avait dressé un plan, orné 
d’un cartouche que voici : 


PROJET D'UNE PLACE PUBLIQUE 
A LA GLOIRE DE LOUIS XVI 
Sur l'emplacement de la Bastille, etc., etc. 


« Sur ce plan infiniment curieux (con- 
« tiniue le Moniteur), la Bastille a complè- 
« temeñt disparu..... Déjà l’on voit tracés 
« ces larges boulevards, qui n’ont été ou- 
« verts que 60 ans plus tard, dans la direc- 
a tion du Jardin des Plantes... etc. 5 

Je demande si ce plan est résté À l’état 
de manuscrit, bu bien s’il 4 été gravé? et, 
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dans l’un et l’autre cas, en quel dépôt 
public on pourrait l’examiner. La Biblio- 
thèque de la Ville.le possède-t-elle? Dans 
quel ouvrage l'écrivain du Moniteur a-t-il 
puisé les éléments de cet article si in- 
structif ? | 

(Paris.) LÉ 


Société Nationale des Neuf Sœurs. — 
Que sait-on sur cette Société ? Je ne peux 
indiquer que l’ouvrage suivant : « Fribut 
« de la Société Nationale des Neuf Sœurs, 
« ou Recueil de Mémoires sur les Sciences, 
« Belles-Lettres et Arts, et d’autres pièces 
« lues dans les séances de cette Société. 
« 14 novembre 1791. À Paris, de l'impri- 
« merie de la Société Nationale des Neuf 
« Sœurs, quai des Miramiones, n° 19,» 
in-8. Pagination : 291-360. Les articles 
sont signés par Tricot, Paris de l'Oratoire, 
Demachy et Athanase Auger. Quelle est 
la composition réelle de ce recueil? 

eo H. pe L’ISLE. 


Un pal original. — « Le bambou croît 
« avec une rapidité phénoménale. Dans 
« des conditions favorables, on a constaté 
« un développement de plus de 8 centi- 
« mètres en 24 heures. La nuit surtout est 
« favorable à cet accroissement. Dans cer- 
« tains cantons de la Chine on fait une 
-« terrible et atroce application de cette 
« propriété, en infligeant aux jeunes bam- 
« boue tout à la fois l'office de pal et de 


« bourreau : lorsque le soleil est couché, 


« on assoit le patient sur un siège placé à 
« la hauteur de la jeune pousse, et, le 
« matin, ses entrailles sont déchirées. La 
« puissance de la végétation force le bam- 
« Fou à se frayer un passage dans les 
« chairs palpitantes de la malheureuse vic- 
« time. » (J. Rambosson, Histoire et lé- 
gendes des plantes utiles et curieuses. Pa- 
ris, Didot, in-8.) 

Ce fait est-il réel? D’autres auteurs le 
rapportent-ils ? I. Cosinus. 


Plus fort que le docteur Tanner ! — Le 
jeûne du médecin américain ne serait que 
de la saint-jean, comparativement à celui 
d’un enfant de 9 à ro ans, qui serait resté 
5 ans sans boire ni manger, si l’on en croit 
l’opuscule dont le titre suit : « Histoire 
véritable, non moins rare que merveil- 
leuse, d'un enfant qui a vécu en Santé, 
allant et venant sans boire ni mangé (sic), 
avaler ou sucer quoi que ce soit, l’espace 
de cinq ans. Sens, 1616. » In-8 de 38 pa- 
ges (r). Il est vrai que cette longue absti- 
nence ne fut pas volontaire comme celle 


QE 


(1) Voir, sur ce cas phénoménal, plusieurs 
dissertations citées dans l’Histoire miracu- 
leuse des eaux rouges comme sang, réimprimée 
récemment ([Interméd., XIII, 292). 


savoir sur Dramard ? 
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du célèbre docteur, mais le résultat n’en 
serait pas moins extraordinaire. Ce cas fut 
alors généralement considéré comme sur- 
naturel. Serait-il réellement possible qu'une 
disposition testiculaire des organes eût 
permis de vivre aussi longtemps sans être 
alimenté? Qu’en pense, de nos jours, la 
docte Faculté? DRacrr. 


Claude de Moncennoïis. — Une descrip- 
tion de Saint-Germain en Laye, de ses 
jardins, grotte et pièces d’eau, en attribue 
l'honneur à Claude de Moncennois, Pré- 
sident des finances de la Généralité de Lyon. 

Le nom de ce financier n'a pas été 
recueilli dans les Dictionnaires biographi- 

ues. Cependant de son temps il a joui 
‘une certaine célébrité,comme «ingénieur 
hydraulicien ». Il paraît avoir exercé son 
talent spécial sous Henri IV (peut-être 
sous Henri [11). Etait-il de l'école de Phi- 


libert de Lorme ? Certainementil a précédé 


les créateurs de Versailles. V. D 


Michel Dramard, d'Oysonviile (Beauce), 
— est, je crois, resté inconnu des biogra- 
phes. Je connais de lui: « Notice histori- 
« que sur le monument érigé par la com- 
« mune d’Oysonville à son bienfaiteur 
« M. le marquis de la Roussière. Paris, 
« imprimerie de Jules Didot l’aîné, 1829», 
in-8, 88 p., les titres, deùx lithographies 
et une gravure. Anonyme. Dans cet opus- 


_cule, Michel Dramard, « un original », 
. donne sa biographie et racomte-ses: déboi- 


res matrimoniaux « aux honorablesépouses 
de Messieurs les Députés à la Chambre de 
1828 », et s'occupe fort peu de M. de la 


 Roussière. Dramard envoie aux femmes 


des députés des exemplaires de l’un de 
ses ouvrages intitulé: « Henriette, ou le 


_ Paradis perdu »; c'est un poème, je pense, 


"histoire 


je a dû paraître vers 1810. C’est 
e l’auteur et de Henriette Clément, de 


Melleraut (Orne). Michel Dramard était 
_honoré de l'amitié de M. et Mme Bernardin 


de Saint-Pierre et de Delille. 

Je désirerais le titre exact de « Henriette, 
ou le Paradis perdu », et ce que l’on peut 
H. DE L'ISsLE. 


: Ursellis, ville de Suisse. — « Guido de 
Bruegs, sur des relations de quelques 
auteurs italiens, a composé Mundus impe- 
riorum, imprimé pour la première fois 
l'an 1603 à Ursellis, ville de Suisse. » Dans 

uel canton faut-il aller pour: chercher 

rsellis ? Joanné n’én parle pas, non plus 
que le Dictionnaire de Mdr 

Q e D. 


Remarque bibliographique sur un Cor- 
rozet de 1561, "Voici un erratum que 
j'ai observé dans l'édition des Antiquités 
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de Paris, de Corrozet, de 1561. Il a été, 
au point de vue matériel, exécuté d’une 
façon singulière, et je n’en ai jamais vu de 
semblable. 

A l’avant-dernière ligne de la page 1 
(dans cette phrase: en quoy les Parisiens 
se sont exercitez), le mot Parisiens est 
imprimé sur une petite bande de papier 
qui a été recollée après coup sur un autre 
mot, lequel constituait une faute typo- 
graphique {j'ai cru lire plusieurs?), L’exem- 
plaire de la Bibliothèque de la Ville de 
Paris est cartonné de la même façon. 

Je n’ai vu cette singularité notée dans 
aucun Manuel bibliographique. Je demande 
donc si elle a été usuelle au XVIe siècle 
si elle a déjà été constatée par quelque 
bibliographe; enfin, si elle vaut la peine 
d'être remarquée ? 

(Paris.) 


PL 


Pamille de Sheldon, en Angleterre. — 
‘Je recevois, il y a quelques mois, une 
lettre d'un Monsieur {ou peut-être un 
«Comte de ») SheldwA, qui demandait quel- 
ques détails sur la généalogie de la fa- 
mille Sheldon. Malheurusement sa lettre 
que j'ai envoyée à ur ami, connaisseur en 
généalogie, a été perdue. Mais mon ami 
ayant fourni les détails demandés, je 
viens vous prier, Monsieur le Rédacteur 
(ou M. Sheldon, si ces lignes tombent 
sous ses yeux), de me-donner son adresse, 
pour que je puisse lui transmettre les 
notes généalogiques dont il s'agit. 
(Birmingham.) Sam. Timmins, F.S, A. 


Cailhot de Bégon. — Les collaborateurs 
de l’Intermédiaire qui ont déjà donné des 
renseignements généalogiques, seraient-ils 
assez aimables pour me dire quels sont 
les représentants de la famille Caïlhot de 
Bégon, dont un membre était, autour de 
1850, vicaire général de Mgr Duvalh de 
Dampierre, évêque de Clermont ? 


RÈVÉREIN. 
Dorat. Fables Nouvelles. — Dans le se- 
cond volume d’un exemplaire en grand 
papier, je trouve (à la page 200, Fable 


VITT :« Les trois pommes ») le cul-de- 
lampe signé et daté comme suit: | 


C. P. Marillier inv. 1775 
P. Duflos juni. sculp. 


tandis que, dans un exemplaire en papier 
ordinaire, je trouve le même cul-de-lampe 
sans date et signé: 
C. P. Marillier 
E, De Ghenüt sculp. 

Ce sont deux gravures différentes, d’a- 
près le même dessin de Marillier. , 

La gravure de E. De Ghendt est bien 
supérieure à celle de Duflos. 
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A-t-on signalé cette remarque quelque 
part ? Le Guide-Cohen n'en ditrien. 
Tous les exemplaires grand papier ont- 
ils la gravure de Duflos, et tous les exem- 


plaires en papier ordinaire celle de E. De 
Ghendt? G.-A. RUBATTEL. 


Jonathan. — C’est le pseudonyme de 
l’auteur de l’ouvrage intitulé : l’Abîme, 


1793 - 1852. Epigraphe: Au feu! Au feu! 


l'Enfer s'allume ! (FAusT.) Paris, D. Gi- 
raud et J. Dagneau, 1851. 160 p. et les 
titres. Quel est le nom de l’auteur ? 

H. DE L’ISLE. 


Un anonyme à découvrir. — Le Figaro 
indiquait, il y a peu de temps, comme 
écrits par des femmes, deux romans: À côté 
du bonheur, attribué à Mme d'Haussonville 
(qui l’a désavoué), et le Péché de Madeleine: 
Ce dernier ouvrageest signalé, commeétant 
de Mme Caro, dans le Dictionnaire des 
Anonymes, de Barbier (nouv. édit. fort 
augmentée, librairie Daffis), mais ce même 
dictionnaire est muet quant à ce qui con- 
cerne À côté du bonheur. Quelque Inter- 
médiairiste pourrait-1l révéler le mystère 
de cette maternité... dont la recherchen'est 
pas interdite ? 

(Lyon.) F. A. 


Le Musset des Familles. — A quelle 
édition de A. de Musset Timothée Trimm 
fait-il allusion lorsque (dans sa biographie 
de Paul de Kock, publiée chez G. Barba, 
en 1873) il demande ironiquement: « Si, 
pour plaire à certains esprits bégueules, 
on n’entreprendra pas quelque jour d’ex- 
purger le romancier populaire et de faire 
le « Paul de Kock (comme on a fait le 
Musset) des Familles » ? 

(Rouen.) Coke 


L'imprimerie de Kehl en 1780. — Après 
la mort du renommé Baskerville (le plus + 
artistique des imprimeurs d’Angleterre), 
en 1775, sa veuve vendit ses caractères, 
ses presses, et tout l'outillage de sa fon- 
derie à des agents français, pour l’im- 
pression, à Kehl-Strasbourg, d’une édition 
magnifique des ouvrages de Voltaire. 
Trois éditions, ou plutôt trois formats de 
la même édition, ont paru, par les soins 
de Beaumarchais et d’autres; et aussi une 
édition des ouvrages de Shakespeare et 
d’autres livres dont Je ne sais pas le dé- 
tail. Est-il possible que quelques exem- 
plaires des caractères de Baskervilie se 
trouvent encore à Strasbourg ou dans les 
environs? J'ai un grand désir de voir et 
même de posséder, si possible, des exem- 
piaires véritables de ces caractères de 
notre imprimeur anglais si célèbre. On en 
a gardé à l'imprimerie de l’Université 
d'Oxford (the Clarendon Press) quatre ou 
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six exemplaires qui sont conservés reli- 
gieusement. Peut - être, à Strabourg, se 
trouve-t-il aussi quelques reliques de 
l'imprimerie Baskerville ? 

(Angleterre.) Sam. Timmins, F.S, A. 


Quelques pseudonymes à découvrir. — 
Il paraît, chaque année, à Paris, des qu- 
vrages dont les auteurs se cachent sous 
des noms supposés. Un certain nombre de 
ces PRUCORERIES sont généralement con- 
nus ; mais il en est d’autres qui, pour les 
habitants de la province surtout, sont un 
mystère complet. Qu'il me soit permis 
d'en mentionner quelques-uns que je re- 
lève sur le catalogue d’un des plus ac- 
tifs éditeurs parisiens, M, Dentuy. J’ai l'es- 
poir que l’Intermédiaire fournira quel- 
ques renseignements à cet égard. 

M. « F. de Boisgobey », romancier très 
fécoad, n'est-il pas un pseudonyme ? N’en 
est-il pas de même de M. «de Saint-Phi- 
lippe » (les Cœurs simpies), de M. de Saint- 
François (Vieux péchés), ainsi que de 
M. «le comte de Montferrier » ? — I] serait 
désirable aussi qu’on nous fit savoir quels 
sont les auteurs de Miss Dundlé, par X. 
Y. Z.; de Trois ans en lLtalie, par une 
Brésilienne, 

Quel est cet« Ancien membre des assem- 
blées canstituantes» qui a écrit: Où est 
l'ennemi? cléricalisme et gallicanisme? 
Quel est aussi « M. de... » auquel on 
doit: Quelques vérités utiles; Pensées, 
Sentences et Maximes ? 


En révélant ces petits secrets de la litté- 


rature contemporaine, on épargnera bien 
des tortures aux Quérard futurs qui vou- 
dront continuer l’œuvre fort utile de l’in- 
trépide et laborieux auteur des Superche- 
ries littéraires. La seconde édition de ce 
vaste travail (6 tomes en 3 vol. Librairie 


Daffis) aurait grand besoin d'un supplé- 
ment. 
A. B. 


(Marseille.) 

. «La Reliure », poême didactique, — en 
six chants, par Lesné, accompagné de notes 
sur cet art par Luigi Odorici. Dinan, im- 
primerie de J.-B. Huart,s, d., in-8 (vuret 
q9 pages). | 

Je possède un exemplaire de cet ouvrage, 
en reliure dinandaise(!!}, dans ma biblio- 
thèque particulière, et, malgré toutes mes 
recherches, je n’ai pu me procurer aucun 
renseignement biographique sur l'annota- 
teur, Luigi Odorici. Mon exemplaire, — 
qe provient de Ja bibliothèque de feu 

\, Aubry, Pintelligent libraire et. con- 

frère, que nous avons eu le malheur de 
perdre, — est accompagné du billet auto- 
graphe ci-dessous, qui ne porte aucune 
adresse, mais qui vraisemblablement est 
adressé à la:personne y nommée : 

a Désirant que ce petit volume, intitulé 

« la Reliure, fût rarissime, je n'en ai fait 
« imprimer que 5 exemplaires, pour l'offrir 


en 
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« aux personnes qui me sont gçhères, au 
« nombre desquelles je compte monsieur 
« À, de Barthélemy, Sre général dela pré- 
« fecture des Côtes-du-Nord. 

« Dinan, 20 nov. 53. L. Oporict, » 


(En P, S.) « Ce volume a été aussi came- 
« lotté par man relieur de Dinan.— L. 0.» 


Luigi Odorici annonce, au verso du titre, 
5 exemplaires numérotés à la presse. — 
Où? Je ne puis trouver le numéro de mon 
exemplaire! Le grand nombre, dit une 
note signée À. A. (A. Aubry), lui aura fait 
oublier celui-ci: pourtantila lettre d'envoi. 

En résumé, connaît-on d'autres exem- 
plaires de ce livre, qui est des plus curieux ? 
(Les notes sont pleines d’erreurs, mais 
elles témoignent de l'amour des livres.) 
Sait-on et me peut-on indiquer où Je 
trouverais des renseignements sur Luigi 
Odorici, bibliothécaire à ,Dinan, en 1853? 
Enfin, l'indication : Tiré à 5 exemplaires 
numérotés à la presse, est-elle une super- 
cherie? Roger DE PARNES. 


…, Réponses. 


Le colimaçon est-il gn animal héral- 
dique? (VIL, 621, eic.; VIII, 202, 494, 
558.) — L'admission des escargots au 
nombre des animaux héraldiques a été 
péremptoirement démontrée dans plu- 
sieurs des réponses mentionnées ci-des- 
sus. En voici encore un exemple qui n'a 

as été cité. Dans sa notice sur Procope 
e Grand, George Sand raconte que les 
habitants de Pilsen, assiégés par les Hus- 
sites, s'étant emparés, dans une sortie, 
d’un chameau que ces sectaires avaient 
enlevé aux chevaliers Teutoniques, l'Em- 
pereur Sigismond autorisa la ville de Pil- 
sen à placer sur son écusson un chameau, 
au lieu du limagçon qui y avait figuré jus- 
qu'alors. Joc'H D'INDRET. 


Citations à sens détourné ot par ap- 
proximatifs (XI, 224, 255; XIII, 401, 
491), — « Ce m'est un vrai plaisir de 
vous y rencontrer! » Je vois, ami Joch 
d’Indret, que vous ne connaissez pas un 
petit volume intitulé : « Esquisses photo- 
graphiques, par E. L. » (Paris, Grassart, 
1855). Mais notre ami Nadar doit bien 
le connaître, étant du métier. Or, ce petit 
volume dont je fus le parrain, sinon Île père, 
porte, à son titre, une marque ovale, re- 
présentant Narcisse se mirant dans l’eau 
d’une source et admirant son portrait 
tracé par la lumière dans ce miroir natu- 
rel. Autour, cette légende : 


SOLEM QUIS DICERE FALSUM AUDEAT ?.… 
Celui qui avait imaginé ce petit sujet 
emblématique et cet emprunt forcé au 


divin Virgile, c'était précisément votre 
ami | C. R. 


+ 
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Le Serpent de mer du Constitutionnel 
(XII, 645, 762). — On s’est beaucoup 
moqué du Serpent de mer. Loin de moi 
la pensée de prendre parti dans la ques- 
tion | Mais si l'existence du Serpent de 
mer est un préjugé, ou plutôt une fable 
en histoire naturelle, cette fable date de 
loin. Dans la Vie d'Apollonius de Thyane, 
par Philostrate (liv. III, chap. 13, trad. 
de À. Chassang, Paris, Didier, 1862), il 
est parlé de dragons, qui ne sont que de 
grands serpents, et dont la chasse est dé- 
crite. Puis, l’auteur dit : « Il paraît que 
« ces dragons occupent aussi les monta- 
« gnes qui bordent la mer Erythrée ; 
u QUE, Sur ces PABes on entend leur sif- 
« flement terrible, et que quelquefois, en- 
« trant dans la mer, ils s’avancent assez 
« loin à la nage. » E.-G. P. 


La guérison des écrouelles (XII, 423, 
477, 506 ; XIII, 42,82, 361).— Il est temps 
de citer, pour la solution de cette ques- 
ton, le travail plein d’érudition et d’inté- 
rét que À. Jal lui a consacré dans son Dic- 
tionn. critique de biographie et d’hisroire 
(gr. in-8, Plon, 1872, 2° édit.). Les recher- 
ches consciencieuses auxquelles s’est livré 
cet auteur suffiraient, à elles seules, pour 
former l’histoire du privilège attribué aux 
anciens Rois de France, et redresser bien 
des erreurs. Je regrette que le cadre limité 
de notre Intermédiaire ne me permette pas 
d'en faire l'analyse, mais je crois rendre 


_- service à nos collabos, même après la com- 


munication très intéressante et très cam- 


 plète de M. G. Desnoiresterres, en leur si- 


gnalant une étude qui ne pouvait échapper 
tôt ou tard à leur attention. Jal s’est, en 
outre, livré, sur l'orthographe et la pronon- 


‘ ciation du mot écrouelles, à des remarques 


spéciales qui ne font qu’ajouter au caractère 
élevé qu'il a voulu donner à son travail. 
(Bordeaux.) Eco E.-G. 


Rouget de l'Isle (XII, 579, 659, 718, 
757).— C'est bien assez d'être assourdi par 
la Marseillaise, sans que les Intermédiai- 
ristes retournent à de vieilles questions 
auxquelles il a déjà été surabondamment 
répondu : c’est dans l'Zntermédiaire même 

ue j'ai lu des couplets fort royalistes de 

ouget de l'Isle. Espérons qu'on en a fini 
avec ce personnage sur lequel on s’est ex- 
primé en style d’oraison funèbre. de trot 
sième classe : « Laissons en paix la mé- 
moire du poète couronné de nos hommages 
et de sa Aoire sans fin. » — Amen! 

POGGIARIDO. 


Des lits et du coucher aux siècles an- 
terieurs (XIII, Go, 148, 180, 269, 302, 
364). — J'ai sous jes yeux une estampe, 
grand in-fol., gravée par L. Spirinx, inti- 
tulée : La Prière du Chrétien mourant. 


[10 sept. 1880. 
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Dans la partie inférieure de cette pièce, 
l'on voit le chrétien étendu sur un lit. Jus- 
qu la ceinture, le corps est recouvert du 

rap ; le buste, au contraire, entièrement 
nu, PRE de constater que la personne 
couchée n'a point de chemise. Faut-il en 
conclure qu’au XVIIe siècle l’on se couchait 
nu ? Les artistes prennent bien des licences 
qui s’éloignent de la réalité. Ainsi, vers ia 
même époque, je suis certain d’avoir trouvé, 
dans plusieurs inventaires auvergnats, la 
mention de chemises de nuit. Je regrette 
de n’avoir point noté ces passages. J'y sup- 

lée par deux citations empruntées aux 
inventaires après décès de notre grand 
comique et de son père, publiés par M. Eud. 
Soulié (Recherches sur Molière) : 

« Item. Quatre chemises de nuit, à l’u- 
sage dudit défunt, de toile de chanvre, 
telles quelles, prisées. . . . . . » 

(Invent. de Jean Poquelin père, 1670, 
page 223.) 

u Item. Dix-huit chemises de nuit, à 
usage dudit défunt, prisées ensemble vingt- 


cinq livres, ci. . . . . . . XXV » 
(Invent. de J. B. Molière, 1673, 
p. 278.) P. Le B. 


Les Patois (XIIT, 09, 202). —- On peut 
consulter : Essai sur le patois lorrain, 
par le sr Oberlin (Strasbourg, 1775, in- 
12, livre d’une espèce rare); Hist. littér. 
des Patois, par Pierquin de Gembloux 
‘Paris, Aubry, 1858, na ; Rapport d'une 
conversation sur le dialecte niçois, par 
Toselli (Nice, Cauvain, 1864, in-8); Re- 
cherches sur le patois de Franche-Comté, 
de Lorraine et d'Alsace, par S. F. Fallot 
(Montbéliard, 1828). Fallot, écrivain d’ail- 
leurs très érudit, soutient que nos patois 
existaient bien avant la conquête des 
Gaules par les Romains et formaient la 
langue gallivane, tout à fait distincte de 
la celtique. Les Romains n'auraient été 
que des envahisseurs, composés surtout 
de Teutons et de Gaulois; ils seraient 
partis des bords du Rhin, et, de leur mé- 
lange avec les Sabins et d’autres peuples 
de l'Italie, serait née la langue latine, où 
l’on retrouve des mots allemands et des 
mots appartenant encore à nos dialectes. 
Le système de Fallot, se résumant en Ro- 
mulus Gaulois, fait un peu l'effet du résul- 
tat d’une gageure. Fallot a, du reste, été 
précédé dans cette voie par un Allemand, 
S.-M. Funck. — D’autres Allemands, 
Niebuhr et Ot. Muller, ont attribué aux 
Etrusques une origine germanique. 

PoGGiaAripo. 


Flanconnades (XIIT, 163, 216, 272). — 
Théophile Gautier, un raffiné en fait de 
style, emploie, comme La Curne de 
Sainte-Palaye, le mot flanconade (par une 
seule n) dans le sens de coup parté au 
flanc de l'adversaire : « — Protitant d’une 
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« fausse position de son épée, je lui 


« poussai une flanconade si bien liée, que 
« je l'atteignis au côté; il fit : Holet 
« tomba en arrière, » (Mile de Maupin, 
ch. XIII.) Joc’H D'INDRET. 


Les « Doubles » de nos grandes Biblio- 
thèques (XIII, 354, 405, 417, 433, 449, 
464, 481, 497). — Sans compter parmi 
« nos grandes Bibliothèques », — quoi- 
qu’elle possède environ 80,000 volumes, — 
la Bibliothèque de la Ville de Nimes ren- 
ferme et conserr. des doubles. La raison 
en est bien simple. Comme la plupart 
des Dépôts de cette nature, la Bibliothè- 
que de Nimes :'est accrue par des dons. 
Les ouvrages de mathématiques, notam- 
ment, lui proviennent des donations ré- 
centes de M. Agricol Liotard et de 
M. Benjamin Valz, deux amis intimes : 
le premier, professeur de mathématiques, 
le second astronome, directeur de l'obser- 
vatoire de Marseille, qui, poussés par une 
communauté de goûts et d’études, avaient, 
dans des proportions différentes, amassé 
des ouvrages spéciaux. Dans les deux 
collections s’est rencontrée une publica- 
tion périodique, devenue très rare, très 
recherchée : les Annales de mathémati- 
ques, de M. Gergomie, publiées, avec la 
collaboration de quelques amis, en 21 vo- 
Jumes in-4e. 

Ce fait révélé par la publication des ca- 
talogues, il arriva qu'un professeur de 
l'Université (attaché, je crois, au lycée de 
Mende) demanda à acquérir un des exem- 
plaires. On était un moment tenté de dé- 
férer à ce désir. Le produit de la vente 
n’était pas à dédaigner, et aurait, par son 
affectation obligée, aidé à combler quel- 
ques lacunes en facilitant de nouvelles 
acquisitions, lorsque je dus faire remar- 
quer,— et comme secrétaire de la Mairie, 
et comme membre du Comité de surveil- 
lance de la Bibliothèque, — qu'une dis- 
position réglementaire s'opposait à la 
combinaison projetée. 


On lit, en effet, dans l’Ordonnance du 


22 février 1839, concernant l’organisation 
des Bibliothèques publiques, art. 40 : 

«a Toute aliénation, par les Villes et Fa- 
cultés, des livres, manuscrits, chartes, 
diplômes, etc., contenus dans leurs biblio- 
thèques, est et demeure interdite. 

« Les échanges ne peuvent avoir lieu 
que sur l'autorisation des Maires et Rec- 
teurs, avec l'approbation du Ministre. » 

Sage disposition, n'est-ce pas ?— Et la 
Ville de Nimes a conservé ses deux exem- 


plaires. 
(Nimes.) Cu. L. 


— On sait combien sont rares les 
exemplaires de la Bibliothèque de Me Du 
Barry ; on sait aussi combien leur valeur 
s’est augmentée et comme elle s’augmen- 
tera encore, car tous les livres de cette 
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Bibliothèque, provenant du Château de 
L uciennes, ont été transportés révolution- 
nairement à Versailles, comme bien d'é- 
migré, confisqués au profit de l'Etat, et 
sont devenus ainsi la propriété nationale 
de la Bibliothèque de cette ville. Eh bien! 
tous les livres aux armes de Mme Du 
Barry, qu’on voit passer de temps à au- 
tre dans les ventes publiques, ou qui sont 
conservés précieusement chez les ama- 
teurs, ces livres ont été vendus comme 
doubles, avec autorisation du Maire et du 
Conseil municipal de Versailles, dans deux 
ventes qui ont été faites vers 1832 et 
1864. Au reste, les catalogues de ces deux 
ventes existent, mais les reliures aux ar- 
mes de Mne Du Barry n’ont pas toujours 
été signalées, soit par oubli, soit avecin- 
tention. 

Il est clair que ces livres-là n'étaient pas 
des doubles, lors même qu'ils seraient 
encore représentés dans la Bibliothèque 
de Versailles par des exemplaires ordi- 
naires. Voici ce qui est toujours arrivé, et 
qui arrivera toujours, dans une vente de 
doubles : le bel exemplaire rare et curieux 
s’en va, l’exemplaire commun reste. Telle 
est la loi mystérieuse des Doubles et des 
Bibliothèques. M. pe M. 


— On parle, dans la librairie des an- 
ciens livres, d’une vente prochaine dt 
mille à douze cents beaux volumes, reliés 
en maroquin aux armes du Cardinal Ma- 
zarin, vente qui aurait lieu par les soins 
du Domaine, sous le contrôle de la Cour 
des Comptes. Cette nouvelle agite et pré- 
occupe les amateurs,qui se demandent si 
le Domaine publiera un catalogue et si 
les livres porteront un timbre matricule 
avec n° d’ordre, indiquant que la vente 
été faite régulièrement, ce qui déshonort 
raitces beaux volumes et en diminueraitk 
valeur. Suivant d’autres racontars, celtt 
vente de livres venant de France ne serait 
qu'un échange de livres avec le gouvernt 
ment d’Espagne, qui nous enverrait, à À 
place, des livres espagnols, dont le besoin 
se fait sentir, dit-on, dans les Bibliotht- 
ques publiques de Paris  E. B. 


« Le Cercle vicieux » de Strasbourg 
(XI, 391). — Il existe une autre publr 
cation, imprimée en souvenir de cette 50 
ciété badine, qui porte le titre: Chronr 
que du Cercle vicieux, 1867-1868, par k 
frère Coléo, in-8°, 60 pages, titre rougtt 
noir. Tirée à 5o exemplaires sur pap.t 
Hollande. (Pas en vente.) Je cite le con 
mencement: « Le Cercle vicieux ne $ 
charge pas de démentir cette vieille vérit 
historique : L'origine des sociétés est obs- 


cure. Enfanté on ne sait où, mais, selo' 


toutes les probabilités, dans une brasst- 
rie,il est certain qu'il naquit, un Jour 
français, à Strasbourg. » 
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En réalité la Société n'existe plus, les 
membres sont dispersés dans toutes les 
parties du monde. La devise du Cercle 
vicieux était: Liberté, Egalité, Frater- 
nité ; son but, de cultiver l’esprit gaulois. 

(Strasbourg) L. M. 


Hétère, hétaire ou hétaire (XIII, 452, 
506). — « Nous avons admis le mot de 
Courtisanes, mot trop vague, sans doute, 
mais reçu, et que celui d’hétaires, proposé 
par M. Millin, ne peut remplacer : 1° parce 
qu'il estinintelligible pour la plus grande 
partie des lecteurs; 2° parce qu'il n’établit 
pas les nuances qui existaient entre les 
femmes qui prodiguaient leurs charmes, 
les unes sans préjugés, par caprice, par 
volupté ; les autres, par un calcul mélé 
d'intérêt et de plaisir ; les dernières , par 
avarice. D'ailleurs, si ce mot de Courtisane 
n'est point élevé, il n’est pas non plus dé- 

radé, puisque, dans l'antiquité, Aspasie, 
he. Phryné et Laïs le portèrent et 
puisque, dans nos siècles modernes. Ninon 
le mérita, et Le Couvreur l’ennoblit. 

« Voyez avec quel charme La Fontaine 
a peint la Courtisane amoureuse : la co- 
médie des Courtisanes, par le correct Pa- 
lissot, trace d’après nature le portrait de 
ces êtres de séduction. Il faut être moins 
difficile avec les mots! Il ne viendra, sans 
doute, à l'esprit de qui que ce soit de con- 
fondre une fille du Palais-Egalité avec 
une Courtisane grecque. Il faut remonter 


un peu plus haut pour en trouver des mo- 


dèles. Nommez la plus séduisante de nos 
faciles Françaises; accordez-lui un rang, 
un nom, des talents, placez-la à cette 
époque de la vie où tous les goûts de- 
viennent fureurs, où l’on sent tout le prix 
de la beauté qui s'éclipse et du temps qui 
fuit; revêtissez ce portrait de tout le co- 
loris de la coquetterie, mêlez, fondez en- 
semble le piquant des grâces qui attirent 
et le charme de l’esprit qui retient, créez, 
achevez le chef-d'œuvre de la Nature et 
de l’Art, vous nommerez Mme... ; vous 
serez encore loin de peindre une Courti- 
sane grecque. » 

Tout cet extrait est tiré de l’ouvrage de 
Chaussard (Fêtes et Courtisanes de la 
Grèce), publié en 1801 (t. IV, p. 30). 


Quant au portrait, nous ne doutons pas 


un seul moment que l’auteur n'ait eu en 
vue l'amie de Barras, Mme Tallien. 
UN Liseur. 


— Dema mauvaise écriture il est résulté 
une coquille, que je viens rectifier. On 
m'a fait dire (XIII, 506) : on dit kaé et 
non pas kaï. J'avais écrit: on dit kaiï, et 
non pas kaï. Le marquis D'EryMmo. 


a 


Une fesse tundue (XIII, 453). — On lit 
dans la Comédie des Proverbes (c'est 
Alaigre, valet de Lidias, qui parle) : « Il 
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est méchant. Je ne voudrois, ma foy, pas 
qu'il m'eust rompu une jambe, C’est un 
galand, il a la fesse tondue : fol qui luy 
donnera sa femme en garde! C'est un 
masle, il a la gorge noire. » 

Cette pièce, qui ne renferme que des 
quolibets et des turlupinades, a été 
écrite, en 1616, par André de Montluc, 
comte de Cramail, petit-fils du maréchal 
Blaise de Montiluc, et aïeul, par le genre 
d'esprit, du marquis de Bièvre, 

Ux Liseur. 


. — L'expression, très fréquente, en effet, 
dans les Serées de Bouchet, peut dési- . 
gner un farceur ou un mauvais sujet. Elle 
se rencontre dans un endroit scabreux, 
comme il y en a tant, dans le Moyen de 
parvenir. C'est au chap. Lvir, Stance 
(t. II, pe 17, de la dern. édit. Paris, Wil- 
lem, 1872). Ma foi! risquons le passage : 

« Si quelque pauvre preneur de loups 
« estoit surpris en la reverberation natu- 
« relle, 1l estoit mené en la place publique, 
« et là on lui appliquoit de la poix toute 
« chaude au c..., qu'après on tiroit (la 
poix), et ainsi on lui arrachoit le poil, et 
« puis, en vieil et bon langage hetrusque, 
« on le nommoit drosle, qui avoit la fesse 
« tondue. » 

Une note dans l’appendice de la mêmé 
édition dit qu’on appelait « fesse tondue » 
une femme débauchée. — Il n’est pas 
besoin de dire pourquoi. Mais le même 
sobriquet pouvait être appliqué à un 
homme, au même titre. 

(Nimes.) . Cu, L. 


= 


L'étranglement du dernier roi est-il, 
oui ou non, un emprunt de Diderot? 
(XII, 455.) — La Harpe (et il était bien 
informé) attribue formellement à l’auteur 
des Pensées philosophiques les deux vers 
célèbres (Lycée, édit. de 1817, t. XV, 
P. Art :« Diderot n'a-t-1l pas donné le 
« résultat général de sa doctrine dans ces 
« deux vers, qui en sont comme le cou- 
« ronnement : | 


Et des boyaux du dernier prêtre 
Serrons le cou du dernier roi. 


« Ces deux vers, fameux depuis plus de 
 vingtans, ont-ils été assez répétés depuis 
« 1789! » T.B. 


er 


Fert,Fert, Fort (XIII, 456,507).—Pièces 
très probablement italiennes, piémontaises 
et antérieures à 1860. Amédée VIII, pre- 
mier duc de Savoie (plus tard pape, sous 
le nom de Félix V}),institua, en 1434, 
l'Ordre chevaleresque de l'Annonciade, et 
Jui donna pour devise le mot FERT, des- 
tiné à perpétuer la mémoire des exploits 
du comte Amédée le Grand qui,en 1310, 
fit lever aux Sarrasins le siège de Rhodes : 
Fortitudo Ejus Rhodum Tenuit. 

D. G. V. 


+ 
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— À la page 162 de Ja 2meédit, de l'His- 
toire de l] pue de Brou, par J. Baux 
(Lyon, Bauchu, 1854), se trouve une note 
qe je résume. On trouve fréquemment 

ans l’église de Brou, notamment sur le 
tombeau de Philibert, sur celui de Mar- 

uerite de Bourbon, sur le bénitier, etc., 
a devise de la maison de Savoie, com- 
pere des quatre initiales suivantes : 

. E. R. T.— La collection de numisma- 
tique de S. M. le roi de Sardaigne ren- 
ferme un doublon d’or frappé sous le règne 
du duc Victor Amé Ier. Une face de cette 
pièce est à l'effigie du prince ; sur l'autre, 
SU ne d'amour, disposés en forme 

e croix, au centre de laquelle est lécu 
de Savoie, sont alternés par quatre grou- 
pes de mains entrelacées, avec cette lé- 
gende : Fœdere Et Religione Tenemur.— 
Ces paroles paraissent être la révélation 
du séns littéral de cette devise des princes 
de Savoie. ELcrex Loisir. 


— C’est la mystérieuse devise de la mai- 
son de Savoie, qui, d'après certains his- 
toriens, se composait des mots Fortitudo 
Ejus Rhodum Tenuit, en souvenir d’un 
secours donné aux chevaliers de Rhodes 
contre les Infidèles par Amé le Grand, 
comte de Savoie (« l’Art héraldique, » par 
Baron, Paris, 1695). Mais Guichenon, le 
célèbre historien des ducs de Savoie, as- 
sure que ces quatre lettres figuraient déjà 
sur les sceaux et monnaies avant le comte 
Amé, et que l’on n’en connaît pas le sens 
exact. A. DE L. 


— Tous les historiens savoisiens s’en 
sont occupés. Cela signifie, disent quel- 
ques-uns, Fortitudo Ejus Rhodum Tenuit, 
et rappelle qu Amé V délivra Rhodes ; — 
oupilutôt : Frappez, Entrez, Rompez Tout! 
répondent quelques autres.— La devise a 
un sens plus noble, reprennent d'autres 
érudits, c'est : Fœdere Et Religione Te- 
nemur.— Muratori croit que c’est le com- 
mencement du mot Fertone, nom d’une 
ancienne monnaie; mais cet avis singulier 


n’a pas eu d’écho. — Je crois que les écri- 


vains qui prétendent avoir vu cette devise 
énigmatique avant la création de l'Ordre 
de l’Annonciade, par Amé VI, le Comte 
Vert, sont dans l’erreur. On sait que l’Or- 
dre militire dit de l’Annonciade fut créé 
en 1302, à Pierre-Châtel, et qu’il n'était 
donné qu’à des chevaliers de la plus haute 
noblesse. À. VINGTRINIER. 
— On voit que nous n'avons pas tout à fait tort de 
laisser revenir des Questions déjà posées et soi-disant 
résolues. Les ouvriers de la treizième heure ont droit 


d'apprendre à leur tour, et mème d'ajouter à ce qui a 
{ 


été uit. {Réd.) 


La charge de subdélégué au XVIII: sié- 
cle :XII1, 457). — Cette charge ne conte- 
rait pas la noblesse, Le Subdélégué, en 
France, n’a jamais été qu’un commis assez 
subalterne de l’Intendant. Vers 1760, les 
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Subdélégués ont été érigés en titre d'office, 
mais ils sont toujours restés sous l’auto- 
rité directe de l’intendant, Ces fonction- 
faires avaient la connaissance de cçer- 
taines affaires, et ils recevaient de l’Inten- 
dant l’ordre de se transporter dans les 
communes lorsque, notamment, une épi- 
démie ou une épizootie s’y déclarait. Le. 
Subdélégué centralisait aussi les rapports 
des Commissaires de police et adressait un 
rapport d'ensemble à l’Intendant. Ces 
agents ne figurent pas dans J'Almanach 
Royal. Ils se recrutaient, en majeure par- 
tie, parmi les petits avocats de province. 
Ux Liseur. 


Bonnets phrygiens démarqués, casques 
et... masqués|i (XIII, 457.) — En 1533, 
E. Rogat, sous la direction de David, 

rava une très belle médaille, portant sur 
a face le profil de Rouget de Lisle, au re- 
vers la Marseillaise, paroles et musique. 
Les stances sont rangées sur deux colonnes 
parallèles, séparées par une sorte de thyrse 
orné de feuilles de chêne. C’est ainsi du 
moins que sont la plupart des exemplaires. 
Quelques privilégiés possèdent cette mé- 
daille dans son état original : au lieu du 
thyrse, se voient alors les faisceaux ro- 
mains, surmontés du bonnet phrygien. 
Cet emblème avait paru trop révolution- 
naire, et la vente n'avait été autorisée 
qe la métamorphose opérée des sus- 
its faisceaux et du bonnet, en feuilles de 


chêne. 


(Rouen.) C. L. 


Mariage des prêtres (XIII, 458, 5o7:. 
— Saint Pierre était marié, et les autres 
apôtres, à l'exception toutefois de saint 
Paul et de saint Jean, l’étaient peut-être 
aussi. Les préceptes de l'Evangile sem- 
blaient devoir interdire le mariage aux 
prêtres, en leur ordonnant de renoncer 
complètement au monde {saint Luc, 
XIV,26:; saint Paul, 1re aux Corinth., 
VII, 32 à 35). Pendant les premiers siè- 
cles, 1] y eut des prêtres et des évêques 
mariés ; la règle ecclésiastique fut ensuite 
qu'un prêtre célibataire peut se marier, 
mais doit être déposé. Cette règle est 
exposée dans le canon 33 du Concile 


‘d’Elvire, en 305. On défendit ensuite aux 


prêtres mariés avant leur ordination d’ha- 
biter avec leur femme. Plusieurs Pères de 
l'Eglise voulaient sanctionner cette dé- 
fense par une loi expresse; mais le Con- 
cile de Nicée, en 325, ne paraît pas avoir 
accueilli cette innovation. Par la suite, 
on s'’abstint de conférer les ordres aux 
personnes mariées. Le Concile d'Augs- 
bourg, en 952, et le Concile de Troyes, 
en 1107, renouvelèrent la condamnation 
prononcée contre le mariage des prêtres, 
mais sans le déclarer nul. La nullité de 
ces mariages date du XIIe siècle. Le pre- 


. a a 
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mier Concile de Latran, en 1123,canon2rt, 
défend aux prêtres, diacres, sous-diacres 
et moines, d’avoir des concubines ou de 
se marier et il ajoute : Contracta quoque 
matrimonja ab ejusmodi persomis dis- 
jungt, et personas ad pœnitentiam debere 
redigi juxta sacrorum Canonum defini- 
tionem judicamus. Le second Concile de 
Latran, en 1139, est encore plus affirma- 
tif, car, dans le canon 0, il dit: Matrimo- 
nium non esse censenus. Cette nullité a 
été confirmée par les Décrétales de plu- 
sieurs Papes et par le Concile de Trente. 
— Quant aux prêtres mariés pendant la 
Révolution française, Pie VII, dans la 
Bulle de ratification du Concordat du 
26 messidor an IX, promit de sanctionner 
leurs mariages comme Jules III avait 
sanctionné les mariages que des prêtres 
avaient contractés en A teterre pendant 
le schisme. A. D.R. 


— Le catalogue de M. Rouvevyre, nou- 
vel éditeur de l’Intermédiaire, contient 
yn ouvrage intitulé : De la confession et 
du célibat des | prêtres, par J. Bowet. Pa- 
ris, 1845, in-8 (552 p.), REZ ee 5o c. 


mers: 


Charlotte Gorday, tragédie (XIII, 450, 
508). — Des deux tragedies de Gamon, 
ancien avocat au Parlement, la première, 
Cléopâtre, a été imprimée, avec le nom 
de l’auteur, en 1738, à Amsterdam; in-8, 
58 p. — Quant à la seconde, il est permis 
de supposer que cette pièce est celle de 
Charlotte Corday, tragédie en 3 actes et 
en vers, imprimée, sans nom d’auteur, en 
1795 (à Lausanne, chez Pott); in-8, 84 p. 
Cette pièce, très rare, et qui manquait à 
la collection de Pixérécourt, est précédée 
d’« Observations » et d’un précis de « l’af- 
faire » de Charlotte Corday. Elle est en- 
tièrement différente d’une autre tragédie 
en 3 actes et en vers, intitulée Charlotte 
Corday, ou la Judith moderne, pièce re- 
lativement facile à trouver, impr. à Caen, 
sans nom d’auteur,en 1707, in-8 et in-18, 
avec portrait. | 

Quant à la réimpression, par l’auteur, 
de ses deux tragédies, déjà imprimées à 
« l'étranger » (comme il est indiqué ci- 
dessus), il est plus que probable qu’elle 
n'a pas eu lieu, malgré l’annonce du jour 
de la mise en vente. Go 


— J'ai sousles yeux: Charlotte Corday, 
ou la Judith moderne, tragédie en 3 actes 
et en vers. Caen, de l’imprimerie des 
Nouveautés, 1797, broch. in-8 de 32 p. 
En tête, une gravure (signée : Mermand 
sculp.) représente l'héroïne vêtue en Ro- 
maine ; ses cheveux abongants et bouclés 
couvrent ses épaules; elle tient un poi- 
gnard et paraît se diriger vers une tente, 
dont on ne voit que la moitié. Au bas de 
ce portrait, on lit : 
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Tandis que l’on tremblait au seul nom de Marat, 
De ce monstre cruel j'ai su purger l'Etat : 
J'osai braver la mort, et, par cé sacrifice, 
Du Siècle ie bien mérité ; : 
Mais si ce Siècle ingrat ne me rend pas justice, 
Je l’obtiendrai de Ja Postérité. + 


Au verso du titre, se trouvent les noms 
des acteurs, puis cette indication : a La 
scène se passe, aux deux premiers actes, 
dans la ville de Caen, qui est censée dé- 
clarée en état de rébellion: et Je troisième 
acte, au camp des ennemis qui assiègent 
la ville. » — Vient plus bas une dédicace de 
l'auteur, ne contenant que ces mots : 
« CHARLOTTE, Je dédie cet ouvrage à tes 
mânes... (quatre lignes de points). | 

Suit une Préface, de 2 pages, où l'au- 
teur explique ainsi le plan de sa pièce : 

« Marat, à l'exemple des mille et un 
« proconsuls qui ont désolé notre pays, 
« menace les habitans de Caen des châti- 
« ments les plus atroces, parce que cette 
« ville refuse de reconnaître les lois de Ia 
« République; déjà même il a fait em- 
« poisonner les sources qui leur fournis- 
« sent de l’eau; le siège est devant Caen, 
« comme il l’a été devant Lyon, Marseille, 
« Nantes, etc. Marat est prêt à s’en ren- 
« dre maître et à faire égorger tout le 
« monde indistinctement, lorsque Char- 
« lotte forme le dessein généreux de sau- 
« ver ses concitoyens, en plongeant un 
« poignard dans le sein du brigand. » — 
Est-ce là la pièce que cherche P, Le B.? 
Je n'oserais dire oui, puisqu'il parle de 
l'an XIT et que celle-ci est antérieure de 
sept ans. Elle est, bien entendu, sans nom 
d'auteur, et toutes les recherches que j'ai 
faites pour le découvrir sont demeurées 
stériles. RiBESs. 


— Je possède la pièce précitée... (Per- 
sonnages : Marat, député. Charlotte Cor- 
day. Eugénie, amie de Charlotte. Octa- 
vius, brigand de ce nom et confident de 
Marat. D’Aiglemont, prétendant à la main 
de Charlotte. Ernest, citoyen de Caen. 
Habitans de la ville de Caen. Soldats du 
parti de Marat. Dix vieillards de ln ville 
de’Caen.) 


(Lyon.) P. VINCENT. 


Madame de Créquy (XIII, 459, 508). — 
Tout, en cette question, est apocryphe, 
Nommée Renée-Caroline de Froulla 
par la plupart des biographes (hélas ! ils 
se copient tous): [.. Barré, dans une no- 
tice plus récente, lui donne les noms 
d'Anne Lefèvre d’Auxi. Ses prétendus 
« Mémoires» sont une compilation d’un 
soi-disant comte de Courchamps, de spn 
vrai nom Causen (de St-Malo), et que 
Quérard appelle par erreur Cousin. Cette 
supercherie est dévoilée par Mile Brayer 
de St-Léon, dans une brochure intitulée : 
l'Ombre de la marquise de Créquy, et 
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qui contient, à la fin, ure note de M. Per- 
cheron, exécuteur testamentaire de Ja 
marquise, où 1l affirme sur l’honneur avoir 
brûlé, suivant les prescriptions du testa- 
ment, tous les papiers et notes laissés par 
elle, sans en avoir donné connaissance n1 
à sa famille ni à qui que ce soit. Pour 
plus amples renseignements j'engage 
Leslie à se reporter aux Supercheries lit- 
téraires de Quérard (verbis Créquy et Ca- 
gliostro); il sera édifié sur la probité lit- 
téraire de l’auteur. A. D. 


— Bien que les prétendus Mémoires, 
publiés sous le nom de madame de Cré- 
quy par M. De Courchañt, aient été pris 
fort au sérieux par un public nombreux, 
au point de devenir une autorité citée par 
les auteurs, ils n’ont, paraît-il, absolu- 
ment aucune valeur historique réelle, 
n'ayant nullement été composés au moyen 
de notes laissées par la marquise. Tous 
les écrits de Me de Créquy ont été brû- 
lés, conformément à ses dernières volon- 
tés, par M. Percheron, l’un de ses exécu- 
teurs testamentaires, « qui, avant de les 
« brûler, ne les a confiés et n’en a donné 
« connaïssance, ni à là famille de Mrs de 
« Créquy, ni à qui que ce soit, » ce qu'il 
« affirme sur l'honneur ». (Extrait d’une 
note historique, dont la minute, en 1835, 
était déposée chez M. Achille Salmon, 
homme de loi, 20 bis, boulevard des Ita- 
liens.) 

Pour se rendre compte du peu de valeur 
de ces curieux Mémoires, il faut lire : 
19 L’Ombre de la Marquise de Créquy 
aux lecteurs des Souvenirs publiés sous 
son nom (Paris, 1835, brochure); —:0 An- 
nuaire historique de l'ancienne noblesse 
de France, par M. de Saint-Allais (pages r à 
92. Paris, 1835); — 3° « Notions claires et 
précises sur l’ancienne noblesse de France, 
ou réfut:tion des prétendus Mémoires de 
la marquise de Créquy », par le comte de 
Soyecourt (Paris, 1855); — 4° « Notice 
sur la marquise de Créqui, par M. Per- 
cheron, fils de son exécuteur testamen- 
taire (Paris, 1855); — 50 « Lettres iné- 
dites de la marquise de Créqui » (la vraie) 
a à Sénac de Meilhan », annotées par 
Edouard Fournier et précédées d’une no- 
tice par M. Sainte-Beuve. (Paris, 1856). 
Ce dernier ouvrage est facile à trouver, et 
lorsqu'on a Ju la notice de Sainte-Beuve, 
il n’est plus possible de croire à l’authen- 
ticité des très amusants, mais très fantas- 
tiques Mémoires publiés par M. De Cour- 
chant. À. DE L. 


Sainte-Beuve : « Volupté » et le « Livre 
d'Amour » (XIII, 460, 509). — Quoi- 
qu'une douzaine d'exemplaires du « Livre 
d'Amour ait survécu, tout au plus, à la 
destruction successive de l’ouvrage, nous 
nous rappelons en avoir remarqué, l’an 
dernier », un volume sur un catalogue 
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parisien, dont l'origine nous échappe 
maintenant ; Ce que nous en avons retenu, 
c’est que l’ouvrage se compose d’un in-12 
de 108 pages, sorti des presses de Pom- 
meret et Guénot, en 1843. Malgré le sou- 
venir particulier qui s’attache à son ori- 
gine, nous remarquons qu'il n'a pas été 
mentionné par Ch. Asselineau dans la Bi- 
bliographie romantique {in-80, 3e édit. 
Rouquette, 1874), et que celui-ci y relève, 
au contraire, un autre livre anonyme de 
Sainte-Beuve, qui ne fut pas mis dans le 
commerce. Il s’agit d’un in-18 publié en 
1842 « chez Fournier, » et qui se compo- 
sait de quelques étudessur La Bruyère, La 
Rochefoucauld, mesdames de La Fayette 
et Longueville, couronnées par UNERUELLE 
POÉTIQUE sous Louis XIV et par la Nou- 
velle de CHRISTEL. 
Eco E.-G. 


(Bordeaux.) 

— On lit dans l'étude consacrée à Sainte- 
Beuve par M. le vicomte d’Haussonville : 
« Sainte-Beuve n’a jamais essayé de dissi- 
muler que Volupté ne fût un composé de 
souvenirs et de portraits. Sur la fin de sa 
vie, ilnommaitles masquesdans l'intimité. 
L'idéale figure de mademoiselle Amélie 
est peut-être un pieux hommage payé au 
souvenir d’une Jeune fille qu'il avait con- 
nue, paraît-il, à Boulogne, son PS natal, 
et qu'il avait vainement désiré d’épouser.» 
— « Amoury, c'est Joseph Delormedevenu 
amoureux d'une marquise, » donc Sainte- 
Beuve lui-même. L’Intermédiaire a déjà 
sufisammentparlé du Livre d’Amour,mais 
si Gabrielle a réellement le désir de l’ache- 
ter, c’est un désir qu’elle trouvera à satis- 
faire. Les exemplaires de ces poésies ne 
sont pas aussi rares que certains libraires 
le prétendent dans leurs catalogues à prix 
marqués, et je ne crois pas à la destruction 
du stock. UN LISEUR. 


Eminée et Salmée (XIII, 460, 502). — 
Je demande pardon de revenir sur cette 
question: mais si l’'éminée ne vaut que S 
ares, comment 18 éminées (c’est-à-dire 
hectare 44 a.) pouvaient-elles rapporter, 
en 1695, la somme, considérable alors, de 
925 div. et en moyenne (je la prends sur 
vingt années) celle de 4 à 5oo liv.? Si 
l’Intermédiaire compte parmi ses abonnés 
des agriculteurs ou des viticulteurs, ils 
trouveront comme-:moi que la chose est 


impossible. — A moins que la terre, en 
Provence, ne fût louée à un taux extraor- 
dinaire. MonREPOs. 


— Il n'est pas facile de répondre d’une 
manière précise à la question, attendu 
que les anciennes mesures agraires va- 
riaient non seulement de contrée à con- 
trée, mais même de village à village. 
Voici ce que j’extrais d’un livre qui a pour 
titre : Tables des rapports des anciennes 
mesures agraires avec les nouvelles, par 
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Gattey (Paris, 1812), ouvrage que Monre- 
pos fera bien de consulter, s’il veut'des ren- 
seignements exacts sur certaines localités. 
Je ne veux lui donner ici que quelques in- 
dications. 


| ÉQUIV. 
BOUCHES-DU-RHÔNE. ARES. 
L'éminée de Salon, de 200 cannes carrées. 7,921 


id. de Lambèst, 1/8 de charge. . . 9,887 
id. de St-Remy, Graveson, 1/8 de 


SAIMÉE >, SN. #0 vai 0.1.8 tie 03790 
id. de St-Mitre, à 1/8 de charge. . 12,358 
La saimée de Salon, de 1600 cannes car- 
TÉSL ae den eu ut te 0 CO 7 
id. de Verquières, St-Andiol et Ca- 
bannes à 1,800 cannes carrées d'Avignon, 70,77d 
id. de Notre-Dame de la mer, de 
1,500 cannes carrécs. . , . . . . + 62,814 
HAUTES-ALPES. 
L'éminée de 8 civayers, dans le canton 
& d'Orpierre.. . . . . . . . . . . 22,800 
id. dans le canton d'Aspres à la 
Beaume . . . . . . . . . . . . 7,595 
id. dans d'autres communes du même | 
canton, , , . . . . . . 9,490 
ARDÈCHE. 
La salmée de 1,600 toises carrées. 60,780 
DRÔME, 
La saimée, de 2,6.40 3/4 toises carrées, ou : 
2,500 cannes carrées, à Donzère. . 100,316 
id. de 1,600 toises carrées delphi- 
nales, à Molans, Ste-Jalle et Taulignan. 66,082 
GARD. 
id, à Beaucaire, de 8 émines ou 
80 picotins , . . . . . . . . . . 60,768 
id, à Nismes, de 12 émines ou 
96 boisseaux “sue ue 2 °00:008 
id. au Pont-St-Esprit, de 8 émines 
ou 04 boisseaux. . . . . . . . . 63,441 
HAUTE-GARONNE. | | 
L'éminée de 417 perches carrées ct 5/8, 
de 16 empans de Montauban. . , . . 56,602 
id. de 432 perches carrées, à 14 
empans de Toulouse. 6° 5: 4) sua. 42,070 
‘ LOT. 
id. de 4 cartons ou 20 pugneres, en 
usage à Gramat et Carlucet. . . 38.762 


VAR. 


Dans ce département, les mesures agraires portent 
généralement le nom de salmée. La salmée se divise en 
8 éminées, et dans quelques cantons l'éminée se divise 
en 20 cosses. 

| Risès. 


La Follette (XIII, 484). — La follette 
est une espèce de coqueluche ou catarrhe 
épidémique. Léon Fox 


— La foilleitte date du mois de fév. 
1733, C'est le nom donné à un rhume 
épidémique, accompagné de fièvre et de 
délire, qui a fortement sévi en France à 
cette époque, principalement à Paris et à 
Londres. Le 6 et le 7 de ce mois (6 février 
1733), vendredi et samedi, il a fait, depuis 
les 5 heures du soir, un brouillard si 
épais et si noir qu’on ne voyait point les 
lanternes allumées. Tout le monde, dans 
les rues, marchoit avec des flambeaux, 
des chandelles et bougies à la main. En- 
Core avoit-on beaucoup de peine à retrou- 
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ver son chemin et sa porte. Ces brouil- 
lards s'étoient arrêtés sur Paris, et nous 
ont été amenés par des vents d'Allemagne 
remplis de malignité ; car, dans toutes les 
villes du royaume, ily a un rhume épi- 
démique, dont tout le monde est attaqué. 
On mande de Strasbourg, Besançon, et 
autres villes où il y a une grosse garnison, 
qu’on ne laisse qu’une porte de ia ville 
ouverte, parce qu’il manque d'officiers et 
de soldats pour monter la garde et faire le 
service. Il y a ici, à Paris, plus d’un tiers 
du monde dans le lit, attaqué de ce 
raume quiprend par la gorge et ensuite à la 
tête. Les chirurgiens ne font que saigner 
toute la journée. Il n'est pas dangereux, 
mais on dit qu’à Reims il est mort beau- 
coup de monde. A l'Opéra, au lieu d'offrir 
des liqueurs fraîches et des truffes, comme 
à l'ordinaire, le limonadier offre et vend 
de la pâte de guimauve pour le rhume, 
tant il est général. Quelques personues 
ont échappé, dont J'ai été du nombre. » 
Ce passage est extrait du Journal de Bar- 
bier, l’auteur n’y donne pas le nom de la 
maladie, mais il se trouve dans le Dic- 
tionnaire de Trévoux. Ce rhume a eu le 
caractère épidémique pendant quelques 
années, et il semble avoir beaucoup d’ana- 
logie avec notre grippe. UN LISEUR. 


— En attendant qu’un plus heureux 
trouve la solution définitive, je hasarde ce 
rapprochement que je trouve dans Barbier, 
à la date de déc. 1737: « Le roi est tombé 
« malade d’un rhume dont tout le 
« monde a été attaqué. Il a été saigné, 
« à cause d’un peu de fièvre, mais cela n’a 
« pas eu de suite. ZI a gardé le lit, et sur- 
«a tout on lui a défendu la chasse, ce qui 
« doit faire grand plaisir à ses officiers, 
« car, malgré lesintempéries, il court tou- 
a jours, et l’on peut dire sans sayoir pour- 
« quoi (serait-ce là l’étymologie de fol- 
« en. Cela vient apparemment de 
« trop de fatigue de toute espèce... » 

En attendant mieux. QUINTILIUS. 


Chairs salineuses (XIII, 485). — Fai- 
sons disparaître la «coquille », due peut-être 
à l’absence de barre au t, dans la copie ; 
il ne reste plus qu’ un néologisme (sati- 
neuses, pour satinées) dont, à vrai dire, le 
besoin ne se faisait nullement sentir. 

DicasTÈs. 


Les Trois couleurs de la France (XIII, 
435). — Cette question a été plusieurs 
fois traitée, récemment même, et parti- 
culièrement dans deux ouvrages spéciaux : 
l’un de M. de Bouillé, l’autre de M. Ma- 
rius Sepet (Palmé, 1873). Le doct. By y 
verra que, par décret de la Convention 
du 29 pluviôse an II, des couleurs ont 
été rangées en bleu, blanc, rouge en par- 
tant de la hampe. — Sous l’Empire, un 


- 
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décret du 20 fév. 1811 organise une co- 
carde bleue, rouge, blanche. Louis-Phi- 
lippe reprend les couleurs selon l’ordre 
de la Convention. Sous la République de 
1848, un décret du gouvernement provi- 
soire (signé Garnier-Pagès, A. Crémieux, 
Louis Blanc) classe les couleurs en bleu, 
rouge; blanc, croyant adopter l’ordre de 
ja Convention. L’erreur se découvre; et, 
le 5 mars suivant, un nouveau décret 
rétablit les couleurs conformément au dé- 
cret du 29 pluviôse, ordre adopté aujour- 
d’hui. 

S'il se trouve des cocardes différentes 
datant du règne de Louis-Philippe, il 
faut croire que cela ne provient que d'une 
erreur individuelle, puisque, officielle- 
ment, on avait repris le mode primitif, 
celui de la Convention, | 

En résumé, l’ouvrage de M. Marius Se- 
pet donne l'historique entier demandé. 

QUINTILIUS. 

—— Avant que la Révolution de 89 ñne 
songeât à adopter la couleur tricolore pour 
la fixer sur le pavillon national et la co- 
cârde, plusieurs rois de France, Fran- 
çois Ier, Henri II et Henri IE, en avaient 
fait le signe distinctif de leur maison ou 
deleurs pages, sice n’est mêmecelledeleurs 
hommes d'armes, comme nous le voyons 
sous Charles IX et Henri IV, dont les 
couleurs étaient incarnat, blanc, bleu. À 
dater dé ce dernier règne, le tricolore fut 
eri quelque sorte la livrée générale des 
Français, et la Hollande l’adopta pour 
constituer son drapeau national, après 
avoir obtenu du roi béarnais le consente- 
ment d'y adapter nos couleurs domesti- 
ques. Les gens du roi sous Louis XIV 
adoptèrent des damiers nuancés de la 
même façon, mais au commencement du 
XVIIle siècle, à l’époque de la Triple Al- 
liance entre la France, l'Espagne et la Ba- 
vière, les armées combinées adoptèrent 
une cocarde, formée de la couleur de cha- 
cun de ces Etats. C'était : le blanc pour 
la France, le rouge pour l'Espagne, et le 
bleu des Bavarois. N'oublions pas que la 
BANNIÈRE de là France, depuis Chdr- 
les VII, était BLANCHE. C’est en 1789, après 
l'essai tenté sans effet, au Palais-Royal, 
par Camille Desmoulins, que les couleurs 
rouge et bleue de la Ville de Paris, Join- 
tes à la cocarde blanctie dü roi, formèrent 
désormais le signe national qui devait 
servir de modèle au nouveau pavillon 
qu'on méditait. Le 24 oct. 1790, l’Assem- 
blée Nationale décréta que le drapeau na- 
tional serait composé de trois bandes 
égales et verticales, dont le rouge touche- 
rait la hampe, le bleu flottant dans les 
airs, et le blanc au milieu. Mais, le 27 plu- 
viôse an II (15 fév. 1794), la Convention 
supprima la décision de 1790, afin de la 
modifier de cette manière : le bleu atta- 
ché à la hampe, le blanc au milieu et le 
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rouge dans les airs. Cette disposition fut 
maintenue par le Directoire, le Gouver- 
nement impérial, la Royauté de 1830, 
et par les gouvernements qui $e sont suc- 
cédé, malgré la motion faite par Caussi- 
dière, en 1848, pour troubler l'ordre des 
couleurs. Quant aux cocardes nationales, 
aucun décret particulier ne semble avoir 
présidé aux variations qu’elles ont subies 
de leur côté, et nous avons lieu de penser 
que ces changements étaient soumis à de 
simples mesures administratives, dont le 
texte n’est pas arrivé jusqu'à nous. 

Eco E.-G. 


Etienne Coulet (XIII, 485), — médecin 
hollandais, d’origine française, vivait en 
1729. Voyez Biographie-Didot. « Coulet 
fut un des nombreux écrivains qui es- 
sayèrent vainement d'étendre et-de réfor- 
mer la langue française, dit M. Hoefer. » 
— L'ouvrage, indiqué par le rédacteur de 
la Quotidienne, est intitulé : « Nouveau 
système de la grammaire française. Leyde, 
1726, in-12. — Le doct. By pourrait 
mettre sur son rayon d'ouvrages curieux 
un livre d’Etienne Coulet, intitulé : 
« Eloge de la goutte.» Leyde, 1728, in-8; 
réimprimé sous ce titre: « Le Goutteux 
en belle humeur ». Leyde, 1743, 1in-12. 

La Maison FORTE. 


Les familles patriciennes de l’ancienne 
Rome (X1II, 486). — Je ne connais, dans 
la Rome actuelle, que deux familles no- 
bles ayant des enfants mâles, issues des 
familles historiques de l’ancienne Rome. 
Ce sont : la famille de Muti, descendant 
de Mucius Scœævola,-et la famille Mas- 
simo, descendant de la gens Fabia, qui a 
changé le nomen gentile contre le cogno- 
men du plus célèbre des Fabius, Fabius 
Maximus. BRIEUX. 


Jüles Favre et « l'Anathème » (XIII, 
486). — Ce troisième ouvrage de M. Jules 
Favre a été imprimé à Lyon, chez Ros- 
sary; rare et recherché. En 1833, avocat 
déjà très distingué, l’auteur était loin de 
penser qu’un jour il serait « Anathème » 
(à tort ou à raison) pour beaucoup de 
personnes. La Maison FORTE. 


Qualification de Comte du Consistoire 


(XIII, 486). — Complément à l'Académie: 


Consistoire (histoire romaine), conseil se- 
cret des Empereurs. Le Sénat, sous Au- 
guste, avait attribué aux actes émanés 
du Consistoire toute l’autorité des séna- 
tus-consultes. Comte du  Consistoire, 
Membre de ce Conseil. Les membres du 
Consistoire avaient le titre de Viri spec- 
tabiles. Je ne vois pas comment Bignon et 
Boucherat seraient comtes du Consis- 
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toire impérial. Il ÿ a donc lieu de croire 
que cette dignité s'appliquait aux gardiens 
honorifiques du Consistoire papal, car le 
nom de Côonsistoire, adopté par les pro- 
testants pour désigner l'assemblée des 
ministres, n’est qu'une imitation de celui 
des assemblées des cardinaux en Consis- 
toire public, ou de quelques cardinaux er 
Consistoire secret. Peut-être y avait-il 
autrefois des comtes chargés réellement 
de veiller en armes à la sûreté des Con- 
sistoires catholiques. E.-G. P. 


— Cela veut dire, je crois, « Comte ro- 
main, » à cause des Consistoires pontifi- 


caux, Où le S. P. prononce ses allocutions. 


et préconise les évêques. Les Comites con- 
sistoriani seraient des officiers civils, char- 
gés d’y remplir quelque fonction. [l y en 
avait de titulaires à Rome, et d'hono- 
raires extra Urbem. D: Haic. 


La Torture juridique (XIII, 487). — 
Voir, à ce sujet, les intéressants travaux 
de M. Ch. Desmaze : « Les pénalités an- 
ciennes. Supplices, Prisons et Grâce, en 
France, d’après des textes inédits » (Paris, 
1866), « Trésor judiciaire de la France, 
Curiosités des anciennes Justices, d’après 
leurs registres » (Paris, 1867}. « Le Châte- 
let de Paris » (Paris, 1863). Outre les ou- 
vrages indiqués par M. Desmaze (Préface, 
p. 2, des Pénalités anciennes), comme de- 
vant être consultés, sur notre ancien droit 
criminel, il y a encore : « Praxis crimi- 
nis persequendi, J. Millæo Boïo autore. 
Parisiis, 1541, » in-fol. « Les lois crimi- 
nelles de France dans leur ordre naturel, » 
par Huyart de Vouglas. Paris, 1780, in- 
fol. « La practique et enchiridion des 
causes criminelles, » par J. Damhoudere. 
Louvain, 1554, in-4°. 

ROGER DE PARNES. 


— Voltaire a élevé la voix, en 1777, 
pour demander l'abolition de la Torture; 
voir son écrit: Prix de la justice et de 
rene (édit. Beuchot, t. L, p. 253 à 

36). | 
te avoir prouvé tout l’odieux de la 
torture et rappelé que Louis XV n’a pas 
eu le temps « de songer à ces menus dé- 
tails d'horreur, au milieu de ses fêtes et 
de ses maîtresses », il termine : « Daignez 
vous en occuper, Ô Louis XVI, vous qui 
n’avez aucune de ces distractions ! » La 
voix du patriarche de Ferney a été écoutée 
‘et la Question préalable a été abolie, le 
24 août 1780, La «Correspondance secrètes 
à la date du 27 de ce mois, annonce ainsi 
ce grand acte d'humanité : « Si l’Europe 
« admire avec raison les hautes vertus du 
« jeune Titus qui nous gouverne avec 
« tant de sagesse, combien la France ne 
« doit-elle pas être touchée de la sollici- 
« tude de son cœur ! Ce jeune monarque, 
« voulant que le jour de sa fête fût mar- 
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« qué par un acte favorable à ses peuples; 
u a; de son propre mouvement, aboli la 
« Question préliminaire. » La Torture a 
été supprimée, à l'égard des criminels, 
par une déclaration du 1e" mai 1788. 

UX Liseur. 


De quelle ME est mort François Ier 
(XIII, 487). — [Il faut ici, comme tou- 
jours, consulter le regretté Ed. Fournier, 
dont l'érudition possédait la clef de bien 
des choses. Sur ce chapitre. il fait remar- 
quer (l'Esprit dans l'histoire) que Louis 
Guyon est le premier qui mit en avant la 
version de la syphilis comme cause de la 
mort du roi; et, qu'après lui, Mezerai et 
les autres ont emboîté le pas. Il renvoie 
au récit de la Reine de Navarre, qui ex- 
clut la triste légende. — L’historien de 
Thou (ne pas écrire: de tout, — quoique 
son Histoire soit «universelle») reprend là 
version de Mezetai. Observoñs, toutefois, 
qu’elle parle d’un ulcère au périnée, qui 
so la vessie. : 

e serait-ce pas là comme ufie confir- 
mation de l’opinion du docteur Corlieu, 
lequel tient pour une fistule, dont le péri- 
née est plutôt le siège que celui de la sy- 


_ philis ? Consulent medici. 


À mon humble avis, il semble difficile 
de tout prouver, comme de tout réfuter. 
C'est être ambitieux que de vouloir por- 
ter, dans les recoins d’un passé lointain, 
la lumière absolue. Contentons-nous du 
probable et du rationnel.  Qüinricius. 


Pièces de Cinq fr. à l'effigie de Napo- 
léon IV (XIII, 511). = Jesignalé, à ce pro- 
pos, deux pièces qui doivent être rares. 
L’une de 1fr.,et l’autre de 50 c., à Peffigie 
du Duc de Bordeaux, au millésime de 
1831. Elles sont fort bien frappées. Sur la 
face, on voit l'effigie du jeune prince, en 
uniforme, avec l’épaulette, la croix du St- 
Esprit, la Toison d’or et le Grand Cordon. 
Légende : Henri V Roi de France. Au re- 
vers, l’écusson fleutdelisé comme sür les 
pièces de la Restauration, avec la date de 
1831. J’ignore à quelle occasion ét en 
quelle quantité elles ont été frappéés. 

QuiINTILIUS. 


Balzdc, « disciple de Zola » (XIII, 5tt). 
— Si le collabo P. Nalis avâit suivi le 
mouvement de la critique française depuis 
l'apparition de l’Assommoir, s’il s'était im- 
prégné des théories transcendantes dü 
« Maître », s’il avait sävouré les élucubta- 
tions des satellites qui gravitent àautour 
de l’auteur de Nana, la boutäde de M. Le- 
pin l’eûüt moins « épaté n. Il en aurait 
dans tous les cas saisi le sens ironique. 

| UX iisEuR. 


_P,. S.—Le Catalogue Lepin, parlant du dis- 
ciple de M, Zola, dit : « Mort il y a juste 
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30 ans » (et non pas 50). C'est en 1850 que 
les lettres ont perdu Balzac, et à cette époque 


le « Maître » portait sans doute-encore sa pre- 
mière culotte. 


Un adjectif artiste (XIII, 512). — Spin- 
thrien est un adjectif grec francisé, vou- 
lant dire : Libidineux, érotique. Le genre 
dit « genre spinthrien », qui était autrefois 

oursuivi rigoureusement par la Censure, 
jouit maintenant de beaucoup de franchi- 
ses. Il rapporte gros à ceux qui l’exploi- 
tent. Peu de frais, vente assurée, majora- 
tion excessive des prix, en voilà plus qu'il 
ne faut pour me donner raison. D. B. 


mme 


@rouvailles et Curiosités. 


Le cardinal de Tencin, archevêque de 
Lyon, à sa dernière heure. — Dans les 
manuscrits de Pierre Adamoli, ancien 
Maître des Ports, Ponts et Passages de 
Lyon, collectionneur de livres, publiciste 
et amateur en tous genres, Je trouve cette 
note historique écrite en 1758 : 

« À l'article de la mort, l’'Eminence, sol- 
« licitée par son secrétaire et confident, 
« l'abbé Poissonneau, de faire au moins 
« le semblant de mourir en bon chrétien, 
« dit : « Vous le voulez donc? Faites ap- 
« peler un capucin. » À son arrivée près 
« du mourant, le moine reçut l’ordre for- 
« mel de donner immédiatement l’absolu- 


« tion, ce qui fut exécuté sans observation 


« par le capucin intimidé. Après cette 
« singulière et expéditive confession, le 
« viatique fut administré et ‘a Très 
« Sainte Eminence expira. » Outre cette 
note, Pierre Adamoli a laissé une épita- 
phe satirique, que voici textuellement : 

Cy-gît qui n’aspira qu'aux biens de cette vie : 
Pour de l’autre, Tencin s’en soucia fort peu. 


Des trésors d'icy-bas il avoit la manie, 
Mais quant à ceux du Ciel, il en faisoit un jeu. 


Dans une autre note, le rimeur assure 
que ce prélat donna la paix à son diocèse 
et y fit des aumônes considérables. Ce 
sont là d’heureuses circonstances atté- 
nuantes. A. C. 


Opinion singulière sur l'étude de la 
musique. — Ceux qui ont lu les Lettres 
de Milord Chesterfield à son fils Lord 
Stanhope, auront pu y rencontrer la sin- 
gulière recommandation du gentilhomme 
entiché de sa dignité. Le père conseille à 
son fils de ne pas “pere re la musique, 
et particulièrement de ne pas jouer de la 
flûte, parce que cela fait grimacer le vi- 
sage. « Il est d’ailleurs assez riche pour 
payer des musiciens es l’amuseront pour 
son argent, sans qu'il se donne la peine 
d'apprendre à jouer lui-même d’un ins- 
wrument quelconque. » 
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Le noble Anglais aurait-il puisé cette 
pensée dans Plutarque, où elle est expri- 
mée (Alcibiade, chap. IV) et traduite, 
comme suit, par notre Amyot : 

« [1 (Alcibiade) obéit volontiers à tous 
autres maîtres qui lui voulurent enseigner 
ed chose, excepté qu'il dédaigna 

apprendre à jouer des flûtes, disant que 
ce n'estoit point artifice honneste, ni di- 
gne d'un gentilhomme. » ‘ Ca. L. 


La Marseillaise et Garibaldi. — On sait 
que la Charte de 1814 a eu sa petite his- 
toire, contée spirituellement par Nodier, 
sous ce titre : Les aventures de la fille 
d'un Roi. On pourrait aussi écrire « les 
aventures de la fille de Rouget de lIsle, » 
de sa Marseillaise, dont les uns ne peu- 
vent se rassasier et ont toujours plein le 

osier, tandis que les autres en ont plein 
e dos. A cette histoire, Garibaldi vient 
d'ajouter un épilogue. Apprenant qu'on 
avait ouvert une liste de souscription pour 
élever un monument à Rouget de Lise, 
à Choisy-le-Roi où il est mort, le géné- 
ral vient d'adresser au Comité français 
cette lettre laconique : 


Caprera, le 14 août 1880 


Mes chers amis, 
Je vous envoie la souscription pour le 
monument à l'auteur immortel de l'Hymne 
Mondial (sic) la Marseillaise. Toute ma 


famille a signé. 

Votre dévoué, G. GARIBALDI. 

Il n'y a pas à tortiller, comme dit Bos- 
suet, et la « Fille aînée de l'Eglise » ne 


peut se dérober à sa gloire. Elle est con- 
damnée à la Marseillaise à perpétuité. 


Les Marseillais mourront, non pas la AMar- 
[seillaise! 


A. A. 


Un parterre miraculeux.— Dans un ar 
ticle du Figaro (mercredi 25 août), inti 
tulé : Une tombe abandonnée, on lit cette 
phrase qui m’a fait rêver : 

« Par des chemins rocailleux et droits, 
« bordés de petites masures rustiques, de 
« champs de haricots dont les longues tiges 
« débordent par-dessus les clôtures, nous 
« arrivâmes entre une pauvre petite église 
« etun presbytère caché derrière des mas- 
« sifs de géraniums et de fuchsias. » 

Quelque Intermédiariste pourrait-il diré 
s'il existe, ailleurs que sur les bords de la 
Garonne, des géraniums et des fuchsiss 
d’assez belle venue pour cacher une mai 
son ? Joc’H D'INDRET. 


Le gérant, Evouarn RouveYre 


Paris. —Imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. — 185: 
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.« pu lire testiculaire pour 


Cherchez et 
vous trouverez. 


SINGULA 


25 Septembre 
1880. 


nee 


Il se faut 


OGN 4947 


L'Intermédiaire 
© DES CHERCHEURS ET CURIEUX | 0 


(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES francais.) 


er nn EEE ee ee ee GE Gr ed tom marre $ 


rt D Mae +000 470 RS de ee 


545 
Ah! quelle ‘coquille ? 


Le fait est qu’elle est forte, celle-là, On 
voudrait les commettre exprès, que l’on ne 
les réussirait pas comme fait maître 
Hasard, aidé par les trahisons de la copie 
des auteurs. 

Le collabo Dracip jette feu et flamme, 


Il prend Ciel Terre Enfers, tous les Dieux, à 
| ‘ [témoin, 


et l'on va voir quil y a de quoi. : 

« Ah! monsieur le Directeur ‘(nous écrit 
« le pauvre homme), quelle coquille ! Elle 
« mérite de passer à l’état légendaire! Ma 
« copie était-elle si mauvaise, que l'on ait 
articulière, 
« dans ma question (XIII, 519): « Plus 
« fort que le docteur Tanner » ? Dracip 
« vous prie en grâce de vouloir bien corriger 
a dans le plus prochain numéro, cette 
« malheureuse erreur qui, pendant quinze 
« jours, longs comme l’Eternité, va faire 
« rêver nos lecteurs lés plus perspicaces! 
« Je vais tâcher de rendre l'attente moins 
« cruelle, en. digérant de mon mieux ce 
« curieux et monstrueux coquillage. Veuil- 
« lez bien croire, etc. » 

: Dont acte, au profit de notre digne col- 
bo. | 

Vérification dûment faite de sa copie 
(médiocrement lisible), il avait évidemment 
voulu écrire particulière, mais, non moins 
évidemment, on pouvait lire de préférence, 
et on a lu, à tour de rôle, comme on a 
imprimé, sans malice : testiculaire. 

Cela s’est fait d'autant plus naturellement 
qu'il s'agissait de « cas naturels», de dispo- 
siion particulière des organes... » et, 
finalement, d'un appel à. la Faculté? On 
était donc en plein raturisme, et de là le 
mal, dont nous faisons, par les présentes, 
réparation d’honneur à notre honorable 
collabo. 

Mais,en mêmetemps,qu'il nous permette 
de tirer la moralité de ce drôle de coquil- 
lage, dont il se trouve la victime pas tout 
à fait innocente. C’est qu’il faut se méfier 
de sa main, avoir conscience des frahisons 
auxquelles elle peut exposer, et... y regar- 
der à deux fois, — en un mot, suivre, 
d’après l'excellent axiome du « Gnôti 
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séauton », les recommandations de l'Avis 
à nos Correspondants. 
Qu'on se le dise. .C. DER. 


Questions. 


Dixi, et salvavi animam meam.— « Une 
« parole des Psaumes revient sigaifica- 
« tivement, à chaque page de cette corres- 
« pondance, comme pour bien marquer sa 
« préoccupation constante : Dixi, et sal- 
u vayianimam meam. » (E. de Montégut, 
Esquisses liltér. Revue des Deux Mondes, 
1er juin 1880, p. 602.) 

Dans quel psaume, S. V. P.? 

Pauz Masson. 


Une langue inconnue. J’ai rencontré à 
Genève (et je me suis empressé d’acqué- 
rir) un opuscule de neuf feuillets in-4, 
dont voici le titre : | | 

« Leces Robiconiai sumpoimenias pi- 
« lopatridarum. Parmai, per Aiconem 
« Monotupam, 1808. » 

On reconnaît les beaux caractères de 
l'illustre typographe Bodoni, mais quelle 
est cette langue qui semble une imitation 
du latin, tel qu'il se parlait à l’'ésoque de. 
Numa Pompilius ? E. A 


Les anciens Historiens français. — La- 
combe a dressé, ainsi qu'il suit, la liste 
des qualités et des défauts de nos anciens 
historiens : | | 

Grégoire .de Tours, crédule et amer. 

Aimoin de Fleuri, diffus et bavard. 

Joinville, courtisan ignorant et naïf. . 

Froissart, clair et pusillanime. 

Gaguin, ignorant et menteur. 

Comines, simple et vrai. 

Dutillet, exact compilateur, 

. Belle-Forêt, diffus. et romancier. 
Papire-Masson, annaliste sec. 
D'Aubigné, ignorant et crédule. 
Fauchet, franc et diffus. 

De Thou, profond et vrai. 

Varillas, agréable menteur. 

Mézerai, frondeur inexact et inégal. 

Larrey, lâche et menteur. 

Levassor, puéril, diffus et ennuyeux. 

TOM. X!I. — LS 
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Daniel, partial et journaliste de batailles. 
Legendre, sage et ignorant. 
Hénaut, concis et fidèle. 
Reboulet, romancier diffus et satirique. 
Voltaire, philosophe agréable. 
Velly, judicieux et élégant. 
” Villaret, courtisan et prolixe. 
Mably, critique éclairé. 
Cette liste est évidemment sujette à ré- 
vision, et il me semble qu’il ya là de quoi 
exercer utilement les Intermédiairistes, qui 
pourraient aussi caractériser d’autres his- 


toriens, non compris dans la nomencla= 


ture ci-dessus. DRAcCIP. 


tés 


Cophetus, cophet. — Quelle est la si- 
gnification du mot cophetus, que Je MOVE 
employé dans un terrier de 14760... « " 
fessus fuit se tenere.. Item plus quamdam 
grangiam, cum quodam horto et copheto 
cContiguis.. Item quem dam cophetum.». 

Les Glossaires que j'ai à ma disposi- 
tion ne donnent pas l'explication de ce 
terme... A. V. 

Conductière. — Quelle est l'arme ou 
l'armure de ce nom? « Une conductière, 
servant à un homme de pied, » (Dans un 
inventaire de 1530.) F. De C. 


Secrète.— Qu'est-ce qu'une « secrète? » 
Dans le même inventaire : « trois cens 


cincquante cinq secreiles noires. » 
F. De C. 


Bastarde, ou Épée bastarde. — Qu'est- 

w'une « épée bastarde »? On lit, dans le 
Glossaire pour les œuvres de Rabelais 
(édition Janet, 1823) : « Bastarde, grande 
« épée. On veut que ce mot signifie bas- 
« ton par excellence. Ou bien, € était une 
« épée qui n'avait pas de nom particulier 
« (sic). » F. DE C. 


J. Condé, graveur. —Je ne connais son 
existence due par 6€ qui Slt : « Enfo un 
dernier portrait de madame du Barry, le 

lus rare de tous ses portraits, sans doute 
fait à Londres, dans un de ses ‘voyages 4 
la récherche de ses diamants, la montre 
avec üh. fichu noué d’un nœud lâche, une 
courte pèleriné. à grands plis, une robe 
blanche dont la'taille est sous le sein, dans 
une:toilette qui annonce déjà la mode du 
Directoire. Au bas: R. Cosway pinxtt, 
J. Condésculp.M. la comtesse du Barry ; 
London, publ. by J. Condé, Feby 1794; 
and sold by J. F. Tomkins. N° 49, New 
Bond-Street (P.75 de La Du Barry, par 
Ed. et J.de Goncourt, Paris, 1878, in-18).» 


Que sait-on sur ce graveur ? 
H. DE L’IsLE. 


LS] 


.* Culte rendu à leurs vieux parents par 
*" des sauvagés anthropophages. — On sait 
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que, chez certains peuples sauvages, les 


enfants croient devoir manger leurs pa- 
rents avancés en Âge, soit pour leur épar- 
gner les ennuis de Ja vieillesse, soit dans 
un sentiment de piété filiale, pour ho- 
norer ceux à qui ils doivent le jour, en les 
plaçant dans le tombeau le plus digne 
d'eux. Rien ici du cannibalisme des Ca- 
naques et autres racailles. C'est de lan- 
thropophagie humanitaire et religieuse. 

Peut-on me dire {et j'attache de l’im- 
portance à cette question) quels sont les 
sauvages qui se livrent encore pieusement 
à ces « horribles repas ? » ET. 


Blaise Pascal et Montlosier. — L'érec- 
tion de la statue de Blaise Pascal à Cler- 
mont donne un certain intérêt d’actua- 
lité aux deux passages suivants, que 
j’extrais d’une longue lettre écrite de 
Paris, le 19 mars 1816, par l'artiste érudit 
Gault de St-Germain, à son ami Rabany- 
Beauregard. 

« … Les « Immortels » de Clermont 
ont donc rayé de leur Société M. de Mont- 
losier? Ce célèbre anti-Jésuite avait-il 
besoin de ce titre, à l’ordre du jour, pour 
fortifier son illustration ? On connaît, dans 
la capitale, l'Académie des bons hommes 
de lettres; mais personne ne songeait u'il 
! eût aussi des fauteuils d’Immortels dans 
ancienne capitale des Gaulois de l'Ar- 
VEPNE, DO ee + + + + + 


P. S.— 20 mars. Je découvre, dans une 
feuille quotidienne, que la Quarantaine de 
Clermont érige une statue à Pascal, qui 
a fait les Lettres provinciales. Ainsi, pour 
la même cause et dans le même jour, l'A: 
cadémie clermontoise fait une ovation et 
une proscription (voyez, plus haut, Montlo- 
sier). Ainsi va et vient, comme vous voyez, 
la Justice ! Elle s’ajuste à la taille de tous 
les partis, pour obéir aux lois de la ritour- 
nelle qui veut que chacun trouve son touf, 
pour la prospérité des marchands de mo- 
rale et de politique en sens inverse. Re- 
venons à la statue de Pascal : le point, la 
virgule, la parenthèse, le mot Blaise (ua 
peu roturier et qui sent le village), 
amènent, il paraît, des discussions inter- 
minables sur le sens de l'inscription. Tous 
les grammairiens du Puy-de-Dôme sont, 
dit-on, en émoi pour arriver à un Savañl 
résultat, digne de l’immortalité du grand 
homme, et de la Quarantaine monta- 
gnarde. Et tout cela finira, peut-être, par 
une épitaphe, au lieu d’une inscription. 
Un monument de l'espèce dont il s'agit 
n’a pas besoin de nom. Qu'on lise sur des 
rouleaux: Traité de l'Equilibre des li 
queurs. Traits lancés contre l'Apologie 
des Jésuites ou des casuistes. Pensées sur 
la religion. LETTRES PROVINCIALES. Et suf 
le piédestal de la statue : Il mortifie plus 
les libertins, les hypocrites, que si on li- 
chaït sur eux une légion de missionnaires 


TE 
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Au Premier aspect de la statue, on dira : 
Voilà Pascal! | | 

«.…. Voilà, mon cher, bien du gali- 
matias. Le feu en fera justice, j'espère. » 

Eh bien! non, le feu n'a rien détruit. 
Et n'eût-ce pas été grand dommage, car 
ces éltations sont fort intéressantes et elles 
pourraient donner lieu à plus d’une ré- 
flexion, 
__ Je laisse ce soin à nos collabos, me con- 

tentant, pour le moment, de poser deux 
questions : 

1°) La délibération qui rayait Montlosier 
des listes de l'Académie de Clermont 
existe-t-elle dans les registres de cette 
: Compagnie ? 

2°) Le procès-verbal de l'inauguration 
de la statue de Pascal, en 1816, a-t-il été 
publié? Et pourrait-on indiquer quelle 
était la « feuille quotidienne » visée par 
Gault de St-Germain ? 


È Re 


Plus bas, Charlotte | — À. H. Kératry, 
qui fut Pair de France, puis Président de 


l'Assemblée constituante en 1849, a laissé : 


un roman remarquable, mais oublié au- 
jourd’hui : Les derniers des Beaumanoirs 
: 1824, 4 vol. in-12), Il avance que la reine 
d'Angleterre, femme de George III, en- 
 trant un soir dans sa loge au théâtre, sa- 
_ lua, suivant l'usage, les spectateurs, mais, 
par distraction sans doute, elle s'inclina 
iort légèrement; alors partirent du par- 
. térre des voix nombreuses: Plus bas! 
plus bas, Charlotte! 
Cette anecdote est-elle confirmée par le 
témoignage de quelques “PAMESNERES 


—— 


Chapitre noble de Brionds. — Je serai 

reconnaissant aux aimables et savants In- 
 termédiairistes, généalogistes ou autres, 
de me fournir les renseigments suivants : 
= Donner les noms des ancêtres (pères et 
- mères), nécessaires pour établir les seize 
_ Quartiers de noblesse des chanoines comtes 
de Brioude, ci-après désignés : 

1° De Mas de Massals (Jean-Antoine), 
reçu chanoine comte en 1768. Sa famille 
était, je crois, originaire de Laborie, pa- 
roisse de la Condamine, diocèse d’Albi. 

2° De Salignac Fénelon de la Comba- 
_ronie (Antoine), reçu en 1769. (Marche, 
. Limousin.) 
3 Dantil où d’'Entil de Ligonès (Jean- 
_ Pierre-Mathieu), reçu en 1774. (Auvergne, 
Gévaudan.) 
= 4° De Chavanat de Montgour (A. Louis. 
_— B. Alexandre, — C. Aiexandre-Léo- 
nard), reçus chanoines comtes, savoir : 
Louis, en 1771; Alexandre, en 1773; 
Léonard, en 1787. ‘Auvergne, Combraille, 
: Marche.) 
5° De Beaufranchet (Augustin), reçu en 


1776. (Auvergne, Marche, Bourbonnais.) : 


6° Du Peyÿroux (René), reçu en 1778. 


(Auvergne, Marche, Berry, Bourbotinais.) 


L] 


7° De la Chassaigne de Sereys (Pierre), 
reçu en 1789. (Auvergne) : | 

& De la Boulaye Marillac (Pierte- 
Charles), reçu en 1768. (Auvergne.) 

Prière de donner, si possible, la date de 
la naissance et de la mort de Ges cka- 
noines, avec quelques détails sur la vie de 
chacun d'eux. RÈvVÉREIN. 


. Mademe Sauvaige. — Ce nom est écrit 
derrière le portrait miniature d’un Dan 
phin, Louis-Charles + Joseph + François, 


1781-1789. Cette miniature a été achetée, 


à Versailles, vers 1868, avec celle d’une 
femme, une jolie blonde ; Mes Sauvaige, 
peut-être, les deux portraits provenant de 
la même maison; c'est tout ce que j'ai pu 
savoir sur l’origine des miniatures, -— J'ai 
songé au peintre minhiaturiste Sauvage, À 
sa femme; toutefois, l'orthographe du 
nom est trop différente; la prononciation 
doit être la même, cependant. — Pourrait- 
on me donner quelques renseignements 
sur Me Sauvaige? La Maison Forte. 


Le Temple de la Politique. — « S. L. 
(Paris), M.DCCLXII, in-8 de 24 p. Dé- 
dié au duc de Choiseul et signé : « Votre 
très-humble et très-obéissante servante, 
M. B. » | 
Quel est l’auteur de cette petite pièce 
de vers ? . DE L’ISLE. 


Léttres de Cathériné II. — Les lettres 
de Catherine IL à Grimm ont été publiées 
PA M. Grot, en 1878, pour le recueil de 
a Société historique russe. Peut-on se les 
proçurer en France? , D. 


Tant vaut l’homme, tant vaut la belle. 
— Îl paraît que l'auteur de l'excellente 
Histoire des deux Restaurations n'était 
pas précisément raffiné dans ses goûts 
pour le beau sexe, et quelorsqu’il devint, 
en 1848, ministre de l'instruction publi- 
que, on fit courir ce quatrain : 


Un ministre des plus galants 

Prend, chaque jour, femme nouvelle. 
À chacune il donne trois francs : 
Tant vaut l’homme, tant vaut la belle, 


J'ai entendu, citer ce quolibet mor- 
dant, que l'on attribuait à M. Jules Simon; 
est-ce que, vraiment, il aurait commis 
cette épigramme ? 0. V. 


L6 vVâisseaù « le Mangour 5. — J’ai ouï 
parler d’un chant patriotique, dont le fe- 
frain seul était cité : 


Les marins de la République 
Montaient le vaisseau le Mangeur! 
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Il paraît que c’est tout bonnement su- 
blime. 


Connaît-on cette chanson ? 

Est-elle sur un air « connu » ou «à 
faire » ? 

Ce qui est sûr, c’est que si elle n’est 
pas /aite, elle est à faire, comme dirait 
M. de La Palisse, qui n’est pas toujours 
aussi bête qu'ilena l'air. M.B, 


La Table des matières contenues dans 
les X premiers volumes de l'Intermé- 
diaire. — J’ai ouï dire que le nouvel édi- 
teur de notre feuille ne demanderait pas 
mieux que de publier cette Table. Un ou 
plusieurs de nos collabos l'ont-ils déjà 
rédigée pour leur usage personnel ? 

Quelle est la meilleure méthode à em- 
ployer pour mener ce travail à bonne fin, 
et pour qu'il soit clair et complet? 

RoOGER DE PARNES. 


Livres à faire. — J’en signalerai deux, 
qui, au point de vue historique, offri- 
raient un intérêt véritable : 

1° Une Histoire de la magie en France. 
Il existe bien, sous ce titre, un volume de 
Jules Garinet, publié en 1818, mais c’est 
fort incomplet. Il faudrait remonter aux 
sources, ne pas s’en tenir aux ouvrages de 
P. de Lancre, de P. Massé, de Boguet, 
etc. Il serait nécessaire de fouiller dans 
les archives des anciennes Cours judi- 
claires. 

29 Un Dictionnaire des droits féodaux. 
Le laborieux et versatile Collin de Piancv, 
dont l'autorité est bien faible, a publié, 
il ya plus d’un demi-siècle, deux volu- 
mes in-8° sous ce titre. Mais c’esi dé- 
pourvu de critique, c’est superficiel et 
sans autorité. Le sujet reste à traiter. 

P. F. D. 


Encore « le joli marquis » ! — Ce n’est 
pe sans quelque surprise que nous avons 
u, dans la belle et ïort intéressante pu- 
blication mensuelle mise au jour par 
M. Quantin (Le Livre, août 1880, p. 294), 
le paragraphe suivant, que nous deman- 
dons la permission de transcrire : 

a Un bouquiniste du quai d'Orsay 
« vient de vendre, pour la somme de 
« 25 centimes, un livre d’un prix inesti- 
« mable, car, très vraisemblablement, il 
« n’en reste que deux exemplaires, celui 
« qu'il a cédé, et un autre qui orne les 
« rayons de la bibliothèque du comte de 
a Paris. 
« Il s’agit du fameux Josephimaneæ 
(sic), paru en 1807, sans nom d’éditeur, 
et dans lequel le marquis de Saile retra- 
çait les fredaines dé l’impératrice José- 
« phine. DE a à 

« L'Empereur, qui craignait les petits 
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« écrits, fit saisir toute l'édition et mit en 
« prison le divin marquis. 2 

« On ne sait par quel hasard deux 
« exemplaires échappèrent à la saisie ad- 
« ministrative. » | | 

Bien avant 1807, Sade avait été en- 
fermé à Charenton, comme fou dangereux, 
et personne, je crois, n’a entendu par- 
ler du Josephimanæ. N'y a-t-il pas con- 
fusion avec un petit volume, qui est de 
Sade, et qui est une attaque des plus har- 
dies contre Joséphine : Zélie et ses deux 
acolythes, (Turin, an VIII, in-18. Se vend 
chez l'auteur)? Ce petit volume n’est pas 
commun, mais on en connaît bien plus 
de deux exemplaires; les divers bibio- 
graphes qui se sont occupés des écrits du 
marquis en ont parlé, et il a été réimprimé 
à Bruxelles. A.R, 


Tout homme a, dans son cœur... — 
Quel est donc Kcharcutier-poète ou le 
phiiosophe épicurien(Epicuri de 
qui a commis ce vers, que j’entendais citer, 
non sans à-propos, l’autre jour : 

Tout homme a, dans son cœur, un cochon qui 
[sommeille. 

Serait-ce un propos de Thomas Vire- 
loque ? une pensée versifiée de l’Embal- 
leur ? la parodie d’un vers de Musset, ou 
une phrase de Sainte-Beuve ? — Ce der- 
nier, par parenthèse, tint souvent éveillé 
l'animal caché dans son cœur! V. V. 


ss 


« Sur nu homme populaire. » — C'est 

le ne 6 des Rayons et des Ombres : 
O peuple! Sous ce crâne où rien n’a pénétré, 
Sous l'auguste sourcil morose et vénéré 
Du tnbun et du cénobite, 
Sous ce front dont un jour Jes révolutions 
Feront en l'entr'ouvrant sortir les visions, 
Une pensée affreuse habite, 

Quel est ce crane, cet auguste sourcil 
ce front plein de visions, — quel est, en 
un mot, cet « homme populaire, » qu'ha- 
bitait une affreuse pensée, dont V. Hugo 
a ainsi parlé, en avril 1839? Devinons, 5 
nous pouvons... S. D. 


. « Y'en a qu'ont tout... » — On chantai', 
il y a trois ou quatre ans, peut-être davan- 
tage, une chansonnette qui paraît avoir eu 
de la vogue, et dont je n’ai jamais connu 
que le refrain : 


Y'en a qu'ont tout, d’aut’ qui n’ont rien, 
suivi d'un autre vers, terminé en bien, que 
j'ai oublié. Mais je me souviens parfaite- 
ment de l'air et je puis dire, comme le 
berger de Virgile : 

. . . Numeros memini : si verba tenerem 

Quelque Intermédiairiste pourrait-il com- 
pléter ce refrain et me dire quelle est & 
chansonnette en question ? N. N. 


er 
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Argent mignon. — l'où vient, s’il vous 
plaît, cette gentille et caressante locution 
d’ « argent mignon ? » Quel est le sens 
exact de cette mignardise? Cela n'a pas 
de rapport avec «a péché mignon, » qui 
veut dire, je crois, péché favori, pee é 
d'habitude. En: 


Réponses. 


* : Béraud de Mercœur (VII, 174). — Bé- 


mr 


- Le 


— 


ne 


raud VII, sire de Mercœur, connétable de 
Champagne, était fils de Béraud de Mer- 
cœur, seigneur d'Ussel en Bourbonnais, 
et de Blanche de Châlons. Il épousa, en 
avril 12090, Isabelle de Forez, fille de 
Guy VI, comte de Forez, et de Jeanne de 
Montfort l’'Amaury. Justel le fait mourir en 
1319; mais Baluze démontre qu'il vivait 
encore en 1320. Pour plus amples rensei- 
gnements, voir Histoire généalogique de 
la Maison d'Auvergne, par Baluze, t. I. 
pp. 112, 177,181, 187, 188; t. II, pp. 88, 


107, 189, 285, 288, 290, 3o1, 329, 332, 
A. V. 


. 134, 335, 338, 330, 340. 


Le colimaçon est-il un animal héraldi- 


à que? (VII, 621, etc. ; VIII, 202, 404, 558; 


XIII, 524.) — Albert (Jean), de Gironcourt, 


en Lorraine, portait : d'azur au limaçon 


\ 


(Lorraine). 


raté de sable et posé en pal, chappé d'or. 
P, 4 du Nobiliaire de Dom Pelletier 
La Maison FORTE. 


Visite du canal de communication(VIII, 
456), — Cet opuscule sur le Canal du 
Languedoc a été réimprimé à Besançon, 
chez C. Rochet, 1733, in-4, 24 p. (Barbier, 
VIL, 1140, f.) — L'auteur se nommait 


.- Claude de Bavillier, « natif de Gray, au 
.. Comté de Bourgogne, chevalier de l'ordre 
: militaire de Saint-Louis, capitaine au ré- 
: 8lment de Champagne, ingénieur en chef, 
… €. P, 39 de : Nobiliaire ou Armorial gé- 
: néral de la Lorraine et du Barrois, etc., 


de le R. P, Dom Ambroise Pelletier. 


ancy, 1758, in-folio. 
H. DE L’ISLE. 


Guépins (IX, 66 222, 247, 277, 329; 
X, 139). — A l'appui de l'origine vespa 


. (fuespe), bien plus naturelle que celle de 


enabum, Genabenses, pour expliquer 


= l'esprit caustique et piquant des Orléa- 
Mais, nous aurions pu (nous l’avons oublié) 
- (ter cette petite pièce que nous rencon- 
Re dans les Juvenalia de Théodore de 

_ Bèze : 


In Philænum. 


Aurelias vocare vespas suevimus, 
t dicere olim mos erat nasum atticum. 
Âtte, Philæne, Aurelium vocabimus 
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Fucum, quod omnes adeo pungas frigide, 
Aculeum ut interim relinquas nemini. 


(Nimes.) Cu. I. 


Question de ponctuation (IX, 259, 337). 
— Je trouve ceci sur le éiret : — a Sau- 
vage (Denis), sieur Du Parc, littérateur 
français, né vers 1520, à Fontenailles en 
Brie, mort vers 1587... s’enflamma d’un 
beau zèle pour la réforme de la langue... 
et tenta d'introduire l’usage de deux nou- 
veaux signes de ponctuation, la parenthé- 
sine et l’entrejet, qui ne pouvaient (disait- 
il) être remplacés par la virgule et le 
point. Le premier des deux est assez fré- 
quent aujourd’hui, sous le nom de tiret 
(Biographie Didot). » 

LA Maison FORTE. 


Terre sigillatée (1X, 325, 381, 410). — 
En feuilletant le « Naufrage de la frégate 
la Méduse, faisant partie de l'expédition 
« du Sénégal, en 1816 (2° édition, Paris, 
1818, in-8, avec portrait et plan), par A. 
a Corréard et J. B. H. Savigny, » j'ai re- 
levé le paragraphe ci-après, p. 298-299 : 

« On a reconnu que Îa substance, appe- 
lée très improprement terre sigillée de 
Lesbos, n’était autre chose que Ia poudre 
tirée de la pulpe du fruit du baobab. Les . 
Mandinges et les Maures portent ce fruit, 
comme objet de commerce, dans différen- 
tes parties de l'Afrique, notamment dans 
l'Egypte : de là il passe dans le Levant. 
C'est là que cette pulpe est réduite en 

oudre et nous arrive par le commerce. 

n en a longtemps méconnu la nature; 
c'est Prosper Alpin qui, le premier, a re- 
connu que c'était une substance végétale. 

(Bordeaux.) M. M. A. 


Ordre du Deux Mai (JX, v: 476, 504). 
— Voici une question que le dieu protec- 
teur des Intermédiairistes (le Hasard — 
puisqu'il faut l'appeler par son nom —) 
vient d’exhumer de l'oubli, pour nous per- 
mettre de l’aborder, peut-être avec une 
utilité même posthume. Puisque la per- 
sonne, interrogée par le collabo A. Nalis, 
a longtemps habité la côte méridionale de 
l’océan Pacifique, nous pouvons supposer, 
à notre. tour, nous, qui y avons passé 
aussi plusieurs lustres, que la décoration 
dont il s’agit n’est autre que celle qui fut 
créée par le gouvernement péruvien, afin 
de perpétuer le souvenir, glorieux pour 
cette République, du combat mémorable 

ue soutint le Callao (port maritime de 

ima) contre l'escadre espagnole de l’a- 
miral Mendez Nunez, dans la journée du 
2 mai 1866. Ces forces navales, qui ve- 
naient de faire subir au Chili un long blo- 
cus de 6 ou 7 moïis, couronné par un 
bombardement de plusieurs heures (le 
31 mars 1866), contre Valparaiso, ville 
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importante sans défense, subirent au Cal- 
lao dès avaries majeures, qui déterminè- 
rent sa retraite loin de ces côtes ennemies. 
{l est probable qu’une description détaillée 
de la légende, ou du sujet de cette mé- 
däille, viendrait éonfirñer notre opiniôn. 
us + Eco E.-G. 
” Léttres ‘lohahétique üsitéos en blison 
XI, 261, etc,s; XII, 557, 622 ; XIE, 39). 
— Les Berget, de Dambluin, en Lorraine, 
portaient . D'azur, à trois glands d’or 
posés déux êt un, gt en cœur un B 
d'or; et pour cimier une plume de même. 
C'étaient Jes 4rmes des Laguërre, sauf le 
B. (Voyez lé Nobiljaire-de Dom Pelletier, 
p. 47) La Maison FORTE. 


. 


Lecture expressive (X, 319, 445, 466, 
557, 628, 718; XII, 140). — À ajouter à 
la liste des ouvrages déjà cités : « Manuel 
de l'Orateur et du Lecteur, ou Méthode de 
 pronoficlation et de lecture expressive...…. 
par M. Duquesnois, professeur au Lycée 
impérial. Saint-Louis. Paris, Delalain, 
1862. » 1 vol. in-12 de 230 p. avec fig. 

| Ve J. Cosinus. 
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Citations À sens détourné et par apr 
proximatiun (Xi, 224, 255; XLII, 461, 
491, 524}, — Que noire callaba veuille 
bien m'’excuser, mais la priorité de l'ap- 
plication à la photographie de l'adage en 
question m'appartient bien legitimement. 
— En 1804, Ë publiai dans La Foule 
(Journal — Revue hebdomadaire) un 
conte philosophique intitulé : La Fille dé 
la Vérité, où je feignais que, des débris du 
miroir de ccte er là fille, la Photogra- 
phie, avait fondu une lentille-objectif, et 
qu'elle adopitait, à la fin, la devise ci-des- 
sus. 

Les bureaux dé La Foule étaient dans 
le bas de la rue de la Harpe, et an peut 


or 


encore aujourd’hui voir, sur un mur hors 


d’alignement, une très grande enseigne 
peinte de cette Revue. Quand je feuillette 
ces pages jaunies, je songé au temps 
passé, et me dis comme Villon :, 
Mais où sont les neiges d’antan? 
| D. B. 
uisque 


— Îl y avait un premier occupant, 
(RU, 


Papplication détaillée par le collabo C. 
524) est de 1855. [Réo. | 


Six vers d’un condamné à mort {X1, 735, 
766; XII, 20, 427, 496). — Lire le XIÏe 
chapitre de l'Histoire de la Société fran- 


aise pendant la Révolution, par fd. et 
. de Goncourt, not:mment depuis la p. 
335. On y voit des vers, des bons mots 


dé condamnés à mort, composésou dits la 
veille de leur exécution. 
LA Maison ForTE. 
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Barbarismes et solécismes (XII, 258, 
3103 XIII, 39, 80, 137, 170, 397). — Bien 
que l'Académie n’admette que le verbe 
revancher, je trouve que revenger est hien 
plus logique :il est, aussi, lplus usité,en 
dépit des puristes. Du reste, n'oublions 
pas que ce n’est guère que pour une lan- 
gue morte qu'il peut y avoir de ces sortes 
de fautes, mais que, quand elle est vivante, 
la seule autorité, c’est toujours, selon Ho- 
race, le « suffrage universel, » c’est-à-dire 

| USUS 
Quem penes arbitrium est, et jus, et norma lo- 
- lquendi. 
Doct. By. 


_— La faute (XIII, 176) a été commise; 


toutefois, elle n’est point triviale. Je ne 
me guis pas rappelé les doctes leçons de 
notre professeur. (Hélas! il y a long- 
témps |) 11 nous cçitait la phrase de Noël, 


concernant le verbe « éviter » ; et il nous 


disait : 

« Si le verbe éviter ne peut s’employer 
pour épargner, celui-ci peut-il s'employer 
pour « éviter »? Mettons cette faute à 13 


| suite de à je m'en rappelle, » « J'espère 
| qe » « vis-à-vis de, » et autres Jégèretés 


e nos confrères de l’Intermédiaire, sans 


| oublier « l'heure de temps ou d’horloge,” 
d’un nouvel 
| tout cela ! Il est bien difficile d’écrire cor- 
| rectement sa langue : on compte plus de 


académicien. Peccçadilles, 


deux mille locutions vicieuses. Raremen! 


‘ imite-t-on ou suit-on l'exemple d'Horact 


Vernet, qui, à l’âge de 53 ans (il était en 


. Russie), achetait une grammaire gt s’üccur 
. pait dé son français. Aussi, des personna- 
| ges, arrivés à une haute position, disentet 
‘ egrivent ; « Nous vouderions, nous rqm- 
| PETONS, 


etc, ! Ils sont complètement 
« brouillés » avec les canjugaisons des 
verbes, point du taut avec les locutions 


_vicieuses. J’ai entendu dire à un jllustt 
| maréchal de France : 
qu est-il? » Le français de MM, de Mar- 


« Quelle heure 


cère, Jules Ferry, de Freycinet (autrefois 
celui du généralE. de Cavaignac)est trouvé 
très mauvais par les rédacteurs des jour- 
naux de l’Opposition; souvent: ç'est paille 
et ue | | 

. En ce temps-là, Philippe de Macé loine, 
père d'Alexandre, disputait sur la gram- 


_mairecontre un rhéteur (qui m'est incon 


nu): ce dernier lui disait : « Dieu te garde, 
grand roi, d’être plus instruit que moi su 
cela ! » Il voulait lui faire entendre qu'un 
roi doit être guerrier, législateur, et qu'il 
a. mille autres choses à faire, plus essen- 
tielles, que de s'occuper de grammaire. 
Ayons cette tolérance pour les hommes 
d'Etat. — Un sieur Bontemps (Théodort- 
Achille. 1800-1866), éléve de l'abbé Gaut 
tier, instituteur à Versailles, annotait les 
livres de sa bibliothèque; il corrigeall. 
corrigeait... surtout les Discours de ré- 


cepuon des Académiciens..…., Dès la # 
page. il s'arrétait,.. Que} pédant! Quaitl 
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à moi, très humble barbouilleur de papier, 
cependant baptisé « bibliographe » par 
M. O. Barbier, je peux avoir recours au 
verbe « échapper » avec l’emploi de ses 
auxiliaires, et je laisse le choix à notre ga- 
lerie. H, DE L’IsLr. 


— Exemple de construction vicieuse qui 
se rencontre trop souvent : on lit dans le 
compte rendu des Noces d’Attila, de 
M. de Bornier, par M. Georges Duplessis: 
« Mais aucune de ces taches, d’ailleurs fa- 
ciles à faire disparaître, ne frappe sur le 
moment l'auditoire, captivé par l’ampleur 
de la forme, entraîné par le courant de 
l'idée.»(Nouv. Revue, re"avril 1880,p.678.) 

Cet emploi de la syllepse me paraît 
plus que hardi, et le qualificatif facile de- 
vant porter, non sur la tache, mais sur 
l'opération pour l'enlever. 

‘admets volontiers, en parlant des per- 
sonnes, un homme « facile à duper »,un 
serviteur « facile à corrompre », comme 
on dit, sans régime, une femme facile. Le 
qualificatif ici s'attache au mot auquel il 
appartient réellement ;— mais, dans le 
passage de je signale, la qualification ne 
me semble pas aussi naturelle et par suite 
également acceptable. 

(Nimes.) CH. L. 


— J'éprouverais un peu plus de scrupu- 
les que Dicastès à ranger sous cette rubri- 
que la phrase de Legouvé : « Elle chanta 
comme elle avait monté à cheval ou 
comme si elle n'était pas montée à che- 
val, À 

Je crois qu’on ne saurait, sans une sévé- 
rité exgessive, qualifier cette expression de 
solécisome, La phrase est, en effet, cor- 
recte, française, grammaticale. Son seul 
défaut pourrait consister dans une cer- 
taine ambiguïté qu'on signale; mais c’est 
là un inconvénient qu'il n’est pas toujours 
facile d’éviter en quelque langue que ce 
soit, (Une des causes les plus fréquentes 
d'incertitude réside dans l'emploi simul- 
tané de plusieurs possessifs, Ex. : Il mit 
ses mains dans les siennes.) L'essentiel, 
c'est que si l'expression est amphibologi- 
que et peut s’interpréter de plusieurs fa- 
çons différentes, la pensée ne le soit pas, 
ét que l’esprit du lecteur s'attache, de 
prime abord et avant toute réflexion, au 
sens vrai. Tel est, si je ne me trompe, le 
Cas qui nous occupe, à moins qu'il ne s’a- 
gisse des Huguenots, et du rôie de Mar- 
guerite de Navarre, dans lequel cette prin- 
cesse arrive sur sa haquenée, à la fin du 
3e acte, Aucun doute n'est d’ailleurs pos- 
Sible, puisque l’auteur dit lui-même : 
«.. Comme elle avait monté à cheval », 
et nous présente par conséquent cette 
équitation comme au passé. D'une façon 
générale, il est toujours imprudent de dé- 
tacher, dans un récit ou un discours, une 
phrase de ce qui l’environne et souvent la 
modifie ou la précise. Il serait aisé, sans 
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cela, de multiplier outre mesure les erreurs, 
les solécismes, les coq àl’âne déjà assez 
nombreux de nos écrivains. 

En ce qui concerne la rectification de 
l'état civil des Intermédiairistes proposée 
par Dicastès (qui s’entend visiblement à 
cette besogne), quelque puissantes que 
soient les raisons d'analogie sur lesquelles 
elle s’appuie, je ne saurais m'y associer. 
Il est manifeste, en effet, que, dans les 
exemples cités, les dérivés se réfèrent 
toujours à des noms communs : militaire, 
fonctionnaire, séminaire :il n’y a donc 
nul inconvénient-à modifier le simple, a 
lui faire subir l'apophonie qu'exige régu- 
lièrement la dérivation. Mais ici nous 
avons affaire à un nom propre, à une vé- 
ritable personnalité, « l'INTERMÉDIAIRE », 
et 1l importe de conserver à ce vocable sa 
physionomie inaltérée et immédiatement 
reconnaissable. En d’autres termes, sil 
s’agit de désigner les gens qui ont recours 
à un intermédiaire quelconque, je consens 
à les traiter d’intermédiaristes, mais tou- 
tes les fois que l’on voudra nommer ceux 
qui de près ou de loin se rattachent à no- 
tre cher « Jntermédiaire », à ceux qui 
le soutiennent et l’alimentent, il sera pré- 
férable de les appeler INTERMÉDIAIRISTES. 

Telle est, je pense, la logique instinc- 
tive qui a réglé jusqu'ici l'emploi de cette 
dénomination et qui la justifie. 

(Chandernagor.)  Pauz Masson. 


— Je ne suis pas aussi scandalisé que 
M. Paul Masson de cette locution : « Ap- 
plaudir des deux mains. » À qui n'est-il 
pas arrivé, au spectacle ou ailleurs, de 
donner des signes d'approbation d’une 
seule main, de frapper sur son cha- 
peau, sur le bras de son fauteuil, d’une 
seule main; même sur une main immo- 
bile, de l’autre main? « Applaudir des 
deux mains » signifierait donc seulement, 
tout en gardant, je l'avoue, une physio- 
nomie un peu étrange, employer, mettre 
en jeu tous les moyens qu’on peut avoir 
de manifester son approbation. L, 


ns sum 


Vingt-sept enfants (XII, 2093, 751; 
XII1,138, 177). — Dans une notice sur en 
Balesdens, où est reproduit un extrait de 
sa correspondance, celui-ci écrit en oct, 
1661: « M, de Monts, greffier, est mort et 
enterré; M,le président de Marbœuf aussi; 
ce bonhomme a laissé trente-trois enfants, 
qu’il a eus d’une seule femme... » 
(Strasbourg.) FL. M. 


= 


Putaine de Bourlavisse (XII, 321, 377, 
466, 501, 561). — La question paraît 
épuisée par les réponses de MM. A. de M. 
et P. Le B., qui ont signalé une faute de 
lecture: c'est bien bourre-lanice qu'il faut 
lire, c’est-à-dire bourre de laine, comme 
on dit bourre de soie, pour la partie gros- 
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sière, les déchets de la matière, utilisés 

our les usages les plus communs. 
M. Pinson (XII, 321) n’a rencontré le moi 
dans aucun dictionnaire. Cela n’est pas 
étonnant, puisqu'il le citait sous une for- 
me défectueuse.— M. A. de M. la renvoyé 
au Dictionnaire de Duez; aucun de nos 
collabos n’a relevé l'explication suivante 
du Trésor de la langue françoise, de Nicot, 
où l’on peut lire: « Lanice signifie propre- 
ment ce qui est de laine, Mais il ne se 


trouve guère souvent, si ce n’est conjoinct 


à ce mot: bourre, et, dit-on: Bourre- 

lanice. » (Cité par M. Benoist: De ia 

Syntaxe, entre Palsgrave et Vaugelas.) 
(Nimes) _ Cu. L 


Caillers et fourchettes (XII, 389, 442). 
— Dans les planches des « Recherches sur 


les ruines d’Herculanum », par À. S. Fou- 


geroux de Bondaroy (Paris, 1722, in-12), 
on voit des spécimens de cuillers trouvés 
dans Herculanum; on n’y a pas rencontré 
de fourchettes. E.-G.P. 


Heure des Repas (XIII, 197, 250, 307, 
330, 401).—« Sous François Ier, on recula 
beaucoup l'heure des repas; cependant, 
les gens de qualité bien réglés dinaient au 
plus tard à dix h., et soupaient à six. 
Charles V dînait aussi à dix h., mais 1l 


soupait à sept, et toute la cour était couchée . 


à neuf h. C'est encore l’usage de bien des 


maisonsreligieuses, qui nese distinguaient 


pas alors de la vie commune. Sous le règne 
d'Henri IV, l'heure du dîner à la cour 
était à onze h., pour l'ordinaire, et à midi 
au plus tard: ce qui s’est conservé long- 
temps sous Louis XIV. Les artisans ont 
retenu. une partie de l’ancien usage, en 
faisant trois repas: le premier à neuf h., 
le second à deux, et -e dernier au coucher 
du soleil. Après quoi, îils se mettent au lit, 
pour en sortir le lendemain avec l'aurore, 
vie pius conforme aux vœux de la nature 
que celle des gens du monde, quise lèvent 
et se couchent si tard, » (Matinées Séno- 
noises, Paris et Sens, 1789, in-8). 
. Rappelons encore, à ce sujet, ce que le 
present Baillon écrivait en 1760: « À 

uit h. du matin je suis obligé d’être au 
déjeuner que je donne à ceux qui viennent 
à dix h. aux Etats, lesquels finissent ordi- 
nairement à deux h. De là, je passe au 
dîner que je donnie; après quoi, je les 
engage à des jeux de sociité; à sept h.,je 
quitte le monde, etc.etc.»{Caron, Dictionn. 
d'Administration.) | 

Puisque la question posée sur « l'Heure 
des repas » embrasse aussi « l’'Heure des 
spectacles », essayons d’en dire un mot 
en citant, à ce propos, les Curiosités 
théâtrales, par V. Fournel (in-18, chez 
Ad. Delahays, 1859), dont les détails pré- 
cis nous renseignent sur plusieurs points 
de nos recherches. On y remarque surtout 
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qu’au commencement du XVIIe siècle, les 
représentations avaient lieu en plein jour. 
En 1600, il fut enjoint aux comédiens de 
l'Hôtel de Bourgogne-et du Marais d'ou- 
vrir leurs portes à une heure et de com- 
mencer à deux h. précises, afin d’avoir fini 
à quatre h. et demie, depuis la Saiat-Mar- 
tin jusqu’au 15 février. Les dimanches et 
fêtes, ils avaient soin de ne commencer 
qu'après les vêpres et lorsque l'office du 


jour était terminé, on ne jouait guère que 
Île mardi, le vendredi et le dimanche, mais 


on y ajouta plus tard le jeudi, lorsque les 
pièces avaient du succès. On joua tous les 
jours, à partir du 25 août 1680, date de la 
réunion des comédiens de l'Hôtel de 
Bourgogne à ceux de la rue Guénégaud. Au 
XVIIe siècle, les représentations avaient 
lieu de cinq h. à neuf, et sous le premier 
Empire, de sept h. à dix et demie ou onze h. 
au plus tard. Les représentations, unies à 
celles du théâtre de la Foire, contribuërent 
bientôt à faire adopter peu à peu les spec- 
tacles de nuit, qui sont encore enracinés 
dans nos mœurs, sans espoir de réforme, 
(Bordeaux.) Eco E.-G. 


— L'origine du déjeuner à la fourchette 
est ainsi racontée par MM. de Goncourt, 
d’après un ouvrage intitulé: « Paris et Ses 
modes ou les soirées parisiennes, par L.., 
an XI » : « Au voyageur las d’un si long 
voyage, — le voyage des Boulevards, — 
mille lieux dé repos, de réfection et de 
rafraîchissements, limonadiers, glaciers, 
restaurateurs, offrent, à la hauteur de la 
Comédie-Italienne, leurstables hospitaliè- 
res. Ia Hardy florit. Hardy doit tout’ ce 
qu'il est et tout ce qu'il a à madarne Hardy, 
qui le doit à la révolution. des repas, En 
1789, on déjeunait à neuf heures, on 
dinait à midi, on soupait à dix heures tt 
demie, onze heures: le gouvernement 
parlementaire a changé tout cela. Peu à 
peu on est venu à déjeuner à midi, à diner 
à six, sept heures, et à manger quelque 
chose, un rien, à deux heures de la nuit. 
Les estomacs en étaient là, quan 
madame Hardy s’avisa de mettre adror 
tement quelques rognons, quelques côte- 
lettes de mouton bien préparées, sur 
un petit buffet, dans une première salle. 
Les habitués arrivent: « Eh! madamt 
Hardy, qu'est-ce que ça? — Un supplé- 
ment au déjeuner. — Bravo! » On goûte, 
on applaudit. Boudins, saucisses, beefs- 
teacks, dessert même, sont bientôt ajoutés 
aux côtelettes. — Madame Fardy avait 
inventé le déjeuner à la fourchette. » (His 
toire de la Société française pendant le 
Directoire. Paris, 1855,in-8.) 

i La Maison Hour 


« Le mariage de Loti » (XIIR 234). — 
Arriverai-je à temps pour apprendre à 
M. J. Cosinus que cette ravissant idylle 


océanienne cest l'œuvre d’un « trÿ Jeune 


À 
i 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


561 


« enseigne de vaisseau, — toujours en 
«mer — à cette heure même sur la côte 
« d'Afrique avec l'escadre d'évolution ? Ii 
« n’a porté son livre nulle part, ne connait 
«a personne à Paris, vit dans son carré 
« avec des officiers qui ne savent pas même 
« qu'il écrit, tout le jour à la manœuvre et 
« au canon. » Voilà, du moins, ce que 
nous apprend M. Alphonse Daudet, dans 
le Journal officiel du 21 juin. Malheureu- 
sement il a cru devoir respecter l’anonyme 
dont s’est enveloppé l’auteur; mais ses ren- 
seignements mettent les chercheurs sur la 
voie. 


(Chandernagor.) Pau Masson. 


La genèse du Ça ira (XIII. 358, 412, 


498). — MM. de Goncourt font réponse à : 


cette question, à la p. 62 de leur Histoire 
de la Société française pendant la Révolu- 
tion (Paris, E. Dentu, 1854, in-8), où ils 
l’expriment ainsi: « Le réquisitoire de la 
lanterne est le ÇCaira. 1 venait du Nouveau 
Monde, ce refrain. Franklin, ce bon sens 
en lunettes, l'avait apporté dans une poche 
de son habit brun. Comme chaque jour 
on lui demandait des nouvelles de la Révo- 
lution américaine, et que cela était devenu 
un acquit de politesse, et une question 
d'habitude, le bonhomme économiste ré- 
pondait dans un sourire: « Çaira, çaira. » 
— La Révolution ramassa le mot, elle le 
fit hymne. — Et, en o1, le Ca ira déjà 
donne une réputation à l'abbé Poirier, qui 
compose, pour son refrain national, un 
accompagnement de harpe; le Ca ira déjà 
scandalise un orgue de Couvent sous des 
doigts patriotes, en attendant qu'il tonne 
et rugisse l'Alleluia du sang. » 
La Maison FoRTE. 


H. G. Zamarosciobaphus (XIII, 359). — 
L'auteur de l’ouvrage : Somnium, in quo, 
præter et cætera, etc., est Emm. J. Gérh. 
Scheller, philologue allemand (22 mars 
1935-5 Juillet 1803). Le même est auteur 
d'un dictionnaire latin estimé, et de nom- 
breusesdi sertations philologiques. Ilexiste 
de lui une Biographie, avec portrait, par 
Heuser (Breslau, 1803). Jene trouve aucune 
explication du nom ‘de la ville de Mirca- 
viæ; peut-être veut-on désigner Mers- 
bourg, ville dans la province de Saxe. 

(Strasbourg) F. L. M. 


Un vieux monde pourri (XIII, 385). — 
Le Voltaire du 12 septembre se trouve ré- 
pondre à la question suggérée par le Vol- 
taire du 21 mars: « M. Proudhon, nous 
dit Alceste, a eu tort de dire que Louis- 
Philippe avait pourri le vieux monde. Le 
monde n’était pas moins pourri sous l’an- 
cénne monarchie et surtout sous le pre- 
mier Empire, etc. » Où Proudhon a-t-il 
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écrit cette phrase ? L'expérience m'a appris 
à fuir les conjectures. Mais il n’est pas 
étonnant que le mot se soit gravé dans la 


mémoire de l'auteur de : Les hommes et 


les mœurs sous Louis-Philippe. 
ASMODÉE. 


Main de papier (XIII, 388). — En alle- 
mand : Buch (livre, cahier). En anglais : 
a quire (cahier de livre non relié). — La 
désignation « main » paraît avoir son ori- 
gine dans un terme d'atelier. D’ancienne 
date (de même qu'aujourd'hui encore, lors- 
qu'on trempe le papier à l'imprimerie, 
pour le préparer à l'impression), on le di- 
visait en paquets égaux de 25 feuilles, que 
l’on compte avec la main /5K5),enles re- 
pliant par un coin. Ces paquets sont croi- 
sés pour les passer par l’eau. Dans le com- 
merce du papier, on réunit aussi les rames, 
pour certaines sortes, soit par cahiers de 
24 ou 25 feuilles, dont 20 forment une 
rame, soit par cahier de 5 feuilles dont 100 


forment une rame. Mais toujours est-il 


que ces cahiers étaient formés par des feuil- 
les comptées, auxquelles on donnait une 
désignation spéciale dans chaque pays. 
Peut-être déjà, dans les LUE de pa- 
pier de Hollande, opérait-on de la même 
manière, ce qui est à supposer. A détaut 
d’une meilleure explication, je donne celle- 
ci. | 

On emploie le mot main aussi, en ju- 
geant la force du papier, en le touchant; 
on dit un papier qui a de la main, compa- 
rativement à son poids; mais cette expres- 
sion admet un autre sens. 

(Strasbourg.) F. L. M. 


Idées nouvelles sur différentes matières 
de grammaire (XIII, 301).— Jetrouve. dans 
le t. IV du Manuel du Libraire (édit, de 
1820), p. 298, 2° col. : Géographie histori- 
que, etc., par Dom Jos. Vaissette, Paris, 
1755, 4 vol. in-40. Les Idées nouvelles 
étant de 1722, peut-être s'agit-il d’une Géo- 
graphie historique autre que celle de 
Dom Vaissette; peut-être aussi l’édition 
citée par Brunet dans son Manuel n’est- 
elle pas la première. Néanmoins ce grand 
écart entre les dates me laisse des doutes. 
A quelle Académie le discours quitraite des 
voyelles a-t-il été prononcé ? A l’Acadé- 
mié française ou à l’Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Letres ? Il faudrait recher- 
cher si l’un des Académiciens antérieurs à 
1722 a été l’auteur d’une Géographie his- 
torique. Il y a une Géographie historique, 
par feu M. De Refuge, mise en lumière en 
1645 par Charles Dubois Gamatz, mais 
elle est trop ancienne pour être celle dont 
l'auteur aurait fait un ouvrage en 1722. 


e e. La 


Le Concile œcuménique du Ciel, ou les 
Cultes(XI11, 594). — Leber, dans son Ca- 
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talogue (t. IV, p. 219), semble attribuer ce 

oème à Parny : « Poème dans le goût de 
a Guerre des dieux. C'est le même talent, 
la même impieté et peut-être le même 
auteur. » Le Concile æœcuménique pourrait 
bien être un épisode de la Christianide, 
restée inédite jusqu’à ce jour et dont quel- 
ques fragments seulement ont été donnés 
par la Décade philosophique. On sait que 
Parny a refait sa Guerre des dieux et qu'il 
l'a augmentée de nouveaux chants. Dans 
une lettre qu’il écrivait à Labouisse-Ro- 
chefori le 50 floréal an XII (voir le Bulle- 


tin du Bibliophile, p. 415 à 426), il lui di- 


sait: « Rassurez-vous, la Guerre des 
dieux, en vingt chants, est au fond de 
mon secrétaire, et Je ne pense pas à l’en 
tirer. » Un peu plus tard, ce poème aurait 
eu 24 chants et était intitulé: /a Christia- 
nide, D'après la la Biographie Didot, le 
manuscrit de ce poème aurait été payé 
30,000 francs par le gouvernement de Ja 
Restauration, qui voulait en assurer la des- 
truction. Ce fait est-il exact? Le manus- 
grit a-t-il été réellément détruit? Parny 
a-<tril laissé d’autres œuvres inédites ? Ïl 
est surprenant que, par ce temps de réim= 
pressions de livres plus ou moins démodés, 
et souvent sans valeur littéraire, il ne se soit 
trouvé aucun éditeur pour entreprendre 
une belle édition des œuvres complètes du 
chantre d’Eléonore. 
UN LiIsSEUR. 


pen 


Les légendes : la mort de Gilbert (XIIT, 
414, 472, 500). - La question a été épui- 
sée, Que le collabo Ego E.-G. se donne 
la peine (ou le plaisir) de parcourir notre 
Intermédiaire (IIF, 37, 123,175, 425: IV, 
78; VII, 390, 442, 460). 

| UN LISEUR. 

— On peut consulter, à ce sujet, une 
assez bonne quoique courte dissertation de 
M. Barihélemy, dans let. III de ses Erreurs 
et mensonges historiques, ainsi is les 
autorités auxquelles il renvoie, telles que 
la Biographie Michaud, qui tient pour Îla 
clef avalée, mais qui est accompagnée 
d’une note signée : Gence, laquelle donne 
pour motif de la mort l'opération du tré- 
pan. — Puis la notice de M Bégin, le té- 
moignage de ia Harpe; un article du Ma- 
gasin pittoresque; une note de V. Fournel, 
etc. — De tout quoi il paraît assez positif 
que Gilbert jouissait d'une aisance trop 
complère pour légitimer un suicide de 
misère. D'autre part, la note de l’Hôtel- 
Dieu recueillie par M. Jal est bien suc- 
cincte, pour guider l'opinion dans un sens 
ou dans l’autre. 

En résumé, que craire ? Selon nous, il 
faut admettre ce qui résulte de documents 
positifs, et, à défaut de ces derniers, 
comme c’est ici le cas, se rallier à une so- 
lution probable. Or, quand on a environ 
5,000 liv. de rente, on ne se tue pas sous 
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l'empire de la misère. Gilbert a fait une 
chute de cheval, qui a nécessité l’opéra- 
tion du trépan, et engendré une fièvre 
chaude. Pourquoi chercher ailleurs, si l'on 
ne tient pas à faire prévaloir un système 
préconçu ? QuINTILIUS. 


po 


gen 


Les Jésuites, Chateaubriand et Pascal 
(XIIL, 418, 473, 501). — Voilà deux cham- 
pions des jésuites ! Le Roseau se propose 
de répondre aux Provinciales…. plus tard; 
Monrepos propose de les brûler, d’abord. 
Est-ce assez nature ? 

N'insistons pas, mais prévenons Le 
Roseau qu'il est plus que contesté que 
Santerre ait jamais donné aux tambours 
« le signal d’étouffer la voix d’une victime 
qui, etc., etc. » 

_ ASMODÉE, 


cp 


Cherchez la femme (XIII, 419, 474, 
So2). — L'abhé Ferdinand Galiani, ce me 
semble, s'occupe de ce sujet dans son 
« Dialogue sur les Femmes ». Voyez sa 
Correspondance (Paris, 1819, 2 vol. in-8°) 
ou bien : 1° Tablettes d’un curieux (1789. 
2 vol. in-12); 2° Opuscules philosophiques 
et littéraires (1790, in-8° et in-12). 

La Maison FoRre. 


Un livre à titre bizarre (XIII, 424). — 
Le livre que signale M. H, E. est, je crols, 
de Passerat (un des auteurs de la Satyre 
Ménippée). Il écrivit quelques éloges ba- 
dins; celui de Rien se retrouve dans l'édi- 
tion de ses Miscellanæ, la Haye, 1905, 
in-12. Divers écrivains se sont attachés à 
faire les éloges de Rien, de Personne, de 
Quelque chose. De l’Aulnaye a indiqué ces 
jeux d'esprit dans ie Rabelaisiana, qui fait 
justice de quelques-unes des éditions qu'on 
a publiées des œuvres du célèbre curé de 
Meudon (Voir notamment celle de Paris, 
Ledentu, 1835, gr. in-8°0). eu 


— À la page 331 du Catalogue des 
livres composant la Bibliothèque poétique 
de M, Violilet-Leduc (Paris, Hachette, 
1848), on it : 


RIEN. À Henry de Mesmes, pour estraines. 
Traduit du latin de Jean Passerat en françois 
QUELQUE cHosE, Tour. Paris, Estienne Prevos- 
teau. S. d (On a ajouté à cet exemplaire LE 
Moyen, poène de la mème impression, mais 
avec une pagination separée.) 

Nihil est un petit poème latin composé par 
Passerat et qui est compris dans le recueil de 
cet au’eur que je viens de cataloguer. Rien est 
Ja traduction de Nihil, que composa Philippe 
Girard, Vendômois, fort peu connu d’ailleurs, 
et qu'il fit imprimer en 1: 87 en y joignant paf 
opposition le Quelque chose et le Tout. Ce 
sont des jeux mots a'un fort mauvais goût, à 
mon gré, et dont voici un échantillon. Après 
avoir célébré le talent de Passerat, il ajoute : 


in 


. 
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Mais laissons le vanter de son Rien leslouanges, 
Qu'il les fasse voler jusqu'aux peuples estranges. 
Quelque chose vaut mieux... 

Un r/7n ne se peut concevoir, 

Toucher, fHlaircr, gou ter, ni entendre, ni voir ; 
Q"elque c ‘ose se voit, se concoit, sert, se touche, 
Se tlaire par le nez, se gouste par Ja bouche. 


— — —— 


Le Toutetle Moyen sont dans le même 
oût : je ne sais s'ils sont aussi de Philippe 
irard. Je n’ai trouvé ce dernier poème du 

Moyen, cité dans aucune Bibliographie. 


— Consulter Brunet, il mentionne toutes 


ces petites pièces, parues isolément, et dont 
l'édition de Caen n’est qu'une réimpres- 
sion; mais pièces originales et réimpres- 
sions sont rarissimes, et 100 fr. (je dis cent 
francs), c’est «si peu querien».par letemps 
qui cour! ! UN LISEUR. 


Histoire de Muüurger..., par trois buveurs 
d'eau (XIII, 426).— D'après Quérard (Su 
percheries littéraires dévoilées, 2° édit., 
1869, t. I, au mot Buveurs), les trois au- 
téurs de ce livre sont MM. Lelioux, Noël 
et Nadar (pseudonyme de M. Tourna- 
thon). P. 1. 


—Pourpeu qu'on veuille consulter l'avis 
placé par l'éditeur en tête de la 2e édition, 
on verra clairement que cet ouvragen'est 
que Je récit, sans homogénéité et sans 
suite, de trois amis de Mürger, jugeant et 
raconfani séparement sa vie littéraire, en 
s£ plaçant chacun sous l'égide de ses pro- 
pres et intimes souvenirs. C'est sous l'in- 
fluence de ce système que le volume a 
été divisé en trois chapitres distincts et 
séparés, dont le premier semble écrit par 
Adrien Lelioux, le second par Léon Noël, 
et le troisième par Nadar, malgré l’aveu 
négatif fait par celui-ci de toute participa- 
ugn au cénacle des Buveurs d'eau, Cette 
affirmation se trouve confirmée, d’ailleurs, 
par le regretté Alf, Delvau, ce martyr 
d'une autre Bohême, qui a voulu payer 
son tribut de confraternité en écrivant à 
son tour une histoire de Mürger (1866, 
in-16, chez Bachelin-Deflorenne), et qui 
a cru ne pouvoir mieux clore son récit 
qu'en le dédiant (p. 155) aux Trois Bu- 
veurs d’eau, auteurs de l'Histoire de Miir- 
ger : Adrien Lelioux, Léon Noël et Nadar, 


. Nous croyons inutile de citer les autres 


écrivains, qui ont certitié, plus tard, la 
vérité de geite touchante trilogie. 
Eco E.-G. 


On lit, dans la Revue anecdotique des 
excentricités contemporaines, t, XIV 
(18u2), p. 157:a« Il a éte écrit que la cen- 
dre de Mürger serait longtemps remuée. 

« Lcs trois ouveurs d eau sont MM. Na- 
dar, Léon Noël et [Ielioux. Ce n’est pas 
que ces messieurs fassent leur habitude de 
boire àe l’eau, mais ils étaient membres, 
en même temps que Henri Mürger, d'une 

Société dite « Buveurs d’eau », fondée à 


(IX, 65. 119, 240). 
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peu près dans le même but que la Société 
du Cheval rouge, dont Théophile Gautier 
a parlé dans ses Souvenirs sur Honoré de 
Balzac. 

« Il s'agit, dans ce livre, de Mürger avant 
ie sevrage, de la sainte enfance de Mür- 
ger, et aussi de celle des trois auteurs, 
MM, Nadar, Noël et Lelioux, qui dépo- 
sent, à chaque page, de leur sensibilité, 
Non plus que Rachel, ils ne seront jamais 
consolés! Il est dur, en quittant la.vie, d’y 
lai-ser de pareils amis... n 

La même Revue (t, 5) reproduit le Pro- 
gramme d'une soirée littéraire, donnée le 
27 novembre 1840 par M. Nadar. On y 
hit : « À neuf heures, M. A. Léon Noël, 
« poète d'Orléans, exécutera les poses du 
u gladiateur mourant et de l'Apollon Py- 
u thien. -- N, B. Les exercices exigeant 
« que M. À. Léon Noël, poète d'Orlans, 
« soit entièremen!: nu, pendant toute leur 
« durée, les fenêtres seront soigneusement 
« ouvertes et les ventilateurs Joueront. — 
« À dix heures, Cours d'anatomie prati- 
« de. sur M, A. Noël, poète d'Orléans. — 
« IN. B. Même jeu pour les ventilateurs. » 

L'invitatiqn qui précède ce Programme 
porte : 

« La réunion sera brillante en notabi- 
« lités de toute espèce. Il y aura des femmes 
« propres! n . UX LziSEUR. 


Diderot et M. Ed. Fournier (XIII, 454). 
— La variante n'existe dans aucune édi- 
tion; elle est due à la mémoire complai- 
samment infidèle de La Harpe, L’Inter- 
médiaire s'est déjà occupé de ia question 
ASMODÉE. 


La République française en 4808 (XIII, 


. 436, 500), — « D'autres soucis, dit le col- 
labo Dr By, avaient empêché de faire gra- 


ver un revers portant une légende impé- 
riale..,—Du reste, la monnaie d'or (ajoute- 
1-11) était loin d'être, à cette époque, ré- 
pandue comme aujourd’hui. »— D'abord, 
remarquons, s’il vous plaît, qu'il n'y a au- 
cune contradiction entre le titre d’Empe- 
reur (Imperator, Chef, celui qui com-. 
mande) et la forme de gouvernement 
appelée République. En 1838, le général 
Cavaignac ne portait-1l pas le titre de Chef 
du Pouvoir exécutif ? 

La monnaie d'or, dites-vous, était loin 
d’ètre, à cette époque, répandue comme 
aujourd'hui. D'accord, puisque Napo- 
léon ITT et la 3e République en ont fait 
frapper pour environ SERT MILLIARDSI 
Mais il ne faut pas oublier que Napo- 
léon Ier en a frapné, à lui seul, pour plus 
de cinq cenis millions. c'est-à-dire presque 
autant que Louis XVIII, Charles X et 


. Louis-Philippe Ier réunis. 


Quant à prétendre que Napoléon ler 
avait d’autres soucis qui l’ont empêché de 


faire graver un revers portant une légende 
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impériale... Oh! oh! Que notre collabo 
Dr By me permette de lui dire que je suis 
d’un avis absolument opposé au sien, 
parce que je ne crois pas qu’il ait existé un 
personnage ayant eu soin de sa gloire, 
sous toutes les formes, comme Napo- 
léon Ir... L'Empereur avait « d’autres 
soucis »,il est vrai; mais il les rangeait en 
ordre de bataille, et, quand, à son avis, 
l'heure avait sonné, l'exécution immédiate 
suivait. Les autres ne perdaient rien pour 
attendre : témoin le Décret sur la Comé- 
die Française daté de Moscou. 

Comme le dit fort bien le collabo Brieux, 
toutes les pièces à l’effigie de Napoléon Ier, 
avant 1809, portent : RÉPUBLIQUE FRAN- 
CAISE. J'ajoute qu’il y a: BONAPARTE, PRE- 
MIER CONSUL, sur celles de l’an XI et de 
l'an XIL,et NaAPoLÉON EMPEREUR sur celles 
de l’an XIII, l'an XIV, 1806, 1807 et 1808. 
La première pièce laurée est de 1807; au- 
cune pièce italienne (NAPOLEONE ÎMPERA- 
TORE E RE) n’est laurée, du moins je n’en 
ai jamais vu. Toutes ces indications ne 
concernent que les pièces d’or de 20 fr. et 
de 40 francs. MaxiME B. 

P. S.— Le sujet est loin d’être épuisé, j’en- 
tends la frappe des pièces d’or et d’argent, de- 
puis la réforme monétaire du 18 germinal 
an II. Ne serait-il pas à désirer qu’un collabo 
numismate prit la chose en main’ 


La charge de Subdélégué au XVIII® sie- 
cle (XIII, 457, 531). — L'édit de création 
d’un Conseiller du roi, assesseur en cha- 
cune jurisdiction des Prévosts des Maré- 
chaux, Vice-baillis, et Vice-sénéchaux et 
Lieutenants de robe courte, est du mois de 
décembre 1594. Les privilèges de ces of- 
ficiers étaient assez étendus. Aux termes 
des édits des mois d’août 1666 et mars 
1667, ils étaient exempts des taxes de l'a- 
vènement à la Couronne, des riches et 
aisés, des droits d’aydes, entrées de ville 
et pancartes, du ban et arrière-ban, de la 
contribution aux charges, emprunts et 
dettes des villes, du guet et garde, de tou- 
tes impositions ordinaires et extraordi- 
naires, du logement des gens de guerre, 
de subsistances, de toutes tailles et taillon, 
de tutelle, curatelle et nomination de tu- 
teurs. Enfin, par une déclaration du roi, 
du 6 mai 1692, ils furent maintenus « en 
la faculté de prendre la qualité de Noble 
et d'Ecuyer, avec le titre de nos Conseillers, 
tant et si longuement qu’ils seront revêtus 
de leurs charges seulement. » 

Pour de plus amples renseignements, je 
renvoie à l'ouvrage suivant : « La Maré- 
« chaussée de France, ou recueil des Or- 
« donnances, Edits, etc., et autres pièces 
« concernant la création, établissement, 
« fonctions... prérogatives et privilèges de 
« tous les officiers et archers des maré- 
« chaussées. À Paris, chez Guil. Saugrain. 
« 1697, in-4. » P. Le Bk 
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Symbolisme du bonnet phrygien (X{IT. 
485). — [1 parut, en l'an IV, une mince 
brochure in-8°, avec figures, intitulée : 
Origine et forme du Bonnet de la Liberté, 
par Gebelin.— Les Episodes et Curiosités 
révolutionnaires, par Louis Combes, con- 
tiennent un chapitre sur l’Archéologie du 
Bonnet rouge. ASMODÉE. 


— Ilest facile de voir, l'histoire à la 
main, que le bonnet phrygien Gus des 
Grecs, ou pileum des Latins) fut consi- 
déré partout, dans l'antiquité, comme un 
véritable symbole de liberté. Après avoir 
été en honneur chez les PEuPISS pélasgi- 
ques, l'invasion des Hellènes l'importa 
chez les Grecs, et les Romains ladoptè- 
rent à leur tour comme un signe public 
de l’affranchissement de leurs esclaves; 
on en trouve des traces nombreuses dans 
leur numismatique et leur statuaire, sans 
parler des exemples qui figurent encore 
sur les ruines de leurs monuments. À me- 
sure que le temps a marché, la significa- 
tion historique du bonnet phrygien a tra- 
versé sans altération les siècles agités du 
moyen âge et de la Renaissance, où l’on 
vit successivement les corporations et la 
jeunesse des écoles s’y rattacher avec au- 
tant d'indépendance que d'amour. 

Il ne faut donc pas nous étonner si cet 
emblème, issu d’une antiquité reculée, en 
s'infiltrant plus tard dans nos mœurs po- 
pulaires, a remplacé sur la tête fragile du 
malheureux Louis XVI les insignes royaux 
que luiavaientlégués ses aïeux. L’enthou- 
siasme fut si grand, que le bonnet tigura 
dans toutes les fêtes, et qu’il fit même son 
entrée dans l’Assemblée constituante, en 
dépit de l’opposition de Robespierre et de 
Saint-Just, à qui cette mutation radicale 
déplaisait. « CE FURENT DONC LES GIRON- 
DINS, GRANDS PARTISANS DU COSTUME, ET 
NON LES MONTAGNARDS, QUI DONNÈRENT 
NAISSANCE AU BONNET ROUGE, DEYENU, 
DEPUIS, UN SIGNE DE TERREUR ET DE DÉ- 
MAGOGIE POUR LES IGNORANTS. » ( Champ- 
fleury, Histoire des faïences : EE 

ues, 2° édit. in-18. Dentu, 1367.) — 
Emportées par l'élan général, les femmes 
surmontèrent leurs coiffures d’un petit 
bonnet révolutionnaire, et il n’est pas jus- 
qu'à ceux que leur fortune ou leurs titres 
de noblesse devaient le plus éloigner de 
cet entraînement, qui ne cherchèrent de 
leur côté, dans ce symbole, le certificat 
menteur de leur civisme. Nous savons, 
hélas ! comment la Révolution apprécia 
cette conversion trop subite, par le sang 
qui coula sur les échafauds! On rapporte 
que, lors de la rentrée des cendres de Vol- 
taire à Paris, les hommes qui portaient 
son cercueil étalaient déjà sur leur tête 
cette coiffure, qui devait être bientôt répu- 
blicaine. Le 15 juillet 1792, Kellermann, 
qui fut plus tard duc de Valmy et ma- 
réchal de l'Empire, essaya de faire du 
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bonnet phrygien le symbole exclusif de la 
liberté française, en publiant un ordre du 
jour par lequel il ordonnait que cet insigne 
serait constamment placé au centre de 
l’armée et confié à la garde du plus ancien 
sous-officier. Il voulut même que, en ré- 
compense des belles actions, LES corps ou 
LES INDIVIDUS QUI LES AURAIENT ACCOMPLIES 
PORTASSENT LE BONNET COMME SIGNE ÉCLA- 
TANT DE LA VERTU GUERRIÈRE ET CIVIQUE. 
Ajoutons qu'il était difficile d'en mieux 
rehausser la qualité. 

« À partir du 1°" août 1702 (écrit encore 
Champfleury), le sceau de l'Etat porta of: 
ficiellement unefigure de la Liberté,armée 
d'une pique, surmontée du bonnet rouge, 
et pour légende : AU NOM DE LA NATION! 
Ceci n'empêcha pas qu'avant cette épo- 
que, c’est-à-dire en 1789, l'emblème na- 
tional figurait sur les médailles que faisait 
frapper la « Mairie de Paris », et dont le 
vaisseau, entouré de lis, montrait ses mâts 
coiffés du bonnet phrygien. Nous remar- 
quons, à propos du sceau de 92, que la 
pique elle-même, préférée au faisceau con- 
sulaire des Romains, fit partie du blason 
de la République et fut inséparable du 
bonnet, qu’elle étalait aux yeux de tous; 
il est vrai que l'arbre de la Liberté vint 
bientôt lui prêter son appui ou sa force ; 
mais cette image, plus rustique que la 
pique, résista moins aux soubresauts de la 
popularité. 

C'est ainsi que ce symbole, sorti de 
l'oubli en 89, au moment où naissait le 
drapeau national, n’a pas cessé d'être ho- 
noré ou toléré jusqu'au coup d'Etat de 
Brumaire, où Bonaparte voulut qu'on la 
fit disparaître, en même temps que les 
piques, les faisceaux et la Table des Droits 
de l’homme. Cependant cet ordre du maître 
n'empêcha pas de retrouver encore le bon- 
net légendaire sur les médailles du Con- 
seil des Anciens. Nous l’avons vu reparaî- 
tre en 1848 et figurer de nouveau sur les 
drapeaux de la garde nationale; on l’ac- 
clama, on le bénit alors avec autant d'en- 
thousiasme que les arbres de la Liberté, 
et si l'accueil qu’on lui fit sous la 3° Ré- 
LS nb moins sympathique, ce 
ut, sans doute, la faute des fanatiques in- 
corrigibles, qui mélèrent son retour au 
souvenir des massacres de 93, afin de 
mieux préparer les excès criminels de l'in- 
surrection communaliste de 1871. | 

Eco E.-G. 


— « C’est à l'Opéra que Vestris fait ap- 
pl'audir, dans le ballet du Jugement de 
Pâris, le fameux Corno, le Bonnet phry- 
gien, l'ancêtre du Bonnetrouge,p.321,etc.: 
« Histoire de la Société française pendant 
la Révolution, » par Ed. et J. de Gon- 
court (Paris, E. Dentu, 1854, in-8). P. 430: 
Le bonnet rouge est la coiffure de ioutes 
les têtes, la coiffure du logis, de la rue, du 
prétoire. La messe s’est dite en bonnet 
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rouge. En bonnet rouge, l'amour se fait. 
En bonnet rouge, l’armée se bat. Tout à 
l'heure, du bonnet rouge, le peintre Mou- 
chet coiffait le roi Louis XVI. Le peintre 
d'histoire, Gibelin, fait un volume in-8 sur 
l’origine et la forme de ce bonnet de la 
liberté, Un bonnetier de la rue Saint-De- 
nis en vend cent dix-sept douzaines, une 
après-midi, lors de cette apothéose des sol- 
dats de Châteauvieux, les inaugurateurs 
du bonnet rouge. Et cette coiffure de ce 
Jeannot, qui attirait la foule sur les tré- 
teaux des boulevards, elle est lecasque de 
la Révolution. Elle est gravée sur les gros 
sous; elle est le ralliement, le mot d’ordre, 
le mot de passe, une sauvegarde, un ta- 
lisman ; elle est la couronne des fêtes civi- 
ques. La Harpe, qui s'était décoiffé aux 
Jacobins et avait dit : « On prétend que le 
bonnet rouge raffermit les têtes répubii- 
caines; je déclare qu'il fait fondre la 
mienne », entendait murmurer et voyait 
affiché le lendemain : « À vendre, un 
bonnet rouge, doublé de pers de 
soie. S'adresser au portier de M. Panc- 
koucke et demander le petit Lucain. » Et 
vite La Harpe remettait le bonnet libre. 
Un certain Jean-Claude Fougètes, trou- 
vant que le bonnet rouge l'enlaidissait, 
voulut le marier aux élégances : il proposa 
de faire du bonnet la calotte cardinalesque 
d’un chapeau à plumes de couleurs; mus- 
cadine motion qui fit Jean-Claude Fou- 
sères suspecté d’aristocratie. Et c’est une 
grande Joie parmi tous les porteurs du 
populaire bonnet, quand ils lisent dans 
Carra : « Une jeune femme de Nimes vient 
de donner à la patrie un enfant portant, 
en marque sur le front, l'emblème de notre 
liberté. Le bonnet ce se développe 
à mesure que l’enfant se fortifie, et aucune 
partie ne reste imparfaite. » Le bœuf ayant 
une cocarde sur la corne avait été vu par 
tout Paris. La légende de l'enfant au bon- 
net de liberté fit le tour de tous les Clubs 
de France. » | 

« Que penser de cette empreinte congé- 
niale? » comme le disait l’un des corres- 
pondants de l'Intermédiaire (III, 160 : 
« Une singulière envie »)? Marie-Anne- 
Joseph Mercier, de Landrecies, venait au 
monde le rer ventôse an II (19 fév. 1794), 
portant, sous le sein gauche, Ê Bonnet de 
la Liberté, en couleur et en relief, 

L'ouvrage d’Esprit-Antoine Gibelin est 
intitulé : « De l'origine et de la forme du 
Bonnet de la liberté. Paris, an II (1704), 
in-8, avec 5 planches » : Quérard dit : 
« Ouvrage où l’auteur a démontré que le 
bonnet de la liberté, dans la forme qu'on 
lui donnait pendant les désordres de notre 
Révolution, n'était point chez les anciens 
un emblème de la liberté, mais plutôt un 
signe d’esclavage. » 

LA Maison FORTE. 
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Les familles patriciennes de l'ancienne 
Rome (XIII, 486, 540). — Parce qu'on 
s'appelle Muti ou Massimo, ce n’est pas 
une raison pour qu'on descende de Mu- 
uus ou de Maximus. Je sais que de tout 
temps ces familles et d’autres de Rome 
ont prétendu à ces illustres origines. 
Mais, en fait de généalogie, il faut qu'il y 
ait une descendance prouvée et articulée, 
sans une seule lacune. Je doute que Brieux 
puisse nous donner la filiation des deux 
familles qu'il cite, depuis leurs premiers 
auteurs. 
[n’en reste pas moins une tradition 
des plus respectables, et une véritable 
- possession d'état, que je serais heureux 
de voir complètement consolidée. 
LEsLiE, 
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Qualification de « Comte du Consis- 
toire » (XIII, 486, 540). — Il existe un 
‘ petit livre fort commode pour l’interpré- 
tation des termes employés par les lati- 
nistes modernes pour designer les per- 
sonnes et les choses inconnues aux an- 
ciens. C'est l’Indiculus universalis, du 
P. François Pomey, dont il n'était pas 
rare de rencontrer journalièrement, il y a 
vingt-cinq ans, des exemplaires de l’une 
des diverses éditions, dans la Boîte à 
quatre sous des étalagistes en plein vent. 
Dans l’une des dernières de ces éditions, 
celle revue par l'abbé Dinouard, je trouve: 
Conseiller d'Etat, Sacri Consistorii Co- 
mes, Comes Consistorianus. P, LE B. 


— Comte consistor:al, nom d'une di- 
gnité dans l'Empire romain. Comes con- 
sistorit où consistorialis, les conseillers 
d'Etat de l'Empire. On a appliqué cette ex- 
pression aux Conseillers d'Etat français, 
au XVIe et au XVIe siècle, en écrivant 
en latin. Du reste, encore aujourd'hui, le 
mot Consistoire n'appartient pas exclusi- 
vement aux protestants. Le Pape a son 
Consistoire, et les Juifs ont à Paris un 
Consistoire central, sept consistoires en 
France et trois en Algérie. UN LISEUR. 


De quelle maladie Francois I: est-il 
mort ? (XHI, 487, 542.) — Mais, au con- 
traire, voici comment s'exprime le Dr Cor- 
lieu : « François Ier est mort, le 31 mars 
«a 1547, à l'âge de 63 ans, consumé à la 
« fois pat les embarras politiques, par les 
« jouissances d'une vie de débauches, par 
« une maladie des voies urinaires, une fis- 
« tule au périnée, tristes restes. de la sy- 
a philis. » Cet extrait est emprunté à un 
Mémoire dudit Docteur, publié en 1872, 
sous ce titre: « La médecine de l'histoire. 
Etude médicale sur la dynastie des Valois, 
in-8°. » UN LISEUR. 


Un adjectif artiste (XIII, 512, 543).— 
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_ Le seul mot grec dont‘on eût pu tirer l'ad. 


jectif spinthrien est oxmw0nc (étinceile); 
mais il ne semble pas que cette expres- 
sion ait jamais été prise dans un sens « li- 
bidineux ». Il y a bien un substantif latin 
de forme absolumentidentique : spinther ; 
on ne le trouve que dans Plaute (Me: 
nechm. LIT, 5), et nous en ignorerions la 
signification si le grammairien Festus 
(De verbor. signif.) n'avait pris le soin de 
nous apprendre qu'il désignait une sorte 
de bracelet ajusté, que les matrones de 
l'ancienne Rome portaient entre le coude 
et l'épaule. Est-ce ce mot qui, à raison de 
l'étroitesse relative et de la forme annu- 
laire de l'objet dénommé, a donné nais- 
sance au vocable latin spinthria où spir- 
tria (pædico}, dont le prétendu adjectif 
trançais aurait é'é dérivé? Forcellini ne 
le pense p7s; et moyennant une légère al- 
tération dont les exemples ne sont*pas 
rares, il rattache le substantif latin spin- 
tria au mot grec cotyxths : « annulus, po- 
« dex, quâ parte tres exoleti, sibi invicem 
« juncti, libidinari solebant », C'est évi- 
demment à une manœuvre de ce genre 
que Suétone fait allusion dans le passage 
suivant de la vie de ‘Fibère : « Secessu 
« vero Caprensi, etiam sellaria excogitavit, 


_«sedem arcanarum libidinum, in quam 
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undique conquisiti puellarum et exole- 
torum greges, monstrosique concubitôs 
a repertores, quos spintrias appellabat, 
« triplici serie connexi, invicem incesta- 
« rent se Coram Ipso, ut adspectu deficien- 
« tes libidines excitaret » (ch. 43). La 
Harpe, le seul traducteur de Suétone que 
j'aie sous la main, ne paraît pas avoir 
compris le sens monstrueusement obscène 
d2s mots : triplici serie connexi. L'ex- 
plication de la scène est clairement donnée 
par Ausone (Epigr. CXI1X) : 


R 


De tribus incestis. 


Tres uno in lecto : Stuprum duo perpetiuntur, 


Et duo committunt, — Quatuor esse reor. 
— Falleris : extremis da singula crimina; et 
(ilum 


Bis numeres medium, qui facit et patitur. 


Corpet a traduit très exactement cette 
épigramme effrontée, sans se soucier des 
scrupules dont Boileau fait généreusement 
honneur « au lecteur français », Mais, à 
ce propos, est-il bien vrai que le lecteur 
français veuille être respecté ? Je me figure 
que la remarque du bon Boiieau fait bien 
rire les Fo pACes de « l'ECOLE NATU- 
RALISTEÏ... » Joc’x D INDRET, 


La pluie et les amoureux, selon Virgile 
(XITI, 515). — Marc Monnier a proba- 
blement voulu faire allusion à ce passagf 
du IVelivre de l'Enéide: 


Interea magno misceri murmure cœlum 
Incipit : insequitur commista grandine nimbus. 
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L'orage, la pluie, la grêle obligent Enée 
et Didon à chercher un refuge dans la 
même grotte, où | 


Nec jam furtivum Dido meditatur amorem : 
Conjugium vocat. . . , ,. . . . . . 
A. D. 

— C'est un orage qui a conduit Enée à 
la fameuse grotte où Didon fut aussi obligée 
de se réfugier. (Voir, dans le Magasin Pit- 
toresque, une amusante gravure de Chau- 
veau, pour le Virgile travesti, laquelle 
représente des amours versant de l’eau 
sur Enée et Didon pour les forcer à se di- 
riger sur la grotte.) Speluncam Dido, etc. 


Un pied de coohon (XIII, 516). — Je 
ne m'attendais guère à voir Auguste et 
Agrippa intervenir à propos de cette locu- 
tion populaire et toute moderne. En at- 
tendant üuñ supplément d’information, je 
renverrai le questionneur à XI, 707: et 
XII, 10, 113. A. D. 


— J'ai entendu donner à cette locution 
une origine dont je ne prends nullement 
la responsabilité. On sait qu’il était d’u- 
sage de remettre le pied d’un sanglier mis 
à mort à la personne la plus distinguée 
parmi les chasseurs ou parmi ceux qui 
avaient suivi la chasse. S'il est arrivé, par 
moquerie, qu’on y ait substitué un pied 
de cochon, le proverbe s’est bien viteétabli: 
Donner un pied de cochon,  E.-G. P. 


Ê + à mme are + ve om ee 2 Rene = eo eme ] 
Œrouvailles ei Œuriosites. 


Le sous-préfet de la Rochelle et les 
souris en 4804. — Les souris, mulots, et 
autres animaux de cette race malfaisante, 
ravagèrent, en 1801, presque toutes les 
récoltes. En Alsace, des arpents furent 
entièrement moissonnés; un cultivateur 
eneut dix-sept perdus dans un jour. Ones- 
timait à plus de 30,000 arpents ce qui avait 
été détruit par ces petits rongeurs; qua- 
rante-deux communes réclamaient des 
secours, pour perte de semence. Le dé- 
partement de la Charente-Inférieure fut 
aussi ravagé, ainsi que l'arrondissement 
de la Rochelle. Mais ici il y eut un Sous- 
préfet qui indiqua un remède infaillible ; 
qu'on en Juge : 

« Ïl ne s'agit que d'attraper une dou- 
«zaine de mulots, dit le Bulletin admi- 
« nistratif de la Sous-préfecture de la KRo- 
« chelle, de les renfermer dans quelques 
« vaisseaux de bois ou de terre, dont ils 
« ne puissent sortir, et de les y laisser 
« ainsi tous ensemble sans aucune nour- 
« riture. On verra, au bout de quelques 
« jours, qu'ils se mangeront les uns les 
« autres, et on aura bien soin d'observer, 
« chaque jour, par un trou qu'on aura 
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ménagé, ce qui s’y passe. Lorsque lé plus 
vigoureux sera resté seul de sa bande. 
« On le lâchera, Accoutumé au sang et au 
‘ carnage, il ne cherchera pour toute 
« nourriture que ses semblables; il s’in- 
« troduira au milieu d’eux sans qu'ils en 
« aient la moindre défiance, et les dévo= 
« rera ainsi jusqu'au dernier, » (Journa] 
des Débats, 14 fruct. an 1X,) A. B. 


LT. 3 
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La liberté de la presse etl’abbé Morellet. 
— M. Emie de Girardin, le partisan 
« pour de bon» de la vraie liberté de la 
presse, ne connaît sans doute pas le cu- 
rieux.passage que voici et qui lui donne 
au moins un devancier : 

« Savez-vous, mon cher disciple, ce que 
« J'ai envie de faire, avant de mourir, pour 
« la cause que nous plaidons, vous et moi, 
« depuis si longtemps, de la liberté de la 
« presse ? Je vais composer une belle 
« dissertation sur l'inutilité, l'inefficacité, 
« la nullité de tout ce qu'on imprime : 
« et mes preuves seront si fortes et mes 
« exemples si nombreux, que les chefs 
« des nations diront tous : ]l faut les 
« laisser écrire, puisque rien de ce qu'ils 
« écrivent ne nous empêche de rien faire. 
« Ne trouvez-vous pas mon projet excel- 
« lent ? Envoyez-moi vos observations, 
« Jeles fondrai dans mon ouvrage, ou je 
« les mettrai en notes, et nous irons en- 
« semble à l’immortalité.» 

(Morellet, Lettres inédites, 1822, in-8.) 

Et cet abbé Mords-les, comme l'appelait 
Voltaire, n'a pourtant jamais passé pour 
un audacieux ! N'a-t-11 même pas été 
censeur ? RISTELHUBER. 


L'ortografe française popülarisée. — 
Voici le prospectus d’un systeme d'ortho- 
graphe proposé par le citoyen Dodieu, 
juge au tribunal de Commune-Affranchie 
inséré dans le Journal républicain du 
ete et de Loire (n° 18), 26 pluviôse 
an Il: 


Que Penpire des abus et des préjugés s'é- 
croule ! Le siecle inpétueus de l'indépendance et 
de la réforme a pris son cours. La France ré- 
générée voit enfin disparaître toutes ce écoles 
politiques et absurdes, où des professeurs d’- 
norince amortissaient vraiment les feus du 
genie par l'étude insipide des langues mortes, 
dont tout le fruit pour le diciple ne fut souvent 
que de conaître des etimologies. Des républi- 
cains apelés à des travaux utiles n'ont besoin 
que d’instruccions rapides, pour aprendre à 
parler : atranchissez-les des menures (1) des an- 
ciens idiomes, adoucissez et détruisez même 
tout accent particulier, rectifiez définitivement 
Lur ortografe en faveur de la prononciacion par 
le merite esquis de l’uniformité. Laiss..ns donc 
cete ortografe scientifique aux auteurs létrés et 
suivons la nature en adoptant une maniere 
d'écrire qui, par la prontitude de la main et 
par la simplicité de larticulacion méritera 
d'être apelée l'ortografe des Sansculottes.…., etc. 


N° 297.) 
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Voilà un spécimen de la réforme du 
citoyen Dodieu, réforme bien timide et 
modérée, si on la compare à d’autres pro- 
jets diantrement plus radicaux, publiés 
depuis le XVIe siècle jusqu'à nos jours. 

Je crois que le dernier de nos réforma- 
teurs, dont les ouvrages ont été imprimés 
conformément à leur système, est feu A.-E. 
Clerc {liquoriste de Lyon), qui publia, à 
Lyon, en 1863 et années suivantes, plu- 
sieurs fascicules sous ce titre: Esai de 
simplificacion du Fransaiz, en vue de le 
fair accepter come langue internacionale 
(380 p. in-8, inachevé). 

La Bibliothèque du Palais des Arts de 
Lyon possède un manuscrit intitulé : 

Principes jeneros e einvariables, ou Al- 
fabet de la lange franceze A 
par le citoyen Pierre-André GARGAz, qui 
fait table rase de l'orthographe roialiste 
(sic). | | 

A-t-on publié une notice historique sur 
tous les essais de réforme de la langue 
française ? AXNASTASE COPHOSE. 


Deux proverbes qui méritent de ne pas 
être oubliés. — Ces deux proverbes-ci 
manquent, soit dans l’Esprit des autres, 
d'Ed. Fournier, soit dans les Geflügelte 
Worte, de Büchmann. 

1° «Celui qui sème le vent moisson- 
nera la tempête.» — M. Littré l'explique 
ainsi : « Celui qui veut exciter des troubles 
sera lui-même victime de troubles plus 

rands encore » ; et M. Reuss, à propos 

’Osée (VIII, 7), dit: « Semer du vent et 
récolter la tempête est une locution pro- 
verbiale pour dire que les erreurs et les 
crimes entraînent leur peine comme con- 
séquence naturelle». L'usage vulgairenous 
semble se conformer à la signification 
donnée par le lexicographe, mais nous 
inclinerions à croire que les Hébreux pre- 
aaient le proverbe dans le sens très géné- 
ral donné par M. Reuss. En effet, la ver- 
sion des Septante et la version italique ont, 
au lieu de vent, des semences corrompues, 
altérées (vidées) par le vent ; ce sont des 
semences d’où le vent a extrait la sub- 
stance pour laisser, à la place de celle-ci, 


lui-même ou le vide. Du vent, ainsi semé, : 


procède le fruit du vent, le tourbillon, la 
tempête, aussi peu nutritif et aussi dévas- 
tateur. L’allusion aux troubles, ou à la 
discorde, n’aurait donc ici aucune place. 

29 « Sæpe audivi, eum primum esse 
virum, qui ipse consulat, quid in rem sit; 
secundum, eur qui bene monenti obediat ; 
qui necipse consSulere, nec alteri parere 
sciat, eum extremi ingenit esse » (Tite- 
Live, XXII, 29), ainsi traduit par Dureau 
de Lamalle: « J'ai souvent ouï dire quil 
fallait mettre au premier rang celui qui, 
par lui-même, savait prendre un bon parti ; 
au second, celui qui savait suivre les bons 
conseils ; et que ceux qui, n'ayant aucune 


En 
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expérience par eux-mêmes, ne savaient 
point déférer à l'expérience d’autrui, 
étaient la pire et la dernière espèce.» 

La même pensée se retrouve dans Ci- 


. Céron, pro Cluentio, 31, etles commenta- 


teurs de l'historien et de l’orateur romain 

renvoient à des passages analogues d’Hé- 

siode, de Sophocle et de Plutarque. 
Ph.R. 


Marchands de vin à Paris en 4723. — 
Se rend-on bien compte de ce qu'étaient 


les obligations et les conditions que su- 


bissaient nos pères, même au siècle dernier, 
quand ils voulaient entrer dans une mai- 
trise quelconque ? 

Je possède un curieux brevet de mar- 
chand de vin à Paris, imprimé sur une 
feuille de parchemin, sauf les noms du ti: 
tulaire et les signatures des Gardes de la 
Communauté. Ce brevet porte la date du 
12 mars 1723 : en pleine Régence. 

« Nous soussignés, etc., certifions avoir 
« reçu Claude Fagot, âgé de 30 ans, mar- 
« chand de la marchandise de vin, auquel 
« nous permettons de la faire en gros et 
« en détail à Paris. Après qu'il nous a été 
« certiñé de sa prudhommie, être de la re- 
« ligion catholique apostolique etromaine. 
« Françoys et non estranger, et observer 
« exactement les ordonnances et statuts 
« d’icelle. En conséquence portera honneur 
« et révérence aux maîtres et gardes dudit 
« corps, les avertira des abus et malversa- 
« tions qu’il sçaura estre faites, tant par 
« les marchands de la ville et fauxbourgs 
«que par les bourgeois vendant vin de 
« leur cru. N'’exercera aucun office de 
« vendeur, courtier, jaugeur, ny tonne- 
« lier, déchargeur de vin, ny autres va- 
« cations prohibées. Ne fera pareille:r.ent 
« aucune Société ny compagnie avec au 
« cune personne, S'il n'est reçu marchand 
« de vin en cette ville, et y réside (!!) Ne 
« prêtera ny sa marque ny son nom, n€ 
« Soustraira aucun serviteur ny domestique 
« à autres marchands. N'’'aura, dans sa 
« maison, boutique, cave ou celliers, au- 
« cune bière, poiré, cidre, eau-de-vie, nÿ 
« aucune liqueur ou breuvage qui sont 


«incompatibles avec le vin, ne vendra n}ÿ 


« fera vendre aucun vin pour boire en sa 
« maison et caves ès Jours de dimanche et 
« fêtes solennelles. » Etc., etc. | 
Je voudrais bien savoir, ou plutôt je sais 
trop ce que diraient nos négociants d'au- 
Jjourd’hui sion voulait les forcer de revenir 
à ces entraves étranges qui étaient encore 
en vigueur il y a 150 ans. D. B. 


Go 


Le gérant, EnouarD RouvEYRE. 


Paris. — Imp. de Ch. Noblet, 13. rue Cujas — 18 
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PRIÈRE de propager cette foutile, dans l'intérêt même de ses abonnés. 


QUAQUE 


Cherehes et 3 S 8 Il se faut 
vous irowveres : z entr'aider. 
e _.— ° 
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priés de suivre, pour la rédaction des Questions, Réponses, Curiosités, 
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Avoir soin d'écrire LISIBLEMENT (surtout les mots insolites, citations en 
langue étrangère, chiffres, etc.); — de mettre en tête des Quesfions et 


nd 


des Curiosités le titre que l’on propose, en le soulignant d'un seul trait, 


— de reproduire toujours en tête des Réponses le titre TEL QUEL de la 
Question, en y ajoutant très exactement, entre parenthèses, le chiffre du 
tome et de la colonne ou des colonnes auxquelles on renvoie le lecteur. 
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Libeller chaque Question ou Réponse sur FEUILLET SÉPARÉ, afin que 
ces feuillets se prêtent à ‘un classement uniforme et immédiat. Le cadre de la 


présente page indique la dimension du papier à employer, papier à lettre | 


\ ordinaire, et le sens dans lequel on doit écrire. 


L'observation desdites règles importe beaucoup pour faciliter la besogne 
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Questions. 


Michel-Ange s'est-il rendu coupable 
d'une action atroce? — On a imprimé 
ceci, et Je le trouve dans la récente publi- 
‘cation de M. Liseux: La Curiosité litté- 
raire, 1880, p. 128 : « Quand Michel-Ange 
« voulut rendre un Christ au naturel, se 
« fit-il un cas de conscience de crucifier 


« un jeune homme et de le copier dans. 


F 


« les angoisses ? » 
Trouve-t-on dans les biographes les plus 
autorisés de Michel-Ange quelque passage 
qui vienne à l'appui d’une allégation aussi 
extraordinaire ? ES passion de l’art aurait 
cette fois été par trop ardente. ° A.R. 


ee 


Famille de Clermont-Tonnerre.-— Quels 
sont les documents intéressants publiés 
sur cètte famille et en particulier sur : 

1° Le comte Stanislas de Clermont-Ton- 
nerre, assassiné au moment de la Révolu- 
tion ; | 

2° Le comte de Clermont-Tonnerre, qui 
fut abbé de Luxeuil? | 

À propos de l’assassinat du comte Sta- 
nislas de Clermont-Tonnerre, peut-on 
faire connaître à quelle date précise ce 
crime a été commis et par qui ? 

E. RENART. 


_ Quel est le nombre de mots contenus 


dans divers ouvrages? — D’après un Grec 
fort instruit, M. Kontopoulos {cité par 
M. Egger, dans le Journal des Savants, 


-1880, p. 509), le vocabulaire total des 
“poèmes homériques contient. 9,079 mots 
qui se réduisent .à 7,684. si on laisse de 


Côté les noms propres, N'a-t-on pas fait 


des calculs semblables pour Virgile et pour 
‘d’autres auteurs ?. Les rabbins ont compté 
‘Scrupuleusement tous les mots du texte 


hébreu de la Bible (tant de consonnes, 
tant de voyelles, tant de mots répétés, etc.); 
les Arabes en ont, je crois, fait autant pour 
le Coran. T. B. 


” Alopécie. — Se distingue de calvitie, 
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perte de cheveux prématurée, mais natu- 
relle, pour exprimer une calvitie acciden- 
telle ou provenant de maladie. Certains 
dictionnaires nous donnent cette explica- 
tion, Mais ces mêmes dictionnaires, en 
rattachant le terme Alopécie à Ajoet (re- 
nard), oublient de justifier cette relation. 
Quel rapport avec le renard ? 
(Nimes.) Ch. L. 


Un cardinal étranglé à Rome. — C'est 


à coup sûr une circonstance fort extraor- 


dinaire. En parcourant le Catalogue de la 
bibliothèque communale d’Ajaccio, rédigé 
avec beaucoup de soin par le conservateur 
de cet établissement, M. Touranjon (Ajac- 
ci0, 1879, in-8), je trouve, p.813, parmi les 
manuscrits, « une liasse contenant vingt- 
« deux cahiers relatifs au procès du car- 
« dinal Charles Caraffa, étranglé au chä- 


‘« teau Saint-Ange en 1 560. » 


La famiile Caraffa figure au premier 
rang parmi les familles napolitaines: elle 
a fourni des généraux, des hommes d'Etat, 
des prélats. La Biographie générale con- 
sacre quelques lignes au cardinal Antoine 
Caraffa, mais elle ne dit rien de Charles. 
Quel fut le crime de celui-ci? Quelle fut 
la cause de son supplices Un fait aussi ex- 
traordinaire a dû être mentionné par les 
écrivains italiens. Quelques détails à cet 
égard ne pourraient qu'offrir un vifintérêét. 

(Lyon.) . PB. 


CES 


Paris et Londres en 1665. — La Revue 
BRITANNIQUE (1858, p. 250) analyse la dé- 
couverte récente, faite par un archéologue 
anglais, dans ne bibliothèque, d’une ma- 
tinée musicale donnée en mai 166$. Dio- 
gène et ÂAristophane y dissertaient sur la 
musique lyrique, puis un Parisien et un 
Londonien vantaient les agréments de 
leur patrie; on y faisait l'éloge de Crom- 
well, etc. Un des correspondants de /’/n- 
termédiaire, en Angleterre, et il en a de 


. Zélés, pourrait-il me faire connaître le nom 


de cet heureux archéologue et le titre et 
la date (c'est aux environs de 1858) du 
recueil où il a consigné les résultats de 
son intéressante trouvaille ? V. D. 
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Bagues parlantes du moyen âge. — Je 
fais un travail sur les bagues parlantes 
du moyen âge, c'est-à-dire sur celles qui 
portent des armes, devises, noms ou por- 
traits, et voudrais bien savoir ce qu'est 
devenue une bague d’or simple, portant 
un saint Jacques en creux et autour S (cel) 
Jacques (nom oublié). Je désire beaucoup 
voir cette basue et l’acquérir si on ne te- 
nait pas à la conserver. 

Je serais heureux d'obtenir l'autorisation 
de voir les bijoux du même genre que 
posséderaient ou connaîtraient mes hono- 
rables collabos. . A. Z 


En cas d’une longue communication à 
ce sujet, on peut me la faire parvenir par 
l'entremise de M. Ed. Rouveyre, notre 
éditeur. 


Réponses. 


Racine, un polisson (I, 226, 300, 350; 
Il, 204, 655; V, 92; XIII, 194, 248, 360, 
401, 490). — « Voici ce qui est véritable- 
ment au compte de feu Granier de Cassa- 
gnac : « Nous aurions beau multiplier les 
citations et les remarques, il nous serait 
impossible de rapporter les mille détails 
incorrects, mous, lâches, pâteux ; les vers 
guindés, plats, inutiles, qui donnent, en 
général, au style d’Athalie un air malade, 
bouffi et malsain. » (Cité dans l'Esprit au 
théâtre, par Emile Colombey (Emile Lau- 
rent). Paris, in-18, p. 150 ) 

| La Maison FORTE. 
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_— 


Vergezac en Velay (Auvergne) (I, 308). 
— La famille de Vergezac portait : d'azur 
à trois besans d’or, deux et un. A. V. 


Un vieux cantique (IV, 132; XIII, 75, 
265, 329, 303, 461, 490).— Voici, dans le 
patois du Bas-Vivarais, sinon tous les cou- 
plets, du moins les six premiers du Can- 
tique en question : 


1.  Digo, Jounetto, 
,Vos ti te louya! 
Lalirette. 
Digo, etc. 


2. Nani, ma maïiré, 
Volé mé marida, 
Lalirette! 
Nani, etc, 


3, Volé pren’ un ome 
Qui sabé travailla, 
Lalirette! 
Volé, etc. 


4. Fouiré la vigno 
Et dailla lou pra! 
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Lalirette! 
Fouiré, etc. 


5, Lévorèn boutigo, 
Vendrèn dé tabac, 
Lalirette. 
Lévorèn, etc. 


6. Cinq sou lou rougé 
Dougè lou musca, 
Lalirette. 
Cinq, etc. 
YOREL. 


— 


Cornes (V, 148,220, 320; VII, 57; VIII, 
549, Go3, 656, 716; IX, 75; X, 204, 586, 
XII, 586). — Dans une note du Victorial, 
traduit par MM. de Circourt et de Puy- 
maigre, on lit (p.446) :« Il est à savoir que 
« le roi don Pedro, du Portugal, laissa 
« quatre fils: don Fernando, qui était l'aîné 
«et succéda à la couronne; don Juan, 
« qui était le puîné; don Dionis, qui était 
« le troisième, et un autre don Juan, qui 
a était bâtard et maître de l'Ordre d'Avis. 
« Après la mort du roi don Pedro, son fils 
« aîné, ledit roi don Fernando, lui succéda. 
« Il épousa par amour dona Leonor Tel: 
« lez de Menesez, femme de Juan Lorenzo 
« Vasquez de Acuna, celui-ci étant encore 
« vivant. À cause de cela, il exila de Por- 
« tugal ce Juan Lorenzo Vasquez, qui s'en 
« vint en Castille, et portait sur sa toque 
« des cornes d’or. » C'était une étrange 
idée d'adopter un pareil emblème, et sur- 
tout pour un Portugais, car l’une des plus 
grandes injures, en Portugal, était de dire 
à quelqu'un qu'il se trouvait dans la si- 
ruation de Lorenzo Vasquez : « Quis dixe- 
rit ad alium cornudo.. pectet ei VI mora- 
binitas, et si negaverit, juret cüm lil 
vicinos; et si jurare non voluerit, pectet. » 
(Portugaliæ Monumenta historica,a sæclo 
octavo. Lisbonne, 1866, t. I, p. 766.) 

PoGGiARIDO. 


Tannerie de peau humaine (V,181,etc.; 
VI, 141, 460; VII, 37, 1793 VII, 426, 
720). — C'est Barruel-Beauvert qui, le 

temier, a parlé des Tanneries de peau 

umaine de Meudon. Au tome III des 
« Actes des Apôtres, » il cite le sorcier 
Martin, et dit : « Au milieu de vieux livres 
de démonocratie, recouverts de peaux bru- 
nâtres, tannées aux tanneries humaines de 
Meudon; en main il tient un jeu de taro- 
let, etc. » (P. 238, « Histoire de la société 
française pendant le Directoire, » par Ed. et 
J. de Goncourt. Paris, 1855, in-8). Voyez 
encore les numéros du Petit Journal des 
4, 11 et 26 mars 1866. 

La Maison Forre. 


Le jeune Viala ( VI, 328, 402, 473; À 
356, 441). — Est-ce encore une ieende 
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qui doit disparaître? Voici ce que je trouve 
dans le Moniteur Universel du 9 août 1880: 
« Avignon, 7 août. — Aujourd’hui ont eu 
lieu les distributions des prix décernés 
ar la ville d'Avignon aux élèves des écoles 
aïques. La matinée a été consacrée aux 
garçons, l’anrès-midi aux filles. Tout na- 
turellement, l'administration a déployé 
dans cette double solennité classique tout 
ceque le luxe officiel pouvait inventer pour 
donner de l'éclat et de la pompe : ses re- 
présentants . flanqués des membres de la 
Société du Sou des écoles laïques, y ont 
figuré au grand compler, même les plus 
ignorés et les plus illettrés. On a même 
helé la musique du 141 de ligne pour 
corner à satiété l'inévitable Marseillaise 
aux oreilles des jeunes lauréats. Quant aux 
filles, on les a régalées d’un concert non 
moins patriotique : on leur a fait exécuter 
une cantate en l'honneur du JEUNE V:ALA. 
Ceci a besoin d'explication : « Le jeune 
Viala était un gamin de douze ans, qui, à 
force de jouer aux soldats dans les rues 
d'Avignon, s’imagina être un foudre de 
guerre et voulut singer M. de Boufflers. Le 
14 juillet 1793, il suivit la garde nationale 
d'Avignon sur les bords de la Durance, 
où elle voulait barrer le passage aux Mar- 
seillais marchant contre la Convention. 
Dans un accès d’affolement républicain, 
il poussa la gaminerie jusqu'à faire tomber 
ses chausses et à montrer à l'ennemi la 
partie.du corps humain qui est à l’antipode 
de la figure. Une balle lancée habilement 
de l’autre côté de la rivière l’étendit raide 
sur le gravier. Tout de suite la furia dé- 
mocratique s'empara de la chose; on en 
fitune légende; la Convention décida que 
les cendres du héros seraient transportées 
au Panthéon, et son nom fut glissé dans 
une des strophes du Chant des Girondins : 
Barra, de Viala, imitons le cou- 
rage! etc.» J. Lr. 


Saint-Hérem-Fleurat (VII, 174).— Gas- 

ard [1 de Montmorin, seigneur de Saint- 

érem, était fils de Jean de Montmorin 
et de Gabrielle de Murol; ilrenditdegrands 
services à Henri IV pendant la Ligue, et 
fut tué en défendant la ville de Cébazat, 
située entre Riom et Clermont, le 13 juil- 
let 1593. 11 avait épousé Claudine de Cha- 
Zeron, fille unique de Gabriel de Chaze- 
ron.— Jean 11 de la Queuille, plus connu 
Sous le nom ce Florat, seigneur de Flo- 
rat, Châteaugay, Joserand, Beaune, etc., 
était fils de Jean de la Queuille et d’Isa- 


beau de Bourbon-Busset, Chevalier de 


l'Ordre du Roi et gentilhomme de sa 
chambre en 1577, lieutenant-général et 
Bouverneur de la province d'Auvergne 
en 1580, sénéchal de Clermont en 1589, 
maréchal de camp en 1590, il servit 
fidèlement les rois Henri III et Henri IV, 
et fut l’un des principaux chefs de l’armée 
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royale à la batailie d'Issoire, en 1590. Il 
épousa en premières noces, en 1563, Anne 
d'Escars, et en secondes noces, en 1595, 
Madeleine de Pierrebuffière de Château- 
neuf, veuve d'Antoine de la Tour de Mura: 
le Quaire. A. V. 


Le royaume d'Yvetot (XII, 643, 6095, 
761; XIII, 110). — Le petit royaume 
d'Yvetot, que la muse de Béranger a 
rendu si populaire, était situé dans une 
contrée aussi agréable que fertile, La 
charmante cité qui lui donna son nom 
est bâtie sur un plateau, sillonné par des 
voies ferrées et entouré du paysage le 
plus gai, des sites les pius agrestes, sans 
us du cercle varié d'habitations ou de 

ameaux qui l'entourent, en exhalant 
partout l’abondance et la vie si pleine des 
campagnes normandes. Au milieu de tout 
cela, la vue se repose avec complaisance 
sur le vaste ruban d’une rue, longue de 
plusieurs kilomètres, dont la double haie 
de maisons se compose, en général, de 
façades en bois, surmontées de toitures 
en ardoises ;, quelques alternatives de plan- 
tations et de prés conservent à la ville 
d'Yvetot son aspect le plus champêtre. 
Cité modeste, en effet, et sans monu- 
ments, qui n'a pu même conserver les 
vestiges du château qu’elle tenait de sa 
puissance seigneuriale au XVIe siècle. 
L’affreuse tourmente de 93 n’a pas fait 
grâce à cette fiction de royalisme, et tout 
nous porte à croire que l’oubli le plus com- 
plét aurait effacé jusqu'aux suprêmes sou- 
venirs de cette principauté défunte, sans 
l'enseigne, presque détruite (Au Roy 
d’Yyvetot), que notre illustre chansonnier 
découvrit sur la boutique d’un marchand 


de vin, vers 1812, au coin dela rue de la 


Bibliothèque. Cette trouvaille inespérée 
suggéra à Béranger l’idée de la chanson, 
qui fut le prélude de sa gloire, sans cau- 
ser le moindre ombrage à l’étoile déjà pâ- 
lissante du César de ce temps-là (1813). 
(Bordeaux.) Eco E.-G 


— L'abbé de Vertot (dans sa Disserta- 


. tion sur l'origine du royaume d'Yvetot, 


publiée dans le recueil de l'Académie des 
Inscriptions, t. IV) rapporte que les An- 
glais, nos voisins, « nous en fourniront 
un pareil quon appelle le royaume de 
Man, de la petite île de ce nom, situé 
dans la mer d’Irlande, et au couchant de 
l'Angleterre. On prétend que ce royaume 
n’est composé que de 17 villages. et que 
les anciens rois, n'ayant pas le moyen 
d’avoir des couronnes d’argent, se ser- 


_ vaient de couronnes d'étain. » 


UN LisEur. 


C. L. Beaunier, poète (XIII, 30, 84, 121, 
145, 364, 399). — Il y a un certain nom- 
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bre de pièces de ce personnage sous le nom 


de « Beaunoir », dans quelques volumes de 
la Chronique Arétine. 


— Je ne connais la cantate de Beaunoir 
que par la notice de Mahul, que j'ai citée. 
Je ne puis donc faire la comparaison de 
cette pièce avec les vers cités par M. H. de 
l'Isle. Les dates des deux cantates étant 
les mêmes, le plus probable est qu'il y a 
eu un concours, et que Beaunier et Beau- 
noir (singulière coïncidence entre les noms) 
avaient concouru tous les deux. E.-G. P. 


Jusqu où ont pu aller les Jésuites (XIII, 
133, 186, 206, 427). — Je m'’associe au 
vœu émis par Poggiarido, et je suis con- 
vaincu que la liste qu’il aimerait que l’on 
dressât serait pleine d'intérêt. Elle a, 
d'ailleurs, peut-être été déjà faite? C'est 
ce que quelque collabo mieux renseigné 
nous dira probablement, Si elle est 
faite d’une façon complète, on doit y lire 
les noms de Bossuet, de Condé, de La- 
moignon, de Séguier, de Corneille, de 
Molière. Si ce catalogue s'étend jusqu’à 
nos Jours, on y lira les noms de plus d’un 
héros tombé sur les champs de bataille 
en 1870, et même celui d’un de nos mi- 
nistres actuels (que je ne crois pas devoir 
nommer, quoique son nom ait déjà été 
imprimé dans l'intermédiaire). P. L. 


P. S.— POEIATdS pourrait-il me dire dans 
quel volume du Cours de littérature se trou- 
vent les vers de Lamartine dont il parle’ Je 
n'ai pu les y trouver, faute d’un bon index qui 
serait bien nécessaire à cette publication. 


Le Montagnard emigré (XIII, 151, …).— 
« L'idée de cette romance lui était venue 
« (à Chateaubriand), en 1805, en enten- 
« dant chanter par un pâtre un air qu'il 
« n'eut qu'à rendre moins vif et moins gai: 
« en ralentissant, disait-il à M. de Marcel- 
« lus, la mesure au gré de la mélancolie, 
« l’hilarité du pâtre s’est changée en com- 
« plainte de l'exilé; les paroles alors me 
« sont venues d'elles-mêmes., » (Souvenirs 
poétiques de l'Ecole romantique, p. 69. 
C'est un des derniers ouvrages d'Ed. Four- 
nier. Dentu, 1870.) _ PocGraribo. 


Les belles femmes de Paris (XIII, 224, 
277, 331, 494). — À ce propos, a-t-on la 
clef du livre de M. Guy de Charnacé, 
pose en 1867 et 1869, sur la Cour de 

apoléon IIl: « Les Femmes d'aujour- 

: d'hui » (Paris, Michel Lévy)? — Il est 
_ peut-être un peu tôt pour demander le 
vrai nom. de ces dames; J'en connais quel- 
ques-uns qu’on se confiait alors de salon 
en salon. Je serais bien aise d’avoirle tout 
— par l'intermédiairede notre directeur, — 
si la liste est trop longue ou trop. pour le 
Journal. " Lesuir, :: 
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Broche et Broque (XIII, 227, 282, 333 
402).— Autre acception du motbroque. En 
Provence, et probablement ailleurs, on 
dit d’un vulgaire dépensier, d’un fainéant, 

d'un débauché, etc. : « C'est une bro- 
que. » « Quel li e una broqua » (Celui-là 
est un vaurien, un homme de pas grand'- 
chose, etc., etc.), dit-on dans toute la 
Rivière de Gênes. 

Autre signification. En provençal, on 
désigne par broques les plants et les bou- 
tures des arbres, des ‘arbustes et des 
plantes. On demande à une amie quelques 

broques des beaux rosiers de son Jardin, 
etc. 

(Menton.) 


MARCUS. 


Centenaire de Camoëns à Paris (XII, 
354, 405, 496). — Mme Raoul de Navery, 
de Ploërmel, a écrit sous le nom de 
« Marie David; » elle est née « Marie de 
Saffron. » Ce dernier nom est-il breton? 
LA Maison FORTE. 


Bassure (XIII, 388, 499). — Voici, je 
crois, le même mot dans le Dictionnaire 
rouchi-français, de G. Hécart: « Basseur, 
substantif féminin, opposé de hauteur, 
élévation. On appelle basseurs les endroits 
creux d’un champ, les endroits bas d'un 
chemin: les hauteurs et les n 

IT: 


. Kulturkampf (XIII, 388). — Littérale- 
ment, combat pour la civilisation, des 
deux mots latins cultura et campus, ger- 
manisés avec changement où particulari- 
sation de sens. Maintenant, comme il est 
loisible à chacun de se faire telle ou telle 
idée de la civilisation, de même chacun 
peut apprécier à sa manière le Xultur- 
kampf. Mais ce sont matières interdites 
à notre petite feuille. heureusement! 

_DicasTÈs. 


* — C'est l’ensemble des lois draconiennes 
votées en Prusse depuis 1870, en vue d'a- 
moindrir la puissance du clergé catholi- 
que. Mot à mot : lutte contre a ES 


Les comédiens dans la vie politique 
(XII, 390, 440). — J'ai cru inutile de 
citer les noms si connus de Collot-d'Her- 
bois, Fabre d’Eglantine, Talma, Duga- 
zon, etc. Je viens de retrouver la trace 
d’un obscur chanteur, qui a été mélé à la 
politique dans une toute petite ville. C'est 
Gélin, qui est porté, de 1758 à 1779, soit 
comme äcteur des rôles (sic) et basst- 
taille, soit comme’ premier sujet, à-FO- 
‘ péra, Il demeurait, en 1758, rue de Gram- 
mont, et, en 1770, rue du Mail. En 1786, 
‘ilavait:pris sa retraite, car il ne $e trouvé 
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plus dans les Almanachs intitulés : Etat 
actuel de la Musique du Roy, ou les Spec- 
tacles de Paris, où j'ai pris les mentions 
qui précèdent, à la date de 1786. Il s'était 
retiré à Creil. Simple membre de la pre- 
mière municipalité de la ville, il devint 
maire, lorsque de nouvelles élections eu- 
rent chassé les modérés ; et cette seconde 
municipalité, n'ayant point paru assez 
révolutionnaire, fut remplacée à son tour, 
 Gélin resta seul et continua d’être maire. 
Il était évidemment à la tête des énergu- 
mènes; cependant, comme il n’est resté 
trace d'aucun emprisonnement, ni d'au- 
cune exécution capitale dans Îa ville de 
Creil aux plus mauvaises époques de la 
Révolution, on en peut conclure que ce 
n'était pas un méchant homme, et peut- 
être a-t-il, comme tant d'autres, hurlé, 
par peur, avec les loups. Après 1705, il 
n'est plus question de lee 
| E.-G. P. 


Le jeu de Clef ou d'Esse (XIII, 390).— 
Littre, au mot ÆEsse; cite un arrêt du Par- 
lement qui prohibe ce jeu dans la juridic- 
tion de Chamarande (16 juin 1779), mais 
il ne le définit pas. On à le esse : 
‘1° une cheville de fer tortue, placée au 
bout de l'essieu d’une voiture pour empé- 
cher la roue de sortir de l’essieu ; 2° le 
crochet qui termine chaque extrémité du 
fléau d’une balance; 3° un morceau de 


fer tortu dont on se sert pour accrocher 


les pierres qu’on veut élever dans un bâ- 
timent. Tous ces instruments avaient la 
forme d’une S, d’où est venu leur nom. Il 
est probable que des ouvriers lançaient 
des esses, qui pouvaient causer des acci- 
dents; le mot jeu de clef ou d'esse fait 
supposer que c'était surtout avec les clefs 
employées pour resserrer les essieux que 
l'on jouait. … E.-G.P. - 


Nouvelles Lettres persanes (XIII, 391). 
— Barbier indique Peyron, et la Biogra- 
bhie Didot confirme le nom de ce traduc- 
teur, Peyron (Jean-François), secrétaire 
d'ambassade à Bruxelles, puis commis- 
Saire des Colonies, a traduit les Médita- 
tions, d'Hervey, avec Letourneur (1770); 
— les Lettres d'un Persan, de Lyttleton 
(1970); — Choix de lettres de lord Ches- 
ter field à son fils (1776), — et une collec- 
üon de petits poèmes anglais, italiens, 
allemands et espagnols, publiée sous le 
titre : Jeux de Calliope (1776). 

La Table des Mémoires de Trévoux, 
publiée par le Père C. Sommervogel 

Paris, Durand, 1864-65), 3 vol. in-12, in- 


ique un compte rendu de cette traduc- 


tion, dans le n° de mars 1771, p. 517. 

J'ai relevé, à l’occasion de la recherche 
que j'y ai faite, une coquille que je si- 
gnale aux collabos qui possèdent cette 
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excellente table, et notamment à M. Pierre 
Clauer : il faut lire : Lyttletor”, n° 6887 (et 
non 15738). 

Les Lettres de Lyttleton, faites à l'imi- 
tation de celles de Montesquieu, parurent 
à Londres en 1735, et. la même année, 
on en publia une traduction française, 


sous le titre : Nouvelles Lettres persanes 


(Londres, 1735), 2 vol. pet. in-12. Cette 
première traduction ne saurait être attri- 
buée à Peyron, né à Aix le 4 oct. 1748, 
mori à Gondelour le 18 août 1784. 

Ux Liseur. 


— Cet ouvrage de Lyttleton, paru sous 
le titre indiqué dans la question, a été tra- 
duit par Jean-François Peyron (Aix, 1748, 
— Gondelour, près Pondichéry, 1784). 
Outre plusieurs traductions, on lui doit 
un Voyage en Espagne, qui est estimé et 
consulté avec fruit. A. D. 


— Une traduction, dont l’auteur est 
resté inconnu, a paru en 1736, sous ce 
titre : Nouvelles Lettres persanes, tra- 
duites de l’anglois (de G. Lyttleton). Lon- 
dres, 2 vol. in-16. Barbier indique 1735, 
et Quérard 1736. 

LA Maison Forre. 


Les Jésuites, Chateaubriand et Pascal 
(XIII, 418, 473, 501). — Puisqu'une opi- 
nion de Chateaubriand vient de remettre 
en discussion, parmi nous, la véritable 
valeur des Provinciales, mettons à profit 
aujourd’huila curieuse et judicieuse préface 
écrite par M. de Sacy en tête de l'ouvrage 
de Pascal (édit. Jouaust), pour en extraire 
un passage qui donne, à son tour, la me- 
sure des appréhensions que causait Île 
fameux livre de Chateaubriand : « Une 
« fois cependant, une seule fois, ma mère 
« ne m'interdit pas, mais m’engagea à 
« différer la lecture d’un livre encore 
« nouveau, alors, et dont la popularité 
« était immense. Quel était ce livre dan- 
« gereux ? Devinez-le ? je vous le donne 
« en cent, en mille. C'était, puisqu'il faut 
« vous le dire, le Génie du Christianisme, 
« de M, de Chateaubriand, parce que, 
« RS encore et peu instruit, comme je 

’étais, la beauté du style pourrait, me 
« disait-on, éblouir mon imagination et 
« me donner, sur l’esprit vrai du Chris- 
« tianisme, «es idées fausses, difficiles à 
« rectifier plus tard. » Après de si sages 
et si Justes appréhensions, que doit-on 

enser du Mensonge immortel et des Ca- 
omnies du génie, attribués à Pascal par 
l'illustre courtisan de l’Abbaye-aux-Bois ? 

(Bordeaux.) Eco E.-G. 


Un livre à titre bizarre (XIII, 424). — 
L'exemplaire indiqué par H. E. paraît 
être celui de M. Martin (William), n° 535 
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du Catalogue de la Bibliothèque poétique 
d'un Amateur (Paris, Aubry, 1869, in-8). 
Vendu 47 fr. — Les EÆEstrenes ont été 
réimprimées, en 1597, à Paris, Estienne 
- Prevosteau, in 8. Auteurs anonymes: Jean 
Passeart, de Troyes, et Philippe Girard, 
de Vendôme. La Maison FoRTE. 


Chant de guerre des bandes de ,Rus- 
tauds (XIII, 452).— Les gais compères qui 
chantaient les vers cités par XXX étaient 
de vrais disciples de Luther, car c’est dans 
les Propos de table du grand Réformateur 
que se trouve le distique fameux en l'hon- 
neur des femmes, de la musique et de la 
bouteille. Non arcum semper tendit 
Apollo. DicasrTès. 


— Voici dans quels recueils en trouve 
le lied, dont chaque strophe se termine 
par le refrain que cite le collabo XXX : 
19 Allgemeines Deutsches Commersbuch 
(Lahr, chez Moriz Schauenburg) ; 2° Com- 
mersbuch für Deutsche Studenten. Ste- 
reotyp-Auflage (Leipzig, B. G. Teubner); 
30 Allgemeines Reichs Commersbuch. für 
Deutsche Studenten (Leipzig, Breitkopf 
und Hæztel). | 

Ce lied n'est pas un chant de guerre; 
c'est une chanson à boire (trinklied), faite 
par Karl Müchler, sur le refrain en ques- 
tion, attribué à Martin Luther. Le poète 
Karl Müchler, né le 2 sept. 1763, à Star- 
gard en Poméranie, composa des lieds, épi- 
grammes, fables et narrations, qui sont 
des œuvres bien connues en Allemagne. 
Au nombre de ces dernières est le trinklied 
dont s’agit, qui est chanté partout et a été 
mis en musique par le fameux Zelter, l'ami 
intime de Gœthe. 

Voici la première strophe de cette chan- 
son : | 


Der Wein erfreut des Menschen Herz, 
Drum gab uns Gott den Wein. 
Auf, lasst bei Rebensaft und Scherz 
Uns unsers Daseins freun! 
Wer sich ertfreut, thut seine Pflicht, 
Drum stosset an und singet dann, 
Was Martin Luther spricht : 
Wer nicht liebt Wein, Weib und Gesang, 
Der bleibt ein Narr sein Lebelang, 
Und Narren sind wir nicht! 


Si le collabo XXX désire avoir des ren- 
seignements plus détaillés sur l'historique 
de ce refrain, il peut consulter l’ouvrage 
de Georg Büchmann, intitulé : Geflügelte 
Worte, 12° édit., Berlin, 1880. Hande- 
und Spener’sche Buchandlung. 

FLic et FLoc. 


Le curé Meslier (XIII, 453, 454, 455). 
— L'Intermédiaire ne pouvant renfermer 
de longues dissertations, comme celle que 
nécessiterait une réponse complète, il ya 
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lieu de renvoyer M. Ph. R. aux écrivains 

ui se sont occupés du curé d’Etrépigny, 
écrivains dont les œuvres se trouvent dans 
la bibliothèque de tout bibliophile, et no- 
tamment : 1e Voltaire, passim; 2° Qué- 
rard, Supercheries littéraires ; 3° Bouillot, 
Biographie Ardennaise ; 4° Nodier, Mé. 
ne tirés d’une petite bibliothèque ; 
5° Weiss et À. Franklin, Biog. Univ. et 
Nouv. Biogr. Générale. Il y trouvera tous 
les renseignements recueillis sur cet athée- 
honnête homme. 

Quant aux vers attribués à Diderot par 
Ed. Fournier, et qui ont déjà fait l'objet 
d'une question (V, 177), cet érudit commet 
une double erreur. Habord, en les impu- 
tant à Diderot, dans les œuvres duquel 
ils ne se trouvent pas ; ensuite en les di- 
sant inspirés par un passage inséré dans 
un ouvrage publié par Neigeon, longtemps 
après la mort de Diderot: c’est un ana- 
chronisme inexplicable chez un écrivain 
ordinairement si exact, d'autant qu’il est 
reproduit dans la 5e édit. de «l'Esprit des 
autres ». Ces ‘deux vers, dont l’auteur 
est inconnu, résument ceux de Diderot, 
qui se lisent ainsi dans les Eleuthéroma- 
nes: 


Etses mains ourdiraient les entrailles du prêtre, 
A défaut d’un cordon, pour étrangler les rois. 


Etces derniers sont une imitation moins 
énergique et moins précise de ce fragment 
du Testament de Jean Meslier : « Je vou- 
« drais que le dernier des rois fût étranglé 
«avec les boyaux du dernier prêtre.» 
N'est-il pas juste d’ajouter que Diderot 
fait prononcer cette imprécation par un 
fou de liberté et que, d'après l’argument 
qui précède cette pièce (non reproduite 
par Naigeon, dans la Décade philosophi- 
que), ce dithyrambe a été lu dans une 
joyeuse société, où, pour la troisième 
fois, le sort avait désigné Diderot comme 
roi de la fève. Il a composé sur le même 
sujet: le Coûe Denis et le Roi de la Fève. 

N'est-ce pas aussi en souvenir de la 

hrase du Testament de Jean Meslier que 

oltaire a dit: «Je ne mourrai content 
« que si, pour amener quelque conciliation, 
« on étranglait le dernier des Jésuites avec 
« les boyaux du dernier Janséniste » ? 

T1 me paraît difficile, après ces citations, 
de douter que le vœu primitif ne soit de 
Meslier. | A. D. 


— Il y a bien des incertitudes au sujet 
du fameux curé Meslier; ce n’est que six 
ans après Sa mort que son nom se ren- 
contre dans la Correspondance de Vol- 
taire, et trente années s’écoulent avant 
que Voltaire ne fasse paraître l’Extirait 
qu'il composa peut-être, que, tout au 
moins, il arrangea à sa manière, aussi le 
plus accrédité des éditeurs du patriarche 
de Ferney a-t-il inséré cet écrit dans les 
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deux éditions qu’il a données des œuvres 
de Voltaire. Voir, entre autres ouvrages, 
les « Mélanges extraits d’une petite hi- 
bliothèque », par Ch. Nodier (chap. XXI) 


et les « hoc littéraires » de Qué-, 
édi 


rard, 2° édit. publiée par G. Brunet et 
P. Jannet, t. Il, 1123. Les supercheries 
sont nombreuses à cet égard. Le Bon 
Sens, production irréligieuse du baron 
d'Holbach, a été offert au public sous le 
nom du curé Meslier. En 1833, un éditeur 
jugea à propos d’ajouter un portrait: il se 
servit d’une vieille gravure offrant les 
traits de l'abbé Maury. TT; À. 


Diderot et M. Ed. Fournier (XIII, 454). 
— On peut retrouver cette question sous un 
autre titre (UN AUTEUR A DÉCOUVRIR), au 
t. IX de l’Intermédiaire, et il me semble 
que le regretté collabo Assézat l'avait ré- 
solue, avec sa réelle compétence. Je ne 
crois pas qu’il y ait quelque chose à dire 
après lui. Eco E.-G. 


F. V. W. initiales de graveur (XIII, 
456).— Leslie ne trouvera-t-il pas, dans le 
Dictionnaire des Monogrammes de Brul- 
liot, les signatures d’une foule de gra- 
veurs? Cet ouvrage estimé forme 3 vol. 
In-4, et il en a été publié, il y a trente ans 
environ, une 2e édition à Munich. 

E.R. 


— Cette marque se rapporte au gra- 
veur Wyngaërde (François Van), né à An- 
vers vers 1612. Un certain nombre de ses 


estampes portent: Fs. van Wyng. fe; F.v. 


Wyÿn.ex.; Fran. v. Wyn.ex.,F.V. W.:F.v. 
W. fe. — Je tire ces indications de Brulliot, 
« Dictionn. des Monogrammes, Marques 
« figurées, Lettres initiales, Noms abrégés, 
«etc., avec lesquels les peintres, dessina- 
“teurs, graveurs et sculpteurs ont signé 
« leurs noms » (Nouv. édit. Munich, 1832- 
1834. 3 parties in-4). Cet ouvrage, quoi- 
que assez ancien, est toujours très recher- 
ché et n’est, je crois, pas encore remplacé. 
UN LisEUR. 


La République française en 1808 (XIII, 
456, 506), — Le sénatus-consulte organi- 
que du 18 mai 1804, qui confère à Napo- 
léon Buonaparte le titre d'Empereur,com- 
Prend 142 articles, sous 16 titres différents, 
dont le premier est ainsi conçu: « Le gou- 
Vérnement de la République est confié à 
un Empereur, qui prend le titre d'Empe- 
reur des Français. » 

Et en effet, en tête des décrets ultérieu- 
rément rendus, Napoléon se qualifie d'Em- 
Péreur par la grâce de Dieu et des Cons- 
litutions de la République. | 

| ELLex Loisir. 


{10 oct. 1880. 


Je suis dessus le ranc (XIII, 516). — 
Ranc est la vieille orthographe du mot 
rang. a Je suis sur le rang » signifie : « Je 
suis en vue.» Brossette me semble avoir 
raison. E.-G. P. 


— Ranc est ici pour rang. Régnier dit 
que quoiqu'il soit bien en vue, bien 
connu; qu'il soit dessus le rang des gens 
dont on s’occupe, il ne s'en émeut nulle- 
ment. Cette expression est employée en 
ce sens par Scarron et d’Ablancourt, cités 
par Leroux dans son Dictionnaire co- 
mique. Le premier dit: « Un jeune Ge- 
nevois, qui ne paraissait point sur les 
rangs... » et le second : « Il commença 
d'entrer dans les rangs... c’est-à-dire à 
paraître sur le monde. » 

Cette locution est même plus añcienne ; 
on la trouve, avec quelque différence d’or- 
thographe, dans La farce d’ung mary ja- 
loux, où Colinet dit : 


Est-il maintenant heure à estre 
Sur les rencs à tels gens que vous? 


dans La farce du Cuvier : 


Je suis au renc des mal contens; 


enfin dans une autre farce du Gaudisseur 
qui se vante de ses faictz : 


Quand je mé treuve sur les rens..…. 


Voir Ancien Théâtre français, publié 
par Jannet, t. I et JI. A. D. 


Dévotion cercanaire (XII], 516). — Je 
n'ai jamais rencontré cetteexpression, dont 
jignore le sens. L'écrivain aurait-il voulu 
indiquer que Îa dévotion s’exerçait au 
milieu des bois et composer un mot à 


l'aide de quercus, car Larchant (et non 


Larchaut) est un village, situé à seize ki- 
lomètres de Fontainebleau, dans un pays 
perdu et laissé en dehors des cartes de la 
forêt ? J'ajouterai, en me plaçant à côté de 
la question, que cette petite localité ren- 
fermait une belle église, consacrée à saint 
Mathurin et où les pèlerins se rendaicnt 
en foule. La légende de saint Mathurin, 
popularisée par de nombreuses réimpres- 
sions, célèbre les miracles qui s'y étaient 
opérés; elle contient neuf cent quatorze 
vers dont les derniers indiquent le nom de 
l’auteur et l'époque où elle a été com- 
posée : 


L'an mil quatre cens quatrevingtz 

Et neuf, qu'on cueillit peu de vins, 
En novembre fut la Vie faicte, 
Selon Ja légende, et parfaicte 

Par maistre Jehan Le Bestre, prestre 
Au dict Larchant, où voulut naistre 
Le très noble sainct Mathurin, 

Et pour ce, chascun pèlerin 

Vous requiers une patenostre 

En nom de sainct Pierre l’apostre, 


“Nr 298 | 


_— Soi 
En priant Dieu dévotéement 

Qu'est la fin nous doint saulvement, 
Et tous ceux. qui en sa mémoire 

La liront, Dieu leur doint sa gloire. 


Gilles Corrozet et Claude Champier 
‘constatent; dans le Cathalogue des villes 
et citez assises ès'troys Gauiles, combien 
était gramde, au milieu du XVIe siècle, la 
dévotion à saint Mathurin : « Il fut dès 
« son enfance sainct'et dédié à Dieu, et 
-« mourut fort jeune, et son église est 
« moult belle;'et là viennent, de divers 
« pays et régions, principallement ceux 
«-qui sont mélancoliques, maniaques, fre- 
« natiques, et là trouvent remède et opi- 
« tulation et refregères, par l'invocation 
« et l'intercession du dict sainct; et est 
« Je chemin de Paris pour aller à Monsieur 
. « sainct Nicolasen Lorraine, dont aulcuns 
« font les deux voyages pour trouver re- 
« mède à leurs maladies. Aultrefoys: lé: 
« glise a été bruslée entièrement, fors que 
« le corps du dict sainct, qui estoit çhose 
« miraculeuse. » | 


Au siècle suivant, Robinet, dans sa 


lettre à Madame, du 22 mai 1667, raconte 


que Larchant attirait encore la foule des 


pèlerins : 
“is | à | 
L'autre Nouveile, la vôici : 
Par un louable et sainct souci, 
Huit députés de Notre-Dame, 
Où l’on chante en si belle game, 
Composent une mission - 
‘Digne de béné“iction, 
Sur les terres où ce chapitre 
Seigneurie avec juste titre, 
Et j'ay sceu d’un fort bon marchand 
Qu’à Sainct-Mathurin de Larchant 
Ces ravissans Missionnaires 
Font des progrèz extraordinaires, 
Et que les plus grands pervertis 
 : Deviennent de saints convertis : 
+ Et que jé mets en mon épitre” 
- Pour bel exemple à tout Chapitre. 


Aujourd’hui; malgré la destruction de 
la nef, malgré la nudité des murailles, la 


tour et surtout le transept et le chœur de | 


l'église, qui sont du XIIIe et du XIVe 
siècle, sont remarquables et méritent 
d’être placés au nombre des monuments 
historiques. CR ; 
* (Fontainebleau) À. D. 


we .} ice 


" j a! à | ; 

A la harlequine (XIII, 516). — Le per- 
sonnage comique, nommé Arlequin ou 
Harlequin, doit être très souple et prendre 
facilement les positions les plus excen- 
triques, faire les sauts les plus périlleux 
Une nymphe à la harlequine signifie une 
nymphe capable de toutes ANS 


Nieuttes (XIII, 516).— Dansle Glossaire 
du patois normand, de Dübois (1856), on 
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trouve : « Nieu. Mauvais œuf, ou bout d'oi, 


‘que l'on place dans le nid pour attirer les 
pondeuses. — Nieur. Nuit (patois de Li- 


sieux). » 


Dr By. 


gs 


" 


Ary £chefier: « Aïlons!!l (XIE, 517). 
— Lalithographie quia pour titre: Allons’ 
et qui représente une troupe de citoyens et 
de soldats en marche et agitant des dra- 
peaux, est bien d'Ary Scheffer. Elle fait 
partie d'une suite de six pièces, éditée par 
Engelmann, l'imprimeur des premiers 
essais lithographiques, avec C. de Lastey- 
rie. Scheffer eut plus tard pour Imprimeur 
Villain. — L'œuvre complet, sauf quelques 
portraits, je crois, de Ary Scheffer est 
mentionné dans le catalogue que je rédi- 


geai de la Collection lithographique de 


M. Parguez (avril, 1861). J ächetai pour 
moi le n° 440, le Vengeur, et, pour la 
Bibliothèque (alors Impériale), les n°* 441 
et 442. | | 

Dans mon Catalogue de la vente de la 
Collection lithographique du colonel de la 
Combe (1863), un numéra est consacré 
dussi aux lithographies de ce maitre, qui 
se révèle dans ces petites pièces, plein de 


sentiment et de finesse. J'y mentionne des 


états. J’ai,ouj'aieuencore une autre pièce: 
Si jeune, extraite d’un des premiers volu- 
mès de l'Artiste. Mais il faut se méfier. 
La pierre ne donné pas ce tirage entiér el 
ce qui manquait fut complété par une 
copie très froide. Px. BURTY. 


ss. |, 


La Boîte à Perrette (XIII, 518). — Un 
écrivain qui n'est pas un etranger Pour 
l'Intermédiaire, M. Paul Parfait, a consa- 
cré, dans la République française du 
5 sept., une chronique à la manière dont 
s'est conservé le masque de Pascal. Il y dit 
notamment: « S'ilexista en effet, au dix- 


septième siècle, une caisse janséniste des- 
tinée à fournir des secours intellectuels 
aux enfants pauvres ét des secours physi- 
ques aux victimes de la persécution Jestr 
tique, et si cette caisse fut malicieusement 
traitée de Boîte à Perrette, le fait est que 
la boîte en question était tout idéale et 
qu'on n'en retrouverait , les. morceaux 
qu’au pays des métaphores. » . 
_.  ASMODÉE. 

Plus fort que le docteur Tanner (XII 
519). — La 0 pense qu’il est impoÿ 
sible de vivre. cing ans sans rien avaler 6 
sustenteur, — surtout à un enfant, chez 
qui le jeûne prolongé est pernicieux, parcè 
qu’il a absolument besom d'aliments pour 
la croissance. — Mais voict qui est plus 
sérieux. — À la page 191 du Monde des 
Coquins (par feu Moreau Christophe, ea 
pecteur des Prisons), on voit la relati0 
du fait d’un nommé Granié, qui, en 1841 
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à Toulouse, resta, pendant soixante-trois 
jours, sans prendre autre chose qu’un peu 
d’eau. Au bout de ce temps, il ne pesait 
plus que 52 livres, C'était un prisonnier 
qui voulait se laisser mourir de faim. Il est 
certain que 40 jours de jeûne ne sont pas 
au-dessus de La capacité humaine, —témoin 
le jeûne célèbre et classique de J. - C. 
Mais, pour moi, celui du docteur Tanner 
venant du pays du humbog est sujet à 
caution. Comment se fait-il qu'aucun 
journaliste n'ait fait le voyage d'Amérique, 
durant ce long temps, pour s’assurer du 
fait? Les Anglais n'y auraient pas manqué, 
et, si le Times, par exemple, ne l’a pas 
fait, — c'est à ajouter au riche dossier des 
blagues américaines. — Renvoyé à quelque 
collabo toulousain. Dr By. 


Société Nationale des Neuf Sœurs. 
(XIII, 519). -— Consulter l'ouvrage posthume 
d'Arthur Dinaux, revu et classé par Gus- 
tave Brunet, intitulé: Les sociétés badines, 
bachiques, chantantes et littéraires, leur 
histoire et leurs trayaux (Paris, 1567, 
2 vol. in-8°)}. Le collabo H. de l'Isle trou- 
vera dans ce travail d’amples et de curieux 
renseignements (t. II, p. 88 à 93). 

ROGER DE PARNES. 


— Cette société, qui avait pour but la 
réunion de tous les talents utiles et agréa- 
bles, utile dulci, s'était placée sous la 
protection de toutes les Muses; fondée en 
1790, d'après A. Dinaux, et composée 
d'artistes et d'hommes de lettres, elle ne 
vécut que quelques années. Les membres 
se réunissaient à la fin de chaque mois et 
le 14 du mois suivant paraissait un cahier 
de 4 feuilles 1/2 d’impression intitulé: Le 
Tribut de la Société Nationale des Neuf 
Sœurs. Onsouscrivait, moyennanti2 francs 
par an, chez Onfroy et Née de la Rochelle, 
libraires. Cette Société devait aussi publier 
tous les ans, en janvier, le portrait d'un 
Français illustre, La Dixmerie, l’un de ses 
membres les plus actifs, étant mort en 
1791, une cantate, dont Dinaux donne le 
texte, fut:exécutée en son honneur dans la 
réunion de janvier 1792. — Didot a édité 
en1796,in-18,un recueil de poésies fugiti- 
ves sous.ce titre: Les Bijoux des Neuf 
Sœurs. 11 contient probablement les pièces 
hes dans les réunions de la Société, pièces 
qui, d’après Renouard (Catalogue d’un 
ne auraient été publiées par l'abbé 
Bancarel (?),.écrivain aussi peu connu que 
Son.recueil est cherché, sans doute à cause 
de son titre affriandant, qui pourtant ne 
ent pas ses promesses. A. D. 


Ursellis, ville de Suisse (XIII, 520). — 
M. V. D. n'indique pas l’auteur de la 
phrase qu'il eîte. Quoi qu'il en soit, Ursel- 
le ,: Ursillæ-est dans Îe Dictionnaire de 


—_ 


: M. Rubattel. 
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Deschamps : Ursel, Ober-Ursel, petite 
ville de l’ancien duché de Nassau, au pied 
du Taunus, dans lejbailliage de Kœnigstein. 
Imprimerie en1558. Le premierimprimeur 
d'Ober-Ürsei s'appelait Nicolas Heinrich. 
Un des v lumesles plus précieux donnés 
par ce typographe est: Historia von 
Calectuundauderen Kænigreichen,Urse!, 
1562, in-8. — Au début du XVIIe siècle 
un imprimeur, du nom de Joh. Bernerus, 
publie un livre consacré à Jeanne d'Arc: 
Sibylla Francica seu de admirabili pucela 
Johanna Lotharinga, pastoris filia, etc., 
Ursellis, J, Bernerus, 1686, in-40. Le mot: 
Bernerus a peut-être fait croire à l’auteur 
cité qu'Ursellæ devait être en Suisse. 

RiSTELHUBER. 


— Aurait-on voulu désigner Berne, à 
cause de ses ours? Un ouvrage anonyme 
de Hubert Languet, « Vindiciæ contra 
tyrannos », a été imprimé en M. DC., sous 
la rubrique « Ursellis, apud Cornelium 
Sutorium: il se trouve ordinairement à la 
suite du Prince, de Machiavel (en latin), 
de la même date, petit in-12, et sous la 
même rubrique. La Maison FoRTe. 


Dorat. Fables nouvelles (XIII, 521). — 
Mon exemplaire est en grand papier, légè- 
rement azuré; le cul-de-lampe de la p. 200 
est signé et daté comme celui indiqué par 
La Maison FORTE. 


— Les fables de Dorat ont été tirées 
sur trois papiers et, à ce sujet, 1l y a lieu de 
rectifier une erreur de Cohen, Je dis « trois 


_ papiers », mais le tirage primitif a été sur 


deux seulement, ainsi qu'il résulte d’une 
annonce que Je copie au verso du titre 
d’une plaquette de 8 pages, intitulée : Le 
Nouveau règne, Ole à la nation, par M. 
Dorat.A Genève,et à Paris, Monory,1774. 
Voici l'annonce : « Le même libraire vient 
de mettre en vente la première partie des 
fables du même auteur, ornée äe 103 vi- 
gnettes et culs-de-lampe. Il y en a un très 
petit nombre en papier de Hollande. Le 
papier de France se vend 24 livres bro- 
ché en carton, et celui de Hollande 36 livres. 
La seconde partie, qui sera décorée du 
même nombre d’ornements, paraîtra avec 
la petite édition au mois de novembre 
prochain, » Autre annonce dans l’Alma- 
nach des Muses de 1774: Fables de Mon- 
sieur Dorat. — Paris, Monory, premier 
cahier, grand in-8°,. avec des gravures. 
Cette nouvelle éditionest dela plus grande 
richesse typographique. Il y a à chaque 
fable une vignette charmante et un très 
joli cul-de-lampe. Puis enfin, l’année sui- 
vante, 1775, quand les trois tirages sont 
terminés pour les 2 volumes, on retrouva, 
dans l’Almanach des Muses, l’annonce que 
voici: Les Fables, papier d’Hollande, i.vo- 
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lumes in-8° grand papier avec 204 figures, 
broché, 72 livres. Les mêmes, papier de 
France, 48 livres. Les mêmes, petit papier, 
24 livres. - 

L'erreur de Cohen, c’est quand il dit 
que le papier de France se vendait 29 li- 
vres au lieu de 48. On voit par ce qui pré- 
cède que ces exemplaires étaient le 
double plus chers que le petit papier, et 
un tiers de moins que le papier de Hol- 
lande. Mais ce qu'il y a de certain. c'est 
que ces différents papiers ont été tirés 
plusieurs fois, de telle sorte qu'on peut 
rencontrer n'importe lequel des trois avec 
des figures usées. On trouve notamment 
des exemplaires en grand papier, avec le 
tome premier seul réimprimé et faible 
d'épreuves, ainsi que l'indique Cohen; 

uis des exemplaires en papier mince et 
Éleuâtre mauvais d'épreuves pour les 2 vo- 
lumes; et enfin les deux autres papiers 
signalés, dontungrand nombre de‘vignettes 
et culs-de-lampe sont à moitié effacés. 
J'arrive à la remarque du Collabo Rubat- 
tel. Bien des exemplaires en grand papier 
m'ont passé par les mains, mais je n'ai pas 
vu la différence dont il parle. Les 2 exem- 
laires que j'ai en ma possession sont tous 
es deux avec le cul-de-lampe gravé par 
de Ghent. L'un est en papier de France 


grand in-8°, l'autre est en papier ordinaire; - 


mais tous les deux sont superbes d’épreu- 


ves. Du reste, ce livre, un des plus gra- 


cieux de l'époque où l’esprit d’invention 
a été répandu à flots, a été, de ma part, 
l'objet de certaines remarques qui ne lais- 
sent aucun doute sur le plus ou moins de 
valeur du tirage. Ces remarques, je les 
communique volontiers à ceux qu’elles 
peuvent intéresser : Il y a plusieurs 
vignettes et culs-de-lampe, dônt les noms 
des artistes ont été écrits à la pointe en 
caractères microscopiques. Ces signatures, 
naturellement, ne sont bien nettes que dans 
les premiers exemplaires tirés. Je cite deux 
exemples: Le cul-de-lampe de ia page 
104, et surtout celui de la page 206 : tous 
les deux sont gravés par Masquellier. Or, 
il arrive souvent que ce dernier, même en 
belle épreuve, n’a plus les signatures ou 
n'en aque des fragments. Dans mon exem- 
plaire grand in-8o, on les trouve entière- 
ment, tandis que dans mon exemplaire eñ 
apier ordinaire, dans le cul-de-lampe de 
a page 204, la moitié environ a disparu, 
dans l’autre elle a disparu entièrement. Je 
serais bien curieux de voir le cul-de-lampe 
gravé par Duflos. A-t-il été gravé une 2e 
fois par de Ghent, à cause de son infério- 
rité ? Ou bien, avec la quantité de sujets 
qui ont été composés par Marillier, y a-til 
eu double emploi en commandant une 
même gravure à deux graveurs différents ? 
C’est peu probable, attendu qu’il n'y a tou- 
Jours qu’un dessin. Quoi qu'il en soit, je 
suis porté à croire que les exemplaires en 
grand papier, en prenant les bons et les 
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mauvais, doivent se partager les deux gra- 
veurs. | 

Je terminerai par une autre question sur 
le même ouvrage. Pourquoi le cul-de. 
lampe de la page 307 manque-t-il dans 
mon exemplaire grand in-8°, tandis que je 
l'ai vu dans des exemplaires en grand pa- 
pier de Hollande, ainsi que dans tous les 
exemplaires en papier ordinaire ? Si réelle- 
ment,comme cela doit être, lesexemplaires 
en papier de Hollande ontété tirés avant 
le papier de France, c'est que le cul-de- 
lampe en question existait, et je ne puis 
m'expliquer son absence sur mon exem- 
plaire. N’ai-je pas le droit de supposer 
ceci : —D'après le prospectus que j'ai cité 
plus haut, il est dit que l'édition est grand 
in-8° avec quelques exemplaires seulement 
en papier de Hollande. Je dirai donc, à 
tous mes chers collabos : « Qu'on me trouve 
seulement un exemplaire en grand papier 
de Hollande qui ne possède pas le cul-de- 
lampe de la page 307, et je m'écrierai: 
Voilà le vrai premier tirage,et mon exem- 
plaire en fait partie. » Cette remarque aété 
faite déjà par plusieurs amateurs de mes 
connaissances, mais rien n’a été prouvé 
ju-qu'alors. Un jour j'eus la curiosité d'en 
dire un mot à un bibliophile émérite, 
aussi « riche qu'aimable ». Faut-il l'avor, 
ou faut-il ne pas l’avoir ? lui demandai-je. 


. [l faut l'avoir, me répondit-il. Je me con- 


tentai de cette réponse, bien qu'elle ne 
m'explique pas le moins du monde pour- 
quoi mon exemplaire, et d’autres que j'ai 
vus, ont un cul-de-lampe en moins. 

| NIRoN. 


Le Musset des familles (XIII, 522). — 
Je crois qu'il serait difficile au bibliogra- 
phe le plus habile et le plus patient de dé- 
couvrir une édition d'Alfred de Musset, 
publiée sous ce titre, et que c'est attribuer 
trop d'importance à l’érudition approxima- 
tive de Timothée Trimm de prendre com- 
me une indication sérieuse le passage cité 
de sa biographie de Paul de Kock. Octave 
Feuillet avait été surnommé jadis, au 
temps de ses Proverbes, « le Musset des 
familles. » Là est très probablement la 
source de l'erreur. Ce surnom était resté 
dans le souvenir de Timothée Trimm, qui 
l'aura confondu avec le titre d'une édition. 
Il a eu bien d’autres distractions et d’autres 
lapsus, comme on le peut voir dans le 
Dictionnaire encyclopédique d'anecdotes, 
d'Edmond Guérard, article Bévues. 

V.F. 


— On a publié un Béranger des familles, 
maïs il n'y a pas de Musset de cette espèce. 
Timothée Trimm avait dans l'oreille la 
plaisanterie qui fut faite sur M. Ocrave 
Feuillet, qu'on appela, au temps de la 
Crise, de Péril en la demeure, du Cheveu 
blanc, etc., « le Musset des familles. » Ce 
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brave Timothée, qui n'avait pas le temps 
de se regarder écrire, était assez coutu- 
mier de semblables coq-à-l’âne. 
ASMODÉE. 


— Timothée Trimm n'aurait-il pas con- 
fondu le Musset des familles avec le Musée 
des mêmes ? Ce ne serait pas la première 
fois que ce bon garçon aurait, come on 
dit, « pris son cul pour ses chausses. » 

Joc’n D'INDRET. 


Quelques pseudonymes à découvrir 
ss 523). — Qu'est-ce qui peut bien 
aire supposer à À. B. que F. du Boisgobey 
et le comte de Montferrier soient des 
pseudonymes ? Je n'ai jamais vérifié les 
papiers de ces messieurs; mais je constate 
que dans la vie privée ils ne se font pas 
appeler autrement que sur la couverture 
de leurs livres. ASMODÉE, 


« La Reliure », poème didactique (XIII, 
523). — « Odorici (Luigi), fondateur et 
conservateur de la bibliothèque et du mu- 


- sée de Dinan, né à Reggio(Italie) vers 1810. 


Recherches sur Dinan et ses environs. 
In-12 avecfrontispice et lithographie. 1857. 
Dinan, Huart, 5 f. P. 602 du €t. III Id. : 


Catalogue général de la librairie française, 
. €tc., par Otto Lorenz. » 


La Maison FORTE. 


— Luigi Odorici, cet excellent Franco- 
ltalien, est mort à Dinan, il y a quelques 
années; bibliothécaire de cette ville si in- 
Ne au point de vue archéologique. 

iblionhile, bibliographe, ce vieil érudit 
était l'ami de tous ceux qui s’occupaient 
des livres il y a vingt ans. Deschamps cite 


:’ L, Odorici à l’article Dinantium. (Voyez 


ui 


Dictionnaire de Géographie à l’usage du 
libraire. Paris, Didot, col. 1291.) 
X-Y-Z. 


— Luigi Odorici, conservateur de la Bi- 


| bliothèque et du Musée de Dinan, mem- 


bre du bureau de bienfaisance, «etc., vit 


© toujours à Dinan. Outre ses notes sur le 


poème de la Reliure, il est auteur d'assez 
nombreux ouvrages, parmi lesquels nous 


_ citerons : Recherches sur Dinan et ses en- 


virons, 1857, in-18. — Catalogue des ab- 


” Jets d'art et de sciences naturelles exposés 


7 


es 


DES 


_ 4u Musée de Dinan, 1850, in-80, — 


tren- 
nes Dinanaises, publication administra- 
tive, commerciale et historique, huit an- 
nées (1848-1855). — Généalogie de la fa- 
mille de Lorgeril, brochure grand in-4°, 
FR n'est pas dans le commerce, 1850. — 

ocuments inédits et peu connus relatifs 
à la découverte du cœur de Du Guesclin, 


“. broch. in-8e, tirée à Goexemplaires, 1850; 
* des traductions de l'italien, etc. 


V.F. 


La Marseillaise et Garibaldi (XIII, 544). 
— En attendant le récit des aventures de 


[10 oct. 1880. 


la fille de Rouget de l'Isle (fille illustre, 
quo! qu'on en dise |), l'Intermédiaire ayant 
té créé pour rectifier des erreurs plus ou : 
moins accréditées, je ne puis laisser passer 
sans protestation l’assertion du collabo 
A. À., attribuant à Nodier la paternité 
des « Aventures de Ja Fille d’un Roi ra- 
contéss par elle-même » (Paris, 1820). L'au- 
teur en est pourtant bien connu ::Jean 
Vatout, l’ami et le bibliothécaire de Louis- 
Philippe, l’immortel auteur (il fut de 
l’Académie, quoiqu'il .soit mort avant sa 
réception) des deux chansons : L'Ecu de 
France et Le Maire d'Eu, qu’on chantera 
encore alors qu'on aura oublié ses Chà- 
teaux de France et tousses autresouvrages. 


qq 
vouvailles et Œurissites. 


Pénultième apothéose de Monsieur 
Thiers : Comédie aux Cieux. — Voilà ce 
que c'est que de savoir bien inventer sous 
main, bien préparer de sa main, et bien 
poser, haut la main, une légende. Après 
les ovations triomphales de son vivant, 
on a des funérailles, Dieu sait quelles : on 
a un bout de l’an à tout rompre. — Puis, 
dès le lendemain de son trépas, une apo- 
théose en toile peinte par Vibert. — Puis, 
deux oraisons funèbres, plus que funèbres, 
par deux académiciens, disputant le dé- 
funt aux pompes non moins funèbres de 


leur éloquence ; — plus, une statue pédes- 


tre à Nancy, sous l'égide du casque à 
pointe de Herr Von Bismarck. — Puis, 
une autre statue bipédestre, à Saint-Ger- 
main en Laye :—le tout, en attendant une 
statue équestre, vicnne l'août prochain, et 
autres nouvelles fioritures dans le même 
goût et de la même source, | 

Mais est-ce tout? Non! Ily en a une 
d'antan, c’est-à-dire de l’an 79 qu'il se 
faut bien garder d’omettre, car cette apo- 
logie-là vaut, elle aussi, son pesant d’or. 
La voici textuellement, telle qu’elle est 
sortie en une superbe brochure de 16 p. 
in-8, de l’Imprimerie E. Capiomont et 
V. Renault, — 6, rue des Poitevins, 6, 
— Paris, 1879 : 


Titre : 
C. DE SANTA EMILIA 


RERO 


3 SEPTEMBRE 


HÉGIRE DE LA LIBÉRATION 
Comédie aux cieux 
1re belle page : 
AUX PIEDS DE MADAME VEUVE 


THIERS 
AUX FILS DE LA FRANCE 


+ 295.) 
2° belle page: 
MADAME, 


Le siècle XIXe se dirige à son coucher, 
vieilli et glorieux. Il a tout assisté : les 
grandes lois de la punition historique ; les 
sacrifices des plus grandes races; la pré- 
sence de Dieu chez les nations abattues ; 
Ja main de l’homme dans les choses de 
Dieu : il a vu et parlé à quelqu'un à 
Sainte-Hélène, où il venge l'Histoire ; 


puis à Jersey, où il dicte un Evangile so- 


cial; après au Pavillon Henri IV, où il 
assiste, comme le témoin volontaire de la 
Postérité, la mort d'un grand homme... . 
C'était trop pour un siècle ; il a connu 
toutes les grandes douleurs, ainsi que les 
joies suprêmes de son rôle... 

Et il s’en va, donc, vieilli et glorieux. 

C'est devant les cheveux blancs de vo- 
tre auguste tête qu'il veut s’incliner 
aujourd'hui; peut-être pour la dernière 
fois. Bientôt, puisqu'on lui a poussé, il 
mettra pied à l’Eternité. 

| C. DE SANTA EMiLra. 


Paris, le 3 septembre 1879. 


3e belle page : 
I 
ICI-BAS 


(La Croix se penche à l'horizon...) 


CHRIST, arrivant au tombeau de Thiers. 


Ici, le Monde s'arrête pour prendre sa démarche 

Au travers l’Avenir; 1{ sait qu’à cette marche 
Marche la Liberté! 

Salut! Thiers. En toi, le monde est l'Univers, 

L'étoile est le flambeau ; les temples, les rochers 
De la mer — Egalité! 


* THIERS, qui s’éveille. 


Salut! Christ; Dieu, qui est né d’une femme 

Pour que l'Homme, affranchi, tît de toute son 
L'âme — Humanité! 

Salut! pour votre Père qui courtle Lendemain, 


Dans les nuages caché, penché sur ce Denain :: 


Le jour — Fraternité! 


CHRIST, qui sourit pour la première fois. 


Salut! pour notre Père, car je suis ton frère! 


THIERS. 


Je serais Jésus-Christ, si je n'étais pas Chrétien, 
Je suis ton frère, alors; tu as été le Bien. 


(La Croix se penche à l'épaule du Christ.) 
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4° belle page : 
I. 
LA-HAUT 


(Dans la lumineuse nuit de la Mort.) 
DIEU, gui arrive du Lendemain. : 
Salut! ombres. 


CHRIST. 


Père, salut ! 


THIERS. 
Salut! Seigneur! 
DIEU. 
. Qui es-tu ! 
THIERS. 
Homme... 
CHRIST. 


C'est Thiers, le Rédempteur' 


DIEU, pensif. 


Je t’aimais déjà, mon fils, dans toute ta gloire... 
— Allez peuplier tout seul le ciel de la mémoire! 


Les stoiles, troublées, regardent la 
’ res 
France.) 


5° belle page : 
IH 
DANS LA POUSSIÈRE 


Les vers s'arrêtent devant le cadavre 
sacré.) 


CHRIST, Seul, 


Fallût-l qu'un seul homme se fit martÿr 


[divin.… 
(Réveur, le doigt sur le front de Thiers.) 
Allons! Je tiens ma cause, alors, dans ce butin: 


(La pendule des siècles sonne dans 
l'Inconnu.) 


FIN. 


Les apologistes de septembre 188on'ont 
pu rien dire de plus fort. 

Mais des légendes à la vérité, de la f:- 
ble à l’histoire, il y a loin, — comme de 
la coupe aux lèvres, M. B 


Le gérant, Enouarn RouveYRE 


Paris. = Imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas — 18%. 


LIBRAIRIE ANCIENNE. ET MODERNE 


ÉDOUARD ROUVEYRE, 1, rus des Saints-Péres, PARIS: 


à | 3 ER 
NOW READY 


A GUIDE 
TO THE STUDY OF 


BOOK - PL ATES 
 (EXRS) 


THE HON. J. LEICESTE R WARREN M. À. 
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_ RECHERCHES BIBLIOGRAPHIQUES 


sur des livres rares et curieux 
PAR P.-L. J ACOB, BIBLIOPHILE. 


Le Disciple de Pantagruel. — Les: grandes os de Gargantua. 
— Recherches sur la fleur des antiquités de Paris, de Gilles Corrozet. — : 
Les éditions de François Juste, libraire et imprimeur à Lyon. — Recher- 
ches sur les livres français imprimés à Strasbourg au XVT siècle. — Essai 
d'une bibliographie de livres français perdus ou peu connus. — Notice sur 
des livres rares et curieux des XI, XVI et X VIT siècles... 


Beau volume in-8 écu, imprimé à six cents exemplaires numérotés 


550 exemplaires papier de Hollande vergé à la forme (Nes 54 à 600... . 412fr. 
26 — . Seychall- Miles sens re (Nos 25 à 52). .  ..  "20fr. 
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HISTOIRE DE L'ABBÉ DE RANCÉ ET DE SA RÉFORME 
composée avec ses écrits, ses lettres, ses règlements monastiques et un 


grand nombre de docuinents contemporains et inédits ou peu connus: La 
seule approuvée par la Congrégation des Trappistes de l'abbé de Rancé, 


Par l'abbé DUBDIS 


Deuxième édition corrigée el vrnée de 8 dessins et d’un fac-similé. Paris, 1869. 


Deux beaux volumes in-8.. . . . oo es ets + + 15 fr. 
Quelques cendre es seulement. 


TRAITÉ DE DÉCORATION SUR PORCELAINE ET FAIENCE 


Précédé d'une notice historique sur l’art céramique * 


Par AUGUSTE CHAUVIGNÉ Fils 
In-18, papier vélin. . . . . . . - . . . . . . . . . %fr. 


Vient de paraître : 


LA SOCIÉTÉ GALANTE ET LITTÉRAIRE 


AU XVIIe SIÈCLE | 
Par HONORÉ BONHOMME 


LE CHEVALIER DE BOUFFLERS ET MADAME DE SABRAN 
_SAINT-LAMBERT ET FONTANES -— LE COMTE DE LAURAGUAIS ET SOPHIE ARNOULD 
LE ICHEVALIER DE RESSEGUIER ET MADAME DE POMPADOUR 


Un beau volume in-8 écu, imprimé par DARANTIÈRE, fleurons, lettres 
ornées et culs-de-lampe gravés sur des documents de l’époque, titre 


rouge et noir, couverture repliée. — Frontispice à l'eau-forte, en-tête et 
cul-de-lampe gravés par de MaLvar, imprimés dans le texte. | 
500 exemplaires sur papier vergé de Hollande à la forme. . . . .. - 40 fr. | 
7 50 — —  Whatman Turkey-Mill. . . ....... 20 fr. 
20 — — teinté de Renage. .. . . .. . . . . .. 20 fr. 
15  — — de Chine véritable. . .......... 25 fr. 

12 — = . du Japon. 5 5 Suns se de ste 40 fr. 

3 — sur peau de vélin. ................. 80 fr. | 

‘ Avis concernant les exemplaires de luxe. — Une imposition nouvelle, spé- 
ciale aux exemplaires tirés sur papier de choix, fait de ces exemplaires de 

véritables grands papiers, c’est-à-dire que la marge du fond est en rapport 


avec les marges extérieures, En outre, ces exemplaires de luxe ont plusieurs 
états de chaque eau-forte avant la lettre. 


 L'OPÉRA SECRET AU XVIII SIÈCLE | 


Aventures et intrigues secrètes racontées d’après les papiers inédits con- | 
servés aux archives de l'Opéra, $ 


Par ADOLPHE JULLIEN 
Un magnifique volume in-8 écu (vir et 258 pages), nombreux fleurons, 
lettres ornées et culs-de-lampe gravés sur des documents de l’époque, titre 
rouge et noir, couverture repliée. — Frontispice à l’eau-forte, en-tête et culs- 
de-lampe “se par de Marvar, imprimés dans le texte suivant le véritables 


règles de l'art typographique. | 
500 exemplaires sur papier vergé de Hollande à la forme. . . . . _ A0fr. 
-50 — —  Whatman Turkey-Mill. . . . . . .. .  20fr. 
20 — — teinté de Renage. . . . ... . . . .. 20 fr. 
45 _— — de Chine véritable. . . . . . . . . ..  25fr. 
12 — + OU JAPON: Ans éidemeess A0 fr. 
3 — sur peau de vélin. . ................ 80 fr. 


Avis concernant les exemplaires de luxe. — Une imposition nouvelle, spé- 
ciale aux exemplaires tirés sur papier de choix, fait de ces exemplaires de 
véritables grands papiers, c’est-à-dire que la marge du fond est en rapport 
avec les marges extérieures. En outre, ces exemplaires de luxe ont trois 
états de chaque eau-forte avant la lettre. | 


Un roi de coulisse. — Papillon de la Ferté. — Opéra en 1788. — Art, argent 
et politique. Lainez, Lays, Chéron. — Madame Saint-Huberty. — Un mariage 
chorégraphique. Mademoiselle Théodore et Dauberval. — Lecongé d'une danseuse. 


— Mademoiselle Dupré et Gallet. — Les pauvres de l'Opéra, le ministre et les 
journaux, requête singulière. ou | 
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L'Intermédtaire 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français.) 


Retour des Grandes Indes. — Un grand 
incendie a Lisbonne. dans ses rapports 
avec notre petit « Intermédiaire ». 


Que bien que mal, il arriva 
Sans autre aveuture facheuse... 


Nous avons, chers correspondants et lecteurs 
un aveu, une confession à vous faire. | 

Sachez donc que nous venons de faire (une 
fois n’est pas coutume) l’école buissonnière. 

Aussitôt après avoir missur pied lenumérodu 
25 septembre, et avant qu'il vît le jour, nous 
étions parti pour les Espagnes et les Lusitanies. 

L'Alliancé latine (une jeune Société qui, par 
parenthèse, se recommande intelligentibus) 
nous avait fait l'honneur de nous déléguer au 
Congrès Littéraire International de Lisbonne, 
et un peu d’« humeur inquiète » nous avait 
concurremment poussé vers la ptrie du grand 
Camoëns. 

Nous avions compté pouvoir recevoir là-bas 
vos communications et préparer ainsi, de loin 
comme de près, votre numéro du 10 octobre; 
mais nous avions compté sans nos hôtes qui, 
grâce aux circonvolutions de leurs montagnes, 
aux Jenteurs de leurs Ferro-Carriles et de 
leurs Camiros de Hierro, qui n’ont qu’une 
vole, s'arrêtent à toute station et à tout bout 
de champ, — grâce surtout à leur laissez-aller 
prainsulaire, — ne reçoivent leurs dépêches de 

aris qu'après cinq et six jours !... Pas deïtrains 
express entre Madrid et Badajoz, entre Bada- 
joz et Lisbonne! Dix à douze jours pour l'aller 
tt retour des lettres! Et nous sommes en 
1880! 

Donc, impossibilité d’être tenu au courant 
et de manœuvrer vite copie et épreuves. [I nous 
Smblait être à trois mille lieues de Paris... 
aux Grandes Indes ! 

Ajoutez que le voyage a eu ses incidents, et 
qu'il en a eu surtout un de trop.— Le mercredi 
matin, 20 septembre, nous étions dans les eaux 
lu Tage, revenant, sur le beau navire portugais 
l'Africa, d'une superbe excursion à Cintra. 

ous voyons au milieu de Lisbonne s'élever 
des tourbillons de fumée, et nous apprenons, 
quelques instants plus tard, en débarquant, que 
C'était notre hôtel, le Grand-Hôtel-Gibraltar, qui 
étaiten feu ! Ce fut notre« aventure fâcheuse », 
notre « Tremblement de terre de Lisbonne ». 

L'incendie avait commencé à quatre heures 

U matin; le sauvetage avait été tardif, désor- 
donné, incomplet. Nous y avons subi des pertes 
sensibles; nous ne savons même pas encore 
tout ce que nous pouvons y avoir perdu, notam- 
Ment en ce qui concerne notre petit portefeuille 
de l'Intermédiaire... Que nos amis en prennent 
donc philosophiquement, comme nous, leur 
Parti, s'ils n’ont plus de nouvelles de tel ou tel 
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feuillet adressé par eux. Hélas! on en a vu, 
nous en avons vu bien d'autres, lors de ces exé- 
crables incendies de Strasbourg et de Paris, 
que les criminelles folies de nos gouvernants 
attirérent sur nous, il y a dix ans! 

Un mot encore: le numéro 29%,qui vous a été 
envoyé pour faire face à l'échéance du ro octo- 
bre, était dans le cas de« la plus jolie fille du 
monde » : il n’a pu vous donner que ce qu'il 
avair, c'est-à-dire tout ce que l'imprimerie avait 
de reliquats composés ou de copie disponible. 
Le reste était là-bas, avec nous, par monts et 
par vaux, ou s’en était allé... en fumée. — Ce 
n° du 10 octobre a paru, forcément, sans notre 
RAAPASON effectiv=, et même à notre insu. 

otre éditeur a vidé ie sac, tel quel. | 

Mais nous voici de retour au logis, « que 
bien que mal », et remettant la main à la pâte. 
pour vous servir. avec la farine que vous 
nous aurez fournie. Car, ne l’oubliez jamais, 
nous dressons le menu, mais c’est vous qui 
faites les plats, c'est vous qui pourvoyez « la 
Bouche » de Sa petite Majesté l'Intermédiaire. 

« Soit, mais gare aux gâte-sauce! » nous dira 
quelqu'un. C’est juste. Nous nous le disons 
le tout premier et y veillons de notre mieux. Hic 
opus, hic labor est. 

À ce propos, n'oubliez pas, non plus, que 
l’Intermediaiü e ne vous promit jamais plus de 
beurre que de pain, et que, si le contingent d’un 
de ses numéros était, par hasard, un contingent- 
croupion, tant pis pour vous, chers Intermé- 
diairistes : vous recevriez un Numéro-croupion. 
— Notre petite feuille n’est pas une feuille de 
chou comme ses grandes sœurs, qui sont te- 
nues de se farcir au jour le jour et du tout au 
tout (c’est leur destin!) : il faut en donner aux 
abonnés pour leur argent, coûte que coûte, à 
coups de ciseaux sur le voisin, recto et verso. 
L'Intermédiaire ne peut et ne doit vous donner, 
sous votre bon plaisir, que ce qu’il a reçu. 
L’exactitude même de sa périodicité dépend de 
l’exactitude de ses approvisionneurs ee an- 
glais, contributors) et de la provende qu'on lui 
expédie. La qualité de ses Numéros dépend 
toujours aussi de la qualité de la pêche. 

Avis à nos chasseurs de poil ou de plume, à 
nos pêcheurs d’eau douce ou d’eau salée! Celui 
qui tient la queue de la poêle la reprend au- 
jourd’hui, et il les voit venir. 


Voilà nos gens rejoints: et je laisse à juger 
De combien de plaisirs ils payeront leurs peines. 


C. DE KR. 


P. S. — Et le Congrès de Lisbonne? La 
pue nous manque pour en parler avec détail. 
isons seulement qu’on y a travaillé d'une fa- 
çon très satisfaisante à l'avancement et à la re- 
connaissance internationale de cette vérité si 
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nouvelle, si « exorbitante », si lente à réali- 
ser, qu’Alphonse Karr a formulée en ces ter- 
mes révolutionnaires : « La propriété littéraire 
est... UNE PROPRIÉTÉ. D / 

Le Portugal a eu le bon sens et la loyauté de 
prendre à ce sujet l'initiative. Honneur à lui! 


C. DER, 


Questions. 


Petrus Vidouœus, calcographus et li- 
brarius.— Un Intermédiairiste bibliophile 
peut-il me donner quelques renseignements 
sur ce personnage et ses éditions ? Je pos- 
sède un Valère Maxime imprimé par lui en 
1528 (in-8 minuscule; hauteur : 105 mill., 
marges étroites, tranches dorées et cise- 
lées). Le fleuron represente une Fortune, 
vêtue d’une draperie flottant derrière son 
corps. Elle tient, de la main droite, un 
sceptre terminé par une tête humaine; la 
main gauclie, à hauteur de la tête, l’index 
levé. Derrière la tête, une banderole flot- 
tante, où on lit: AVDENTES 1VVo. Le pied 
droit posé sur la boule du monde, le pied 
gauche sur un gouvernail; monde et gou- 
* vernail sortant de la mer. Au haut du 
fleuron, qui occupe une page entière : 
1 révw aronpivetn Tuyn. Au bas : PAR SIT 
FORTŸNA LABORI. | | 

Cé qui a attiré mon attention sur ce 
ie volume, imprimé en caractères très 

ns pour l’époque, c'est la mention finale, 
que je reproduis ici en indiquant la dispo- 
sition du texte : 


Excudebat Petrus Vidouæus calco- 
graphus, et librarius ascriptitius, 
tipis ac caracterib’suis. Mense 
Martis, Anno. 1528. 
Commoräâs Parisiis, 
in vico nuncupa- 
to Rue per- 
due. E re- 
gione 
de la place 
Maul- 
bert. 

Ainsi Pierre Vidoue (c'est-à-dire Vidoie; 
éxémple : la rué aux Oues, devenue la rue 
aux Ours) imprimait avec les types qu'il 
avait gravés, et véndait ses livres comme 
libraire-juré. Il était donc à la fois graveur 
et fondeur de caractères, imprimeur et li- 
braire, Est-il sonne Sr les annales de la 
t raphie et de la Hbraïrie parisienne ? 

TESE Malo.) À. G. d, 


Raisonnement attribué à Pascal.— « I! 
« y à autant de raisons pour croire que 
« pour ne pas croire. Mais, à nier la divi- 
« nité, on risque gros : 1l n'y va rien de 
« moins que de la damnation éternelle; 
« par conséquent, il est plus pratique d'a- 
« voir la foi.» 


réunis en congrès à 
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M. Henry Fouquier, en rappelant ce 
raisonnement dans un article du journal 
le XIXe siècle ( du 22 D) avait 
d’abord émis l'opinion que ce raïisonne- 
ment ne devait pas être attribué à Pascal: 
mais, revenant sur sa première opinion, il 
déclare, dans le même journal (25 sept.), 
que ce raisonnement est bien authen- 
tique. 

Je serais curieux de connaître les expres- 
sions mêmes employées par Pascal et l’en- 
droit précis où se trouve le passage cité. 

UN JARDINIER, 


Sonnet de M''e de la Vallière à Louis AT. 
—Chacun connaît l’admirable sonnet com- 
mençant par ces vers qui sont dans toutes 
les mémoires : 


Tout se détruit, tout passe, et le cœur le plus 
[tendre 
Ne peut d’un même objet se contenter toujours: 
Le passé n’a point vu d'éternelles amours 
it les siècles futurs n’en doivent point attendre. 
. e . . . e . . e . Ê e è . + 
Et ce vers que chacun croit avoir fai, 
tant il est dans la nature humaine et tant 
on l'a répété : 


Vous m’aimiez autrefois, et vous ne m'aime 
{plus: 
Alfred Deÿgau, dans son ouvrage les Son- 
neurs de sonnets (1867), dit que Mlle de la 
Vailière n’est pas l’auteur de ces vers, €t 
que c'est à tort aussi qu’on les a attribués 
à la duch:sse de Longueville et à Saint- 
Evremont. Quel est donc l’auteur de cet 
immortel sonnet ? PRÆSES. 


Une boutade de Voltaire. — Un de nos 
savants collabos voudrait-il me rappeltr 
l'ouvrage de Voltaire où je retrouverais 
cette boutade : « Pour peu qu'on ait les 
« prit subtil et bien faux, on est sûr d’aller 
« très loin en philosophie, »  CourTAT. 


Un passage de Chateaubriand. Et l'ou- 
vrage de Chateaubriand (je crois}, où il flé- 
trit l'esprit fort, qui ridiculise le coupable 
cherchant son pardon dans un pèlerinage 
à Rome, entrepris à pied, frois pas ef 
avant, deux pas en arrière?  CourTAT. 


Un menu en latin de cuisine, — On pu- 


‘blie le menu du banquet « philologique » 


que viennent de se payer les philologues 
tettin : 


Jus julianum cum bubuila médulla; 
Mugil cum boletis ; 

Bos cruentus more britannico ; 
Siliquæ vel asparagi cum lumbis; 
Assum ferinum ; 
Obsonium dulce et acret 
Frigidum semilassi ; 
Butyrum caseusque. 
Mocca, 
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N'y at-il pas là quelque obscurité à 


éclaircir par les gourmets de l’intermé- 
diaire? K 

Plumer la fauvette sür le manant. — 
Comment expliquer cette expression, que 
je trouve dans la réimpression de l'édition 
de 1624 du Recueil général des Caguets 
de l'accouchée , page 19 : « Nous serions 
« bien sottes, dit la femmé d’un petit advo- 
« cat du Chastelet, de porter de moindres 
« estoffes que cela! Ce que nous en faisons 
« donne daväntage de courage à nos ma- 
æ fis de travailler et plumer la Fauuette 
a (sic) sur ke Manant »? F,ncC. 


Thioises. — L'édition de /a Chanson de 
Roland, publiée par M. L. Petit de Julle- 
ville{Paris, Lemerre, 1878, in-8°),contient, 
page 39 de l’Introduction, la mention bi- 
biographique suivante :« Bormans (J.-H}., 
« |.a Chanson de Roncevaux. Fragments 
« d'anciennes rédactions thioises... » 

Que signifie et d’où vient ce mot thicises ? 

EE Cosinus. 


_Auntographes du poète Guymond de la 
Touche (1725-1760). — Pourrait-on m'in- 
diquer l'existence d’une lettre autographe 
signée et bien authentique du poète Guy- 
mond de la Touche, l’autéur à’/phifénte 
en Tauride (1757)? Les experts Charavay 
m'ont affirmé qu'il n’est jamais passé au- 
cune lettre de cet écrivain dans les ventes 
publiques d’autographes, tant à Paris qu’à 
l'étranger, et son nom ne se trouve indi- 
qué ni dans l’/sographie, ni dans aucun 
autre recueil de fac-similé d'autographes. 
Je ne désespère pas, cependant, d'en dé- 
couvrir un. Ucric R.-D. 


Vers à une femme... -- Pourrait-on 
indiquér l’auteur d’une charmante pièce 
de vers que, parmi de vieux papiers, j'ai 
trouvée manuscrite, et dont voici la trans- 
cription littérale et fidèlement orthogra- 
phiée ? 


Non, non, madame, en vérité, 

J'ai bien juré de ne pas l'être! 

Moi, votre amant? L'aveu, peut-é €, 
Surprendra par sa nouveauté; 

Mais je l'ai dit : En vérité, 

J'ai bien juré de ne pas l'être! 


Je saïs qu'eh vous on trouvera 

Ce qui péut fixer la tendresse : 
Beauté, talens, esprit, jeunesse, 
Taille ét minois d’une déesse, 
fambe élégante, ef Cætera. 

Mais, madame, malgré cela 

Vous ne serez point ma maîtresse! 


Votre époux n'arrête aujourd’hui; 
Et, s'il faut vous ouvrir mon âme, 
Je périrais cent fois d’ennui, 

De le voir protéger ma flâme, 
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Et d’être, en lui soufflant sa femme, 
Encor remercié par lui! 


Que cet homme me ue 
Il n’est soupconneux ni jaloux, 
Monsieur, toujours paisible et doux, 
Me verrait, je crois, sans colère! 
Moi, madame, en sachant vous plaire, 
Je veux déplaire à votre époux! 


Je veux, pour vous trouvér plus belle, 
Et mes plaisirs cent fois plus courts, 
Que sa jalousie éternelle 

Se plaise à troubler nos amours, 

Et que, pour mieux triompher d'elle, 
Un nouveau danger, tous les jours, 
M'inspire une ruse nouvelle. 


Faut-il aller au rendez-vous? 
Palpitant d'amour et de rage, 
D’espoir, de crainte et de courroux, 
J'aime à trouver, sur mon passage, 
Un large Suisse et deux verroux.. 
Alors, que les faveurs sont chères! 
Que les caresses ont de prix! 


Et, dans ces amoureux mystères, 
Si, par malheur, j'étais surpris? 
Quand Vulcain venait à paraître 
On sait que, des bras de Vénus, 
Mars, en chemise et les pieds nuds, 
Sautait gaiement par la fenêtre |! 


P. c. c.: RoBinsoN. 
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Odes sur la naissance de Mgr le duc de 
Bourgogne (1751). — Quelqu'un de nos 
collaborateurs pourrait-il, soit me confier 
pour quelques instants et me laisser copier, 
soit me dire Où je pourrais trouver deux 
Feat plaquettes {in-8° ou grand in-r2), 
’une et l'autre publiées à Paris, en 1751, 
par Guymond de la Touche, l’auteur tra- 
gique, et intitulées : 1° Mars au berceau; 

e sur la Naissance de Mgr le duc de 
Bourgogne, 1751; et 2° Ode sur la Nais- 
nee de Mgr le duc de Bourgogne, 
1751! 

Là Bibliothèque Nationale, à ce que 
m'ont assuré les Conservateurs de la Salle 
de travail, ne possède pas ces deux bro- 
chures.Se trouveraient-elles à la Mazariné 
ou à la Bibliothèque de l’Arsenal? 

Uzric R.-D,. 


née 


Gazette de Renaudot. — Dans son ex- 
cellent ouvrage de la Réunion de la Lor- 
raine à la France, M. d'Haussonville dit 
en note (page 326, tome Ier), au sujet de 
la Gazette de Renaudot, que la première 
lettre de son numéro du 31 décembre 1685 
a été imprimée en encre rouge, et qu’on 
en trouvera le motif dans une lettre de 
l'abbé de St-Léger au comte de Mirabeau 
(15 mars 1788), insérée dans le Ier volume 
de la collection de la Bibliothèque Maza- 
rine : quelqu'un pourrait-il nous donner 
ce pourquoi, et suppléer ainsi à l'impossi- 
bilité où nous sommes, nous autres pro- 


vinciaux, d'aller à la découverte eh per: 
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sonne ? Sans doute, ce chiffre rouge doit 
être queue signe de ralliement, ou un 
mot d'ordre. En tout cas, la question n’est 
pas sans intérêt historique. 

QUINTILIUS. 


Le maréchal Bassompierre armé en Or- 
gas. — Je lis, à la page 141 du tome Ile 
des Mémoires de Bassompierre (Amster- 
dam, 1723,in-12) : 

« Au commencement de l’année mil six 
cens dix-huit, le Roi s’en vint demeurer 
Jus jours au Château de Madrid, où 
il voulut que je vinsse loger. Le dix-sep- 
tième janvier, Paris m’arma en Orgas. La 
foire Saint-Germain arriva, en laquelle 
Roucelay fut outragé par Roüillac. Le 
Roi dansa le ballet d’Arnaud et d’Armide, 
duquel je fus. » 

Armer, ici, peut être pris pour habiller, 
équiper. Paris était le fournisseur habi- 
tuel du maréchal, comme on le voit dans 
ses Mémoires. Peut-on lire: Paris m’ha- 
billa d'orgas, c'est-à-dire avec du drap 
fabriqué à Orgas (Espagne) ? Ou bien se- 
rait-il question d’un costume, à cause du 
séjour à la Foire, du ballet d’Arnaud et 
d’Armide ? MM. Petitot et Monmerqué 
se sont-ils occupés de ce nom ou de ce 
mot, qui me rappelle un écrivain du XVIIe 
siècle, l’un des ancêtres de M. Maxime Du 
Camp ? H. DE L’IsLr. 


« Simons paternels ». expression du 
XVII: siècle. — Un sieur de Cerisante 
(nom qu'il se donnait), de son vrai nom, 
Marc Duncan, né à Saumur, fils d’un 
celèbre médecin écossais, eut plusieurs 
aventures dues à son extrême vanité. Il 
était simple Envoyé de Suède. Ceite posi- 
tion le rendait impudent. Aubery du Mau- 
rier cite de lui le trait suivant, sous la 
rubrique: Ayant fait appeller M. de Can- 
dalle, il est rappellé : « Maisentin, comme 
il se fust montré aussi fier qu’imprudent, 
ayant envoyé appeller M. le Duc de Can- 
dalle, par un sieur Cadet, jusquesdans l'H6- 
tel d'Éspernon, prétendant qu'il luy avoit 
fait la grimace au Cours : et la Cour, pour 
satisfaire M. le Duc d'Espernon, qui ne 
pouvoit digerer cette algarade faite à son 
tils, et qui le menaçoit de le faire jetter 
par les fenestres de sa propre maison, par 
des Simons enayans fait plainte 
en Suède, 1l fut rappellé de son employ, 
etc.» P.429 des « Mémoires pour servir 
à l'Histoire de Hollande.» (Paris, 1688,in-8, 
et p. 473 de l’édition imprimée à La Flè- 
che en 1697.) — Que veut dire « Simons 
paternels » ? Des domestiques ? Peut-on y 
voir une a!lusion quelconque ? 

La Maison FORTE, 


Toiture algamassée. — Je lis, à la page 
336 du «Journal historique du Vovase 


« fait au ca 
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de Bonne-Espérance, par 
« feu M. l'abbé de La Caille. Paris, 1763», 


_in-12 : « Les maisons de la ville du Cap 


sont couvertes d'un jonc fort et gros, à 
peu près comme celui qui croît dans nos 
marécages, ou bien elles sont algamassées 
de deux couches de briques et de chaux.» 
Le mot « algamassé » a-t-il été forgé par 
l'abbé de La Caille ? Quel est l'historique 
« d’algamassé » ? L'algue n'y est pour 
rien, Je pense ? H. DE L’IsLe. 


Origine du mot «sot». — Inconnue, dit 
M. Brachet, à la p. 502 de son Diction- 
naire Etymologique de la langue française. 
Peut-on faire venir cette origine, de scottus 
ou de sottus, comme on le voit à la p.129 
du tome Ile des Récréations historiques 
(par Dreux du Radier). A la Haye, 1768, 2 
vol. in-12 ? La Maison Forte. 


Un tableau de Hubert à rechercher. — 
Grimm, dans sa Correspondance littéraire 
(année 1764),rapportequele peintre Hubert 
avait fait une découpure très plaisante, au 
sujet d’un spectacle auguste offert par Vol- 
taire à sesconvives de Ferney.Le philosopie 
s'étant proposé d'établir un haras dans sa 
terre, avait acquis un vieux étalon danois 
auquel il livrait six juments pour avoir 
une belle race de chevaux danois. Pendant 
quelques mois, il montra, chaque jour, 
après dîner, et surtout aux femmes, les 
sailles du danois, dont les efforts ne fu- 
rent point fructueux. Aucun hôte ne pou- 
vait se dispenser d'assister à ces scènes 
majestueuses, car Voltaire retenait de ses 
propres mains les personnes timorées qui 
ne voulaient pas les voir. Hubert a fait le 
tableau d’une de ces scènes; il y a repré- 
senté les acteurs jouant leur rôle fort na- 
turel, et les assistants, c’est-à-dire, Vol- 
taire, Mme Denis, plusieurs jeunes femmes. 
etc., dans des attitudes diverses. Grimm 
assure que ce morceau est précieux ; Que 
le peintre, plein de génie et d'un talent 
unique, a su rendre certains détails avec 
esprit et délicatesse, C'est ce qui m'en 
traîne à demander à nos collaborateurs 
si ce tableau, fortement naturalisé, a été 
conservé; si on a fait des copies, et si la 
gravure l’a reproduit ? 

ANASTASE COPHOSE. 


Ecu d'or à l'effigie du prince de Condé. 
— Brantôme prétend que les Réformés 
firent frapper une médaille sur laquelle la 
tête du prince de Condé, chef de leur parti, 
et le titre de Roi de France, furent gravés, 
et Le cette pièce fut produite en 1507 
au Conseil de Charles IX, par le Connéta- 
ble. Le Blanc déclare (Traité des Mon- 
noies) avoir vu à Londres, chez un orfèvrt, 
un écu d’or avec la figure de ce prince €l 
l'inscription : Ludovicus XIII, Dei gra 
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cia Francorum rex, primus christianus. 
Cette médaille existe-t-elle dans les col- 
lections de l'Etat ? 
ANASTASE COPHOSE. 


\ D 


Le petit cochon porte-bonheur. — 
Quelle est donc l’origine de ces petits co- 
chons que le « beau sexe» s’est mis à por- 
ter depuis quelque temps, en guise de fé- 
tiche, suspendu à ses bracelets ? On as- 
sure que cette nouveauté est le résultat 
d'une importation germanique et qu’elle 
était exploitée, depuis longtemps, chez 
Nos AMIS les Allemands. 

(Bordeaux.) Eco E..G. 


La Route de Quarante sous. — Pour- 
quoi la belle voie qui va de Saint-Ger- 


- main en Laye à Nantes est-elle appelée 
} Route de Quarante sous ? 


Pauz PINsoN. 


Le Masque de Fer. — Fouquet? — 


: Page 301 de l’« Histoire de l'Homme au 


Masque de Fer», par le Bibliophile Jacob, 


_ publiée en 1837, on lit la note suivante : 


« J'ai cherché à découvrir les interro- 
« gatoires et les procédures de la Cham- 
« bre des Poisons; j'espérais y puiser de 
«plus amples détails sur l'accusation 
«“ portée contre Fouquet ; mais j’ai su, par 
« M. Villenave, que les pièces les plus 
«importantes avaient été détruites avant 
« la Révolution. Cependant, beaucoup de 
« papiers relatifs à cette affaire restaient 
« encore, tirés des Archives de la Bas- 
«tille; M. de Monmerqué les avait triés 
« et analysés en partie à la Bibliothèque 
« de l’Arsenal, lorsqu'il s’occupait de sa 
« précieuse édition des Lettres de Ma- 
«dame de Sévigné ; depuis quinze ans 
«ces papiers sont rentrés dans les gre- 
“ niers, et nous n'avons pas réussi à les 
« découvrir de nouveau, malgré de nom- 
« breuses démarches pour en retrouver 
« la trace. » | 
. Un de nos confrères saurait-il si les 
Iterrogatoires de la Chambre des Poi- 
sons ont été retrouvés dans les greniers 
dela Bibliothèque de l’Arsenal, et, dans 
ce cas, s’ils ont été publiés ? 

UX CURIEUX. 


Le P. Griffet a t-il eu desprédécesseurs, 
des imitateurs, des continuateurs, des 
Correcteurs? — Avant et après la publi- 
cation du Traité des différentes sortes de 
Preuves qui servent à établir la vérité de 
l'histoire, a-t-on publié un ouvrage ana- 
logue? Je ne parle pas de l’estimable, 
Quoique exclusivement cléricale, Revue 
des questions historiques, mais des ouvra- 
8es ad hoc, bons ou mauvais, complets ou 
non, dans lesquels on aurait recherché 
les meilleures preuves sur lesquelles l’his- 
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toire doit être fondée, et démontré ra- 
tionnellement les principales erreurs com- 
mises par les historiens, tant anciens que 
modernes, étrangers et nationaux, géné- 
raux et particuliers, orthodoxes et hété- 
rodoxes. Il y a un certain religieux, dont 
le nom n’est pas resté dans ma mémoire, 
qui publia, pendant le XVIIe siècle, un 
ouvrage de ce genre, avec une forte cou- 
leur de scolastique et des réflexions trop 
pesantes, Quel est le titre exact de cet ou- 
vrage que j'ai vu et parcouru il y a long- 
temps ? ANASTASE CoPHOSsE. 


Le comte d'Allouville et M. de Montvé- 
ran. — On a édité, sous le nom de ce pre. 
mier personnage, deux volumineuses com- 
pilations pseudo-historiques : les Mémoi- 
res tirés des papiers d’un Homme d'Etat, 
et des Mémoires secrets, de 1770 à 1830. 
Dans le tome I de /a Littérature française 
(publiée en 1842), Quérard dit que 
M. d'Allouville est mort vers 1832, et il 
ajoute que M. de Montvéran allait publier, 
en quatre volumes, des Souvenirs de mon 
temps, dans lesquels il relèverait bien des 
erreurs des deux premiers volumes des 
Mémoires secrets. Je n'ai trouvé trace 
nulle part de cette réfutation, et je viens 
demander aux lecteurs de l’Intermédiaire 
s'ils pourraient me dire : 1° à quelle date 
exacte esi mort M. d’Allouville ? 2° quel 
a été l'arrangeur de ses Mémoires, visible. 
ment apocryphes? 3° ce qu'ils savent sur 
M. de Montvéran, auquel Quérard donne 
le nom patronymique de Tournachon. 
(Serait-ce un parent de Nadar ?) 

M. Tx. 


Armoiries. — Famille du Poitou. — 
Dans un ouvrage dont les Héraldistes sa- 
vent la rareté : l'Histoire généalogique 
de la maison de Surgères en Poitou, par 
Messire Loüis Vialart. Paris, Chardon, 
M.DCC.XVI (in-f), on lit, imprimé en 
manchette, à la page 75, le blason des Ar- 
moiries de la famille de la Flocelière, li- 
bellé comme il suit: « Floceliere, de... à 
six merlettes de sable. » | 

La question est de savoir de quelle na- 
ture est le champ de l’écu, ou, plus géné- 
ralement, quel est ce blason complet ? 

Pour préciser, nous ajouterons que, par 
famille de la Flocelière, nous entendons 
celle qui a pris fin en la personne de 
Geoffroy IT, dont la fille Olive porta, en 
1299, Ja Terre de la Flocelière à Guy Ier 
de Surgères. Il ne saurait donc être ques- 
tion de la maison de Surgères, dans la- 
quelle s’est fondue celle de la Flocelière, 
et qui porte, comme on sait, « de gueules 


Jretté de vair de six pièces. » 


M°**** D, MILES. 


La Galerie du Château de Hesdin. — Le 
duc de Bourgogne, Philippe le Bon, était 
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un prince facétieux et qui aimait le gros 
rire ; il avait donné jaoalivres (33,000 fr.) 
à son valet de chambre, Colart-le-Voleur, 
pour qu'il lui machinât, dans la galerie 
du château de Hesdin, une série de farces 
du plus mauvais goût, qui durent faire, 
tout à la fois, les délices du prince et le 
désespoir des dames de sa cour. On 
voyait done dans cette galerie: trois sta- 
tues qui inondaient d’eau ceux qui s’arré- 
taient à les regarder; un jet d'eau qui, 
jaillissant du plancher, s’introduisait sous 
les jupes des femmes; un miroir effronté 
qui révélait leurs beautés les plus secrètes ; 
une machine qui distribuait des coups de 
bâton; un ermite qui faisait pleuvoir dans 
toute la salle, et qui produisait aussi de la 
neige, du tonnerre, des éclairs ; une 
trappe, qui, s'ouvrant tout À coup, vous 
faisait tomber dans des sacs de plume et 
de duvet; un pont qui s’écroulait dans un 
grand bassin plein d’eau ; troisconduitsqui 
projaetaient de la farine; une fenêtre qui 
fançait un jet d’eau quand on la voulai: 
ouvrir, et qui se refermait d’elle-même : 
un pupitre supportant un livre de Balla- 
des: le pupitre noircissait de poussière de 
charbon, et quand on touchait au livre, on 
recevait une douche; un miroir qui cou- 
vrait de farine ceux qui voulaient s’y re- 
garder. (Archives de Lille, Recette géné- 
rale de Flandres, F. 370, cité par le Mis 
de Belleval dans son livre : Nos Pères.) 
Existe-t-il d'autres exemples de farces 
machinées ainsi? Je ne connais en cegenre 
que les surprises aquatiques de quelques 
villas italiennes. CurIoSuSs, 


Du Clystère à travers les âges. — On 
a parlé ici de « livres à faire » (XIII, 75, 
etc.). On publie un « Paris à travers les 
âges. »— C'est très bien. N'y aurait-il pas 
aussi un intéressant et piquant volume à 
écrire « sur le rôle littéraire du Clystère à 
travers les âges » ? Jusqu'au XVIe siècle, 
ce rôle fut bien pâle; mais, au XVIIe — 
au Grand Siècle — quel éclat subit! quels 
jaillissements ! Tout se range sous ce 
nouveau sceptre, qui sait, lui aussi,« régen- 
ter jusqu'aux rois ». Le siècle suivant fut 
manifestement une période de déclin, 
mais non sans gloire encore. Mais quels 
revers dans le nôtre !... Pour un esprit 
vraiment philosophique, il y aurait un in- 
térêt suprême à sonder et à déduire les 
causes secrètes, ou secondes d'une pros- 

érité aussi inouïe, suivie de tels retours, O 

terne, quelle lumière ton fameux système 
shandien eût jetée sur ce point ! Le vo- 
lume pourrait êire enrichi d'illustrations, 
empruntées aux maîtres qui ne dédaignè- 
rent pas jadis d'interpréter le sujet : A. 
Bosse, J, STERN, EISEN, etc. ; des maîtres, 
ceux-là ! CURIOSUS. 


* Incunables. — A partir de quelle date 
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un volume n'a-t-il plus droit à la qualifi- 
cation d’incunable ? CARION. 


Imprimerie à Alençon. — On regarde 
comme le premier livre imprimé à Alen- 
çon « Le Sommaire et Entretenement de 
vie Tres singulier de toute Medecine et 
Cirurgie.. compose et approuue par Mais- 
tre Jehan Gœurat », médecin de Fran- 
çois Ier. Existe-t-il une édition de ce livre, 
plusieurs fois réédité au XVIe siècle, im- 
primée « à Alençon, Simon Dubois, 1 530, 
in-16, 88 feuillets ? » (Voy, Odolant Des- 
nos, Mémoires sur Alençon, II, 512.) 

MoNTALTE. 


De l’Aulnaye.— Je désirerais avoir quel- 
ques renseignements biographiques et lit- 
téraires sur cet écrivain, auteur d’une édi- 
tion de Rabelais. Son nom ne se 1rouve 
pas dans les Dictionnaires que je possède. 

I. Cosinus. 


LS 


Un Roman anonyme de 4690.— Quel est 
l’auteur de l'Homme à bonne fortune, ou 
l'Heureux Conte DE in-12 de 118 pages, 
M.DC.XC. A la Haye, chez Henri van 
Bulderen, march. libraire, dans le Rooten, 
à l'enseigne de Mezeray ? En existe-t-il une 
édition française ? | : 


Le poète Sallebray. — Connaît-on le 
prénom et les dates de naissance et de dé- 
cès de cet auteur dramatique, dont il nous 
reste six ouvrages, imprimés de 1639 à 
1642? l'Enfer divertissant, le Jugement 
de Pâris, la Troade, la belle Egyptienne. 
l'Amante ennemie, et le Mariage mal as- 
sorti. G, 

L'Aimshle Mère de Jésus. — Ce peti 
traité, par le R. P. d'Obeilh, portant k 
rubrique : Amiens, veuve Robert Hubault, 
1671, se vendait autrefois de 3 fr. à 5 fr. 
Il atteint les prixfexagérés de 300 à 8oofr., 
depuis que, le premier, en 1861, M,F. 
Pouy, dans ses Recherches sur l'imprime- 
rie et la librairie à Amiens, et d’autres 
après lui, ont signalé çe Joli petit volume 
comme étant un Elzevir authentique. Da- 
niel Elzevir avait emprunté le nom de là 
veuve Hubault, pour importer en France 
un ballot de l'Aimable Mère de Jésus. La 
supercherie fut constatée par la Chambre 
syndicale d'Amiens, qui fit saisir et vendre 
les exemplaires. M. Aug. Scherer, en ren: 
dant compte du livre de M. Pouy, dans le 
tome XVII du Bulletin du bibliophile belge, 
n'a pas manqué de relever cette intéres- 
sante révélation. 

D'autres ouvrages, sortis des presses el- 
zéviriennes, ne sont-ils pas encore aujour- 
d’hui cachés sous divers déguisements ? 

Avis aux Intermédiairistes. V. V. 
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Nécessité du scandale (1750).—Connaît- 


on l’auteur, l’origine et le lieu de publica- 


tion d'une plaquette in-12 (1 f. non pag. 
pour le titre, 30 pp. et 1 f. non pag.) inti- 
tulée : NECESSE EST UT SCANDALA VENIANT. 
M.DCC.L., et se terminant par ces mots tirés 
de l'Evangile,imprimés dans un encadre- 
ment au recto du dernier feuillet non pa- 
giné.: Verum tamen væ homini illi per 
quem scandalum. 

Ii s'agit d'un petit scandale local dont 
Pintérêt gagnerait par la connaissance des 
faits qui font l'objet de cette question. 

On a quelque raison de croire cette pièce 
d'origine bretonne, peut-être même nan- 
taise. : M'** D, MILES. 


Editions hollandaises de l'« Iphigénie en 
Tauride » (4758).— Pourrait-on me com- 
muniquer le titre bien complet (nom du 
libraire, format, date, nombre exact des 
pages, etc.) des Editions, publiées à Ams- 
terdam en 1758 et années suivantes, de Ja 
tragédie de Guymond de la Touche, bee 
génie en Tauride? Uzric R.-D. 


« Mes Réveries »,contenant Eratoet l’A- 
mour, poème, suivi des Riens. À Londres, 
1771,in-8, 88 p., 2 fig. par Desrais, gra- 
vées par Chatelain et Saillier. L'auteur de 
ce poème était l'ami de Malfilâtre; il cite 
Dorat; le prénom de son père était Fran- 

ois. M. Cohen attribue Mes Réveries à 
orat. Voyez p.126 de la 4° édition du 

« Guide de l’Amateur de livres à vignet- 

tes. » A-t-il raison ? H, DE L'ÎsLe. 


L'Art de la flânerie.— Le Moniteur uni- 
versel du 2 octobre contient quelques cita- 
tions fort piquantes « d’une brochure, et 
d'une fort jolie brochure »,qu’« un original 
qui se masque sous le pseudonyme fantai- 
siste de Malabar » vient d'écrire sur « l'Art 
de la flänerie. »Comme tout Intermédiai- 
riste doit être, en son genre, ce me sem- 
ble, un peu flâneur, nous aurions, peut- 
être tous, du plaisir à lire cette brochure ; 
malheureusement le Monteur a négligé de 
nous apprendre quel en était l'éditeur. 
Parmi nos collabos, quelqu'un ne le con- 
naîtrait-il pas et ne pourrait-il pas nous 
donner son nom et son adresse ? 

CNALBLE, 


Gancans de Bérard.— « Nous avons re- 
trouvé soixante-dix-neufCancans Bérard », 
dit M. Ap. Briquet, à la col. 440 du t. V 
de la Biographie Didot. Quérard n’en con- 
naissait que quarante-six ; le Recueil fac- 
tice (août 1831-mars 1834) le plus connu 
en contient trente-sept Quel est le chiffre 
exact ? H. pe L’IsLeE, 


ar 


D'Hannetaire. — Ayant l'intention de 


été inséré ? 
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sur cet ancien Directeur du spectacle de 
la Cour autrichienne, à Bruxelles, je viens 
prier les collectionneurs d’autographes de 
vouloir bien rechercher s'ils ne possèdent 
aucune lettre de lui ou le concérnant. Je 
leur serais bien recænnaissant s’ils vou- 
latent m'en faire faire une copie, dont je 
leur rembourserais les frais par retour du 
courrier- 
(Bruxelles,) 


F. FaBer. 


nn 


Un été à la campagne.—M. G, Droz est- 
11 réellement l’auteur, comme on l’a quel- 
quefois supposé, par exemple M. F. Dru- 
jon dans son Catalogue des ouvrages 
condamnés, de l'ouvrage intitulé: « Un êté 
« à la campagne, correspondance de deux 
« jeunes Parisiennes, recueillie par un au- 
«teur à la mode (Bruxelles, 1868) »? Et 
faudrait-il, par conséquent, lui attribuer 
aussi l'ouvrage suivant qu on vient de pu- 
blier à Bruxelles : Les tableaux vivants 
ou mes Confessions aux pieds de la du- 
chesse, par l'auteur de Un été à la cam- 
pagne? YoReL. 


Durig et Traiteur.—On lit, dans les Ex- 
libris français de Poulet-Malassis, n° 1875, 
p. 32, en note : « Les Mémoires de la So- 
« ciété d'archéologie lorraine, année 1861, 
« ont donné une notice de M. Beaupré sur 
« Dominique Collin et sur son fils Yves- 
u Dominique. On trouve, dans le même 
« recueil, année 1867, un travail du même 
« érudit sur d’autres graveurs nancéens 
« d’ex-libris : les Nicole père et fils, Durig 
« et Traiteur. » 

Les Mémoires cités ne renferment rien 
sur Durig et Traiteur, que je ne crois pas 
Lorrains. Quelque obligeantconfrère pour- 
rait-il me dire s’il existe un travail sur Duy- 
rig et Traiteur, et dans quel recueil il a 
F.DE C. 


M. de Mayer. — Est-ce un pseudonyme 
ou le nom véritable du publiciste qui, à 
la veille de la grande Révolution, mit au 
jour un romañ, où le style du moyen âge 
est naïvement parodié, sous ce titre : 
Aventures et plaisante éducation du cour- 
tois chevalier Charles-le-Bon, sire d'Ar- 
magnac, contenant profitables' leçons à 
jeunes chevaliers et à dames de haut pa- 
rage, à Amsterdam et se trouve à Paris, 
rue et hôtel Serpente, 1785 (3 tomes in- 
12, avec trois planches de Marillier, et des 
romances, dont une notée par Porro)? 
Mon exemplaire n’a pas les quatre pièces 
préliminaires (pages 1 à 170) qui figurent 
à la table du tome Ier, sous ces titres : 
« Observations sur le vieil langage; Ob- 
« servations critiques sur les fabliaux ou 
« contes des XIIeet XIIIe siècles, insérées 
« dans le Mercure du 22 avril 1880; Dis- 


publier sous peu une étude biographique } « cours sur les romans ; Observations sur 
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« la situation qui peut être la plus conve- 
« nable à un homme qui aime et cultive 
« la littérature. » On trouve, dans cette 
rapsodie, parfois, amusante, l'origine du 
jeu dit le Colin-Maiïllard, etc. Cet ouvrage 
a-t-il eu des succès ? Quelques détails sur 
l'auteur « chevalier fort attardé» me feraient 
plaisir. ANASTASE COPHOSE. 


Bataille de Spire. — Où trouverait-on 
la liste exacte et complète des officiers de 
l'armée française tués à la bataille de 
Spire, en 1703? M**** D, MILES. 


Régiment de cavalerie du duc de Bour- 
gogne. — L'historique de ce régiment 
existe-t-il quelque part, et particulière- 
ment la liste chronologique des colonels 
qui en furent titulaires : 

M'*** D, MILES. 


Lieutenant réformé. — À l grade 
actuel correspondait exactement, dans 
l’armée française, au XVII siècle, celui 
de lieutenant réformé? 

MIrrres 


… » MILES. 


Corpet.—Dans l'/ntermédiaire du 2 5sep- 
tembre dernier (XIII, 572), à la fin de l’ar- 
ticle : « Un adjectif artiste n, M. Joc'h 
-d’Indret dit :« Corpet a traduit... etc. ». 
Voudrait-il avoir l'obligeance de donner le 
titre complet avec les indications biblio- 
graphiques qu'il posséderait sur cette tra- 
duction ? CARION. 


Art du comedien. — Quelque Intermé- 
diairiste obligeant pourrait-il me céder la 
première édition de l'ouvrage intitulé : 
Observations sur l’art du comédien, par 
A Paris, veuve Duchesne,1774. 

n-80: 


(Bruxelles.) F. FABER. 


Réponses. 


Ouvrages relatifs à l'Inquisition (X, 200, 
252, 655, 688). — « Histoire de l’Inquisi- 
tion », par Arthur Arnould. Paris, Décem- 
bre-Alonnier, 1869,in-18. I. Cosmus. 


Marie de Médicis et le tombeau des 
Pazzi (XI, 452). — Cette question, non 
mentionnée à la table de notre tome XI, 
est restée sans réponse directe et péremp- 
toire; mais, dans les Trouvailles et Cu- 
riosités de l’année suivante (XII, 703), se 
trouve un article: Henri IV et les Jé- 
suites, où est rappelée une visite de Marie 
de Médicis, antérieurement à son mariage 
avec Henri IV, à Marie-Madeleine Pazzi, 
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religieuse de l’ordre de N.-D. du Mont- 


Carmel, décédée en 1607 et béatifiée en 
‘1627. Cette « sainte » appartenait à l'il- 


‘ fustre famille de Florence. La démarche 


de la future reine de France auprès de 
cette pieuse descendante des anciens en- 
nemis des Médicis indique bien que cette 
princesse n’avait pas une inimitié vindica- 
tive contre les Pazzi, et que le tombeau, 
mutilé, dit-on, par ses ordres, n'apparte- 
nait point à la postérité des conspirateurs 
florentins; mais elle n'apporte pas une 
solution définitive. 

Que nos collaborateurs complaisants 
prennent une nouvelle connaissance de la 
question (XI, 452) et qu'ils veuillent bien 
la résoudre. Quel est donc ce mystère? 
ANASTASE COPHOSE, 


Origine du mot « Sans-culotte » {XII, 
194, 249, 275). — Le neveu du cardinal 
Maury ne doute point de la véracité de 
l’anecdote citée par Touchard-Lafosse, 
comme on le voit, p. 174-175 de: Vie du 
cardinal Jean-Sifrein Maury, par Louis- 
Sifrein Maury (Paris, 1828, in-8); l’anec- 
dote y est rapportée d’après l'Histoire de 
France de l'abbé de Montgaillard, tomelIll. 
Toutefois, L.-S. Maury cite un passage 
de l'un des ouvrages de La Harpe, qui ôte 
la paternité du mot Sans-culotte à l'abbé 
Maury. L'auteur ne donne point le titre 
de l'ouvrage de La Harpe; ce doit être 
celui intitulé : Du fanatisme dans la lan- 
gue révolutionnaire. Voici le commentce- 
ment de la citation : « Dès que j'on sa- 
« perçut que pour être patriote il suffisait 
« de répéter à tout propos, avec l'accent 
« et le geste de la frénésie, une vingtaine 
« de mots convenus et de phrases faites, 
« etc. » La Maison FoRTE. 


Le peintre Claude Lefebvre (XII, 578, 
635, 657, 756). — Claude Lefèbvre naquit 
à Fontainebleau en 1632 ( et non 1655. 
comme l'a dit Jal, d'après d’Argenville). 
Voici, en effet, ce qu'on lit au fol. 120 du 
rer Registre des Baptêmes de la grande 
église du Bourg royal de Fontainebleau 
(1625-1635) : 

_« Le 12° sept. 1652, Claude, filz de 
« Jean Lefebure, peintre, et de Magde- 
« laine des Hayes sa feme. Son parrin ho 
« norable Claude Dohez, garde des pain- 
« tures et valet de chambre du Roy, celuÿ 
« qui luy a imposé le nom. Jacqueline 
« Danby, feme de René des Hayes, patis- 
« sier de la Royne, la marraine, laquelle 
« ne sçait signer. Tous de cette paroisse. 
« C. DE Hory. 
« F. MorLoT (curé). » 


Madeleine Deshayes, sa mère, mourui 
le 20 novembre 1667. 
Le parrain, Claude Dehoey, dit Doue, 
il fut gardien et conservateur des tableaux 
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de Fontainebleau jusqu’en 1645. Ce fut 
Jean Dubois, son neveu, qui lui succéda. 
Sa sœur, Françoise Doué, avait épousé 
le célèbre Ambroise Dubois. 

Claude Lefebvre était le second des 
huit enfants de Jean, élève de Lebrun; il 
fut, comme son père, peintre ordinaire 
du Roi à Fontainebleau, et épousa (en 
secondes noces, croit-on), vers 1657, 
Jeanne de Tilloys, dont il eut: 

En 1658, Marie-Magdelaine Lefebure, 
décédée le 23 décembre 1661; 

En 1666, Raphaël Lefebure, décédé le 
18 janvier 1684 (ilavait survécu à ses père 
et mère). 

Un dernier descendant de cette famille, 
M. Henri Lefebvre, ancien entreprenèur 
de travaux, habite aujourd’hui Fontaine- 
bleau. Il a bien voulu nous signaler la 
présence d'actes relatifs à ses ancêtres 
dans les Archives de la Mairie. 

Ajoutons, d'après M. Champollion-Fi- 
geac (p. 574 du Palais de Fontainebleau, 
1867), que Claude Lefebvre a peint une 
Nativité de Jésus-Christ pour l’ermitage 
de Franchard, et les quatre Evangélistes 
pour Passy, près Moret. 

On lui doit encore les portraits de Mo- 
lière ( collection Walferdin), du graveur 
François Chauveau, du duc de Montau- 
sier, de Monsieur duc d'Orléans, de 
Colbert, de Samuel Bernard, de la du- 
chesse de Bouillon, du duc et de la du- 
chesse d'Aumont, du musicien Le Camus, 
de Puget, etc., etc. GEoRGEs Monvai. 


P. S, — M. Paul Lacroix attribue le 
portrait de Molière, qui est un dessin aux 
trois crayons, à Roland Lefebvre, dit de 
Venise, né en Anjou au commencement 
- du XVIIe siècle, mort en Angleterre en 
1677, et que l'on confond souvent avec 
Claude Lefebvre. G. M. 


Theophils d'Antimore (XIII, 327). — 
Oncques n’entendis parler de ce Théo- 
phile, ni ne rencontrai ses petits trai- 
tés ; mais sa signature a un aspect 
bien anagrammatique, et « d'Antimore » 
me semble vouloir dire : « de Mortain », 
Si ma conjecture est exacte, il reste aux 
bibliographes de cette contrée-là à nous 
faire voir qu’ils ne sont pas manchots. 

| ASMODÉE. 


Rosières (XIII, 357. 412, 498). — Voici 
pour la bibliographie de ce sujet qui prête 
à l'imagination de la gent à plume:« La 
Rosière de Salency, pastorale, paroles et 
musique par Girétry, Paris, 1774», parti- 
tion in-4°. A. C. 

Kulturkampf (XIII, 288, 584). — Le 
mot à mot de A. B. est évidemment une 
‘facétie du genre du fameux : « Summä 
diligentiä », traduit par : « Sur l’impé- 
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riale d’une diligence ». Mais, pour que la 
plaisanterie fût complète, ce: n'est pas 
« lutte, » c’est « CAMPHRE Contre le culte » 
qu’il aurait fallu traduire. Pour revenir 
aux choses sérieuses, ce n’est pas définir 
exactement le Kulturkampf, que de l'ap- 
peler « un ensemble de lois. » C'est 
comme si l’on disait du « libre échan- 
gisme » ou du + protectionnisme », que 
c'est un « ensemble de lois de douanes »! 
La vérité, c'est que des lois douanières 
peuvent s'inspirer de l’une ou de l'autre 
de ces doctrines. Le Kulturkampf est le 
nom de la doctrine ou de la tendance que 
les lois de mai ont cherché à faire préva- 
loir. ASMODÉE. 


La robe de Charlotte Gorday (XIII, 
391, 471). — M. Jules Claretie s’est oc- 
cupé de cette question dans la chronique 
du Temps (n°: des 23 et 20 août 1880) et 
semble en avoir trouvé la solution, qu'il 
présente dans les termes suivants : 

« C'est M. Ch. Vatel... qui publie dans 
« ses Dossiers du procès de Charlotte 
« Corday la pièce qui semble le plus vic- 
« torieusement répondre à la question po- 
sée.…. Il existe, aux Dossiers du pro- 
cès, une déposition ou plutôt un écrit 
de l'arrestation de Mlle de Corday, fait, 
aux Jacobins, par le citoyen Laurent 
Bas, commissionnaire, celui qui, après 
l'assassinat, avait jeté à terre Charlotte 
Corday d’un coup de chaise et l'avait 
ensuite renversée en la prenant par les 
seins. Laurent Bas dit: « J'ai saisi le 
monstre par les mamelles et je l’ai ren- 
versé ! » Or, ce Laurent Bas, commis- 
sionnaire, ayant sa place au coin du 
pont Saint-Michel et de la rue Saint- 
Louis, chez le citoyen Berthoud, hor- 
loger, travaillait à plier, chez Marat, les 
numéros de l’Ami du Peuple, lorsque 
Charlotte Corday vint pour la troisième 
fois, le 13 juillet, à sept heures et demie 
du soir, demander à parler à Marat. 
Laurent Bas, qui pendant un moment 
dut à ce hasard une popularité vérita- 
« ble et reçut plus d’une fois des accola- 
« des solennelles pour la part qu'il prit à 
« l'arrestation de Charlotte, vit la jeune 
« fille descendre de 7oiture, et il la décrit 
« ainsi : « Une personne du sexe descen- 
« dant d’une voiture de place en désha- 
« billé moucheté, chapeau à haute forme 
« avec cocarde noire et trois cordons 
« noirs et portant un éventail... n C'était 
« 
« 
« 
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le monstre, comme dit Laurent Bas. 

Déshabillé moucheté! Voilà donc la dé- 

signation exacte, d’après un témoin ir- 
« récusable, de la robe que portait Mlle de 
« Corday. Ce déshabillé moucheté devait 
« évidemment être à fond blanc, selon 
« la mode du temps et surtout de ce mois 
« d'été, à la mi-juillet. » (Le Temps du 
26 août 1880.) P. c. c. : I. Cosinus. 
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‘ Les Jésuites, Chateaubriand et Pascal 
(XILI, 418, 473, 501, 564). — Asmodée, 
gentil démon, pourquoi me tentez-vous ? 
fe coule si paresseusement ce beau mois 
de vacances, que je m'accorde sur les 
douze ! Plus tard viendra, je vous le pro- 
mets. Au surplus, en attendant, avec un 
peu de patience, pourquoi donc les cham- 
ions des Assertions ne commenceraient- 
ils par les justifier? Moi qui me propose 
de vous les montrer escobarderies ! Ce se- 
rait plus curieux. Vous avez levé le lièvre. 
Messieurs les champions (pas nous autres, 
Monrepos!), tirez les premiers! 
.” A propos de contestation, savez-vous 
qu'il a été contesté (si Je ne me trompe) 
que Napoléon ait jamais existé?  , 
| LE RosEAU. 


— Citons exactement : Monrepos n’a 
pas proposé de brûler les Provinciales. 
Tout réjoui de l’article du Figaro, qui 
avait attaché un grelot, il a fait sonner 
ce grelot. Il a ajouté que, si on brûlait les 
Provinciales, ça rendrait un fier service à 
tant de gens qe ennuient, et qui n'O- 
sent le dire. Il à dit aussi qu'il n’y aurait 
pas autant de gens à se Jeter au feu pour 
les sauver qu'il y en a eu, au 30 juin der- 
nier, à regretter les Jésuites. Monrepos 
n’a pas besoin de vouloir brûler les Pro- 
vinciales, parce que ce quiest démodé ne 
nuit plus. On fait un livre avec les oubliés 
et les dédaignés ; quelle suite on pourrait 
y donner, en joignant les démodés : chose 
encore pius triste que. d’être oublié! 

Los | : MoxrEepros, 


% ä ne 


Cherchez la fomme (XIII, 419, 474, 502, 
564). — Galiani ne s'occupe pas de ce su- 
jet dans le Dialogue sur les femmes; mais 
il s'occupe d’un autre qui lui donne la 

riorité sur Michelet relativement à la 
Théorie de l'être malade, chose que l'on 
n’a pas, je crois, encore remarquée. Voici 
le passage dont je veux parler : « D'abord 
«Ja femme est malade, comme les ani- 
« maux jusqu’à parfaite croissance ; alors 
« viennent ces symptômes si connus à 
« toute la classe des bimanes ; elle en est 
« malade six jours par mois, l'un portant 
« l’autre,ce qui fait au moins le cinquième 
« de la vie. Ensuite viennent les grosses- 
« ses, et les nourritures des enfants, qui, 
« à le bien considérer, sont deux très 
« grandes maladies : elles n’ont donc que 
« des intervalles de santé à travers une 
« maladie continuelle. Leur caractère se 
«ressent de cet état presque habituel : 
«elles sont caressantes et engageantes, 
.« comme presque tous les malades ; cepen- 
« dant brusques et fantasques parfois, 
:« comme les malades; promptes à se fâcher, 
:« promptes à s'apaiser. Elles cherchent la 
«distraction, l’amusement ; un rien les 
«amuse, comme les malades. Elles ont 
« l'imagination constamment frappée : la 
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« peur, l’espérance, la joie, le désespoir, 
« le désir, le dégoût, se succèdent plus ra- 
« pidement, s'y impriment plus fortement 
« dans leurs têtes, et s’effacent aussi plus 
« vite. Etc.» RISTELHUBER. 


Mérimée et... les autres (XIIT, 421). 
— Il est certain qu'il existe encore bien 
des correspondances inédites de Mérimée, 
mais quant à la lettre dont parle M.S. D. 
il nous a été impossible de ja trouver 
dans le Figaro du 13 juin 1880 ‘?) où l'in- 
dique l’auteur de la question. Il y a sans 
doute une faute d’impression quant à 
cette date, et nous demandons une nou- 
velle indication exacte. 
| Nt PIERRE Ni Paue, 


La Bibliothèque du Château de Saint- 
Cloud (XIII, 422, 477, 505). — « Je pense 
que cette belle bibliotheque est en Alle- 
magne» (ai-je dit, XIII, 478); je ne 
croyais pas si bien dire : elle fut trans- 
portée à Versailles en octobre 1870 et 
confiée à la garde du conseiller Schneider, 
lecteur du roi et rédacteur des bulletins 
officiels. Voyez: p. 95-096 de : « Les Prus- 
siens devant Paris, d'anrès de: documents 
allemands, par Edmond Neukomm (Pa- 
ris, librairie de la Société des Gens de 
icttres, 1874, in-12).v 

He L'Îsce. 


Le Spleën, roman de Besenval (XIII, 
423,478).— Le Spleenestun récit quifait 
partie du tome IV des Mémoires du ha- 
ron, contenant des Mélanges littéraires, 
historiques et politiques, suivis de quel- 
ques poésies (Paris, Buisson, 1806). Ce 
tome IV est extrêmement rare: il 
manque à la Bibliothèque Nationale, tant 
au Catalogue imprimé que sur les rayons, 
et, bien qu'il soit mentionné par Quérard, 
plus d’un bibliophile a mis en doute s01 
existence, J’en connais néanmoins un 
exemplaire complet à la Bibliothèque de 
la Ville de Paris (Hôtel Carnavalet); Si 
Keïgidec ne peut l’y aller consulter, Je 
mettrai bien volontiers mon propre exem- 
plaire à sa disposition, par l'intermédiaire 
de mon voisin et ami, M. C. de Rash. 

MAURICE TOURNEUX. 


L'étranglement du dernier des rois est:il, 
oui ou non, un emprunt de Diderot: 
(XIII, 455, 530, 560.) — Qu'on me per: 
mette deux remarques preliminaires. 

J'eusse mieux fait d'exclure les mois 
« du dernier » des termes de la question, 
puisque le texte des Eleuthéromanes nt 


. les a pas. 


Les lignes du Lycée citées par T.B. 
sont au tome XVI, p. 173. de l'édition 
publiée de l’an VIT à l'an XHII. 
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Cela dit, je rentre dans la question. : 
Je suis de moins en moins enclin à 
croire que Diderot eût emprunté à per- 
sonne l’idée de ses deux vers. La pensée 
aurait donc été, selon moi, exprimée pour 
la première fois, dans les Eleuthéromanes, 
et sous cette forme : 


Etses mainisourdiraientlesentrailles d’un prêtre, 
Au défaut d’un cordon, pour étrangler les rois. 


Naigeon, lisant ces deux vers dans les 
œuvres manuscrites de Diderot, en 
aurait goûté l’idée plus que la forme ; il 
en aurait tiré cette phrase de prose: « le 
« voudrois que Je dernier des rois fût 
« étranglé avec les boyaux du dernier des 
« prêtres », et déclaré que le curé Mes- 
lier en était l’auteur. On était en l’an II, 
et il voulait à la fois glorifier le curé d’Etré- 
pigny et réjouir les régicides. L'idée n'au- 
rait pas passé inaperçue, et quelqu'un se 
serait avisé de la mettre en vers, comme 
suit : 


Et des boyaux du dernier prêtre 
Serrons le cou du dernier roi. 


Quand les Eleuthéromanes furent pu- 
bliées dans la Décade philosophique (an 
IV), puis dans.le Journal d'économie pu- 
blique (an V) ; enfin, dans l'édition de Di- 
derot de 1793, les vers du «roi de la Fève » 
n'auraient pas réussi à faire oublier ceux 
qui venaient d’être forgés par un inconnu 
et qui sont plus coulants ; seulement ceux 
qui seraient ainsi restés dans la mémoire 
auraient été cités sous le nom de Diderot. 
De là, l'erreur de La Harpe et d'Ed. Four- 
nier: 

Cette explication laisse, il est vrai, un 
point obscur. On se demande ce qui a pu 
_ induire Naigeon à essayer de transférer 
de Diderot au curé Meslier la paternité du 
souhait homicide ? Px. R. 


— Voici ce que dit la Chronique scan- 
daleuse : On Sait que les poissardes pré- 
tendent avoir le droit de se montrer dans 
toutes les circonstances et de complimen- 
ter les gens en place. Elles ont été voir 
M. Necker, et lui ont demandé une grâce: 
« Quelle est-elle, mes enfants ? — C’est 
de nous procurer les boyaux de l'arche- 
yêque de Sens pour étrangler le garde 
des sceaux.» 

Comme on voit, c'était une idée fixe à 
cette époque. QuinrTiLius. 


De quelle maladie François ler est-il 
mort ? (XIII, 487, 542, 571.) — Je ne 
sais plus où j'ai lu que, dans la profanation 
des tombeaux de Saint-Denis, on areconnu 
le squelette du roi, non seulement à sa 
grande taille, mais aussi à ce que les os 
étaient accompagnés d'une grande quan- 
tité de mercure, Le fait était-il vrai ? Si 
on y devait ajouter foi, il serait prouvé, 
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sinon que François I serait mort de la 
syphilis, du moins il aurait très certaine- 
ment été atteint de cette maladie à une 
époque quelcanque de sa vie et d'une ma- 
nière assez violente pour exiger des re- 
mèdes héroïques. E.-G. P 


Dévotion cercanaire (XIII, 516, 59o). 
— Risquons un pied dans le champ de 
l'hypothèse, Ce cercanaire viendrait-il 
par hasard de circumannum, et une dévo- 
tion cercanaire ne serait-elle pas celle qui 
fait le tour de l’année, c’est-à-dire qui 
se manifeste en toute saison et non pas 
le jour seulement de la fête du Saint qui 
y préside ? ASMODÉE. 


eg? 


Nieuttes ‘XII1, 5:16, 591). — J'ai con- 
sulté un honnête Picard qui sait son patois, 
mais qui ne se pique pas d’ailleurs d’étu- 
des linguistiques. Il m'a dit : 4 Nieuttes, 
cela veut dire vides. » Le sens est donc 
celui que la lecture de la phrase pouvait 
faire pressentir : laisser ses terres nieuttes, 
c'est les laisser non ensemencées, ce qui 
était tenu pour un crime en un temps où 
les disettes étaient fréquentes, où l'acca- 
parement n’était pas une légende et où le 
Far-West américain n’épouvantait pas 
nos culrivateurs. Quant à l’étymologie 
(net ? nud ? néant ? neutre ?), je me récuse. 

| * ASMODÉE. 


_— 
- 


Baccara (XIII, 516). — Ce mot pourrait 
bien venir de l'hébreu baccarim, qui veut 
dire élève. C'est un jeu simple camme 
le jeu de « Bataille », et qui fut inventé 
par un rabbin. Il le faisait Jouer à ses 
élèves : « jeu des élèves. » 

À. Book-Wor. 


D. ous d 


La Boite à Perrette (XIII, 518). — 
M. Paul Parfait, dans une de ses der- 
nières chroniques de la République Fran- 
çaise, a ainsi réfuté la fable imaginée par 
le Moniteur du Puy-de-Dôme : 

a On n’a paseu plus tôt connaissance de 
ce plâtre (le masque de Pascal), qu’on s'est 
mis en devoir de lui faire une légende. fl 
aurait élé retrouvé, au dire de plusieurs 
journaux, avec et dans la fameuse Boîte à 
Perrette, si célèbre dans les chroniques 
du dix-septième siècle, Or, s'il exista, en 
effet, au dix-septième siècle, une Caisse 
janséniste destinée à fournir des secours 
intellectuels aux enfants pauvres et des 
secours physiques aux victimes de la per- 
sécution jésuitique, et si cette Caisse fut 


malicieusement traitée de Boîte à Per- 


rette, le fait est que la boîte en question 
était tout idéale et qu’on n’en retrouve- 
rait les morceaux qu’au pays des méta- 
phores. nt 

« Depuis huit ou dix ans, un professeur 
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distingué de l'Université, connu par d’in- 
téressantes recherches sur les hommes de 
Port-Royal, était en possession du mas- 
que de Pascal, qui avait précédemment 
appartenu pendant de longues années à 
l’un de ses parents. En apprenant l’inau- 
foaner prochaine d’une statue élevée à 
‘auteur des Provinciales par sa ville na- 
tale, il eut la pensée d'offrir ce masque à 
M. Bardoux, promoteur de l'hommage 
rendu à Pascal, et M. Bardoux s’empressa 
d'offrir ce curieux document à la ville de 
Clermont-Ferrand. La réalité est parfois 
aussi simple que cela. » 

L'auteur de ces lignes n’a pu retrouver, 
au delà de 1789, la trace des anciens pro- 
priétaires du masque de Pascal. « Tout ce 
que j'ai pu savoir, dit-il, est que le présent 
masque se trouvait, à l’époque de la Ré- 
volution, entre les mains du graveur en 
médailles Duvivier. [lequel mourut, aveugle 
et fort vieux, en 1819.» 

Quelque Intermédiairiste serait-il, par 
hasard, à même de compléter ces rensei- 
gnements ? D.R. 


— Quoique je n'aie pas la prétention de 
fournir les renseignements qui peuvent 
élucider cette question, je ne résiste pas 
au désir de communiquer ceux que j'ai pu 
recueillir dans un journal. Il paraît que 
la Boîte à Perrette date deloin; on la 
trouve dansles écritsde Mézeray, au XVIIe 
siècle, désignant par là un endroit secret 
dans lequel on cachait ou renfermait les 
objets précieux. Les Jansénistes l’ayant 
employée, plus tard, pour désigner le 
trésor qui était destiné à contenir leurs 
ressources pour les. bonnes œuvres, ne 
crurent pas pouvoir mieux s’en servir 
qu’en y renfermant l’une de leurs reliques 
les plus précieuses, le masque de celui qui 
fut un de leurs plus sublimes génies. Il 
était difficile, en effet, de posséder un plus 
grand bien et de lui destiner une cachette 
plus propice que la véritahle Boîte, qui 
tirait son nom de la gouvernante de Nicole, 

Eco E.-G, 


Ursellis, ville de Suisse (XIII, 520). — 
Pour répondre positivement à cette ques- 
tion, il faudrait voir le volume que je re 
connais pas. [1 y a bien un village d'Ur- 
sellen, siège de l’ancienne famille de May, 
non loin de la station de Faegertschi /che- 
min de fer de Berne à Lucerne), mais il 
n’a jamais été lieu d’impression. Il y a 
donc lieu de soupçonner un pseudonyme, 
ou bien de penser que c'était l’endroit où 
Guido de Bruegs écrivait son ouvrage. 

(Berne.) GEORGES RETTIG. 


Dorat. Fables nouvelles (XI11, 521, 594). 
— Hélas! trois fois hélas! qu’ai-je fait? 
J Er plutôt. 

_. Par les réponses des collabos La Mai- 
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son Forte et Nirom, ainsi que par la 
note un peu défavorable de Cohen, à pro- 
pos du papier azuré, qui a été rappelée, 
j'ai été fatalement amené à soumettre mes 
deux exemplaires des Fables de Dorat à 
un nouvel et très attentif examen. D'où 
j'ai conclu, — oserai-je le dire ? — que les 
exemplaires en grand papier légèrement 
azuré doivent certainement tous avoir le 
cul-de-lampe de la page 200, gravé par 
Duflos, et que, de la comparaison très at- 
tentive que j’ai faite, entre les vignettes et 
culs-de-lampe de mon exemplaire grand 
papier légèrement azuré (hélas!) et celles 
de mon exemplaire petit papier (de France 
ou ordinaire, je ne sais pas encore exacte- 
ment), il le que celles de mon exem- 
plaire papier ordinaire sont toutes sensi- 
blement supérieures à celles de mon grand 

apier azuré, et qu'enfin la REMARQUE de 
a page 200 doit certainement faire établir 
ceci : que les exemplaires avec le cul-de- 
lampe gravé par Duflos sont du second 
tirage, et que tous les exemplaires grand 
papier blanc, papier de France et petit 
papier avec le cul-de-lampe gravé par 
de Ghent, sont du premier tirage, et qu à 
son tour ce premier tirage doit se décom- 
poser en premières épreuves pour le grand 
papier, puis le second rang de cette sub- 
division pour !e papier de France, et enfin 
le troisième pour le petit papier, — et, 
comme conclusion, il ne faut pas hésiter 
à dire : qu'un exemplaire de ces Fables, 
même en petit papier, mais avec le cul-de- 
lampe de la page 200, gravé par de Ghent, 
est préférable à un exemplaire grand pa- 
pier azuré avec ledit cul-de-lampe, grave 
par Duflos. 

Je terminerai cette réponse par une ques- 
tion. 

En dehors de la qualité des épreuves, à 
quel signe distinctif reconnaît-on sûre- 
ment un exemplaire de ces Fables en pa- 
pier de France très rogné, d’un petit 
papier ordinaire? G.-A. RUBATTEL, 


Quelques pseudonymes à 
(XIII, 523). — Tue. 
MM. De Boisgobey, c'est son nom. 

De Saint-François, id. | 

L'Ancien membredes« Assemblées cont- 
tituantes », c'est M. de Castellane. 

Le livre de Mermet donne beaucoup de 
pseudon ymes de la presse, j'en cite: 

Pierre Quiroul, Poupart-Davyl, au F1- 
garo. | 

Ignotus, baron Platel, id. 

Ph. de Grandlieu, Léon de Lavedan, 

Saint-Genest, Bucheron, id. 

Dora, Ernest Daudet, id. 

Le Diplomate, Léon Éscudier, id. 

Une cravate blanche, id. id. 

Perkeo, Flor Oscar, id. 

Masque de Fer, divers (sous la direc- 
tion de Philippe Gille), id. 


découvrir 


id. 
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Dancourt, Adolphe Racot (de la Ga- 
zette de France), id. 

Baron Grimm, Albert Millaud, id. 

Jean de Paris, divers (sous la direction 
d’Adrien Marx), id. 

Le Monsieur de 
Mortier, id. 

Robert Milton, de Saint-Albin (du Sport), 


id, 

Jean de Paris, à l'Indépendance belge, 
Pierre Véron. Heuter, au Monde illustré. 
Paul Ralph, à la Presse. 

Scaramouche, Henri Mareï, au Chari- 
yari, 

Castorine, Zaban, id. 

Revenant I, Eugène Moulon, à l'Esta- 
fette. | 

Revenant II, Albéric Second, id. 

Revenant III, Janvier de la Motte, id. 

P. Desmoulins, Paul Louvet, id. 

Aulets, Widor, id. 

Moncarnet, Georges Duval, à l'Evéne- 
ment. 

Une lorgnette, Charles Batteaux, td. 

Le Sphynx, Emile Blavet, 14. | 

Arcades Ambo, Louis Bisson et Louis 
Javel, id. | 

Poignant, Montjoyeux, au Gaulois. 

Vir, Jean Richepin, id. 

Mémor, Paul Deleage, id. 

L'Académicien d’Etampes, L. de Beau- 
mont, id. 

Frimousse, Raoul Toché, id. 

Hommes et Choses, Edmond Drumard, 
Ja Liberté. 

Kuntz, D: Nicolas, id. 

Lord One, Prince de Valory, Paris- 
Journal. 

Les Vivants et les Morts, Prince de Va- 
lory, id. 

Miles, Numa Baragnon, id. 

Jean Dobré, Paul Perret, id. 

R. Maure, Lesbie, id. 

Lefebvre, Lefebvre de Courcy, id. 

Hubert, Geoffroy, id. 

Jean de Nivelle, Charles Canivet, au 
Soleil. 

Touchatout, Bienvenu, du Tintamarre. 

Pirouette, Coquelin Cadet, ÉA 


l'Orchestre, Arnold 


— On m'a dit que M. de Boisgobey est 
le fils de M. Abraham Dubois, que j'ai 
connu député d’Avranches, sous la mo- 
narchie de Juillet, puis conseiller à la Cour 
des comptes. Mais d’anciens titres de fa- 
mille lui permettraient de signer de Bois- 
&gobey ,ou du Boisgobbe. Dans un Annuaire 
du département de la Manche, pour l'année 
1803, le maire de Chevreville, canton de 
St-Hilaire-du-Harcoüet, poele Abra- 
ham-Boisgobbé : il est probable que c’est 
le grand-père ou le grand-oncle du roman- 
cier, lequel seulement aurait rétabli la 
particule qui avait été supprimée à la Ré- 
volution. | 

(Caen.) Ti: 
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— Miss Dundle, par A. Y. Z. Cest 
Mne Olympe Audouard. : 
Le Mariage de Loti, c'est, en effet, un 
officier de marine. en activité, M. Viau. 
A. Book-worx. 


Un parterre miraculeux (XIII, 544). — 
Si M. Joc’h d’Indret vient jamais à Mo- 
naco, il pourra s'assurer, par ses yeux, 
notamment dans le Jardin Saint-Martin, 
qu'il existe, ailleurs que sur les bords de la 
Garonne, des géraniums verts et fleuris en 
toute saison, d’assez belle venue pour 
« cacher une maison. » C.J. 


Dixi,etsalvavianimam meam (XIII, 546). 
— Voyez X, 673, 756; XI, 490. ASM. 


Secrète (XIII, 547). — La secrette, ou 
segrette, était, d'après le Complément à 
l’Académie, une calotte d'acier qui se por- 
tait en dessous du heaume. E.-G. Ê. 


— C'était une coiffure militaire, casque 
ou morion, même bonnet à mailles. En 
italien secreta, segreta. 

La Maison FoRTE. 


Bastarde, ou épée bastarde (XIII, 547). 
— Le « baston par excellence », la bas- 
tarde, ou épée bastarde, se trouvent indi- 
qués dans l’Intermédiaire, t. XII, col. 717, 
ligne 30. La Maison FoRTe. 


— D'après Littré, on appelait « épée 
bâtarde » celle dont on pouvait se servir 
d’une seule main ou des deux mains. 

E.-G. P. 


Conductière (XIII, 547). — On disait 
autrefois conductier, dans le sens de con- 
dottiere, soldat mercenaire ; la conductière 
pourrait être une arme particulière au con- 
ductier. Ne serait-ce pas aussi bien une 
voiture à bagages qu’une arme? 

E.-G. P. 


Le vaisseau Le Mangeur (XIII, 550). — 
Ou bien le collabo veut {comme on dit) 
« nous la faire », ou bien on « la lui a 
faite » à lui-même. Pour le cas où il ne 
connaîtrait vraiment pas la teneur de ce 
chant inspiré par un des glorieux faits de 
la première Républtque, en voici au hasard 
un des couplets, qui se chantent sur un 
air entraînant : 


Le onze, un gabier de vigie 
Signala : Voiles sous le vent! 
L’escadre se trouvait devant 
La flotte anglaise réunie. 


Des marins de la République 
Montaient le vaisseau LE VENGEUR. 


$ 


N° 200.] \ 


627 


On eù avait les oreilles rébattuües en 
1848, et mes souvenirs datent de cette 
époque. | Dr By. 

— ‘Tout marin connaît et à chanté ce 
refrain. Mais il s'agit du vaisseau le Ven- 
geur et du combat de Brest contre les 
Anglais (1794)... [L'air est assez enträi- 
naït, il a retenti dans tôus les cafés-con- 
certsdes ports, et même, sans aucun doute, 
dans ceux de Paris. Rien n’est donc plus 
facile que la recherche de la publication 
du texte complet, qui commence par ces 
VERS 


‘L’amiral Villaret-Joyeuse 
Avait quitté le port de Brest. 


Dr SEAMAN. 


— J'ai entendu chanter: 


. . Les marins de la République 
. Montaient le vaisseau LE VENGEUR. 


E.-G. P. 


LE 


Lettres de Catherine II (XIII, 550). — 
Le plus simple est de donner commission 
à un libraire de Paris en relations directes 
avec Ja Russie, La Société historique russe 
n’a pas, que je sache, de correspondant en 
France. Ses volumes reviennent ici à une 
quinzaine de francs. M. Tx. 


La Table des Matières contenues dans 
les X premiers volumes de l'intermédiaire 
(XUH, 551).— L'idée de notre éditeur est 
excellente; mais pourquoi ne pas donner, 
pendant qu'on y serait, la table des douze 
premières années, puisque nous Voici dans 
la treizième? Ne pourrailt:on pas aussi 
joindre à cette Table une liste des pre- 
miers collaborateurs de la chère petite 
feuille, où seraient révélés leurs pseudony- 
mes ? Beaucoup, hélas! ne sont plus, et 
cette indiscrétion (si c’en est une) n'aurait 
sans doute aucun inconvénient. M.Tx. 


_ Et d’abord, pourquoi « des X pre- 
miers volumes » et non « des XIII »...…., 
puisque, par suite des événements, une 
nouvelle série de notre cher Intermédiaire 
doit commencer dé rt janvier 1881? En- 
suite,« il ÿ à tabie et table ». Gelle qu'il 
nous est donné d’entrevoir, et dans la pos- 
session de laquelle nous entrerons, je l’es- 
père, 7 
travail dé révision sérieux êt complet, et 
non dé la compilation des tables partiellés. 
Dans tous les cas, lé travail à faire est très 
long, difficile et ingrat. Il est bien proba- 
ble qu'aucun de nos collabos ne l'a fait 
entièrement; maïs ilest ptobable aussi 
que plusieurs en ont préparé des frag- 
ments. Tous ces.fragments devraient être 
mis à la disposition de notre nouvel édi- 
teur ou des cullabos dévoués qui eñtre- 


CT è 


prendront cé travail de longue haleine. Je 


doit, il me semble, procéder d'un 


L'INTERMÉDIAIRE 


628 | 
‘ dis « nos Collabos »,çar, malgré les avan- 
tages que donnerait l’unité d’action, il ne. 
me paraît pas possible qu’une seule per- 
sonne suffise à cette tâche. D'ailleurs, en 
arrêtant des principes et posant des règles, 
et surtout en. les observant, on évitera la 
plupart des inconvénients qui pourraient, 
résulter de la pluralité des rédacteurs. 
Dans ces conditions, on trouverait assuré- 
ment des volontaires qui se chargeraient 
d’une partie du travail, qu’il soit d’ailleurs 
divisé par lettres, séries ou +olurmés. Notré 
excellent et dévoué Directeur aceepterait 
certainement de servir de trait d’union 
aux rédacteurs et d’imprimér l'unité de 
direction à leurs efforts. IL semble que la 
méthode matérielle à employer est celle 
des fiches qui se prêtent à tous les classe- 
ments, mañhiements etremaniements, Pour 
être complet, le travail à faire devrait 
comprendre non seulement une Table des 
Questions et Réponses, mais encore des 
Tables pour les Noms d'hommes et les 
Noms de lieux cités. ELperaL. 


— Selon mon idée, la meilleure méthode 
à employer pour mener ce travail à bonne, 
fin et pour qu'il soit clair et complet, est 
comme suit : D'abord, la Table devrait 
être ALPHABÉTIQUE et aussi détaillée que 
possible {Questions répondues et non ré- 
pondues devraient ra y trouver 
place. On reconnaît dé suite les noniré- 
pondues puisqu'elles n'ont qu'un seul ren- 
voi). Exemple : « TomBeau de Voltaire est 
à la lettre V : «a VOLTAIRE (tombeau). »— 
Ii faudra, EN OUTRE, ranger sous une rubri- 
que toutes les questions et réponses qui ont. 
rapport à un seul sujet, par exemple : sous 
la lettre P, mentionner le mot Proverbes, 
qui serait suivi de tous les proverbes dont 
il aurait été fait mention dans les volumes 
et où on pourra les trouver; sous la lettre 
F,le mot « Famille », suivi de tous les 
noms de famille dont il aura été question; 
sous la lettre C, le mots Citation », suivi 
de toutes les citations; sous la lettre À, le 
mot « Armoiries », suivi de toutes Îles ar- 
moiries dont il aura été question; ensuite 
j'y voulais ajouter une Table à part, con- 
ténant alphabétiquement les initiales et les 
noms des collaborateurs, avec les Répon- 
ses et Questions qu'ils y ont fait insérer 
et où on peut les trouver. 

J, DE G.-J, 


és 


Tout homme a dans son cœur... (XI, 
552), = Ce n’est point un vers, quoiqu'il 
ait ses douze syllabes parfaitement commp* 
tées, mais bien un axiome familier d'Au- 
guste Préault, Si V, V. est curieux dé con 
naître bien d’autres boutades du même ar- 
tiste, parfois d’un sens profond et toujours 
d'une forme originale, il n’a qu’à lire lc 
chapitre que M. Ernest Chesneau a ré 
cemment consacré à l’auteur de Marceau, 
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du Silence et de Jacques Cœur, (Voy. 


Peintres et statuaires romantiques. Paris, 
Charavay frères, 1880, in-18.) M. Tx. 


—Le vers est du sculpteur Préault et se 
trouve parmi ses écrits. Baudelaire le lui 
aurait emprunté, mais je ne sais s’il cite 
Préault à cette occasion. P, px W. . 


pes 


Alopécie (XIII, 577). — 1° Dans le dic- 
tionnaire de Trévoux, on trouve l'explica- 
tion suivante : « Elle estainsi appelée par 
les médecins, parce que lé renard, qu'on 
nomme en grec alopex, est sujet, dans sà 
vieillesse, à une certaine gale qui fait 
tombèr le poil. » Littré et Robin, dansleur 
Dictionnaire de médecine (J. B. Baillière, 
1873), reproduisent cette même version : 


à de alopex, sp paré que le renard 


est sujet à une mala 
ber le poil. » 

Dans un volume de vieille médecine, 
Guilielmi Varignane Secreta sublimia ad 
varios curandos morbos... et... Venetiis. 
1520, au folio 5 verso, nous trouvons : « Et 
quia alopitia est feditas cutis capitis, cum 
casu capillorum, fedis etenim vulneribus 
vulpis similatur, unde et nomen sumpsit. 
Alopex,n. grece, idem est quod vulpes. » 

P. c. c: CarioN, 
Intermédiairiste de fraîche date. 


ie qui lui fait tom- 


— à« Alopécie vient du mot grec alo- 
pex.… parce que les malades ont cheute de 
poil comme les regnards, » Ambroise 
Paré, introd. 21, cité par Littré. Je lis en- 
core dans le Dictionnaire encyclopédique 
des Sciences médicales, du docteur De- 
chambre : « Alopécie (de alopex, renard, 
parce que cet animal est exposé, dit-on, à 
Poe ses poils à certaines époques de 
’année)... » Le poil du renard tombe et 
se renouvelle en été. ELDEPAL, 


Michel-Ange s'est-il rendu coupable 


d'une action atroce? (XIII, 577.) — Non! 
non, parce qu'elle est atroce, inhumaine, 


impossible, et que le génie ne tombe pas . 


s1 bas que cela. 


On ne doit pas croire à tous les : 


bruits populaires qui s'attachent aux 
grands hommes. L'étourderie, l'amour du 


merveilleux, encore plus souvent qué la 


haine, ont, de tout temps, souiilé les 


plus pures illustrations. 


La légende du peintre qui 4 poignardé 


son modèle attaché à uné croix, pour 
mieux étudier l’agonie du Christ, n'est ni 
neuve, ni particulière à Michel-Ange. Elle 
a couru lé monde et Buonarotu .n’en a 
pas l'étrenne, . 


L'abbé Aimé Guillon de Montléon, pre- 


mier conservateur de la Bibliothèque Ma- 


zarine, né à Lyon le 24 mars 1758, dé- 


cédé à Paris, au palais de l’Institut, le 


22 février 1842, la reproduit dans toute 
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sa naïveté; mais il attribué l’acte à Rue 
bens. 

Dans son livre : Lyon tel qu'il étoit et 
tel qu’il est: Lyon, Maire, 1807, in-r2, 
pages 37 et 38, rappelant les « Splendeurs 
de Lyon » avañt 1793, 11 décrit la «a magni- 
fique chapelle des Pénitents. du Confa- 
Jon ». et il ajoute : «... À gauche, on voit 
ce tableau renommé de Rubens, repré 
sentant Jésus mourant sur la croix, ‘et 
Magdeleine à ses pieds. Ce morceau pré- 
cieux, qui fait l’admiration des connais- 
seurs, rappellé une anecdote accrédrtée 
qui honore peu l’âme de cet artiste. » 

L'abbé Guillon ne doute pas; la chose 
est connue, accréditée, et elle honore peu 
l'âme de Rubens. Cependant il révient 
presque sur son affirmation : 

a On prétend, dit-il(on prétend est joli!) 
qu'après avoir fait consentir un homme 
du peuple à se laisser attacher à une croix 
pour lui servir de modèle, il l'y poignarda, 
reprit promptement ses pinceaux (1l nevou- 
lait pas laisser perdrele fruit de son crime) 
pour rendre avec toute la vérité possible 
l’état d’un crucifié qui rend les derniers 
soupirs. Ce qui peut rendre vraisemblable 
cette horrible histoire, c’est le visage de ce 
Christ qui exprime, non l'amour et la 
tranquillité d'un Dieu sauveur, expirant 
librement pour le genre humain, mais ln 
rage et le désespoir d’un homme qui meutt 
révolté de son supplice ei furieux contre 
son assassin. » | 

Et voilà tout ; l’histoire est dite, le fait 
est lancé. À travers ses réticences, l'abbé 
Guillon croit que c'est arrivé. Nous le 
nions, pour Michel-Ange comme pour 


Rubens. 
(Lyon.) À. ViINGT. 


— «a Te rappelles-tu certain poème de 
Chamisso. où le peintre cloue un jeune 
homme à la croix, afin d’avoir une image 
des souffrances de la mort ? Je me cruci- 
tierais moi-même, à condition seulement 
qu’il en résulte un bon poème. » (Lettre 


de Lenau à son ami Mayer, citée par 


Alfr. Marchand : Les Poètes lyriques de 
l'Autriche, Paris, 1881, p. 77, ligné 8. 
RiSTELHUBER, : 


Un cardinal etranglé à Rome (XIII, 578). 
— Le 6 mars 1561, le cardinal Charles 
Caraffa fut étranglé, sur l'ordre du pape 
Pie 1V. Le même jour, le duc de Palliano, 
frère du cardinal, le comte d’Aliffe, beau- 
frère du duc, et Léonard Cardini eurent la 
tête tranchée. — Le duc, profitant de sa 
parenté avec le pape Paul IV, avait fait 
étrangler, sous le prétexte d’adultère, sa 
femme Violente Dras Carlonna (elle était 
grosse), par le comte Aliffe, frère de cette 
malheureuse, et par Léonard Cardini. 

LA Maison FORTE. 


— On lit dans Larousse t Jean-Pierre 
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Caraffa, cardinal en 1536, archevêque de 
Naples en 1549, fut élu pape sous le nom 
de Paul IV, en 1555. Ce pape enrichit ses 
neveux Charles, Jean et Antoine, des dé- 
pouilles des Colonna et d’autres seigneurs 
romains, Îls soulevèrent |le peuple des 
Etats de l'Eglise par leur rapacité et leur 
despotisme. Après la mort de Paul IV, 
Charles, cardinal, fut condamné à mort et 
étranglé dans sa prison (1561). Jean fut 
décapité, le même jour, pour assassinat 
sur la personne de sa femme. 
ELDEPAL. 


Œrouvailles et Œuriosites. 


Irréconciliablement. — Un mot heu- 
reux, inconnu jusqu'alors aux politiciens, 
a fait, en ces derniers temps, la fortune de 
l’homme d'Etat qui l’a prononcé, et qui 
croit, sans doute, en avoir doté notre voca- 
bulaire politique. | 

Or, dans un Manuscrit de la Biblio- 
thèque Nationale (Fondsfrançais, numéro 
24,443), au commencement d’une pièce 
portant pour rubrique : Les Commande- 
ments de laFronde, jetrouve ce même mot 
non plus sous forme d’adjectif, mais à 
l’état d’adverbe, ce qui lui permet de 
faire à lui tout seul un vers de huit pieds. 

À vrai dire, Je crois que tous les termes 

ui servent à caractériser une opposition 
arouche doivent se trouver n'importe à 
quel âge de notre langue ; et je ne serais 
pas étonné qu’on découvrit, quelque jour, 
dans un manuscrit oublié du XVIe ou du 
XVIIe siècle, l'original d'un autre mot, 
également d'opposition, mais plus récent 
encore, qui voudrait bien, à l'heure pré- 
sente, remplacer celui qui a si joliment 
fait son chemin. 

Voici la pièce en question : 


Les Commandements de la Fronde. 


Un seul Mazarin fronderas 
IRRECONCILIABLEMENT ; 


La Fronde en vain tu ne prendras, 
Mais pour fronder bien vertement ; 


Quand chef de Fronde tu verras, 
Tu le salueras humblement'; 


Le vieux Broussel honoreras, 
Afin de fronder longuement; 


Le Parlement réviseras, 
Afin de fronder sûrement; 


Mazarin point tu ne seras, 
De fait ni de consentement; 


Contre le vilain tu feras 
. Chansonnettes journellement; 


_ Ou du moins tu les chanteras, 
Si tu ne peux faire autrement; 
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Partisan point ne souffriras, 
Sinon en Grève seulement ; 


Relaps frondeurs observeras 
Et ne t'y fieras nullement. 


P. d'E, 


L'auteur des Grandes Heures de la reine 
Anne. — L'un des érudits et des artistes 
de Lyon, M. André Steyert, qui fut notre 
collaborateur, a découvert, chez un anti- 
quaire de Lyon, un document fort inté- 
ressant au point de vue de l’histoire de 
l'Art français, puisqu'il donne la solution 
définitive du problème d'attribution des 
peintures qui décorent ce précieux et in- 
comparable manuscrit: les Æeures de ia 
reine duchesse Anne de Bretagne, con- 
servé à la Bibliothèque Nationale. Ce do- 
cument vient d’être publié in extenso, 
avec un commentaire bien étudié dans les 
Nouvelles Archives de l'Art français (1° 
livraison de cette année). C'est un mandat 
original portant ordre au Trésorier géné- 
ral des finances de la Reine de payer à Jean. 
Bourdichon, peintre et valet de chambre 
du roi, la somme de mille et cinquante 
livres ou six cents écus d’or, pour avoir 
« richement et somptueusement historié 
a et enluminé unes grans heures pour 
« nostre usaige et service, où il a mys et 
« employé grant temps. » Il est daté du 
14 mars 1507 (v. s.), signé Anne et con- 
tresigné Deforest. | 

Voilà donc Jean Bourdichon, que l'on 
avait exclu de toute participation à cette 
œuvre splendide, reconnu auteur tout au 
moins des principales peintures du célèbre 
manuscrit sorti de ses ateliers. M. Steyert 

ense que ceux des ornements de ce vo- 
ume qui n’offrent pas un si grand carac- 
tère artistique ont été faits par les ap- 
prentis ou élèves du maître. 
ANASTASE COPHOSE. 


Pasun «qui», pasun«que »!— Il a été 
fait grand bruit, le mois dernier, autour 
de la préface placée par Alexandre Dumas 
fils en tête du roman intitulé Tiphaine, 

ublié, sans nom d’auteur, chez Calman 

Évy. | 

Ce qu'on n'a pas remarqué, et ce quina 
pas encore été dit, c'est que cette préface, 
qui contient sept pages, ne renferme pas 
un qui et pas un que! 

st-ce une gageure? est-ce un tour de 

force ? Nous le demandons à nos coabon- 

nés. Qu'ils vérifient le fait, et qu’un mieux 

instruit que nous fasse, dans l’Intermé- 

diaire, connaître la cief de cette énigme. 
Av. DE VILLIERS. 


Le gérant, Erouarp Rouverne. 


Paris. 1mp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas, — 1880. 


Cherchez et 
vOUS trouverez. 


SINOULA 


_h#— 


QUÆAQUE 
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1880. 
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Il se fout 
entr'aider. 


L'Intermédiaire 
DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français.) 


Lepelletier Saint-Fargeau, assassiné. 
Toile de David à rechercher. 


Le peintre « David peignit, pour la Con- 
« vention, un Lepelletier ph Chr 
« assassiné, étendu nu comme le Marat, 
« un poignard dans la poitrine. Le Marat 
« de David devait longtemps être comme 
« oublié, perdu, dans la chambre banale 
« d'un hôtel garni. Mais on ne sait trop ce 
« qu'est devenu le Lepelletier Saint-Far- 
v geau. David l'avait à Bruxelles, lorsque 
« Mme de Morfontaine, la fille de Lepel- 
« letier Saint-Fargeau, le lui acheta cent 
« mille francs. David le céda; mais, con- 
« naissant les opinions de la fille du con- 
« ventionnel, — opinions qui ne ressem- 
« blaient guère à celles de son père, — il 
«Stipula que Mme de Morfontaine s’enga- 
« geait à ne pas détruire le tableau. » 

« Mme de Morfontaine promit. Elle ne dé- 
« truisit rien; mais elle fit construire un 
« meuble de chêne, de la grandeur du Le- 
« pelletier Saint-Fargeau, et le tableau, 
“retourné contre un panneau de bois et 
«emboîté dans un second panneau de 
« Chêne, devint désormais invisible à tous 
« les yeux. 

« On ne sait maintenant ce qué ce meu- 
« ble est devenu. — Voilà un sujet de re- 
« cherches et de questions pour l'Znter- 
«médiaire de M. Carle de Rash ou le 
« Notes and Queries de sir Charles Dilke. » 


C'est en ces termes qu’un appel vient 
de nous être fait incidemment par le chro- 
niqueur du Temps, dans un très intéres- 
sant article sur le célèbre Jeu de Paume 
de Versailles, où il parle de ses vicissitudes 
diverses, avant et depuis le 20 juin 1780, et 
de la transformation que la Salle {cette 
« Sainte masure », selon le mot d'André 
Chénier) va subir, comme monument de 
notre histoire, pour être convertie en une 
sorte de musée. : 

Nous enregistrons cette honorable mise 
en demeure, et nous la signalons à tous 
nos lecteurs, ainsi qu’à notre frère aîné le 
Notes and Queries. — Tayaut! Cher- 
Cheurs, en chasse! 

Et si de réussir vous n’emportez le prix, | 

Ayez,du moins, l'honneur de l'avoir entrepris ! 


C. DER, 


Le « Notes and Queries » de Londres. 


Une autre question nous est posée, par un 
Correspondant, en ces termes : 


Le « Notes and Queries ». — Quel est le 
mode de publication de ce journal ? Quel 
est son prix d'abonnement? Quelle est 
l'adresse de sa rédaction ? 

GABRIELLE. 


C'est bien à nous qu’il appartient de répon- 
dre, et ce nous est un plaisir de le faire, kic et 
nunc. 

Notre frère aîné, le « NorTes AND Quenies, a 
Melium of intercommuni.ation for Literary 
Men, General Readers, etc. », est publié chaque 
samedi, en une feuille petit in-8° carré (com- 
prenant le titre, qui sert de couverture). — Cha- 
que numéro est du prix de four pence, et 
le prix marqué de chaque année est de 21 shil- 
lings. L'éditeur est « John Francis, n° 20, 
Wellington street, Strand, London, W. C. » 

Fondé à la fin de 1849, le Notes ap Que- 
RIES ExiStait depuis quatorze ans, lorsque nous 
eûmes l’idée de publier, à notre tour, un 
« NoTEs AND QUERIES frarçais », et notre petit 
INTERMÉDIAIRE des Chercheurs et Curieux vit le 
jour le 15 janvier 1864. — Le N. ann Q. achève 
donc sa trente-deuxième année. Il en est au 
tome Il de la sixième série. (Peut-être ces di- 
visions par séries successives ont-elles quelque 
inconvénient, ne fût-ce que celui d’allonger et 
de compliquer les renvois. L'unité de la publi- 
ae ans tout son cours nous semble profi- 
table. 

Si lon compare les deux journaux entre 
eux, on constate que tous deux sont fidèles à 
leurs titres respectifs. — Le N. anp Q. con- 
tient, en tête de chaque numéro, des Notes 
assez étendues, et, in fine, des Miscellaneous. 
presque toujours bbliographiques, ainsi que 
des {Votices. La place consacrée aux Queries 
et Réponses se trouve diminuée d'autant. — 
L'INTERMÉDIAIRE est, d'ordinaire. exclusivement 
rempli par les Quesri ns et Réponses de ses 
Cherchzurs, et, tout en accueillant avec em- 
pressement les 7rouvailles de ses Curieux, il 
ne les laisse pas empiéter. 

À eux deux, d'ailleurs, le frère aîné et le 
puîné font bien la paire, et on leur a appliqué 
d’une manière flatteuse (c'est un honneur pour 
nous) le distique virgilien : 


Ambo florentes scriptoribus, Arcades ambo, 
Et rogitare pares, et respondere parati! 


Aucuns ont fait aussi cette remarque sur 
nos deux « germains » d’outre-Manche : 
« Que ces deux aimables Arcadiens, a-t-on 


TOM. XUI. — 21 


——— 635 —— 


dit, sont bien chacun de son pays! L’Anglais, 
flegmatique et boutonné, — « britannique tou- 
jours jusque dans son humour,»—créa le Notes 
and Queries, qui lui ressemble. — De son côté, 


« Le Gaulois, né malin, fit l'{ntermédiaire », 


lequel a bien du sang gaulois dans les veines. 
de ses collabos,et ne craint pas la gaillardise.» 
Frère Jean des Entommeures et autres chers 

collabos, n’engendrant point mélancolie, sont 
gens, en effet, à ne pas démentir ce parallèle. 

Gaulois est le Français, Gaulois il restera : 

Un tantinet lutin, mutin, ef cœtera. 

Du voisin s'appliquant la devise, 1} dira 

(Au futur) : Honnÿ soit qui mal y pense...ra! 


ET £LGO i1N ARCADLA. 


Questions. 


Lettres de Me de Staël. — La Corres- 
pondance de Mme de Si ël n'a jamais été 
recueillie, parce que la famille de Broglie 
a voulu jeter un voile sur tout ce qu’elle 
pouvait contenir de trop vif. Dans un ar- 
ticle sur Camille Jordan (Revue des Deux 
Mordes, 1e mars 1$68), Sainte-Beuve a 
gpnné queiques lettres de Mme de Sraël à 

amille Jardan; et l'on peut voir, dans le 
secand volume de la Correspondance de 
Sainte-Beuve, que mécontentement sus- 
cita la publication de ces documents ïné- 
dits : il était question d’un pro:ès. 

Malgré cette opposi'ion, qui dure depuis 
une soixantaine d’annees, un certain nom- 
bre de lettres de Mmes de Staël ont été pu- 
bliées çà et là, dans des journaux ou dans 
des livres. En attendant que la collection 
en puisse paraître, il serait intéressant d'en 
dresser une liste. 

Je commence cette liste, en signalant 
un trentaine de lettres de Mme de Staël, 
qui ont paru dans le second volume d’un 
ouvrage de M. Galiffe : D'un siècle à l'au- 
tre : Correspondances inédites entre gens 
connus et inconnus du XVIII et du 
X1X° siècle. Genève, 1878.  DEBASLE. 


A propos de « Bonaparte» etd’autres Odes, 
par Victor-M. Hugo. — Connait-on plu- 
sieurs editi ns del Ode: BUONAPARTE, par 
Victor-M. Hugo (et non « par M. Victor 
Hugo,» coime l’a relevé par inadvertance 
un bibliophile cévenol)? Au verso du titre, 
je lis cette Annonce: « El paraîtra à la fin 
d'avril (d'avril MDCCCXXIH), chez Peli- 
cier, libraire, place du Palais-Royal, n° 243, 
un volume d'Oles et Poésies diverses, 
par M. Victor-M. Hugo.» 

En conaaît-on éga ement plusieurs de 
lV’« ODE SUR LE BAPTÊME DE SON AÂETESSE 
ROYALE HENR:-CHABLES-FERDINAND MARIE- 
DieunoN\Éé D’ARTOIS. DUC DE RORDEAUX, 
PAR Vicrox-MaRiE HUGO, DE L'ACADÉMIE 
DES JEux FLORAUX. — A Paris, chez Peli- 
cier, libraire, Palais-Royal, g'lerie des 
Oftiées. De l'imprimerie d'Anthe Boucher, 
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successeur de L.G. Michaud, rue des Bons- 
Enfants, n° 34. — MDCCCXXI? » 

A la suite des deux pages d’avant-propos, 
dans le volume des Odes et Poésies diver- 
ses, on lit cette réserve vraiment énigma- 
tique, puisqu'elle est faite en 1821: « Les 
changements survenusdans les événements 
rendent nécessaire de rappeler que les Odes 

de ce recueil ont 
été publites successivement depuis l’année 
1819.» — M.Victor Hugo était, comme on 
sait, lancé en plein dans la politique. Com- 
ment faut-il entendre ces « changements 
survenus dans les événements » à propos 
des Ode: dont voici les titres: HE, lg Wen- 
dée; VI, la Mort du duc de Berrr; VIlet 
VIII, la Naissance et le Baptême du duc 
de Bordeaux ; XV, le Génie, uédié, ainsique 
la Vendée,à M.ie vicomte de Chateaubriand. 
Cetie dernière ode, le Génie, semble uneal- 
lusion amère aux ennuis que devait ui sus- 
citer une polémique passionnée soutenue 
par'un homme de son âge. 

Si je reviens à la bibliographie pure, je 
demanderai qu'on m'éclaire sur l'ordre 
exact de meséditions des « NouveLLes Ones 
PAR Victor-M. Huco. Nos canimus surdis 
(en fleuron, les attributs de la poésie). — 
À Paris, chez Ladvoçat, hbraire, éditeur 
des œuvres complètes de Shakespeare, 
Schiller, Byron, Milevaye, et des 
chefs-d'œnvre des théâtres étrangers. 
MDCCCXXIV, 1n-8. » Elie a la vignerte- 
frontispice, par Dévéria, le Sylphe; mais 
elle porte au verso du faux titre: « fmpri- 
merie et fonderie de J. Pinard, rue d'Anjou- 
Dauph'ne, n° 8 n, alors que le bibliophile 
cévenol semble préciser, pour cette édition, 
l'imprimerie S. Tastu. Pu. Burrr. 


Les « Nouvelles » da Gasti. — L'édi- 
teur Liseux publie en ce moment les Nou- 
velles galantes de l'abbé Casti, qui sont, 
dit-1l, traduites pour la première fois en 
français, Or, j'ouvre le Dictionnaire des 
Litieratures de Vapereau, à l'article Casti, 
et j'y trouve ceci: « …..les Nouvelts 
galantes (Novelle galanti, Paris. 1703- 
1804, 3 vol. in-8), traduites en diverses 
langues, en français par M. Alary (Paris, 
1840, in 8), etc... » 

Je ferai d'abord remarquer linexacti- 
tude de certe date (1793-1804), pour l'é- 
dition er 3 volumes, qui n'a été pubiiée 
qu'après la mort de l’auteur, survenue le 
6 fév. 1804 (non en 1803, comme le dit 
égilement Vapereau) et qui même, bien 

ue les volumes portent, tous les ‘trois, 
IX date unique de 1804, n'a probablement 
été mise en vente qu'à la fin de Pannée 
1805, la préfice du premier volume étant 
du mois d'octobre de cette année. 

Maintenant, la traduc#on de M. Alary 
existe-t-elle rcellement, ou bien etce 
M. Vapereau qui se trompe et M. Liseux 
qui a raison ? 
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Pourrait-on, par ia même occasion, me 


donner le nom du traducieur actuel, ainsi 

que celui du traducteur des Nouvelles de 

Batacchi, publiées par le même éditeur ? 
YonReL. 


LE] 


Une paire de Mirza?— Dans le récit 
d'une anecdote fort scabreuse, concernant 
Mie Contat et le comte de Laudron, 
Meister, suppléant de Grimm, parle de dia- 
mants,a le$ plus propres à faire une belle 
peire de Mirza avec deux rang: de cha- 
tons. » C'est en mai 1785. Quel ëst donc le 
bijou appele Mirza ? A. D. 


« L'Aze me quille! » — Dans /e Rof s'a- 
muse.ac té IV, scene 4, le sacripant Salabadil 


s éçrie ; 
Je ne devine rien de plus, Faze me quille! 


Que signifie done cette exç'amation ? 
Vainemen& cherché dans Littré. F. C. 


_  “L'ANE », de V. Hugo. — Ici, cémme 
. dans ses précédentes œuvres, le grand 
poète aura besoin d'un commentaire, 
Aînsi, l'on a beau ouvrir les dictionnaires, 


on ne trouvé pas à expliquer comment 


LE « il est bon 
« D'avoir lu Xenarchus pour comprendre Stra- 
[bon... » 

« Et qu'un âne da sens se laisse incendier 
Par ce. qu'à Eycosthène ajaute Luverdier À » 

Noms de rues, — Quelques-uns des roms 
des rues de Genève sont d’ançiens mots 
français, et devraient entrer, à ce titre, 
dans un vocabulaire complet de l’ancien 
langage : la Corraterie, la Coulouvre- 
nière, les Crapettes, la Fusterie, la Gre- 
nelle, le Molard, ta Servette, la Raconne- 
rie, le Terraillet, tes Terreaux, la Ter- 
FASSg, : 

Ces noms de rues se retrouvent-ils dans 
d'autres villes ? DeBAsLs. 


. Mesmes Avaçques. Régale. Petite oie 
a a royala. — À propos du bucentaure 
e là Cumedie-Française, qui vient d’être 
fêté avec tant d’anparat et de protit, l’on 
rappelle ces vers de la chronique rimée 

€ Robinet, sur le Bourgeois gentil- 


homme, de Molière, represente « comme, 


+A Chambord et dans Saint-Germaiy, 
a vu notre grand Souverain; 
Mesmes avicques des entrées 
De ballet d:s mieux préparées, 
D'harmonteux et grands concerts, 
t tous les ornements divers: 

i Event de çe gai r 
La pañeoi a lsroyales  . 
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Comment expliquer cette orthographe 
ancienne des mots : mermes (au piüuriel)}, 
nee US Disait-on un régal ou un ré- 

.&ale? Est-ce pour rimer? (fl y a, dans | 
Misanthrape : « des régals peu chers, n 
Enfin, quest-ce donqg que cette « petite 
oie à la royale? x 
_ Appel à nos grammairiens .et philole- 
gues brevetés. M. B 


Bâbord et Tribord. — Je ne trouve pas, 
dans les dictionnatres, l’origine de çes 
deux mots. Un marin me dit qu'à l'ar- 
riére du navire il y a la batterie, la perte 
ay milieu, Ja moitié de l'inscripuan oc 
cupe la gauche du navire, l'autre moitié 
la droite; bat à gauche, serie à droite : de 
là, bébor d et tribord. Le feu rouge est à 
gauche, le feu vert est à droite. Pour bien 
mettre Cela dans la tête des matelats, on 
leur montre l'inscription en ajoutant! : 
« Souvenez-vous ! bat, rouge sterie, droite ln 

Est-ce là « féciivement l'étymologie de 
ces deux mots ? À B950K-WOERM. 


«Aline et Valçour ».— Gravure qui man 
que. — Est-il permis de reparer du « jali 
marquis»? Au reste il ne sera qu'indirecte- 
ment question de lui, puisque je n'ai à 
parler que d’une gravure, qui, paraît-il, 
manque ,Souvent à un de ses ouvrages : 
Alinè et Valcour (8 parties, in-18, 1795, 
ornées de seize gravures), livre qu'on peut 
encore avouer avoir lu. Le Guide-Caher 
dit :« La figure qui se trouve en face de la 
rage 216 du 3 volume manque souvent. 
On l'aura enlevée, croyant qu’elle est @bs- 
cène, mais elle n'est que découverte, » Üne 
gravure décnuverte, mais non obscène, se 
trouve toujours à la page 200 du 3e vo- 
_lume ou la 36 partie, Les quelques exem- 
plaires que } ai rencontrés, y compris celui 
de la Vente Bchague (avril 1880), n’ont 
que quinge figures. et non seize, malgré 
l'annonce sur le titre. Peut-être la seiziè= 
me gravure n'a-l-elle jamais été faite ? 

Le Fou Leur. 


Lo 
ou 


Colonne élevée, en Fan VIII, dans cha- 
que chef-lieu de département, en l'hon- 
neur des braves morts pour la patrie. — 
Je reprouuis, d après une copie faite tex- 
tuellement sur l'original, la lettre sui- 
vante : 


LIBERTÉ. ÉGALTFE. 
Paris, ce 1° germinal, an huñième de la 
République Française, Une et Indivisible 
Vauvoyer, arc'itecte, inspecteur général des 
“’bdtinents civis ct ancien penst nnaire du 
Go. v rnement à Rome, au Ministre de VIn- 


térieur. 
Citoyen Ministre, 


.Un aprêté des Coneuls, du 39 vemtôse der- 
, AIGF, porte qu'il sera élevé, en émet ds 
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Braves morts pour la Patrie, une Colonne 
dans chaque ch:flieu de dépariemnt. 

C'est une circonstance fav rable pour les arts 
et pour les art.st.s que vous choisirez, puis- 
que depuis longtemps la rareté des monu- 
ments a empêché d'occuper les architectes les 

lus distingués et dont les tale:ts restent dans 
‘oubly faute de développement. 

Depuis longtemps je m’honore d'être attaché 
aux travaux publics et pariiculièrement à votre 
conseil des bitiments civils. Je n’ay eu . 
peu de chos-: à faire construire pour Île gou- 
vernem:nt, les occasions particulitres sont en- 
core plus rares. 

Pl-in d'amour pour mon art. dans la force 
de l’âge, je regrette de voir pisstr mes pis 
beaux ans sans avoir ure occasion de m2 faire 
connaitre par un monument ou une COnstruc- 
tion où je pourrais faire l'application des grar ds 
principes que j'ay iongtemps étudiés, en Italie, 
sur les monuments des Romains. 

C'est soys ce point de vue, Citoyen Ministre, 
que je vous rrie de me désigner pour donner 
les plan: et diriger l'érection d'une des colonnes 
des départe nents de la Seine, de la Haute- 
Loire, de S:ine-et-Oise, de eine et-Marne ou 
du Loiret. Il me serait agréable d’être, de pré- 
férence. chargé de celle du département de la 
Seine: mais à ce défaut je serais encore flatté 
d’être destiné à diriger un ou plusieurs des au - 
tres départements désignés cy dessus ou tout 
autre. 

Vous venez d’accorder à des artistes de Pa- 
ris, connus pir leur mérite et dont je m’honnore 
d’être le camarade et l’amy; au citoyen Per- 
cior le tombeau de Pie VI, à Valence, et au 
citoyen Legrand celui du général Dupuy, à 
To :louse. 

Tout le monde se félicite de ces heureux 
choix. Continuez, Citoyen Ministre, vos faveurs 
sur les artistes en les partageant entre tous 
ceux que vous En croirez dignes, et ayant tout 
fait pour y avoir quelques droits. J’ay qu-ique 
espérance que vous voudrez bien accueillir ma 
deman e. | | 

Salut et respect. 


VAUDOYER, architecte, 
Galleries du Muséum, n° 10. 


Je demanderai : 

10 Si cette colonne fut élevée dans cha- 
que chef-lieu de département et s'il en 
existe encore quelque spécimen ? 

2° Si Vaudoyer fut, selon ses désirs, 
chargé de l’érection des Colonnes des dé- 

artements de la Seine, de la Hiute- 
oire, de Seine-et-Oise, de Seine-et-Marne 
ou du Loiret ? L. 


Weyler et Ribou, peintres en minia- 
ture. — Peut-on me donner quelques ren- 
seignements sur ces deux peintres, qui 
vivaient sous Louis XVI? Weyler, qualifié 

eintre du Roy, a quelques ouvrages de 
ui au Louvre. Est-il réputé comme ayant 
eu du talent? — Mêmes questions au su- 
jet de Ribou. — Et remerciements d’a- 
vance, pour tout ce qu'on pourra me dire 
à leur sujet. MonREPOs. 


« Au pied d'un saule ». — Quels sont 
les compositeurs français, outre Grétry, 
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qui ont mis en musique ces paroles de 
Shukespeare dans Othello? J. C. 


Mât de Cocagne. — Quelle est l'origine 
du jeu ou divertissement si connu ‘ous le 
nom de Méât de Cocagne? D'où tire-t-il 
son nom? M. FRABAL. 


Rue des Philosophes. — Nous avons, à 
Gencve, une Rue d.s Philosophes, et, dans 
la banlicue, un Chemin des Philosophes. 
Ÿ a-t-il d’autres villes qui aisnt une rue 
de ce nom? DEBASLE. 


Histoires de France. — On a beaucoup 
parle des inexactitudes de l'Histoire .de 
France de M. Henri Martin. Ces repro- 
ches sont-ils fondés? Doit-on lui preférer 
celle de M. Dareste? Ou existe-t-il une 
autre Histoire de France, bien develop 
pée, préférable aux deux premières ? 

| GABRIELLE. 


Un point de l'Histoire de la Pologne. — 
A quelle source faudrait-il puiser pour 
connaître les détails intimes de l'existence 
du roi de Pologne Stanislas Leczinski, la 
nomenclature de ses enfants naturels, leur 
nom et leur sort? | 

Marcus DE COLCHESTER. 


Otto de Guent, seigneur de Dieden. — 
Ce Holiandais, étant gouverneur d Eme- 
ric, surprend, sur les Espagnols, la ville 
de Wesel. (Mémoires de Aubery du Mau- 
rier. Paris, 1688, in-8, p. 314.) La maison 
de Guent existe-t-elle encore? Ou bien 
faut-il lire : De Guent7? 

La Maison Forts. 


Mémoires secrets du duc de Roque 
laure.— Je trouve, dans un Cataiogue de 
livres rares anciens et modernes, Î ouvragé 
suivant : «JacoB(P. L.). Mémoires secrets 
du duc de Roquelaure, précédés d'un 
essai sur les Mémoires historiques. — 
Paris, Roux 1845. 7 vol. in-8. » — Quels 
sont ces Memoires, dont ne parle aucuf 
des Dictionnaires biographiques que Jät 
consultés, lesquels font seulement mt 
uon des Aventures ? Sont-ils véridiques 
ou apocryphes? YoREL. 


Lettres de M. de Muralt. — Dansk 
Lettre au libraire, qui est en tête dés 
Lettres sur les Anglois et les François 
(s. L. 1725), ilest dit u qu'une de ces let 
« tres a été imprimée depuis peu en Hol- 
« lande, avec avis que d autres le seroient 
« bientôt. » | 

Je voudrais avoir quelques indication 
bibiiographiques sur cette première € r 
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tion, faite en Hollande (que je ne trouve 
citée nulle part ailleurs), d’une de ces cu- 
rieuses lettres dont Sainte-Beuve disait : 
« Maintenant qu'on réimprime tout, on 
« devrait bien réimprimer ces Lettres de 
« M. de Muralt. 11 a dit, le premier, bien 
« des choses qu'on a répétées depuis avec 
« moins de netteté et de franchise. » (Cau- 
series du Lundi, 31 mars 1861.) 
DEBASLE, 


Les Œuvres de Sénac de Meiïlhan. — 
« Sainte-Beuve comptait, parmi ses au- 
« teurs de predilection, Sénac de Meilhan, 
« dont le dernier sectateur connu, de nos 
« jours, est M. Cheramy, l'excellent avoué 
« qui nous en donnera, un jour, une édi- 
« tion complète et définitive. » Ainsi s’ex- 
prime la Nouvelle Reyue (15 sept. 1880, 
P. 241). À 

Ÿ a-t-il apparence que ce projet s’exé- 
cute? Mais l'édition nouvelle ne saurait 
être complète, car les témoignages les plus 
autorisés attribuent à Sénac de Meilhan 
un poème plus que libre, imprimé clan- 
destinement en 1780, et dont il est im- 
possible de transcrire même le titre, 

Ecrivain fécond, moraliste très peu sé- 
vère, le favori de Sainte- Beuve pourrait. 
ce semble, prétendre tout au plus, de nos 


jours, à voir reproduire ses « Œuvres choi- 
sies, » | A. R. 
Cinq mois de la Correspondance de 
Grimm (1759-1760). — Je suis à la cam- 
pagne, loin de toute bibliothèque. Pour- 
rait-on me dire si, dans les réimpressions 
nouvelles de la Correspondance de Grimm, 
se trouvent les Lettres écrites pendant les 
mois de dec. 1759, inclusivement, à avril 
1760, inclusivement, lesquelles manquen!: 
dans l’édition originale de Longchamps et 
Buisson, in 8, 1812-13. ULR,. 


Séjour d’Alfieri en Alsace. — Alfieri ra- 
conte dans sa « Vie » quil fit, à plusieurs 
reprises, et à partir de 1784, d'assez longs 
sejours avec la comtesse d’Albanyen Al- 
sace,dans une villa près de Colmar. Quelle 
est cette villa et où est-elle située, au 
Juste? Existe-t-elle encore ? Quel en est le 
propriétaire actuel? S'y rattache-t-1l quel- 
que souvenir interessant, Outre ceux 


qu’Alfieri a consignés dans sa biographie ? 
Pauz Masson. 


« Régulus », tragédie inédite de Guy- 
mond de la Touche. — Toutes les biogra- 
_phies du poète Guymond de la Touche 
nous apprennent qu'il laissa, inachevée, 
lorsqu'il mourut en 1700 une tragedie en 
vers, intitulée Régulus, dont les quatre 
premiers actes seulement sé trouvaient 
terminés. Cette tragédie n’a jamais, que 
je sache, été publiée. 

Le Maauscrit original en aurait-il été 


[10 nov. 1880. 
conservé? Pourrait-on le consulter au” 
jourd’hui dans quelque collection publique 
ou privée? Sil est dcfinitivement perdu, 
— doit-on accuserle poète Dorat— quelque 
peu sujet à caution — de l'avoir, par pru- 
dence, subtilisé, avant la mise au jour de 
sa tragédie du même nom (Régulus), Jouée 


_€t, suivant le baron de Grimm, « applau- 


die avec transport » sur la scène de la 
Comédie-Française, le 31 juillet 1773? 
ULric RP. 


«Les Zouaves et les Chasseurs à pied. » 
— On m'a dit que la véritable edition origi- 
nale de ce petit volume n'é:sit pas 
l'édition publiée chez Michel Lévy, qu'il 
existait un tirage à part des deux livrai- 
sons de la Revue des Deux Mondes, avec 
pagination suivie et couverture impri- 
mée. Ce tirage à part est-il connu? et, 
s’il existe réellement, n'est-ce pas, en 
effet, la véritable édition originale de ce 
livre ? G. À. RUBATTEL. 


Religatum de pelle humanä.— Je vou- 
drais rajeunir cette question déjà an- 
cienne. On sait que le duc d'Orléans (1793) 
avait une grande partie de sa bibliothèque, 
sur les livres de laque'le il avait fait mettre 
par le relieur cette inscription : Religa- 
tum de pelle human&. Quelque coliabo en 
a-t-il tenu un exemplaire entre les mains? 
La peau humaine,comme toutes les peaux, 
peut se préparer en parchemin où en ba- 
sane. J’en conserve un morceau, de la 
peau du bras, sur laquelle une pauvre fille 
avait fait tatouer ce serment qu'elle a vrai- 


ment mis à exécution : 


J’AIME POUR LA VIE 
LÉON CAMUZAT 


Il a l’aspect et la consistance d’un mor- 

ceau de parchemin jauni, parsemé de 

etites taches (les glandes sudoripares et 
es racines des poils). Docteur By. 


ces 


Histoire de la Femme sans chemise. — 
Au moment de la fameuse déclaration de 
guerre à la Prusse, en 1S70, des représen- 
tations patriotiques de tout genre furent 
organisées dans les théâtres de Paris. 
L'un des derniers dimanches de juillet, 
un de mes amis fut aitir: au Cirque Na- 
poléon par une aftiche annonçant je chant 
de la Marseillaise par Mie Agar (alias 
Mme Nique), avec le concours de la mu- 
sique de la Garde impériale; plus, deux 
conférences, l'une par feu Léo Lespès, 
l'autre par M. Henri de Lapommeraye. — 
Après l'exécution de l'hymne national, 
qui eut d'autant plus de succès qu'il était 
alors dans toute la fraîcheur de son renou- 
veau, Léo Lespès monta au fauteuil et 
commença à peu près en ces termes : 
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« Mésdämes, Messieurs, ävanit d'éntrèr 
_« dans le VIF de Mon sujét, pérniéttez-fnoi 
« de vous racontet l'histoire dè la femiie 
«.sañs chémisé. » 

On devine l'effet dé ct... verre d’éèsu 
gläcée sur l'enthousiasme chauffé à blanc 
des deux mille auditeurs. Une bordée de 
Bifflcts, des cris, dés trépignéments àc- 
tueillitent le maleñéontreux conferencier, 
qui, malgré dés efforts inbuïs nout s’ex- 
pliquer, né püt en dire plus long, et, de 
guerre lasse, dut céder la place à M. de 
Lapommeraye. | 

ais que peut donc bien être « l'histoire 
de la Femme sans chemise? » En vain 
Mon ami l’a demandé à bon nombre 
d'hommes compétents et aux dames de sa 
tonnaissance, Le pauvre Timothée Trimm 
ën äurait-11 emporté le secret dans la 
tombe ? J'espère que non, grâce à notreami 
l'Intermediaire. | 

(Caën.) "Re 


Catalogue Neaulme. — Un confrère, 
possedant ce catalogue, pourrait-il repro- 
duire in extenso, dans jl’Intermédiaire, 
l'article qui fait l’objét du n° 256, p. 131? 

é lui en exprime d'avance touie ma re- 
connaissance. Le Rosrau. 
Brest 

Dermotypotemaie. — En 1867, M, Ér- 
hést Auinerle a publié une brochure inti- 
‘tuléé : à La Dérmotyÿpotemnie : Etude 
à suf quelquès iivres, cum figuris et cha- 
à râcteribus ex null materia composi- 
& tis » (Issoudun, Imbert ét Gaignault, 
éditeurs). Mais, dès 1857, M. Aumerle 
avait fit paraître sur le même sujet une 
première brochure intitulée: Les Psaumes 
de la Pénitence du roi François de" (E. Co- 
tard, éditeur, Issoudun,1857, in-8°). Quel- 

ue lecteur de l’Intermédia.re, qui possé- 
+. cette premiére brochure, serait-il 
dispose à l'echanger contre celle de 1867, 
laquelle est plus cornplète, n'étant en 
quelque sorte que la seconde édition 
augmentée ? D: L. BouLano. 


Réponses. 


Le prêtre Jean (VII, 749; X, 96, 124). 
— Voyez les pages oo « Le Monde 
énéhanté, eic., par Ferdinand Denis (Pa- 
tis. 1843, 1n-32).— M. F. Denis donne, en 
Garac èies ordinaires, la reprodué'ion de : 
Prestre Jehan à l'Empereur de Rome et 
au Roy de France, sans lieu, date, pagi- 
naiion ni reclame, imprimé èn lettres go- 
thiques sur douze feuillets signés jusqu’à 
& vi, sous la cote 1243; in-4 (cote changée: 
depuis). Bibliothèque Nationale. 

H. np L’Iscz. 
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Vingt-sépt enfants (KFI. 321, 347, 466: 
So1, 5601; XHIN, 558). Lés vieuk auteuts 
sont pleins d’'ekernplés d’accoucheéments 
multiples ét plus qu'exträordinaires, mais 
Amb, Paré les dénasse probab'ement tous 
eh son chanitre V de son livré XXV, inti- 
tulé : Des Monstres. 

Il cite d’ahotd l'opinion d’Aristotè, qui 
n’admettait que lé chiffre 5. li fo:rnit en- 
suite l’exemrpie d une servante d'Auguste, 
qui avait eu ainsi d’un seul coup 3 garçons 
et 2 filles. Albucasis disait êtfé cer'ain 
qu'une dame en avait eu 7, ët une autre 
15. Plihe donne un exemple de i2, et un 
second d’une femme du Peloponese qui 
accoucha 4 fois de 5 enfants. Dalechamp 
va jusqu'à 7. Mais Paré est plus crédule 
encore, et je le cite textuellement : a Et 
« de nostre temps, là fmme d’un gentil- 
« honime sieur de Mallemeure, qui est 
«a une maison entre Sarte et Maine, pa- 
« roisse de Seaux près Chambellaÿ, eut la 
« premiére année quelle fut mariée 2 eù- 
a fants; la seconde année, 5 ; la troisième, 
« 4; la quatrième, 5; la cinquieme, 6 dont 
«elle mourut; il y a un des six enfants 
« vivant qui est, aujourd’hui, sieur dudit 
« lieu de Maldemeure, » 

Mais ce n'est rien encore : « Martius 
«a Cromerus, au livre IX de son Histoire 
« de Pologne, parle d'une dame fort ver- 
a tuéuse et de grande et ancienne maison, 
u qui se nommait Marguerite, femme du 
é comte Virbeslans, qui accoucha, lé 20° 
« jour de janvier 1269, d’une ventréé de 
« 36 enfants vifs. » 

Pic de la Mirandole a écrit qu'une femme 
d'Italié, nommee x Dorothée, aecoucha, 
a en deux fois, de 20 enfänts, à sçavoir de 
* 9 eh une fois et de 11 à l’autre, laquelle 
« portoit un si grand fardeau, estoit sl 
à grosse qu'elle soutenoit son ventre, qi 
« lui descendoit jusques aux genouils, 
« avecques une grande bande qui lui pre- 
« noit au col et aux épaules. Et il n’y a pas 
« moyen de nier le fait. 5 Paré donné le 
poñtrait de cétté femme avec ladite bande! 

t ée n'est pas assez Îl ajoute : à Mais 
« dé toutes ces portées ou énfantermméns, 
«iln'yena point qui approche de la met. 
a véille de céluy de fa comtesse de Flan- 
« dres, laquelle, pat une fuste pértrissioi 
« de vengearicé de Dieu, conçeut et acouw 
« cha, d'une $eulé porté, ainsi que pt- 
a sieurs historiëéns nous vont laissé pat 
« escrit, ceñs soixante et cinq enfans, au- 
« tant qu'il y a de ioursen l'an.» 

Les chercheurs de l'/rtermédiaire de- 
vraient bien citer les historiens qui sê &$oût 
faits les témoins et garants de ceite mér 
veilleuse fécondité et éxpliquer également 
les causes qui avaient pu attirér âuntel 
point sur la comtesse de F:andres (à dé. 
terminer aussi) lire et la vengeance ct 
leste. D: Ssiuai. 


ES 
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"| Rocueil des liéentcés (XIII, 205). — Le 
ntispice, non Signé (XIII, 205), est très 
prohahlement de Ch. Joseph Natoire, m'a 
dit M. de G;, l'uti des amireurs les plus 
bérieut d'Eétampés du XVIIIe siècle. 
H. DE L’IsLe. 


. Les « doubles» de nos grandes Biblio- 
thèques (XI, 354, 405,417, 433, 419, 
464, 481, 497, 527). — On l'a très bien dit: 
aucune ques.ion ne réclame plus d’expé- 
rience bibliographique, ni plus de soins 
dans là pratique. Cet e eïpériénce, ä-t-on 
lé bonheur de la rencontrer sur tous les 
points ? Un catalogue recént de « dou- 
les 5 vendus par la Bibliothèque d'Aix 
périnet d'en douter. J’y vois figurer, en 
effet, lé Dictionnaire provençal d'Honno- 
rat, üuñ instfument de travail aussi né:es- 
sdire à Aix que lé Dictionnaire de l’Aca- 
démie. Il y ên aurait eu quatre exem- 
plaires, qu'il les eût fallu garder ! On ne 
lés trouve plus, il a fort augmenté de 
rix, il est imprimé sur uni mauvais papier 
Le ne fésiste pas à l'usage... Mais cela 
n empêché pas une Bibliothèqué « proven- 
çale » de vendre ce « Dictionnaire proven- 
al» comme « double », 
Lui éA retirer l'autorisation ét tahcer ce 
Biblisthécaire (x peu bibliothécaire, et su- 
érbe » sans douté, comme dit très bien 
e Bibliophile Jacokh) eût été faire acte de 
bonne administration et de bonne justice. 
A. C. 


ES 
Lä robé de Charlotte Corday (XII, 301, 
47i). — Quelie était, a-t-onù demandé; la 
Couleur dé la robe de Charlotte de Corday 
(tél est biéa son nom) le 13 juillet 1793? 
— Jé suis heureux de pouvoir réronüre 
avec Cértitude et précision à céttê ques- 
tion. | 
Pour savoir quel était exactement le 
tostume de Charlotte, le 13 juillet 1793, il 
tié fâut conSuülier ni les peintres ni les au- 
tèurs modernes. Il n’y a qu’une source 
d'informations possible : c’est le dossier 
triminel, ce sont les déclarations des té- 
moins entendus dans l'instruction. 
Voici d’abord ce que dit Catherine 


Evrard, sœur de celle qui vivait maritale- 


inénit âvéc Marat : « Est comparue devant 
nous, Montané, président du Tribunal ré- 
volutionnaire, Catherine vrard, âgéé de 
21 añs, säns profession, demeurant à Pa- 
ris, rüé des Cordeliers, n° 30, maison du 
citoyen Marat, laquelle nous a dit : que, 
samedy, 13 de ce mois, entre huit et neuf 
heures du matin, une jeune femme, vêtue 
de brun, portant un chapeau noir, est ve- 
hue derhandér lé citoyen Marat... » 

Tel est le premier costume sous lequel 
Charlotte dé Corday s'est présentre chez 
Marat. M. Renard, dé Caen, possede un 
portrait fott intéressant de Charlotte : le 
couteau d’une main et l'éventail de l’autre. 
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Elle est vêtue d’uné robé bruné èt d'un cha- 
peau noir... D'accord avec là ‘description 
de Câatheriné Evrard. J'ai moi-mémèé un 
portrait, sur bois, de Charlotte avec une 
robe brune. — Charlotte n'avait point été 
admise lé matin. Elle revient lé sofr; elle 
avait changé de vcostuiie dans l'intervalle. 
Laurent Bas, commissionnaire; travail- 
lant, chez le citoÿen Marat, à plier les nu- 
méros des journaux de l'Ami du Peuple : 
« À sent heures et demie du soir, le sa- 
meli, 13 juillet 1793, une personne du 
sexe. de:cendañt d'uné voiture de place: en 
déshabillé moucheté, chapeau à haute 
forme, avec cocardée noire ét trois cordons 
noiré et portant un éventail, est véñue dé- 
mandéer à parler au citoyen Marät... » 
C'ést ce déshabille moucheié qué s'est 
efforcé de rendre M. C. Clere, dans $on 
triptyque exposé au Sulon de cette ahnéé. 
Mais tous les peintres du temps qui ne 
connaissaient pas la déclaration dé Lau 
rent Bas, ont donné à Charlotte une robe 
blanñché : Hauer, Garneray père, Pfe ffer, 
Monnet, Brillon, Joigneaux, d'Origny. Les 
gravéurs, au contraire, ont adopté la robe 
rayée. Tous, à l'exception de Quevérdo, 
sont anonymes. C. VATEL. 


_ Nouvelles Lettres persanes (XII{, 301, 
585). — Je n'apporte pas un nouveau 
renseignement sur la question, mais une 
s mple observation de l’auteur de la Table 
des Mémoires de Trévoux. Comme « un 
Liseur » a appelé mon attention sur une 
coquille qui se trouverait dans cette table, 
J'en ai référé au P. Sommervogel. Voici 
sa réponse : S'il y a une erreur de sa part, 
elle consiste dans la répeution du nom 
Lyttleton, écrit une fois Littleton, avec 
l'indication du n° 6887, et l'autre fois 
Lyttleton, avec le n° 1578. Chacun de ces 
renvois est juste, ce qui concilie tout. Du 
reste, l'auteu- de la Z'abie me prie de re- 
mercier le Liseur de l’épithète qu’il a bien 
voulu employer à l'égard de son travail, 
PIERRE CLAUER. 
ES 


Les Jésuites, Ghateaubriand et Pascal 
(XILL, 418, 473, 501, 586, 619). — Ma foi, 
s’il faut étre franc, je dirai ingénument, 
et en dehors de tout esprit de secté, que 
ces fameuses Provinciales, dont 6h fait 
tant de bruit (et dont je viens d'achever, à 
grand'peiné, la lecture éndormänte), m'ont 
paru être bien au-dessous de la réputation 
de leur auteur ! C’est lourd, diffus, sopo- 
ritiqué, du possible ! La thèse peut én être 
vräle, mais la Mañière dont elle est déve: 
loppée est bien prolixe et bien médiocre. 
Je démande pardon de mon hérésie, mais 
c'est le cri du cœur d’un homme qui vient 
d'absorber cette « pâte ferme... » sans ÿ 
avoir été contraint par aucun tribunal. 

Docr. By. 
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Le Spleen, roman de Besenval (XIII, 
423, 478, 620). — Ce tome IV peut man- 
quer à la Bibliothèque Nationale, mais je 
ne le crois pas pus rare que les trois au- 
tres. J'en ai bien vu déjà une dizaine 
d'exemplaires, et le collabo Kergidec trou- 
vera les 4 vol. pour 32 sous, et peut-êire 
moins encore, chez un bouquiniste du 
quai placé entre la Monnaie et l’Institut. 
UN LISEUR, 


Le curé Meslier et Voltaire (XIII, 453, 
587). — Je ne sais pas retrouver le pas- 
‘sage de Voltaire cité par M. E. D. (XIII, 
587), mais je trouve les suivants : «a Si on 
ne peut étrang'er le dernier Moliniste avec 
les boyaux du dernier Janséniste, rendons 
ces perturbateurs du repos public ridicules 
aux ne des honnêtes gens. » 

« Est-ce que la proposition honnête et 
modeste d’étrangler le dernier Jésuite avec 
les boyaux du dernier Janséniste ne pour- 
rait amener les choses à quelque conci- 
lation ?» 

« On accable les Jésuites, et on fait 
bien ; mais on laisse dormir les Jansénis- 
tes, et on fait mal : il faudrait, pour sai- 
sir un Juste milieu, et pour prendre un 
parti modéré et honnête, étrangler l’au- 
teur des Nouvelles ecclésiastiques avec les 
boyaux de frère Berthier.» 

l'est de toute probabilité que l’idée n’a 
été trouvée qu'une fois, et que c'est ou 
Voltaire ou le curé Meslier qui en est l’in- 
venteur. 

Si l’on admet l'authenticité du passage 
attribué par Naigeon au curé Meslier, il 
est très vraisemblable que Voitaire a vu 
aussi ce passage en manuscrit avant l’an- 
née 1752, qui est celle des passages de sa 
Correspondance que je viens detranscrire, 
et qu'il s’en est inspiré. Mais si l’on n’est 
pas certain que la deuxième partie du Tes- 
tament ne soit pas une fiction de Nai- 
geon, le fait que Voltaire a émis une 
idée analogue est de nature à accroître 
les doutes. En effet, l'association :des 
Jésuites et des Jansénistes, dans la 
phrase de Voltaire, s'explique par la situa- 
tion et par les sentiments de l’auteur, 
tandis que celle des rois et des prêtres 
avant 1733 (date de la mort de Meslier) 
est fort peu en situation, et que nous 
ignorons absolument les sentiments du 
curé à l’égard des rois. Pa. R 


Le curé Meslier et l'excitation à Ja 
strangulation du dernier roi (XIII, 454). 
— Voici ce que je réponds à ma question, 

râce aux indications que m'a apportées 
‘Intermédiaire. À mon avis, le curé d’E- 
trapigny n'a pas écrit un mot du vœu qui 
lui est attribué par Naigeon. Voltaire a 
tiré de son propre fonds l'idée et l’expres- 


sion de son vœu anti-janséniste et anti- 
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jésuite. Diderot s'en est inspiré pour écrire 
les deux vers des Eleuthéromanes. Naï. 
geon a mis ces vers en Foot en rappro- 
chant l’expression de celle de Voltaire, et 
a fait ainsi la phrase qu'il a attribuée à 
Meslier. 

La Harpe a recueilli deux vers qui 
se sont plus ou moias substitués aux 
vers authentiques de Diderot et sont géné 
ralement cités sous son nom. P. R 


a Un philosophe célèbre » (XIII, 455). 
— Ces philosophe », serait-ce Saint-Just ? 
— Ce soupçon m'est venu quand j'ai 
appris que Saint-Just publia, en 1701, un 
ouvrage intitulé : Esprit de la Révo- 
lution et de la Constitution de France, et 
qu'il a laissé un manuscrit intitu'é : 
Fragmens sur les Institutions républicai- 
nes, publié depuis sa mort. 

Si quelqu'un des lecteurs de l’Intermé- 
diaire a à sa disposition l’un ou l’autre de 
ces deux écrits, il lui sera facile de véri- 
fier si la phrase citée par de S'y 
rencontre. Pu. KR. 


L’étranglement du dernier roi est-il, 
oui ou non, un emprunt de Diderot! 
(XII, 455, 530, 560, 620.) — Voir la ré- 
ponse précédente. PH.R, 


Charlotte Corday, tragédie (XIII, 459, 
508).— Cette tragédie, de Gamon, existe à 
la Bibliothèque Nationale. J'en possède 
moi-même un exemplaire, que je dois à la 
bienvei‘lance du savant M. Rathery. Qué: 
rard en parle, sous le n° 33 de ses Archi- 
ves (IT, 443). Il parle même de l'édition 
imprimée à l'étranger, c'est-à-dire chez 
Pott, à Lausanne, 1795. 

J'ai rendu compte de cette pièce dans 
mon ouvrage : Charlotte de Corday et les 
Girondins, t. I, p. 300. Elle est détestable 
et absolument contraire aux données les 
plus élémentaires de l’histoire. Charlotte 
monte à la tribune de la Convention, et, 
après un beau discours, elle tue Marat, 
qu'elle rencontre dans les couloirs, le 
31 mai! J’ignorais que cette pièce fût l'œu- 
vre de Gamon, et je remercie votre cor- 


* respondant de sa découverte bibliographi- 


que, que j'ai apprise par l'Intermédiaire. 
C. VATEL, 


La Folette (XIII, 484, 537).— Ce rhume 
épidémique a donné naissance à un petit 
roman : La Folette ou le Rhume, Histoire 
bourgeoise [par L’Affichard] (Paris, Mes 
nier, 1733, in-12), livre qui figure dans le 
Catalogue de la bibliothèque Béhague, 
2° part:e, n° 771. UN ziseur. 


Le 
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Dévotion cercanaire (XIII, 516, 590). — 


Etant donné que l'ég ise de Larchant date 
du XIIIe siècle; que la fontaine, située 
sur le penchant de la colline de ce village, 
est dédiée, comme l'église, à saint Ma- 
thurin, né à Larchanr; que, suivant les 
traditions hagiographiques, cette fontaine 
aurait servi au baptême de Constance 
Chlore par saint Mathurin; enfin que, 
depuis cette époque, Larchant est un lieu 
de pèlerinage très fréquenté ( d’après 
Joanne); étant donné, d'autre part, que 
cercanaire ne se rattache à aucun vo- 
cable connu (le mot qui s’en raparoche 
le plus est l'espagnol cercäno, voisin, 
prochc), je crois à une faute d'impression 
et je lis : « lieu de d:votion centenaire », 
c.-à-d, dont l’observance remon:ait déjà à 
ps de cent ans, à l’époque où écrivait 
‘auteur cité par le collabo V. D. 
ELDEPAL. 


Quelle était la population de Rome à 
l'époque de sa plus grande spendeur? 
(XIII, 517). — S'il faut en croire l’histo- 
rien Gibbon, la plus grande population 
de Rome n'a pas dépassé 1,200,000 à 
1,400,000 habitan's, répartis en 46,600 
insulas et 1,800 domos seulement; celles-ci 
servaient de palais aux nobles romains, 
tandii que 1es autres ne comprenaient que 
les logements de la classe moyenne. Il sup- 
pose cependant que, sousles regnesde Ves- 
pasien et de Trajan, les agrandissements 
de la cité contribuërent à porter sa popu- 
lation jusqu'au chiffre de deux millions, 
tandis que celle d'Athènes s'était abaissée 
jusqu’à 200,000 âmes. 

Tite-Live, qui, de son côté, cite Quintus 
Fabius Pictor, l’auteur des Premièrés 
Annales, n’estime qu’à 80,000 le nombre 
des hommes libres capables de porter les 
armes au moment de l’organisation mili- 
taire de Rome, vers le 2% siècle de son 
existence, sous le règne des Tarquins. 
L'écrivain allemand Mommsen considère 
ce calculcomme problématique et s'attache 
à en démontrer la fausseté. D'après Juste 
Lipse (de Magnitudine Romana ), le 
nombre total des citoyens romains, sous 
les premiers empereurs, devait dépasser 
4 millions, sans en excepter ceux des pro- 
vinces. Il n’est pas douteux que ce chiffre 
a continué d'augmenter pendant plusieurs 
siècles, puisqu'au temps d’'Honorius, em- 
pereur d'Occident, cette population gené- 
rale atteignait 5 millions, ce qui a fait 
Supposer à quelques historiens que la po- 
pulation de Rome (urbaine et sub-urbaine) 
a varié de 2 à 3 millions, selon sa prospé- 
rité relative, sous le règne des empereurs. 
Nous convenons qu'il y a loin dece chiff e 
à celui dénoncé d’abord par Gibbon, mais 
la tradition, à ce sujet, est encore si con- 

use, malgré les savantes recherches des 
Plus grands historiens français et étran- 
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ers, qu’il serait presque téméraire de pré- 
érer l’opinion des uns à celle des autres. 
Ce qu'il y a de sûr, c'est qu’il n’y a rien 
de positif sur les trace; de cette ancienne 
statistique, quoiqu'il soit démontré, par 
tous les écrits qu'on possède, que toutes 
les villes du Latium renfermaient des po- 
pulations bien plus nombreuses que celles 
de nos jours. C’est à peine si la ville de 
Rome, elle-même, pourrait arriver aujour- 
d'hui à la dixième partie de celle qu’accu- 
sait Juste Lin:se, après avoir assisté aux 
décroissances les plus sensibles, par la di- 
vastation et les terribles événements 
qu'elle subit. Il ne faut pas oublier que 
cette population, tour à tour décimee par 
le feret le feu, ne dénassait pas 35,000 
âmes en 1195, et que le pape Innocent III, 
lui-même, déclarait avec regrèt que, s’il 
était difficile d'y trouver des hommes de 
40 ans, il était surtout impossible d’en dé- 
couvrir aucun de 60. (Müller, Rom. 
Camp., Vol 1.) Quand le pape (français) 
Grégoire XI se decida à revenir à Rome, 
en 1377, il trouva, dit Gibbon, que sa po- 
pulation était montee à 70,000 hab. Le 
XVe siècle contribua bientôt.à operer une 
réaction salutaire, qui dure encore, au 
profit du progrès et de la civilisation. 

(Bordeaux.) Eco E.-G. 


Michel Dramard, d'Oysonville. Beauce 
(XIII, 520).— [1 y a eu à Etampesun notaire 
appelé Hétre Dramard. Son fils, qui est 
conseiller à la cour de Limoges, s'occupe 
de recherches historiques et pourrait don- 
ner des renseignements sur Michel Dra- 
mard, qui est, sans doute, son grand-père 
ou au moins un de ses parents. 

An. DR 


Quelques pseudonymes à découvrir 
(XII, 523, 624). — Le Monsieur de l'Or- 
chestre, Arnold Mortier, se nomme 
« Morijer ». (Lettre de M. Carvalho à 
M. de Villemessant, 15 nov. 188.) 

Henri Gréville Mme Alice Durand. 

George Elliot Miss Marÿ Evans. 


Erdan André Jacoh. 
Gill Gosses de Guines. 
Gil-Naza Antoine Chapoulade. 


LA Maison FORTE. 


Culte rendu à leurs vieux parents par 
des sauvages anthropophages (XI11, 547). 
— Les Batias de Sumatra, peuple agri- 
co!e, policé et possédant un gouvernement 
régulier, mangeaient pieusement et céré- 
monieusement leurs vieux parents, en 
ayant soin de choisir pour cela la saison 
où les citrons étaient abondants et le sel 
à bon marche. Au jour fixé, le vieillard 
destiné à être mangé montait sur un 
arbre, au SR se groupaient les 
parents et amis. Ceux-ci frappaient le 
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tronc de l'arbre en eadence et eñ chantant 
ua hymné funéraire, dont le sens général 
était : « Voilà la saison venue : le fruit 
est mûr : qu’il tombe! Puis, lé viéillard 
descendait : on le tuait avec recueillemienit 
et on le mangeait. 

Ce renseignement se trouve, avéc 
d’autres analogues, dans la & Socio:og.e», 
du Dr Létourneau ( Reinwald, 1880). qui 
indique les sources d où il iés tire (pe 198). 
E. T. y trouvera tous les détails qu'il 
peut souhaiter, P;: bé W. 


œseis 


. Le vaisseau Le Mangeur (XIII, 550, 
626). — Ah çà! il y a donc encore des 
naîïts à notre intermédiaire! — ( Eh bien, 
entre nous, je m'en é'ais déjà quelquefois 
poergu.) En voilà trois (qui n’ont nullement 
l'air de vouloir « nous la faire », <Orime dit 
éiégamment l’un d'eux), qui s’imaginent 
bonnen:ent ques Le Mangeur » est une ev- 
quille, ét qu’on a voulu direu Le Ven: 
eur »,qui se figurent que l'oùû ne connaît 
pas cet.e chanson si connue; et qui vien- 
nent heureu-ement nous apprendre; en 
conséquence, qu’'Henri 1V est mort{ 
Allons, chers collabos de mon cæur, on 
voit que vous êtes sans malice, et qu'avec 
des citoyens aussi purs, aussi peu séhsi- 
bles au sel réac...tif, il y aura encore quel- 
ques beaux jours pour notre Répubiique! 
Quaht. dux Moins nâffs qui font chôüvx 
gras avéé à Le Mangeur », je leur dirai 
comme Rtiy Blas” «x Bon appétit, mêés- 
sieurs! # Mais dui donc sont ceux-là ? 


LE JE 


« Y'en à qu'ont tout... » (XIII, 552).=- 
C'est une chansonnette de caf-s-concerts, 
do ne manquait ni d'esprit n1 de moralité. 

e l’ai aussi entendu chanter, mais je ne 
me rappèlle qué 168 dèux fremitrs vers : 

_Vena qu'ont tout, d’aut’ qui n'ont rien; 

Et moi je dis qu’ Ça n’est pas bien... 
E. V: 


= « Je n° $uis pas partageux! » Chan- 
sontietté créée äux Porcherons pär M. J. 
Arnaud, paroles de Philibert et Siegel, 
musique de Jülés Uzès: 


Y'en a qu'ont tout, d’autres n’ont rien, 
videmïnént ça n'est pas bien! 
Faut pas qu’on voie un millionnaire, 
ae Le voira de la misère! 
ais, Lichard, t'est pas un’ raison, 
Pasc'que tu h’tes pas donné d'peine 
Et q'tas pas travaillé, mon bon, 
Pour t'prêtet la moitié d'a s'maine! 
(Parlé.) Non, vois-tu, Lichard, t'es un bon 
garçon, mais t’as un tr p grand poil cans la 
main ! Ÿ'en a qui sont pour Île Droit aytravail! 
toi, t'es pour lé Droit au repos! C'est ton 
dfoit'… Les opinions sont fibres! Vive la 
liberté | Tu né perds pas ton temps pour ça. 
et si On ne te voit pas masser à l'atelier. tu 
masses au carambolage : ça fait toripensation! 
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Maiït, voyôné. là, je né peux pas, Fhisshiäble- 
ment, me priver de cé que j'ai gagné en imBl- 
ba, t mes. glets de flanelle pour uñe éponge 
ui f:rait la fortuné de tousles manezingues ls. 
Non. ça ne serait pas de l'égalité! J' partage 
pas, moi Le Le quibus, c'est sacré! Tout, 
xcepté çà ! ” ue. 
excepté € . ou 
Refrain.) Je veux dué l peuple sogè heureut! 
Fe ne veux pas qu'uh frèfe pâtisse!.. Nôn' 
J'suis républicain sociahisse!... Oui! 
Mais. mais je n° suis pas partigeux !; . Nond.… 
Il ÿ à ciñq coupléts däns cè pente. 
A Book: woRM. 


[2 
e 
en 


Deux proverbes qui méritent de n'être 
pas Gubliés (XII, 975). — À propos de la 
discussion de Ph. R. sur le proverbe: 
a Celui qui sème le vent moissonne la tem- 
pête », j'avoue que je ne comprends pas 
bien comment il se sert de la version de 
la Vulgate pour prendre l'expression du 
prophète Osée dans un sens figuré. Voici 
Cv texte : « Quia 7enium seminahunt; et 
« turbinem metent ; eulmus stans non est 
« in eo, germen non faciet farinam ; quod 
« et si fecerit, alieni comedent eam. » Ge 
que Lemaistre de Sacy traduit en ces tet- 
mes : « Ils ont semé du vent et ils mois- 
a sonnerent des tempêtes ; il n'y demeu- 
« rera pas un épi debout, son grain n€ 
« rendra pas de farine; et s’il en rend, les 
« étrangers là mangeront. » Il me semble 
qu’il ÿ a là deux idées bien distinctes, et 
que le sens de la première est parfaite- 
ment clair, Là métaphore qui suit a certe 
hardiesse. poetique si fréquente dans les 
prophètes hébreux; mais il est diffeile 
d'admettre que Osée ait voulu dire qu'ils 
ont semé ou sèmeront (pour traduire plus 
exactement) des grains vidés par le vént; 
je comprends autrement : ils ont sémé du 
vent, c'est-à dire des épis sans farine où 
qui nen donneront qu’une petite quan- 
tité, c'est-à-dire aussi infertiles que le vent, 
mais non pas vidés d’avance par le vent. 
Dès lors je vois : 1° une image très belle ét 
complète en elle-même; 2° une consé- 
quence tirée de cette image; sans qu'il y 
ait un lien visible entre la prémisse et la 
conséquence. C'est, du reste, un genrt 
d'ellipse très fréquent chez les poètes sa: 
crés. Je soumets ces humbles douues à 
M. Ph. R. il me semble aussi que ce pro- 
verhe est assez profondément entré dans 
le couränt général peur qu’il ne fût pas 


‘très nécessaire de le tirer de l'oubli ou de 


l'empêcher d’y tomber, E.-G:; P: 


Mich 1-Avté s'est-il rend@ éoupablé 
d'une action atroce? (XIII, 57%, 629:) — 
J'ai lu cértainément qu’un ptintre, dont le 
hôni m'échappe, ayant voulu péindre le 
Christ en croix et feprésenter sés souffran- 
ces au naturel, avait crucifié un soldat q 
lui servait de modèle ; que ce peintre, on 
damné à mert; âvait barbeulHé 56n té: 
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bieéu, qui était ur chef-d'œuvre, et que le 
Pape lui avait fait grâce à condition qu'il 
lui reñndrait sa beatüte. J'ai, dâns mes no- 
tes, tout le détail de cette horr ble histoire, 
avec les noms du peintre et du pipe; mais 
je n'ai pas de temps de faire les recherches 
nécessa res pour retrouver la feuille vo- 
Jante ou le cahier qui la contient, Ce que 
je tiens pour certain,.c’est que Mi hel- 
Ange n’a jarnais été accusé de ee crime. et 
que l'auteur de la Curiosité littéraire a 
ei é de mémoire. sans s'assurer de la vérité 
de son assertion. Je dois tjouter que je ne 
crois pâs âu fait en lui-même. Si je ne me 
trompe, 1l était raco ité par Nougaret, qui 
ramassait, sans aucune critique, tous les 
Cancans relatifs aux beaux-arts et qui, à 
uelqués vérités, a mêlé unñ nômbré iñfini 
e fables. E.-G. P. 
«Je mè souiens d’avoir 14, dähs lé Mu- 
sée ces Famil es, lorsque j'étais éncoré au 
collège, ue ñouvele de S. Henry Ber- 
thôud, intitulé, je crois, Le Phénomène 
vivant. C'était là mise en œuvre dé cette 
légéiide, qui n'était qu’une légende. Je ne 
me rappelle plus à qui S. H. Berthoud at- 
tribüait le crime: 
| GaALBA VON RAVENTHAL, 
. Famille de Clérmônt-fénnérré (X1Ï1. 
577). — J'ai sous les yeux les épreuves dé 
la co tinuation de l'Histoire des Grands 
Officiers de la Couronne, du P. Anselme, 
par M. Poiier de Courcy, dont la libräirie 
irhin Didot va bientôt publier ia fin, et 
j'y trouve les deux renseignements qui 
paraissent importer le plus à l’auteur de là 
question ci-dessus. Le comte Stanislas dé 
Clérmont-T'onnerre, né en août 1761, dé- 
puté de la Nobesse de la Ville de Paris 
aux Etâts genéraux eh i780, fut mas-a:ré 
lé 10 aoû: 1592, jour de la prisé des Tui- 
leries. La Nouv. Biographie gén. (D'dot:;, 
Qui a consacré uh petitartit.e à cet homme 
politique, nôüs äpprend en outre les eir- 
Constances de cet assassinat. Ariêté ce jour 
et relâché au hout de quelques instants, 
le comte Stanislas rencontra un de ses an- 
tiens domestiques qui ameuta le peuple 
Contre lui et le fit mas-acrer, Il ne laissa 
vu fille, qui épousa nlus tard Alexan: 
re Savary, comte de Lancosme. 
L'abbé de Luxeuil, dont il est question, 
était l'oncle du comte Stanislas de Cier- 
mont-Tonñerre et portait pour prénoms : 
een Louis-A ynard Né le 30 août 1724, 
nommé abbé de Luxeuil en 1762, il en fut 
depossédé en 1790. G. PawLowskr. 


Un cardinal étranglé à Rome (XIII, 578). 
= Paul 1V (Jean-Pierre Guratfa), élu pape 
1e 53 mai 1355, était d’une sevérité exces- 
ilve, Dès soh avènement, il déploya le 
blis grand gèle pour une réforme compiète 
dé là discipline dans toute l'Eglise; et ins- 
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titua, à cet tffet,une Congrégation snétialé, 
dont il surveilla les travaux. 11 s’oceupé, 
avec li même ardeur, d'un projet d’une 

tout autre nature, c'est-à-dire de la ruine : 
de la domination espagnole en lialie, Sa 
haine contre ChaflesQuint était si forte, 
que; la voyant partagée par l’un de ses né 
veux, Charles Caraffa, brillant militaire 

mais plein de vices, il lé nomma cardinal 
et lui âccorda uhe placé considérable darië 
la conduite des affaires: Le 16 décembre 
1555, il signa un traité d’ailiance avec le 
roi de France contre l'empereur; mais, 
sur le point de faire envahir le royaume 

: Naples par ses troupes, il apprit que 
la trêve de Vauxelles (26 fév: 1556) venait 
d être conclue enire les Français et lés Es- 
pagnols. [1 députa aussitôt vers l1 cout de 
France le cardinal Caräffa, qui sut decider 
Henri I[ à reprendre les hostilités. Met- 
tant de côté tout ménagement, il fit com- 
mencer contre l'Empereur et Phiiippe IH 
un procès tendant à les faire excommu:z 
nier. Le duc d’Albe, alors vice-roi de Naä- 
ples, envahit les Etats pontificaug, mais 
avéc une grande réserve, pensant qué le 
pape modifierait ses dispositions, Il n’en 
fut rien, et 1e duc de Guise, étant venü au 
secours de Püul, refoula moméentanérient 
les Espagnols; mais oblige de rentrer en 
France, ceux-ci reprirent l'offensive, Tou- 
tefois, ce ne fut que quand les Espagnols 
camnèrent devant Rome, que ce pape ob- 
stiné se décida à négocier, et la paix fut 
conclue le 14 septembre 1553. Eile lui en< 
leva tout espoir d'affranchir 1'Italie dé la 
dominatfon ctrangère. 

Cette ruine compiète de ses projets po: 
litiques opéra chez Paul une puissante 
f<action. Il revint à ses projets de r. formé: 
Ouvrant les ycux sur les exzès dé toute 
sorte auxquels s'étrient impunément li: 
vrés ses neveux, il prêta plus d'attention 
aux pluintes qui s'élevaient contre leur 
conduite. Le 27 janvier 1559, il convoqua 
le Sacré Gollcge, Après avoir retracé avéé 
une émotion passionhée la vie scandaleuse 
de ses neveux, et notarmiment du cardinal 
Charles Caraffa, il prit Dieu à témoin 
qu'elle Ii était restée jusqu'alors incon- 
nue; et; comprenant qu il fa lait eoûvmen: 
cer la réforme projetre par ceux qui lé 
touchaient de plus près, il les privé de 
tous leurs emplois et les exila dans diverà 
ses places éloigiees. Il se montra fermé, 
opiniâtre et tranquille au milieu des car< 
dinaux terrifiés et apitoyés. 

D'après cet extrait de Ranke et de là 
Nouvelle Biographie générale, on voit 
que Charles Garaff: ar d'après les dates, 
c'est de ce cardin:l qu'il s’agit àssurés 
ment) aurait été seulement exilé. Gepena 
dant, en présence du caractère bien connu 
de Paul, il n’y aurait rien d'étonnant à ce 
qu'il eût fait etranglér son neveu. Dans 
l'intérêt de l’histoire, M, Touranjon de- 


| vrait bien nous donner un extrait détaillé 
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des pièces du procès qui, en même temps, 
nous ferait connaître les causes positives 
de la condamnation. A. D 


— Le cardinal Charles Carafa était le 
neveu du pape Paul IV, qui l'avait élevé 
au cardinalat. Paul IV, étant mort ler 5 sep- 
tembre 1559, à l’âge de 83 ans 1 moiset 
22 jours, fut remplacé sur le trône ponti- 
fisal par le pape Pie 1V, Ange de Médicis. 
Un des premi:rs actes de Pie IV fut de 
jeter en prison Alfonse Carafa et Char- 
les Carafa. Voici en quels termes sont ran- 
portés dans les Pitæ et res gestæ Pontifi- 
cum romanorum (Romæ, 1ypis Vaticanis, 
1680), 2° vol., p. 1621 : « Inter alia quæ 
cardinal Carafæ objiciebantur, hæc in 
quæstionum codicillos relata sunt, quod 
Paulum poniificem, quamquam belli cu- 
pidum, ignarum tar en hellicarum rerum, 
falsis nunciis et consiliis decepisset et eius 
occasione belli viros multos amplæ dig- 
nitatis vexavisset; quodque varias literas 
et arbitrarias notas æmentitus, inducias 
Hispaniæ et Galliæ HER fregis et set to- 
tum in bellum, quod Paulus gesserat, diu- 
tius non sine magno Sedis apostolicæ de- 
tr:mentoproduxisset. Literisigitur prolatis, 
quæstionum principia agitari cœperunt et 
per menses novem cCrimina examinata, 
pontifex videre voluit, quæ (ut ab omni- 
bus cardinalibus causa cognosceretur), 
pleno in senatu Gubernator Urbis retulit, 
non tamen cardinalium sen enciæ auditæ 
super ea re fuerunt. Tunc Carolus Carafa, 
majestat:s ab ipso pontifice damnatus, et 
omnibus honoribus exutus, in Hadriani 
Mole carnificis manu, nocte, quæ nonas 
mart:j processit, Strangulatus fuit. Quam 
mortem non solum religiosè et piè, sed 
etiam fortissime, tanquam a Deo missam 
excepisse dicitur. » ( Parmi les divers 
actes reprochés au cardinal Carafa, les ac- 
cusations suivantes sont relatées dans les 
registres de la procédure : Il avait trompé 
le pape Paul, qui désirait la guerre, mais 
était igaorant des choses militaires, par 
de fausses nouvelles (ou de faux messa- 
ges) et des conseils mensongers; et, à l'oc- 
casion de la guerre, il avait persécuté beau- 
coup d'hommes revêtus de grandes digni- 
tés. En outre, ayant supposé des lettres 
missives et forgé des notes, 1l avait rompu 
des trêves établies entre les rois d'Esragne 
et de France; il avait enfin froduit ces 
fausses p èces peudant toute la guerre que 
Paul avait soutenue, au grand détriment 
du Siège apostoique. Ces lettres ayant éte 
representées, on agita les questions qu’elles 
soulevaient, et, pendant neuf mois, on exa- 
mina les accusations portées contre lui. 
Le pontife vouiut les voir (et afin que la 
cause fût connue de tous les cardinaux),le 
gouverneur de la ville les communiqua en 
plein sénat. Toutefois, les cardinaux ne 
furent pas anpelés à porter leur jugement. 
Charles Carafa, condamné par la pleine 


_le trouvera dans l'article VII, 
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puissance (majestatis) du pare lui-même, 
et dégradé de tous ses honneurs, fut étran- 
glé dans le Môle d’Adrien (le ch'teau 
Saint-Ange), par la main du bourreau, la 
nuit qui précède les nones de mars. On dit 
qu'il souffrit cette mort, comme envoyée 
par Dieu, non seulement avec beaucoup 
de religion et de piété, mais encore avec 
un grand courage. — Comme toujours, il 
se fit une réaction, et Pie V, successeur de 
Pie IV, réhabiiita la noble famille des Ca- 
rafa et lui rendit tous ses honneurs. L'un 
d’eux, Antonio Rinaldi, fut élevé au car- 
dinalat. E.-G. P. 


Pénultième apothéose de Monsieur 
Thiers : comédie aux cieux (XIII, 598). — 
Est-ce sérieux? Cette plaquette est dans 
le genre archi-original de l'archi-poète 
Gagne, lequel n'était qu’un faux fou facé- 
tieux et se moquait de ses contemporains 
Les fsutes de prosodie le disputent au 
baroque du sens. N'est-ce pas une parodie, 
une moquerie, rien de plus? 

Docteur BY. 


Raisonnement attribué à Pascal (XII, 
603). — Le raisonnement auquel il est 
fait allusion n’est pas c2lui de Pascal; il 
est probab.e que M. Henri Fouquier a 
cité de mémoire. Le veritable texte de 
Pascal, qui est tout différent, est trop 
long rour que je puisse le rannorter It, 
Le coiliborateur qui signe : Un ot 

2, des 
Pensées, à la page 50 de l'édition donnée 
à Paris, par Guillaume Desprez, en 1714 
Il tient les pages 50 à 55. 

E.-G. P. 


Petrus Vidouæus, calcographus et libra- 
rius (XL, 603). — Voyez le Manuel du 
Libraire, de Brunet, t. I, 1374; t. IL, 
13693 t. V, 1655 et 1707 (à Pierre Vi- 
doue). LA Maison ForTE. 


Cr 2 


Plumer la fauvette sur le manant (XIII, 
605). — Littré cite le texte des Caquets 
de l’Accouchée sans l’expliquer.san; doute 
parce qu'il le tro1ve suffisamment clair. 
On dit actuellement : Plumer un pigeon. 
C'est le même sens. E.-G. P. 


— « Doit avoir le même sens que « plu- 
mer le pigconneau ». ou à peu près; cest 
à-dire « ruiner, mettre à sec, sucer une 
personne, lu: attraper tout son argent, lui 
vuider sa bourse » (Dict. contique de 
Leroux). La Maison Forte. 


Thiois (XUÏ, 605). — Voyez le Dict. de 
Trévoux : Thiois est l’ancienne langue 
teutonne. Nisard a rapporté ua trait fort 
curieux entre Louis, roi de Germanie, € 
Charles le Chauve, roi de France, dans 
lequel est un serment en Thiois. Una 
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itulaire de Charlemagne fut mis en Thiois. 
1 faut dire Thiuise, ou simrlement le 
Thiois. — Théotisque, ou Thiois, ou 
Tudesque, adj. qui se dit de l’ancienne 
langue teutonique ou franque. 
À BOOK-WORM. 


— Complément à l’Académie : Thiois, 
thioise, adjectif et substantif, Vieux lan- 
gage. Allemand. Le fhiois ou la langue 
thioise (lirguistique), ancienne langue et 
spécialement dialecte franc. Dans le traité 
d'alliance que Charles le Chauve et Louis 
Je Germanique firent ensemble contre Lo- 
thaire, en S40, le premier prononça son 
serment en langue fhioise et le second en 
langue romance. E.-G. P. 


Odes sur la naissance de Mgr le duc de 
Bourgogne (1751) XIIL, 696). — M. Ui- 
ric R.-D. trouvera, sur Guymond de la 
Touche, des détails de quelque intérêt 
dans la « Bibliothèque des Ecrivains de ja 
Compagnie de Jésus, » par les PP. de 
Backer ct Sommervogel. Cet écrivain 

assa, en effet, quelques années parmi les 
ésuites, de 1739 à 1755. L'année de 
sa sortie ne m'est pas exactement connue : 
mais Grimm, en parlant de l’Iphigénie en 
Tauride, qui fut jouée en juillet 1757, dit : 
: « L'auteur vient de quitter la robe de 
« Jésuite. » (Journal, 1re partie, t. Il, 

. 221.) 
/ Dans l’article de la « Bib'iothèque » 
que je cite, je corrige quelques erreurs 
d’après un exemplaire couvert d’additions 
et de corrections, en vue d'une troisième 


édition (1). D'abord le nom de l’auteur est 


mal orthographié; il signait Guy mond et 
non Guimond. Je trouve ainsi écrit ce 
nom au bas des deux Odes sur la nais- 
sance du duc de Bourgogne. — Ensuite, 
la seconde poésie n'est pas Mars au tom- 
beau... mais Mars au berceau... titre que 
donne exactement M. Ulrich R.-D. 

Quant à ces deux Odes, de 2 ff.chacune, 
elles se trouvent rarement isolées, mais on 
les rencontre toujours dans le Zn ortum 
Serenissimi Burgundiæ Ducis Festi plau- 
sus, publié en 1751 par les Jesuites du 
Collège de Louis le Grand. Si tel de mes 
amis n'était pas dispersé, il se ferait un 
plaisir de communique: ce recueil à M. Ul- 
rich R.-D.; mais Je suis convaincu que ce 
recueil se trouve dans nos grandes Bibiio- 
thèques, à la Mazarine ou à l’Arsenal. Je 
nues même pas de ne l'avoir pas vu 

+ on. 

Pau nous ensommes à Guymond, je 
répondrai en partie à une autre question 
du même questionneur (XIII, 613). Dans 
la Bibliothèque des PP. de Backer, je ne 
trouve citée qu'une édition hollandaise, et 
de la façon suivante : Réimpr. à Amster- 
dam pour Marc Michel Rey. 

- Si M. Uirich R.-D. s'occupe de if 
mond au point de vue biographique, je le 
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renverrai aux ouvrages suivants : Journal 
de Collé, t. 11, p. 63-66, 96-105, 120-121, 
213-214; — Journal de Grimm, 1re partie, 
L [f, p. 220-225, 271-273; — Esquisses 
biographiques du département de l'Indre, 
par Grilion des Chapelles, t. III, p. 185- 
194. — Dans les Mémoires de Bachau- 
mont, t. Î1, p. 302, il y a aussi quelque 
chose. J’ajouterai que l'auteur de l'phi. 
&énie en Tauride, pendant qu'il était Jé- 
suite, n'est inscrit au Catalogue que sous 
le nom de Guy mond, qu'il aura allongé à 
sa sortie. PIERRE CLAUER. 


le maréchal de Bassompierre armé en 
Orgas (XIII, 607). — Däins le Complé- 
ment à l’Académie, je trouve orgagis, 
to'le de coton blanche, qui vient des Indes 
orientales. Orgas n'y est pas, non plus 
que dans Littré, ni dans aucun des dic- 
tionnaires que J'ai pu consulter. Faut-il 
rapprocher l’orgas de l'orgagis ou de 
l'organdi? E.-G. P. 


Toiture algamassée (XIII, 607). — Dans 
les villes de notre colonie du Sénégal, les 
toitures des maisons sont en terrasses et 
composées de couches de briques et de 
chaux. Ce genre de toiture porte, dans le 
pays, le nom d’argamace; je crois que 
c'est un mot qui vient de l1 langue portu- 
gaise; c’est du moins l'origine que je lui 
ai toujours entendu attribuer. | 


(Bordeaux.) M. M. A. 
— N'est-ce pas tout bonnement une co- 
quiile, pour amalzamée ? A. C. 


Origine du mot « sot » (XIII, 608). — 
Voir le Dict. de Trévoux : « Ce mot, selon 
Cujas et Heinsius, vient du syriaque sote, 
qui signifie jou. Mais, selon Ménage, il 
vient de stolti, dérivé de stoltidus, Du 
Cange le dérive de sottus, qu'on a dit dans 
la basse latinité dans le même sens. Il 
vient plutôt du mot soti, qui, du langage 
celtique on bas-breton, a passé tout pur 
en notre langue, où l'on dit aussi sotoni, 
pour signifier sottise. » 

À BOOK-WORM, 


— M. Brachet dit : inconnue, quand il 
pourrait écrire douteuse. L’espagnol et le 
portugais ont Zote, le piémontais sot, le 
valaque sod, l’angisis et l'anglo-saxon sot. 
Cujas le rapporie au sémitique : en rab- 
binique schoteh, voyez. Buxtorf, Lex. 
chald. Talm., p. 2375. Pictet, par contre, 
y recunnaît l'irlandais suthan, qu'it fait 
remonter au sanscrit(Zeitschrifi für vergl. 
Sprachforschung, V, 328). Diez hesite 
entre ces deux dérivations et ajoute que 
Théodulfe, evêque d’Orléans, dans une 
lettre à Chariemigne, joue ainsi sur le 
nom Scottus : Cui si litterulam, quæ est 
ordine tertia, tollas.....… haud dubium 


Voy. Ducange, 


quad sanat, hoc et erit. 
RISTELHUBER. 


verbho SarTius. 


" — Littrée: Etymologies: Picard. sat. fou: 
mains salles, mains engourdies pat le 
froid ; wiilon, 50, sait; espagnol et portu- 
ais. zole; anglais et anglo-saxon, Soi; 

ollanuais, zot ; basse latini'é, sottus. Qri- 
gine inconnue, L’anecdate sur faquelle 
s'est fandé Dreux du Radier, prouve bien 

ue Théodulphe avait joué sur le nom de 
jcattus pour en faire sottus, en Gtant un 
c; mais elle prouve que le mot sottus avait 
le sens injurieux de sot, lorsque Théo- 
dulphe en a fait l'application à Scot. Je 
crois donc pouvair répéter, avec M. Bra- 
chet et avec Eattré, que l’origine du mot 
est inconnue. E.-G. P. 


Eeu d'or à l'effigia du prince de Gondé 
(XIL1, 608). — « li y en a qui croyent que 
le dessein des Huguenots étoit non seule- 
ment de se saisir de la personne du Roi, 
mais même de s'en défaire, et de faire 
passer la Couronne sur la tête du Prince 
de Conié. }l parut même, dans ce temps- 
là, une monnoye d'argent, avec certe ins- 
cription : Éouis XIFI, Roi de France. Le 
Connetable la fit voir, au Louvre, en 
plein Conseil, le 7 oct. 1567. M. Le Bianc, 
Auteur du Traité des Monnoves de France, 
assure, p. 335, qu'il a vu à Eonures un 
écu d'or, où étoir, d'un côté, la tête du 
Prince de Condé, et, de l'autre, les armes 
de France. avec ces mots: Ludovicus XII, 
Dei gratié, Frauncorum Kex primus 
Christianus. (Les Vies des hommes illus- 
tres de la France. par M. D'Auvigny. 
Amsterdam et Paris, 27 vol. in-12. Sur 
Anne de Montmorency, t. X, p. 477.) 

* À ce propos,ules Vies», est-ce donc fran- 


çais ? La Maison FoRTs. 
Un tableau de Huber à rechercher 
I, vos). — Les decoupures de Jean 


Hubet ne sont pas signées. Quelques spé- 

cimens précieux, que la tradition Zÿblique 

à çe maître, existent à Geneve, F1 ÿ a un 

mois, à Päris, rue du 4 Septembre, je 

voyais exposees deux de ses œuvres. 
L . L’HÉRITIER. 


Lo Mas Fer. — Fouquet (XIII, 
Goaj. ur 4 es de la Bastille, do- 
cents inédits recueillis ét publiés par 
François Ravai-son. Cet ouvrage, en plu- 
sieurs volumes, est en cours ue publica- 
tion. Je ne me rappelle pas sil ÿ est 
question de Fouquet mals À y a des ren- 
stignements biea curieux sur les relations 
de Mas de Moniespan avec la Vossin. 

A». De. 

be petit oechon porte-bonhour (XIE, 

609). — Qu'il me soit permis, pour répon- 
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dre à la questian de natre callabo Borde: 
lais, de reprendre mon bien aù je le re- 
trouve. C’est dans la Eiberté du 4 août 
dernier. Di ai donné les explications que 
voici, sur le # petit cochon » porte-veine.: 


« Puisque tout le monde paraît l'ignorer, 
perméttez:moi de vous dire que cette mede 
n’est point une no"velle invention parisienne, 
mais une importation al:emanie. Voilà bien 
une dizaine d'années que l'en a adopté, en Al: 
lemagne, le petit con pour mesdaines et 
messieurs. On le monte, tout comme ici, en 
épingle ou en breloque. .n a issant ainsi, les 
Allemands ont voulu matérialiser une d:s ex- 
de les plus usitécs de leur langage fami: 
ier — Dans les palais aussi bien que dins ls 
chaumière, à la brasserie comme au presbytère, 
de la bouche du cavalier comme de Ed 
Schuster, de l’Haus nadchen ou de la Frau- 
lein, an entend dire à tout mament que. « talle 
ou telle autre personne a le cochon (Er kat 
Schwein), beaucoup de cochon (41 Schivein), 
un énorme cochon 'e n colossa Sçhwe:n); » ce 
qi signifie simplement que « tel ou telle a de 
là chance, beaucoup de chance une chance 
eno:me. » ‘ 

Quand l’aveugle Fortune vous favorise dans 
une mesure exceptionnelle, extraordinaire, in- 
vraisemblabl:, la métaphore reste la mime, 
mais l'animal change de sexe, et l’on dit : Ër 
hat Sau (il a la puise Cette dernière forme, 
é.ant le superlatif des superlatifs. n’admet pas 
de gradations, et on l’ent:nd aussi plus rare- 
ment. Hélas! n'a pas de trie qui veut! 

Je regrette de ne pouvoir du même coup vous 
renseigner sur les .notifs qui ont amené les Al- 
lemands à voir dans le cochon l'emblème da la 
bonne chanïce, du hasard heureux, Pour le 
véritable bonheur, pour le contentement su 
prême, pour le parfait bien-être de l'esprit et 
d'a corps, il; ont une expression toute diffé 
rente et qui fait grand honneur aux Français : 
Ghicklich wie Gott in Frankreich (Heureux 
comme Dieu en France). nn 

Pourquoi? — Ma .cience ne va pas si loint 


Et j'ajouta's, comme en prévision de ce 
qui arrive et adviendra : 


_Nul doute que, si l’on s'adressait à cette Pro- 
vidence des Curieux qu'on appelle l'{nter- 
médiaire, un de ses nombre1x et doctes col: 
labos ne nous donnât bientôt le mot de l'é- 
nigme — Quel qu'il soit, connaissant le sérieux 
proverbial et ka profondeur innée de la race 
ge manique, nous pouvon:, dès à présent, être 
convaincus que des raisons lo.:.ques, phulolor 
gijues. analo ;iques et théolog'ques ex.rême- 
ment grares et tout à fait determinautes ont 
pu seules l'induire à faire usage de l'une et de 


G. V. 


Armoiries. — Famille du Poitou (XIII, 
610). — L'ouvrage suivant a-t-1l été vu: 
a Dictionnaire historique et généalogique 
des familles de l'ancien Poitou. Par Henri 
Filleau, Poitiers, 1841-42, 2 vol. gr. in-8?» 

La Maison ForTg. 


La Galerie du Château de Hesdin (XHI, 
610). — « En se promenant dans l'ombre 


“ 


que jette la grosse tonne (de Heidelberg} 


ss 
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on aperçoit tout à coup, derrière des ma- 
driers qui l'étançonnent, une singulière 
statue de hoïs sur laquelle un soupirail 
jette un rayon blifard, C'est une espèce 
de p:tit vieillard jovial, grotesquement 
accoutré, à côté duquel une grossière hor- 
legs pend accrochée à un clou. Une ficelle 
sart de dessous cette horloge; vous Ja 
tirez, horloge s'ouvre brusquement et 
laisse échapper une queue de renard qui 
vient vous frapper le visage. Çe petit 
viel'fard, c'est un bouffon de cour. cette 
horloge, c'est sa bauffonnerie,» (V. Hugo, 
le Rhin, lettre 28). — On voit quelque 
chase d’analogue à l'arsenal de Soleure: 
RISTELHUBER. 


Le comte d’Allonville et M. de Mont- 
véran (X. Ü10). — À propos de la co quille 
« Ailouville » pour « Allonville », j'ai lu 
que le personnage cité était un ÀHauville 

‘Allonville. » À chercher? — C'était un 
Louville d'Allonville. Voyez ma question 
(XHI, 520, M. de Montvéran et « les 
Souvenirs de son temps ».) 

H. pe L’'IsLe. 


Incunables (XHIT, 611). — 1530. On a 
déjà posé cette quéstion, à laquelle j'ai 
dcià répondu, c'est à cette date qu'a cessé, 
généralement, l'emploi du caractère go- 
thique. Il y a des incunables sans valeur 
aucune, d'autres qui en ont une considé- 
rable. Docteur By. 


— Voir XII, 256, 286; XIIF, 238, 366. 
Cette question des incunables y. a été agi- 
tée à propos de : Un ex-libris gothico- 
auvergnat. E.-G. P. 


Ciystère à travers les âges (XHHT, 
ET Sue ne dont Curiosus signale 
le côté piquant et intéressant aurait un 
précédent et un point d'apnui dans le 
traité de Regnier de Graaf : De Clysteri- 
bus et de usu Sphonis in anatomia (Leyde, 
166$), lont les éditeurs Morgand çt Fa- 
lout viennent de publier une traduction 
qu'on peut considérer comme une çurio- 
sité littéraire, sous le titre : L’Instrument 
de Molière, avec quelques dessins dans le 
texte, congruents au sujet, Le d‘but de 
la préface de çe Livre correspond parfai- 
tement à la pensée de Curiosus : « Le 
« XVIIe siècle est le S'ècle des Clystères 
«et des Perruques. S'il a d'autres titres 
« plus sérieux à l'attention de la Postérité, 
«il n'en a point de plus populaire. Paur 
« ne parler que du clystère, qui fait l’objet 
“de ce livre, quel role ne joue-t-il pas 
« dans la vie intime de ce temps?... etc.» 


(Nimes.) Cu. L 
— Question accessoire : quel esi l’auteur 
de cette traduction ? A. D. 


[10 nov. 880. 


De l'Aulnage (KI1II, 612). — La Biogra- 
phie Didot lu: consacre toute une colonne 
(. HE, col. 333). Voir aussi la France 
littéraire de Buérard. Un LIsEUR. 


Le poète Sallehray (XFII, 612). — Ajou- 
tez : Andromague —Mort en 1642. Vayez 
np. 322 et ni de la « Bibliothèque de 
Fhéâtres » (par Maupoint), Paris, 1733, 
in-8. | LM. F 


Un Roman anonyme de 1688 (XII, 612). 
— L'Homme à bonne fortune, ou l Heu- 
reux conte. La Haye (Rouen), 1699, in-r2; 
L'Homime à banne fortune, ou le Galant 
à l'épreuve, La Haye, 1601, in-12. L'au- 
teur n'est pas connu; c'ést la réimnres- 
Ssian de : Ee Taureau banal de Paris. 


Cologne (Hollande, à la Sphère}, 1689, : 


petit in-12. — Le marquis de Pauimy 
dit (n° 6066 de son Catalogue } que ce petit 
roman historique et satirique des aven- 
tures de la Cour de Louis XEV contient 
principalement celle d’un comte de Mon- 
trevel, du chevalier de Lorraine et de la 
princesse de Monaco. (V. F. VIe de la Bi- 
bliographie des ouvrages relatifs à j’A- 
mour, etc.) La Maison Forte. 


« Mes rêveries » (XIII, 613) — L'oy- 


 vrage a été annoncé dans l'Âlmanach des 


Muses de 1772, en ces termes : Mes 
rêveries, contenant Erato et l'Amour, 
poème suivi dés Riens. À Londres, in-8 
de 88 p., avec grav, — Le jargon des pré: 
cieuses ridicules n'est rien auprès du style 
de ces poésies. On doit au public de lui 
en citer quelques exemples, pour montrer 
jusqu'où l’on a poussé dans ce siècle l’art 
du spirituel (?) galimatias : 
L'Amour ne mord jamais la main qui ke ca- 
| ‘ [re.se… 
Il sème chaque attrait de transports pleins d’i- 
[vresse.…. 
Les guirlandes sont nos serviettes... 
Je me donne au D'able \ 
Pour trouver l'art d: me damner. " 
Tu claqueras ses tendres féux; 
Je claquerai ses jolis charm s.. Etc. 

Ce dernier trait a été mis en action 
dans la Guerre des Dieux, de Parnv, ce 
qui ue le rend pas de mcill:ur goût. É'Al- 
manach des Muses, qui contient de nom- 
breuses pièces de Dorat, fait trop souvent 
l'éloge de ce fade auteur pour que je croje 
qu'il eût maïtraité les Réyeries, si etles 
avaient été de lui, et l'éditeur du recueil 
eût certainement été dans la contidence 
de Dora . Je crois donc, sans rien affir- 
mer, que c'est à tort qu on les EUR LE 

ee à 


buées. 

Gorpet ER 615%) — Frès volontiers : 
Œuvres complètes d'Ausone, Traduction 
nouvelle {avec texte latin en regard} per 


\ 
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E.-F. Corpet. Paris, Panckoucke. 1842 
(z vol. in-8). | 

11 n'existe qu'une seule traduction fran- 
aise d'Ausone antérieure à celle-ci. Je ne 
a connais pas, mais voici le jugement 
qu'en porte M. Corpet (Notice sur Au- 
sone, in fine) : «a En 1769, l'abbé Jaubert, 
«a de l'Académie royale des Belles-Lettres, 
« Sciences et Arts de Bordeaux, a donné 
à Paris, en 4 vol. in-12, une édition 
d’Ausone avec une traduction française, 
la seule qui ait encore paru. Cette tra- 
duction a été longtemps, dit-on, assez 
« estimée : elle a pu l'être des biblio- 
a philes, à cause de sa rareté; mais les 
« critiques. qui l'ont lue en ont jugé au- 
« trement. » 

Et en note, au bas de la page : 


BR £LARA 


« J'aurais mauvaise grâce à médire de 


mon predécesseur, l'abbé Jaubert, quoi- 
que son travail m'ait peu servi : je sais 
trop ce qu'un premier traducteur a de 
difficultés à vaincre. Je ferai seulement 
observer que, s’il a pu s’aider, comme il 
s'en vante (Disc. prélimin., p. 73) des 
conseils et des lumières des académi- 
ciens de Boze et Souchay, il est éton- 
nant qu’il n’ait pas mieux réussi. » 
J'ignore si Corpet a mieux réussi que 
son prédécesseur, mais je doute que l’abbé 
Jaubert ait osé traduire aussi crûment 
ue son émule certains passages du mo- 
èle. Le plus curieux,c'est qu'Ausone, qui 
lutte souvent d'effronterie avec Martial, 
emploie quelquefois la langue grecque 
(EP. CXXVD), par respect, dit-il, pour la 
angue latine, qu’il trouve, sans doute, 
trop bégueule. Joc'H D’INDRET. 


RL RERELARE 


 Œrouvailles et Œurivsités. 


Oui et non. Non ou oui? — Gæthe, en 
deux passages de ses œuvres,s'est exprimé, 
sur un même point de philosophie, d’une 
façon diametralement contraire. 

Ainsi, dans sa comédie les Complices 
(a. I, sc. 2), on lit : « L'amour peut beau- 
coup, le devoir encore pius. » 

Et à la fin de sa pièce de vers: le Jour- 
nal : « Le devoir peut beaucoup, intini- 
ment plus l'amour. » 

Je suis chose légère et vole à tout sujet! 


a dit La Fontaine, RISTELHUBER. 


Ordre dispersé et Désordre. — Insére- 
rez-vous ceite trouvaiile, fuite ce ma:in et 
que voic1? Pourquoi pas, puisque ] Znter- 
médiaire est, par excellence, le journal du 
pour et du contre, des dits et contredits ? 

Il venait d'y avoir une « exécution. » 
(On n'entend plus parier que de cela! c'est 
horrible!) Le public s’etait déjà retiré. Je 
passais, et un papier plié en quatre, tombé 
sur le trottoir, frappe mes yeux. Je le ra- 
masse, j'ouvre et je lis : | 
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L'ordre dispersé. 


« La France, disait-on, a surtout besoin ue 
(dre! 
« C’est l’ordre qu'il lui faut pour son relève. 
| ment! 
« C'est par l’ordre, avant tout, qu'elle pourra 
[remordre. » 
On ne parlait enfin que « d'ordre » et de « gens 
[d'ordre »: 
C’en était, dans leur bouche, un parfait lave- 
ment. 
« De l'ordre, sacrebleu! Car ce n’est que par 
l’ordre 
« Qu'on pourra leur donner du bon fil ee 
re! > 
— De l'ordre? c’est fort bien. Allons-y donc 
[gaicment, 

Militaires, civils, ou cléricaux, de l’ordre! 
Bravo! travaillons-y, chacun, sans en rt 
re! 
— Mais... que fait-on après tout ce beau boni- 
{ment} 
On disloque, on expulse, ondétruitsavamment. 
C’est L'ORDRE DISPERSÉ ; — d’autres disent DÉS- 
[oRDRE. 


A la suite, une seconde épigramme, ré- 
pondant au même titre, c'est-à-dire au 
même calembour, que ce treizain : 


Mais c’est vraiment être insensé! 

Distiller le tel et la haine, 

Se donner tant et tant de peine! k 
Tout ça, pour accoucher de l'ordre... renversé! 
Tout ça, pour aboutir à... l'Ordre dispersé! 


Il y a, à la marge, deux notes que Je 
relève : 

1° Ordre dispersé, tactique nouvelle. 

2° Tous dispersés! (Le Prophète, musi- 
que de Meyerbeer.) | 

Cette trouvaille m'a paru assez curieuse, 
Nulle signature, point de nom, point d'a- 
dresse. Comment la rendre à son auteuf 
ou à son propriétaire ?.. Je vous l'envoie, 
telle quelle, et passe à l'ordre. du jour, 
sans attendre qu'on me rappelle... à l'or- 
dre, avec inscription au PR ne 


Un grand seigneur Hongrois fort peu 
biblioyhile. — 1l existe un ouvrage ct 
rieux, oublié aujourd’hui : Voyage de 
deux Français dans le Nord de l'Europt 
(Paris. an VIII, 5 vol. in-8). On y trouit 
(t. V, p.212) des détails sur le sylendide 
château d’une des plus illustres familles 
de la Hongrie, celle des Esternazy. Les 
deux voyageurs trouvèrent, dans cette ma 
gnifique résidence, quatre cents pendules, 
= mais il n’y avait pas un seul livre! 

Ajoutons que les deux Français étaieil 
MM. Fortia de Piles et de Boisgelin, gel 
d'esprit et observateurs Te 


me ee 2 2 


_Le gérant, Enouar Rouverzes. 
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Cherchez et 
vOUS trouveres. 


SINGULàA 


Qu«æQus 


25 Novembre 
1880. 
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Il se faut 
entr’aider. 
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Coauille, que me veux-tu ?!! 


— « Encore une punaise dans le beurre, ma- 
dame la marquise! » — s’écriait, dans nous 
1e savons plus quel vauderille folâtre du 
Palais-Royal, un convive délicat (on le serait à 
moins !). 

Ce cri d'alarme nous est revenu en mé- 
moire, en apprenant, par la clameur publique 
de nos très chers lecteurs, la nouvelle et horri- 
fante coquille qui s’est glissée dans le dernier 
numéro (col. 63 , 1. 41), où le ticentenaire de 
la Comédie-Française est devenu un bucen- 
laure! Elle est forte encore, celle-là! 

. Après tout.que celui qui se croit centaur2 nous 
jette la première pierre, ou plutôt la jette à 
notre correspondant M. B., dont l'écriture a 
donné lieu à ce monstrueux quiproquo.— Mais, 


« Grand Roi, cesse de vaincre, ou je cesse d'écrire! » 


disait au Roi Soleil l’illustre Nicolas. — De 
grâce, écrivez: lisiblement, formez vos pattes 
e mouche, relisez-vous, chers collabos, où il 
nous faudrait renoncer à vous imprimer... 
correctement! 

C. DER. 


Questions. 


Le Bouddha est-il un saint de l'Église 
catholique ? — Je cite les propres termes 
dans lesquels Emile Burnouf s'est exprimé 
sur cette question : 


Il existe, sous le titre de Barlaam et Jos:- 
phat, un livre traduit successivement en arabe, 
en arménien, en hébreu, en latin, en français, 
en Janguedocien, en italien, en allemand, en 
Irlandais, en suédois, en anglais, en espagnol, 
en bohémien, en polonais, et finalement en 
tagal, un des dialectes indiens. Toutes ces ver- 
sions, échelonnées sur une période de plus de 
dix siècles, proviennent d’un texte grec attribué 
à Jean Damascène, mort en 760. Mais ce texte 
est lui-même, selon toute apparence, traduit ou 
imité d’un original syriaque; car tous les noms 
propres y sont en cette dernière langue. De 
plus, comme toutes les religions du teunps y 
Sont énumérées et que celle de Mahomet n’y 
figure pas, on est en droit de penser que le 
livre syriaque est antérieur au mahométisme. 
Le principal personnage, Josaphat, est un roi 
de l'Inde, converti au christianisme et instruit 
par un religieux nommé Barlaam. Le texte dit 
que cette histoire a été apportée de l'Inde, que 
lInde est grande et peuplée, et qu'elle est sé- 
parée de l'Egypte par des mers sillonnées de 
nombreux vaisseaux. La version latine de ce 
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livre fit qu'au XIe siècle les deux héros furent 
canonisés et qu’on les honore le 27 novembre 
d'après le marivrologe romain. Or, nous pos- 
sédons l'original sanscrit d’où sont venues 
toutes les versions. C'est le Lalita-Vistära, 
qui existait déjà au [ll siècle avant J.-C. ; tous 
les noms sanscrits ont été remplacés par des 
noms svriaques, et le héros du récit n'est autre 
que le Ruddha Çâkha-Mounj. (La Science des 
Keligions, 2° édit., p. 270.) 


L'opinion du savant indianiste est-elle 
à l'abri de toute discussion? Dans le cas 
où ce fait serait définitivement acquis à 
la science, nous aurions Îlà certainement 
le spécimen le plus curieux de ces em- 
prunts inconscients que les religions se 
sont faits de tout temps. Donc, à l’heure 
actuelle, l'Eglise romaine vénère encore, 
comme un saint, le fondateur du boud- 
dhisme ; ce qui ne l’empêchera pas de 
traiter cette religion d'idolâtrie, et le 
Bouddha de faux prophète, toutes les fois 
que l’occasion s’en présentera. | 
Pauz Masson. 


Mémoires de J. À. de Thou.—Connaît- 
on l’auteur de la traduction des Mémoires 
de Jacques-Auguste de Thou, le fameux 
historien ? L'édition que j'ai sous les yeux 
est celle de François L'Honoré, à Ams- 
terdam, 1714. L'Avertissement est peu 
clair et pourrait faire supposer que L’Ho- 
noré en était le traducteur aussi bien que 
l'éditeur ; mais Je désirerais avoir une 
certitude, si le véritable traducteur est 
connu. E.-G. P. 


Vermesch, écrivain-poète.— Est-il pos- 
sible de se procurer les œuvres de l’étu- 
diant tristement fameux qui. s’appela Ver- 
mesch ? 

Il a publié Le Latium moderne (souve- 
nirs du Quartier Latin). Il y a aussi de lui 
des poésies, Je cite de mémoire les vers 
suivants Certes, les collabos de l’Intermé- 
diaire qui ne les connaissent pas, hésite- 
ront à croire que la même plume, si bien 
taillée pour composer une aussi charmante 
idylle, a servi à rédiger les abominables 
dénonciations du « Père Duchêne » de la 
Commune. 

TOM. XIII. — 22 


DS 


N° 301.) 
667 
Sur un paysage de Lambinet. 


mant. 
La ferme est là, tout près d’un étang bi dor- 
Son mur est tapissé par des nids d’hirondelles, 
Pleins de gazouillements et de légers bruits 
ld’ailes, 

Et la nuit triste et pure y tombe lentement; 


vent 

Une haie en sureau qui tremble au He 
Abrite un jeune essaim de moineaux infidèles. 
Dans la salle, l’aieule, aux lueurs des chandelles, 
Lit à ses petits-fils un conte humble et char- 
[mant. 


Tandis que sur J'étang le tiède crépuscule 
Verse son demi-jour, et que.la libellule 
Va donner son baiser nocturne aux fleurs des 


[eaux, 

Les pâles nénuphars ferment leurs coupes 
iblanches 

Et dans les peupliers, dont frissonnent les 
[branches, 


S’éteignent les chansons dernières des oiseaux. 


Quelle fraîcheur,et quel délicieux senti- 
ment de la véritable poésie inspira l’auteur 
de ce gracieux tableaux | 

Pour moi, je ne sais lequel j'y admire 
le plus, du peintre ou du poète. 

S. M. Le CURIEUX. 


ee 


Mme de Staël et un caprice d'auberge. 
— Dans une «lettre de Claudie à Rénée, » 
parue dans le Gil Blas en septembre der- 
nier, On lit, à propos du procès de Mme de 
LS «a L'homme leur importe peu, qui 
est là pour servir à leur révolte. Il passe 
presque anonyme dans leur vie comme 
« un chant de harpe éolienne », ainsi que 
disait si drôlement Mne de Staël, en par- 
lant d’un caprice d’auberge, dans les lettres 


- qui ont coûté quelque argent à racheter à 


sa famille, mais qu on avait lues. » 
S'agit-il de lettres adressées à M. de 
Schlegel, à Benjamin Constant, ou à 
d'autres ? L’indiscrétion de Claudie a-t- 
elle déjà été relatée, ou bien est-elle iné- 
dite ? Qui. 


Chemise de cheval. — I] existe, aux 
Archives de Seine-et-Oise, un état ma- 
nuscrit, du milieu du XVIIIe siècle, de 
linge blanchi, pour le compte de madame 


de Briges, par une dame Plateau, blan-: 


chisseuse, dans lequel on trouve cette 
mention : « Six douzaines de chemises de 
cheval, dont deux garnies de dentelles. » 
Qu'est-ce qu’une chemise de cheval ? 

P. Ponsix. 


Rincer la berlinguière — Quel est le 
sens de cette expression ? 

Je l’ai inutilement cherchée dans divers 
dicuonnaires. On la trouve dans la Chro- 
nique d'Etienne de Cruseau, conseiller au 
Parlement de Bordeaux (1586-1616), pu- 
bliée par la Société des Bibliophiles de 
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Guyenne (Bordeaux, 1879), t. I, p. 178. 
Il s'agit d’une querelle survenue entre 
deux membres du Parlement : « Le sieur 
« de Villeneuve se piqua et s’en print au 
« sieur Briet, disant qu'il savoit bien rin- 
« cer la berlinguière, pour ce qu'il est fils 
« de médecin. » A'R. 


Calembour.— Peut-on donner des exem- 
ples de ce mot, antérieur à la 5e édition 
du Dictionnaire de l'Académie ? Littré 
n’en a pas et oublie de dire que le mot ne 
se trouve ni dans les quatre prémières 
éditions, ni dans Richelet. 

(Harmbourg.) A. FELs. 


Variations de l'aucien français. — 
J’ai déjà fait un appel aux collabos, rela- 
tivement à une branche de la linguisti- 
que, peu connue, peu étudiée, parce 
qu'elle ne laisse aucune trace que de rares 
indices, mais par cela même d'autant plus 
curieux et intéressants. Je veux parler de 
la prononciation des mots, laquelle a 
étonnament varié dans le cours des siècles. 
Il ya, d'abord;ila terminaison oi ou ois, qui 
se prononçait, dans les trois derniers siè- 
cles au moins, ouais ou ouëè, et dont ona 
faitais, comme dans François (pron.Fran- 
gouais), Pontoise (pron. Pontouëèse). La 
preuve s’en trouve dans les rimes des vers 
de ces époques. On trouve,dans les His- 
toriettes de Tallemant des Réaux, un cur- 
rieux passage à ce sujet : « Il (Malherbe) 
« ne vouloit point qu'on rymast sur bon- 
« heur ny malheur, parce qu'on ne pro- 
« nonce que l’u, comme s'il y avoit bon- 
« hur, malhur..…..….... Îl reprenoit Racan 
« de rimer : qu'ils ont eu avec vertu ou 
battu, parce qu'on prononce, à Paris, le 
« mot eu en deux syllabes... » Aujourd’hui 
le populaire, quiest le dépositaire certa 
des anciennes habitudes, prononce évu: 
— « [la éyu des malheurs...» Les savants 
s'en moquent; c’est bien plutôt le popu- 
laire qui pourrait se moquer d'eux. Nouvel 
appel aux collabos qui auraient à citer 
d’autres exemples à l’appui de ma thèse. 

Docr. By. 


# 


L'Alsace et les lettres. — Les Alsaciens 
ont toujours fort bien réussi dans les scien- 
ces : s’ils ont peu réussi dans les lettres, 
à qui la faute ? M 

(Monin, Revue de Géographie, dirigée 
par M. Drapyron, livraison de novembre, 
p. 345) 

La questi 


on est posée : attendons la ré- 
ponse. R. 


Et ego in Arcadia. — Notre Directeur 
(je suppose que c'est lui) a signé ainsi lin 
téressante et piquante réponse à 
question relative aux deux » Arcadiens ? 


# 


ET 
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de Londres et de Paris (XIII, 654). Quel 
est donc le tableau du Poussin (je ne le 
cohnais que par la gravure), représentant 
des bergers qui examinent avec curiosité 
une pierretumulaire, sur laquelle l’un d'eux 
déchiffre ces mots : « ET EGO IN ARCADIA » ? 
Où se trouve ce tableau ? Quel est le su- 
jet ? M. B 


Le Balai. — Quel est l’auteur de la 
chanson portant ce titre? Elle date dc 
1825 environ. Voici le refrain, tel que je 
l'ai entendu chanter : 


‘Balayons! Nettoyons! 
Dans mon entreprise, 
Il faut qu’en tous lieux 
Rien n'échappe à mes yeux! 
Chez les grands 
De tous rangs, | 
Je veux, quoi que l’on dise, 
Porter mon balai | bis 
Jusqu'au sein même des Palais ; 


Docr. L. 


Genre de mots géographiques. — Peut- 
on m'indiquer un livre ou dictionnaire de 
géographie qui contienne le genre des 
mots géographiques ? Quel est, par exem- 
ple, le genre des mots suivants : Cannes, 
Cnide, Compiègne, Cynoscéphales ? Il est 
dommage que le très utile Supplément 
d'Histoire et de Géographie, par M. Beau- 
Jean, ne donne pas le genre et la pronon- 
cation des mots. À. FELS. 


L =) 
# 


Post Tenebras Lux. — Cette devise s c- 
tale au frontispice du Journal de Genève: 
on la retrouve plus ou moins modifiée dans 
le Dict. des devises, de Chassant et Taus- 
sin (T.I, p.255, et T.Il,p. 599). En- 
fin, elle apparaît sur quatre médailles 
strasbourgeoises de 1617, frappées en 
commémoration de l'affichage des thèses 
de Luther à l'église du château de Witten- 
berg, médailles décrites par Juncker, dans 
un volume allemand, publié par lui en 
1700 et imprimé à Schleusingen. On vou- 
drait connaître l’origine et la filiation de 
cette devise. R. 


Une Religieuse de Moret ? — Maxime 
du Camp, dans son intéressant ouvrage 
Sur Paris, diten parlant de la Bibliothè- 


que Ste-Geneviève : « Parmi ses raretés, 


« elle conserve jalousement un portrait de 
« Marie Stuart, donné par eile-même aux 
religieux de Ste-Geneviève, et la seule 
image connue de cette mulâtresse fille 
« naturelle de Louis XIV, qui fut la Re- 
ligieuse de Moret. » 

Dans un article sur | ouis XIV, M. E. 
de Bonnechose dit en parlant des nom- 
breux bâtards du roi : « Enfin on soup- 
«€ conne avec beaucoup de vraisemblance 


£ A 


= 
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« une religieuse de l’abbaye de Moret 
« d’être sa fille : elle était extrêmement 
« basanée et d’ailleurs lui ressemblait. » 
Quelle était la mère de cette religieuse ? 
Sous quel nom est-elle connue ? 
A. D. 


Les bossus, tous gens d'esprit ? — Un 
aventurier célèbre, Casanova de Seingalt, 
avance, dans ses Mémoires, qu'il est fort 
rare qu'un bossu ne soit pas un homme 
d'esprit, Le fait est-il exact ? Quels sont 
les bossus qui se sont fait un nom dansles 
lettres? Je ne parle pas d'Esope, dont 
l'existenceaété contestée, mais je crois que 
Pope faisait partic de la confrérie, et Le- 
brun Pindare s’est moqué de la gibbosité 
d’un poète original, non dépourvu de ta- 
lent, mais oublié aujourd’hui, Théodore 
Desorgues. | 

D'un autre côté, je lis, dans la Corres- 
pondance de la Princesse Palatine (mère 
du Régent), que le duc d'Anjou, petit-fils 
de Louis XIV, et”rot d'Esjagne sous le 
nom de Philippe V, était bossu et fort 
porté à l’amour, comme ils le sont tous 
(ajoute la princesse). T. D 


Singulièére peine infligée aux adulté- 
res. — [l existe un livret, devenu sans 
doute fort rare : Les Coustumes et établis- 
sements du chasteau de Clermont Souve- 
rain. C’est un 1in-12, de 28 pages, im- 
primé à Agen, par Antoine Pomaret, 
1506. Le château de Clermont sur la 
Garonne avait alors pour seigneurs suze- 
rains les barons de Durfort. Une des clauses 
de ces coutumes est relative aux adultè- 
res : « Et qui sera pris avec une femme 
« mariée en adultère, ou marié avec une 
« autre femme, ou femme mariée avecun 
« homme, qu’ils courent la ville tout nudz 
« et la femme aille la première et tire 
« l’homme avec une corde per la colla, et 
« chacun de ces adultères donne soixante- 
« cinq Sols de justice. » 

Il existait, Je crois, des usages analo- 
gues dans d'autres localités. Pourrait-on 
en citer quelques exemples ? 

(Toulouse.) E. R. 


Cr 
\ 


Madame de Ranchoup. — Une dame de 
ce nom, à la suite d’un caprice passager 
de Napoléon Ier, pour elle aurait été, par 
ordre supérieur de la police, au commen- 
cement de l'Empire, internée à Craponne, 
petite ville de la Haute-Loire, d’où était 
originaire la famille de son mari, Pierre- 
Henry de Ranchoup. | 

Ce dernier, fils de Jean-Pierre Ran- 
choup, mort lieutenant de prévôtà Saint- 
Domingue, était entré fort jeune au ser- 
vice du roi, en qualité d’abord de cadet- 
gentilhomme, puis desous-lieutenant dans 
le régiment d'Anjou, et enfin, avant 1780, 
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il passa dans les troupes coloniales de 
l'Inde, à Pondichéry, avec le titre de lieu- 
tenant. Fort enclin au plaisir, aimant 
passionnément les femmes. et rebelle à 
toute discipline, Pierre-Henry semble 
avoir quitté le service vers 1787.IIse trou- 
vait alors à Saint-Domingue, sans doute 
pour y recueillir l'héritage de ses père et 
mère. Îl dut s’y marier avec une jeune 
créole, qui ne serait autre que la dame en 
question, 

Madame de Ranchoup, fort belle, fort 
aimable et très spirituelle, se fit remar- 
quer, pendant son séjour à Craponne, par 
des mœurs et des toilettes excentriques, 
qui, tranchant sur les habitudes du pays, 
ne contribuèrent pas peu à graver dans la 


mémoire des Craponnais le souvenir de | 
son passage parmi eux. À part cela, elle : 


vécut fort retirée, dans la maison de cam- 
pagae de l'un de ses parents. 

Un coïlabo pourrait-il nous dire s’il 
existe des traces de cette liaison de notre hé- 
roïne avec Napoléon Ier, ainsi que de son 
exil? enfin, y aurait-il identité entre cette 
dame et l’auteur du livre suivant, publié 
sous le voile de l’anonyme, mais attribué 
par Quérard à Mme Ranchoup : Aloize de 
Mespres, nouvelle tirée des chroniques 
du XIIe siècle. Paris, Gide, 1814, in+12? 


L'inventeur des allumettes. — Dans son 
numéro du 4 septembre 1880, le journal 
le Télégraphe annonce ja mort récente 
de l'inventeur des allumettes chimiques. 
Cet homme, appelé Barthélemy Irinyi, 
était en 1830, époque de sa découverte, 
élève en pharmacie à l’Université de 
Buda-Pesth. Il est mort dans le comitat 
de Szabolos, en Hongrie. 

Serait-il possible de contrôler ces asser- 
tions et d'établir la véracité du récit pu- 
blié par le Télégraphe? Pourrait-on 
savoir aussi quel a été le principal intro- 
ducteur en France de ces allumettes, que 
je me rappelle avoir vues apparaître, vers 
1842 ou 1843, sous le nom d’Allumettes 
chimiques allemandes? 

| M. FRaBaL. 


Niaïseries parisiennes. — Ne serait-il 
pas intéressant de rechercher les niaiseries 
qui ont fait successivement la distraction 
des Parisiens? Vers 1840 la mode était 
aux proverbes par à peu prés ‘voir Bal- 
zac : Un début dans la vie). 

En 1872, on a invente les charades 
tirées de longueur; et, vers 1874, les com- 
bles ont fai: leur apparition. | 

Quelles sont les autres bêtises du même 
genre qui ont eu autrefois du succès ? 

| AD, DR. 


Une marque de librairie à interpre- 


672 
ter. — Au bas du titre de la plaquette: 
éditée par Etienne Prevosteau, en 1587, 
et qui contient les opuscules de Passerat 
et de Girard : NimiL et QUELQUE CHOSE, 
figure la marque ci-après : 

Un amour tient un flambeau et est assis 
sur le trait extérieur de la lettre grecque 
O, autour de laquelle s’enroulent deux 
serpents ailés. 

Feu P. Blanchemain prétend que cette 
marque provenait, à Prevosteau, de Frédé- 
ric Morel, son prédécesseur, tandis que 
Silvestre la fait remonter à Guillaume 
Morel, père de Frédéric (1548-1564). Elle 
est assurément allégorique. Quel en estle 
sens ? A. D. 


as 


Colonia Munatiana. — Je possède un 
Corpus Juris, portant cette mention: Co- 
loniæ Munatianxæ, sumptibus Emanuelis 
Thurneysen, MDCCLXXXIX, cum pri- 
vilegio sacræ Cæsareæ Majestatis. Quelle 
est la ville désignée sous le nom de Colo- 
nia Munatiana ? DicASTÈS. 


Dona Sigea. — « La spirituelle Dôna 
Luisa Sigea, de Tolède, a laissé un livre 
dont la dépravation n'a jamais été dépas- 
sée ! » (Forneron, Hist. de Philippe II, t. I, 
p. 155.) 

Est-ce que le Dauphinois Chorier nest 
plus l’auteur de ce livre ? s 


Le Gorlier, gentilhomme champenois. 
— Je voudrais bien savoir quel est ce gen- 
tilhomme et comment il se fait qu'il pu- 
blia, en 1624, un Juvénal françois? Y at- 
il quelque bibliographie ou biographie 
champenoise, en dehors de ce qu’indique 
la Bibliographie biographique d'Ættinger? 
Je me suis adressé sur ce chapitre à qua- 
tre-vingt-dix-neuf moutons parisiens, qui 
ont tous sauté dans le vide, comme ceux 
de Panurge. Ils’en trouve bien un centième, 
Champenois, pour me renseigner sur son 
compatriote le gentilhomme-auteur, Le 
Gorlier. C.R. 


Huginus à Barmä.— À composé un 
petit traité qui a ce titre : Saturnia Re- 
gnain aurea Sæcula conversz.…. Paris, 
1657.— Jean Wolfig. Dienheim en publia 
une traduction allemande, dans sa Tæda 
Trisida Chimica, ou Dreyfache chymis- 
che Fackel, Nuremberg, 1674, in-8. 
Pierre Derieu ( libraire ? ) fit réimprimer 
cet ouvrage, d’après l'édition de 1657 
(Paris, 1779, in-12, 167 p., figures). Puis, 
il édita, en 1780, une traduction française, 
sous le titre de : « Le règne de Saturne. 
« changé en Siècle d'or, M. J.S. P. ou le 
« Magistère des Sages, Qui a été tenu 
« secret jusqu’à ce jour, et que l’on publie 
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« maïntenant en faveur des enfants de la 
u Science. On y a joint, pour lui servir 
u comme de pierre de touche. une suite 
« de maximes puisées chez les Philosophes 
« les plus authentiques ; avec une pratique 
« très facile. — Le tout traduit du latin 
« d'Huginus à Barmâ, par Mr. Pi. Th. 
« An... À Paris, aux dépens de Pierre 
« Derieu, M. DCC. LXXX, » petit in-12 
de 192 p., figures. Voyez, pour plus de 
détails, l'Avis au Lecteur. Que sait-on sur 
Huginus à Barmâ? Le nom du traduc- 
teur ? H. DE L'Isce. 


à 


Testament politique du cardinal Ri- 
chelieu « et l'abbé Bourzeïs.» —Quel est le 
nom du secrétaire de cet homme célèbre, 
indiqué assez vaguement au tome Ille, 
424, a, des Supercheries littéraires, 
d'après un passage de M. E. Forcade 
{voyez la Revue des Deux Mondes, 
15 mars 1867, p. 518)? — L'abbé Ama- 
ble de Bourzeïs a-t-il été l’un des secré- 
taires du cardinal ? Je lis la note suivante 
sur la garde de l’un de mes exemplaires 
de ce Testament : « Cet ouvrage a été 
composé par l’abhé Bourzeïs en 1645, »— 
Que dire de cette attribution ? 

H. DE L’IsLE. 


Le Sottisier de Voltaire.— Vient d'être 
imprimé, et il se vend à un prix insolent 
{30 fr.) ! Il contient des pièces de vers qui 
n'appartiennent certainement pas à Voi- 
taire, et qui sont des excerpta. Pourrait- 
on restituer quelques-unes au moins de 
ces pièces à leurs auteurs ? R. 


———— 


Scribe. — YŸ a-t-il une biographie dé- 
taillée de Scribe? Où peut-on trouver 
l'histoire de ses pièces et l'indication des 
sources A il a puisé? La confé- 
rence de M. Legouvé, sur Scribe, con- 
tient peu de dates. A. FELs. 


La « Calomnie », par Scribe. — Quel 
fut le succès de cette pièce, représentée 
pour la première fois sur le Théâtre-Fran- 
çais, le 20 février 1840 ? Est-elle restée au 
répertoire ? A. FELs. 


Valbert. — Quel est le très ingénieux 
écrivain qui s’est si brillamment dédoublé, 
sous le pseudonyme de Valbert (Albert 
Sorel, Revue critique, 1880, p. 315) ? 

| A. Fezs. 


Bibliothèque de G. Kastner.—« J'ai vu 
cette bibliothèque (à Strasbourg}, j'ai 
passé des heures en contemplation devant 
elle, et, comme tous ceux qui l’ont exa- 
minée, Je l'ai admirée sans restriction. 
Qu'est-elle devenue pendant la guerre et 
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depuisla guerre ?»(Oscar Comettant, Revue 
alsacienne, d'oct. 1880 ) 


Ex-libris Léon Gambetta. — Je l'ai eu 
sous les yeux, vidi ego ipsissimis oculis, 
mais je ne l'ai pas compris. C’est une eau- 
forte (pas très forte!}, de 13 cent. haut. 
sur 8 et demi larg., dont voici la descrip- 
tion. À gauche, un coq dressé sur ses er- 
gots, ventre en avant, tête en arrière, con- 
temple deux mains qui, sortant d’une 
sorte de nuée, brisent en deux un bâton. 
Au bord d’une sorte de table ronde, qui 
semble être le lieu sur lequel est perché le 
coq et opèrent les deux mains en question, 
on croit lire ( car les lettres ne sont pas 
bien formées) le mot: FRANCF. Au-dessus 
dans une espèce de gloire ou de fond lu- 
mineux, est tracée en arc-en-ciel cette de- 
vise : VouLoir C’EST Pouvoir. Au bas, 
dans un cartouche : 


EX-LIBRIS. LÉON GAMBETTA. 


Que peuvent bien vouloir dire ce coq, 
ce bâton brisé, ces mains sortant d’un 
nuage, et enfin cette devise ? S. D 


Ex-libris Colas Canon.— Quelqu'un des 
haoiles correspondants de l’Intermédiaire 
pourrait-il indiquer la provenance de l’ex- 
libris suivant, que je reproduis ici tel 
quel ? Il est imprimé en rouge pâle et se 
trouve sur ce volume : Les Controverses et 
Recherches magiques du P. Martin Del- 
CARION. 


« L'Esprit du théâtre, — ou Pensées 
choisies des Auteurs dramatiques les plus 
connus, tant anciens que modernes, tant 
nationaux qu étrangers. Recueillies et an- 
notées par Le Poitevin de L’Egreville » 
(Saint-Alme fils), annoncé pour paraître 
en quatre séries, savoir : rre série, Siècle 
de Périclès au règne de François 1er ; — 
2° 5. Depuis le règne de François Ier jus- 
qu'à la mort de Louis XIV; — 3es. De- 
puis le règne de Louis XV jusqu’à Napo- 
léon Empereur ; — 4e s. Depuis l'Empire 
jusqu’à nos jours. | 

Cet ouvrage a-t-il été entièrement pu- 
blié ? Je possède la 1re série, publiée en 
1866 chez A. Alvares, 24, rue de la Lune, 
à Paris. | ERIALLA. 


Réponses. 


Le jeune Viala (VI, 328, 402, 473; X, 
356, 441; XIII, 580).— Il est possible que 
la légende de Viala suive le sort de celle 
de Bara (sic), fort entamée à l'heure qu’il 
est. Toujours est-il qu’il n’est pas tout à 
fait exact que « son nom se soit glissé dans 
une des strophes du Chant des Giron- 
dins : De Barra, de Viala,imitons le cou- 
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rage! etc., ainsi que le dit J. L. T. C’est 
dans le Chant du départ qu'on lit ce vers: 


De Barra, de Viala, le sort nous fait envie! 


L'histoire de la polissonnerie qui aurait 
coûté la vie à ce pauvre enfant(et qui, tau- 
tefois, même en cela, aurait prouvé un cer- 
tain courage) m'en rappelle une autre dont 
_ le héros, ou la victime, était d’un rang bien 
plus élevé. Le général Grosbon fut tué 
dans le clocher de Saint-Gilles, d’où il ob- 
servait les mouvements des insurgés ven- 
déens, le 3 juin 1815. On avait toujours 
écrit qu'il avait été frappé d’une balle à la 
tête (Muret, Histoire des guerres de l'Ouest, 
V, 462, etc.). Mais il résulte, d’une note 
publiée récemment dans la Revue de Bre- 
tagne et de Vendée, que ce n’était pas la 
tête, mais. une autre partie de son héepe. 
que le pauvre général, dans un défi sol- 
datesque, aurait montrée à l'ennemi quand 
il fut frappé. 


Sur M. de Buzonval (XII, 166, 247). — 
Voyez sur lui les p. 257-258 de: Mémoires 
our servir à l Histoire de Hollande... 
ar Messire Louis Aubery, chevalier sei- 
gneur du Maurier (Paris, 1688, in-8). 
La Maison ForTr. 


Rs 


Les « doubles » de nos grandes Biblio- 
thèques (XIII, 354, 405, 417, 433, 440, 
464, 497, 527, 645). Pour aider à lins- 
truction de l'important procès dont nutre 
Intermédiaire s'est chargé, sur l'initiative 
de M. Paul Lacroix, voici un petit fait 
qui date d'hier et quiest gros de révéla- 
uons. J'ai sous les yeux le Catalogue des 
tableaux de M. Reiset, dont la vente de- 
vait se faire le 28 avril 1879, et qui, 
comme chacun seit, furent achetés en 
bloc, avant l'adjudication, par le duc 
d'Aumale. Par suite de cette cession à 
l'amiable, le Catalogue ne fut pas distri- 
bué ; mais un certain nombre d’exern- 
plaires, tirés sur papier de Hollande et 
contenant la reproduction d’une vingtaine 
de tableaux photographiés par Braun, fu- 
rent offerts à quelques amateurs et à des 
bibliothèques publiques. 

L'exemplaire en question porte trois 
timbres de bibliothèques, dont je repro- 
duis facilement le contenu : Bibliothèque 
de la marine. 8754. Don. En travers 
de ce timbre, la mention : Annulé. Auto- 
ris. ministérielle. À côté de ce premier 
timbre, un second cachet rond : Æcole 
des Beaux-Arts. Bibliothèque. Prise en 
charge. 8430 ; et en travers : Double 
Annulé par aut. ministér.; enfin sur la 
mème page, mais plus haut : Bibliothèque 
Mazarine, autour de l’écusson bien connu 
du cardinal. Ce dernier timbre n’est pas 
oblitéré et ne porte aucune mention indi- 
quant que le Catalogue ait été vendu ou 
cédé comme double. 
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N'esi-il pas au moins singulier de voir 
le même volume, offert en don, renvoyé 
en l’espace d’un an ou dix-huit mois dans 
trois bibliothèques différentes, et finale- 
ment venant s’échouer chez un libraire 
avec la marque des différents dépôts qu'il 
a traversés ? | 

Cette histoire très véridique, puisque le 
témoin est sous mes yeux et en ma pos- 
session, suggérerait bien des réflexions. 
Je me bornerai aux suivantes. Pour la 
Bibliothèque de l'Ecole des Beaux-Arts, 
tout me paraît régulier. Après avoir recu 
un premier exemplaire du Catalogue, elle 


a été gratifiée d’un second, et, commeil 


ne faut rien perdre, et par conséquent rien 
refuser, le conservateur a vendu le volume 
faisant double emploi ; c'est en effet chez 
son libraire qu'il a été acquis. 

La Bibliothèque de la Marine me paraît 
avoir usé d'un procédé un peu différent. 
Est-ce comme double que l'ouvrage est 
renvoyé? Le timbre d'oblitération n’en 
dit rien et laisserait plutôt supposer que 
le conservateur a refusé le Catalogue 
comme ne convenant guère à ses lecteurs 
habituels. Dans tous les cas, il n’y a pro- 
bablement pas eu vente, puisque le volume 
dont il s’agit passe ultérieurement dans 
un autre dépôt public. | 

Mais que dire du timbre de la Biblio. 
thèque Mazarine, qui s'étale au beau mi- 
lieu du titre, sans que rien indique pour 
quelle raison, de quel droit, ce volume 
est sorti de la Bibliothèque ? Est-ce un de 
ces fameux doubles dont nos lecteurs or- 
dinaires ont tant entendu parler? Dans ce 
cas, il serait bon qu’un signe quelconque, 
explicite et bien apparent, le fit savoir aux 
amateurs. 

C’est égal, je ne donnerais pas aujour- 
d’hui, pour un exemplaire immaculé, ce 
Catalogue si malpropre, grâce à MM. les 
bibliothécaires. A.T. 


Les Jésuites, Chateaubriand et Pascal 
(XIII, 418, 473, 501, 586, 519). — Pauvre 
doct. By ! que vous êtes donc bon et cou- 
rageux, d’avoir ainsi entrepris la lecture 
de ces « fameuses Provinciales ! » Mais 
que vous êtes à plaindre, de n’y avoir vu 
qu’un livre « endormant », une « pâté 
ferme » ! C'est, dites-vous, « lourd, diffus, 
prolixe, médiocre » enfin ! Tout au plus, 
«la thèse peut être vraie », mais qu'elle 
est mal « développée » | — Vraiment, que 
vous êtes à plaindre, pauvre doct. By! 
Car, sachez, puisque vous l’ignoriez, que 
ces Petites Lettres sont, de l’aveu de tous, 
un parfait chef-d'œuvre, fond et forme, 
et que c'est le style des Provinciales qui 
a élevé la langue française au rang de 
langue classique. On ne les méconnaît, On 
ne les décrie, que lorsqu'on sent Île 
bât là où il blesse, lorsqu'on fait cause 
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commune avec ceux que Pascal a mis au 
pilori de son temps et de la postérité. — 
Pauvre doct. By. votre « franche origina- 
lité. » votre « hérésie » ne méritent pas 
le pardon que vous demandez. J'en ap- 
pelle à tous les collabos ! M... 


É 


Madame de Créquy (XIII, 459, 508, 
534). — 11 n’est plus douteux pour per- 
sonne que Courchamp (ou Courchant) 
n'a point publié les vrais Mémoires de la 
Marquise, et qu’il y a dans son livre beau- 
coup d'imagination et de fantaisie. S'en- 
suit-il qu’il n'ait pas travaillé sur des ma- 
tériaux précieux, provenant soit de la 
maison de Créquy, soit de toute autre? 
Nullement, à notre sens. Tout n'est pas 
faux dans son œuvre, et il faut la consul- 
ter sérieusement, bien qu'avec beaucoup 
de réserve et de précaution. 

Il est à remarquer que Courchamp, 
abandonné à lui-même, dans ses Nuits de 
Berlin et ses autres ouvrages, s'est mon- 
tré très inégal, très inférieur à ce qu'il est 
dans ses fameux Mémoires. 

On connaît, et j'ai peut-être rappelé dans 
l’Intermédiaire même ( — à vérifier — ) 
son déplorable procès à l'occasion d’une 
nouvelle du comte Potocki(je crois), qu'il 
avait eu l’effronterie de rééditer sous son 
nom, et dont on retrouva un exemplaire 
imprimé. L. 


Charlotte Corday, tragédie (XITI, 450, 
508, 533, 548). — Bon! l’Intermédiaire 
ne sè plaindra pas : il cherchait une 
Charlotte Corday, — dont l'existence lui 
paraissait même douteuse, — et il va 
en avoir deux sur les bras : celle dont vient 
de parler M. C. Vatel (XIII, 534) et celle 
dont j'ai donné la description{X111, 648). 
Comment se tirera-t-il d'affaire ? 

En effet, celle que signale M. Vatel ac- 
complit son acte héroïque dans un couloir 
de la Salle de la Convention; tandis que 
celle dont j'ai parlé l’exécute dans le camp 
de l'Armée républicaine qui assiège la 
ville de Caen. La scène du meurtre est ici 
complètement imitée de la légende de 
Judith et Holopherne : Charlotte Corday, 
parée de tous ses atours et accompagnée de 
sa suivante, se présente dans la tente de 
Marat pour lui révéler des secrets qui le 
rendront maître de la ville; et, pour mieux 
affirmer la sincérité de ses paroles, eïle lui 
laisse deviner l'empire qu'il exerce sur son 
cœur. Marat, ébloui, subjugué, ordonne 
vite un festin: et c’est là, dans un tête-à- 


tête qui promettait d’être aimable, qu’a: 


lieu le dénouement fatal. 

Maintenant, de ces deux tragédies quelle 
est celle de Gamon? L'une, par hasard, 
serait-elle la vraie, et l'autre la contre- 
façon? Mais encore, quelle serait la vraie? 

| | RiBës. 
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Balxac disciple de Zola (XIII, 511, 


542). — Après un mois et plus d'absence, 
Je trouve, en parcourant notre intéressant 


recueil, une réponse de notre collabo: 


« Le Liseur » qui me prend à partie, au 
lieu de s'adresser à M. Patrick Nalis, de 
Londres, Je me demande pourquoi il me 
met en cause, en écrivant {par erreur, je 
pense) P. Nalis, quand j'ai toujours signé 
A. Nalis, le peu que j'ai eu le plaisir ou le 
loisir d'envoyer à notre cher ami l’Inter- 
médiaire. Mais, pour en revenir au Cata- 
logue en question, « épaté » je fus aussi, 
puease « épaté » il y a. Seulement, ne 
‘ayant plus sous les yeux, j'avoue que je 
ne puis affirmer s'il existe un « sens iro- 
nique » dans cette rédaction, comme veut 
bien le dire notre cher collabo « un Liseur » 
Quant à... « savourer les élucubrations, » 
etc. etc., Dieu m'en préserve. J'ai lu 
l'Assommoir, comme à peu près tout le 
monde, et je me suis pris à regretter, ea 
le lisant, A. de Vigny, Musset, Mérimée, 
L. Gozlan, Ch. de Bernard, et tutti quanti. 
Je crois n'être pas le seul. 
| A. Nais. 


Dorat. Fables nouvelles {XIII, 521, 
594, 623). — Voici quelques'remarques 
relatives à deux exemplaires sur papier 
légèrement azuré. N°1, Ê 3, les lettrines 
A ij,sont maculées, — P. 86, la vignette 
est signée lisiblement.— P. 104, signatures 
en caractèrestrès fins.— P.200, la signature 
de Duflos est presque effacée. — Cul-de- 
lampe à la p. 3507. — La figure de Maril- 
lier, gravée par Delaunay, est unique. — 
L’exemplaire est beau, belles épreuves, 
tous les feuillets sont égaux pour la hau- 
teur, qui est de 235 mill. Mar. citron, etc. 
(Capé). — Portrait et un titre (celui de 
1772) ajoutés. N° 2. Exemplaire. avec le 
tome 1er réimprimé. Aux observations de 
Cohen, il faut ajouter le détail suivant : 
« la plupart des culs-de-lampe sont placés 
plus bas, ce qui paraît moins gracieux, je 
crois. » — Les signatures ne sont point 
nettes aux p. 20, 24, 64. — P. 86, la signa- 
ture de la vignette ne peut se lire qu'à la 
loupe.— P. 102, la signature à droite, L.S. 
Masquelier manque. — P. 104, signatures 
effacées.— P. 162,sign. presque effacée! — 
Cul-de-lampe à la p. 507, — La figure de 
Marillier est unique. Hauteur, 236 mill., 
quelques cahiers un peu plus courts dans 
le bas. À toutes marges. 

Les libraires Saint-Denis et Mallet si- 
gnalent un exemplaire en papier moyen, 
« ni le grand, ni le petit ». — (Cat. Men- 
suel, n° 5, 1875.) 

L'un de mes parents possède un tirage à 
part des estampes de ces Fables, sur pa- 
pier blanc assez épais(de Hollande ?). C'est 
un petit in-folio. — Voici la description 
succincte qui m’a été donnée: «ai° Frontis- 
pice, forme cadre, par Marillier, gravé par 
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de Gendt; 2° 99 pages-vignettes et 98 culs- 
de-lampe. La dernière page-vignette 
n'ayant pas de cul-de-lampe, — Éxem- 
plaire à vendre. La Maison FoRTE. 


Blaise Pascal et Montlosier (XIII, 548). 
— La lettre de Gault de St-Germain (où 
il est question de l'inauguration d’une sta- 
tue de Pascal et de la radiation de M. de 
Montlosier des listes de l’Académie de 
Clermont) ne peut pas être du mois de 
mars 1816, mais tout au plus du mois de 
mars 1826. En 1816, il n’existait, à Cler- 
mont, aucune Académie et même aucune 
Société littéraire. Ce fut seulement en 
1819 que l’on reconstitua dans cette ville 
une Société d’encouragement des Belles- 
lettres, Sciences et Arts, qui, plus tard, en 
veriu d'ordonnance royale du 11 fév, 1820, 
prit le titre d'Académie des Sciences, Bel- 
les-lettres et Arts de Clermont-Ferrand, 
qu'elle porte encore. 

La statue en marbre de Pascal, œuvre 
du sculpteur Ramey, ayant été inaugurée 
dans la grande salle de la Bibliothèque de 
Clermont le 4 nov. 1825, il ne pouvait 


guère en être question dans une lettre de 
1816. 


Quant à Montlosier, toutes ses publica- : 


tions contre les Jésuites (Mémoire à con- 
sulter, — Lettre d'accusation —- Dénon- 
citation, etc.)ne datent que de 1826. Entin 
nous n'avons trouvé aucune délibération 
ordonnant sa radiation des listes de l’Aca- 


démie. Mais nous avons vu que, le 26 mars 


1828, il était réélu président d’une des 
sections de la Société scientifique et litté- 
raire, qui devait, un an après, prendre Je 
nom d’Académie de Clermont. 

SED Eco. 


Le vaisseau « Le Mangeur » (XIII, 550, 
626, 651). — Il est incontestable qu’une 
chanson,renfermantcesvers(que jecroyais 
un refrain) : 


Les marins de la république 
Montaient le vaisseau le Vengeur! : 


se chantait,.en 1870, dans les rues, dans 
les gares, sur les ports, et s'y chante peut- 
être encore. Pas d'équivoque possible sur 
ce point. | | EL. 


Petrus Vidouæus (XIII. 603, 656). — 
Certes le libraire-imprimeur Pierre Vidoue 
et sa marque sont bien connus. Né à Ver- 
neuil, il fut nommé libraire-juré en 1510, 
imprimeur en 1521 et mourut en 1544. Il 
était très instruit et fort habiletvpogranhe. 
1! prend le titre de Artium magister dans 
l'ouvrage en langue hébraïque de Guil- 
laume Postel, qu'ilimprima, en 1538, pour 
le libraire D. Lecuier, avec les caractè- 
res composés par lui-même, Parmi les 
nombreux ouvrages sortis de ses presses, 


L’'INTERMÉDIAIRE 


680 


ilen est un, dont je regrette de ne con- 
naître que le titre, affriandant pour un cu- 
rieux : La propriété destortues, escargot; 
ou limaz, grenoilles, citroulles ou citrulz, 
champignons et artichaulz, — 1542, petit 
in-8. Je possède de lui le Roman de la 
Rose, imprimé pour Galliot du Pré en ca- 
ractères ronds, avec gravures sur bois, 
Paris, 1520. A. D. 


Sonnet de Mille de la Vallière (XIII, 
604). — J'ai toujours vu ce sonnet bien 
connu attribué soit à Pellisson, soit à Ben- 
serade. A. D. 


— Voir l'Intermédiaire, 1, 178, 235. 


Plumer la fauvette sur le manant (XI, 
605, 656). — D'après Furetière, un « dé- 
nicheur de fauvettes » désigne un adroit 
intrigant; par suite, celui qui la plume est 
celui qui dérobe avec adresse, sans qu'on 
s’en plaigne : c’est dans le même sens, et 
avec un complément explicatif, que depuis 
on a dit : « Plumer la poule sans la faire 
crier. » _ À. D. 


— Dans la bouche de la femme d'un 
petit advocat du Chastelet, le sens de certe 
formule est : « écorcher le client, le ran- 
çonner sous forme de frais de procès et 
d'honoraires ». C’est l’équivalent de l'ex- 
pression : « plumer la poule sans crier» 
(pour: usanslafairecrier»), titre d’un petit 
livre de contes très connu. Cette locution 
rappelle encere celle que j'ai relevée dans 
mon étude sur les Sérées de Bouchet : 
« Manger le cul des poules sur Je bon- 
homme, » c'est-à-dire manger les pravisions 
du paysan, en parlant des soldats marau- 
deurs dans les campagnes. 

(Nimes.) Cu. L. 


Vers à une femme (XIJI, 605). — Ils 
sont du chevalier Bertin, un des agréables 
petits poètes du XVIIIe siècle. 

E.-G. P. 


Toiture algamassée (XIII, 607, 658). — 
Plusieurs de mes amis et moi avons déjà 
recherché la signification du mot al/gamas- 
sé, dont parle H. de l'Isle. La solution la 
plus vraisemblable nous paraît être que 
l'abbé de La Caille a voulu former une ex 
pression nouvelle, à l’aide du mot ama’ 
game, et qu’une erreur s'est glissée,. 


dans sa plume, soit dans l'impression. 


Marcus DE COLCHESTER. 


— L'abbé de La Caille aura probable- 
ment forgé le mot; ilfallait, ce me semble: 
« argamassée » — Voyez les dictionnaires 
espagnols à « argamasa, s. f., mortier; 
argamasar, V. a.,corroyer du mortier. 

H. DE L’Isre. 
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- — M.M. A., en citant le argamsca, m'a 
mis sur la voie. Je trouve en effet, dans le 
Complément à l’Académie : argamasse,s. 
f. (technolog.), plate-forme située au-des- 
sus d’un bâtiment. Argamasser, v. a (tech- 
nol). Construire une plate-forme au haut 
d'un bâtiment ; argamassé, ée, participe. 
11 y a simplement, dans le texte de l’abbé 
La Caille, une mauvaise orthographe, par 
défaut de mémoire, ou une faute d'impres- 
sion. E.-G. P, 


Simons paternels, expression du 
XVIIe siècle ({ XIII, 607). — Dans l’his- 
toriette de Cérisante, de Tallemant des 
Réaux, on voit que le duc d'Enernon, père 
du duc de Candale. avait des u assom- 


‘meurs », que l’on appelait les Simons. 
E.-G. P. 


— L'allus'on paraît assez directe, si l'on 
se rappelle avoir lu, dans Tallemant des 
Réaux, que Monsieur d’Epernon avait à sa 
solde des bâtonneurs, sorte de forts qui 
donnaient le bâton aux gens qui avaient 
encouru la vengeance de leur patron. Ces 
mañîtres-étrilleurs formaient une famille 
portant le nom de Simmons. — On lit dans 
Tallemant, à l’historiette de Beautru :« Les 
Simons, —c'estoient les donneurs d’étriviè- 
res de chez M. d'Espernon— l'estrilièrent 
comme il faut (Bautru). Quelque temps 
après , un de ces satellites, passant auprès 
de lui, se mit à le contrefaire comme il 
crioit quand on le battoit..…, etc. » Ceci 
posé, l'interprétation à donner aux mots: 
« Simons paternels, » ne demande plus de 
commentaire, QUINTILIUS. 


Un tableau de Huber à rechercher 
(XIII, 608, 659).— Une question plus gé- 
nérale, au sujet des œuvres de cet artiste, 
a été posée par moi en 1878 (XI, 357), et 
les réponses qu'elle a provoquées (413, 
437, 594) ne sont guère satisfaisantes. On 
en est encore à connaître et à signaler une 
seule ce ces fameuses découpures, qui re- 
présentaient les détails les plus intimes de 
la vie du patriarche de Ferney. Quant aux 
tableaux peints pour Catherine, nul ne sait 
leur sort. J'ai vu, l'an passé, à Copper, un 
très Joli portrait de Voltaire peiat par Hu- 
ber (et non, je crois, Hubert); it avait 
figuré, d’ailleurs, à l'Exposition de Por- 
traits historiques de 1878, et a été repro- 
duit par M. Desnoiresterres dans son Jco- 
nographie voltairienne.Je prends la liberté 
de prier Anastase Cophose de parcourir, à 
l'occasion, mon édition de la Correspon- 
dance littéraire, non seulement il y trou- 
vera les passages partout cités, mals aussi 
une lettre inédite du peintre à son mo- 
dèle (X, p. 97), la description d'une dé- 
coupure représentant « la Nativité »,enfin 
le burlesque projet qu'avait eu un moment 
Huëz:: de peindre Voltaire de grandeur 
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naturelle, de le coller sur carton et de le 
placer dans une loge du Théâtre-Français, 
afin de faire croire aux badauds que M. de 
Voltaire venait d'arriver à Paris (cela se 
passait en novembre 1772)! Mais Huber 
s’en tint là, et Grimm l'en félicite. 
Maurice ToURNEUx. 


Origine du mot « sot » (XIII, 608, 658). 
— Dans le Dictionnaire de Trévoux, édi- 
tion de Nancy, 1740, il y a un assez long 
article sur ce mot. Je ne transcris que ce 
qui est relatif à l’étymologie : « Ce mot, 
selon Cujas et Heinsius, vient du syriaque 
sote, qui signifie fou. Mais, selon Ménage, 
il vient de stolto, dérivé de stolidus.— Du 
Cange le dérive de Sottus, qu’on a dit. 
dans la basse latinité, avec le même sens. 
Il vient plutôt du mot soti, qui, du langage 
celtique ou bas-breton, a passé tout pur 
dans notre langue. » CARION. 


La galerie du Château de Hesdin (XIII, 
610, 560). — J’ai adressé, il y a quelques 


années, à l'Intermédiaire (je ne me sou- 


viens pas du titre de cet envoi), une ana- 
lyse d'une plaquette en vers: L'Art de 
mystifier dans les jardins (à Lætitia, 1784, 
63 p. in-8, avec vignettes), qui n’estqu une 
description fort exacte des jardins du chô- 
teau d’Anthon {Isère} à ceite épnque. 
N'ayant pas cette plaquette rarissime sous 
la main, Je ne puis de mémoire reprendre 
l'analyse de l'œuvre du propriétaire et au- 
teur de ce jardin, où l’on était surpris et 
mysüufié à chaque pas. Comme à Hesdin, 
on y trouvait des’ miroirs indiscrets, des 
pièges galants, etc. La plaquette, au nom 
de Bernaubois, est due au seigneur d’An- 
thon, le chevalier de Combies, lillustre 
auteur de Caqguire, audacieuse parodie 
de Zaïre, dont l'humeur facétieuse est en- 
core en mémoire à Lyon.Mais les jardins 
n'existent plus depuis les désastres révolu- 
tionnaires. 

J'ignore pourquoi l'analyse susdite n’a 
pas eté insérée dans notre recueil; peut- 
être est-elle arrivée en temps de pénitence, 
de scrupule excessif et anti-curieux. 

ANASTASE COPHOSE. 


Du clystère à travers les âges(XIII,611, 
661). — La traduction du De clysteribus 
de Regnier de Graaf, parue chez Morgand 
et Fatout en 1878, a pour auteur le doc- 
teur Cusco, chirurgien des hôpitaux de 
Paris. CARION. 


Le poëte Sallebray (XIII, 612, 662). — 
Je doute que l’on puisse découvrir les dates 
de naissance et de décès de Sallebray ou 
Salle Bray. M. P. Lacroix a consacré une 
note à ce poète tragique dans le Catalogue 
de la Bibliothèque Soleinne, t. I, n° 1177. 

« Il y a du Corneille dans cet auteur, à 
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qui Corneille emprunte quelquefois des 
pensées et des vers. Cette réponse d'An- 
dromaque à Ulysse { Za Troade) est su- 


blime : 
Menace-mey de vivre, et non pas de mourir ! 


« La même pièce offre des scènes entières 
à citer. » 
UN LISEUR. 


se 


L'aimable Mère de Jésus (XIII, he 
Le collabo V. V. possède-t-il ce traité? Si 
oui, voudrait-il être assez aimable pour 
donner des renseignements sur le contenu? 
Est-ce écrit dans le style mystique, ou 
bien est-ce une des nombreuses élucubra- 
tions sur le dogme de l’Immaculée Con- 
ception ? CaRioN. 


Imprimerie à Alençon ‘XIII, 6:2).— Le 
petit volume de Gœurot est, en effet, le 
premier ou l'un des premiers ouvrages im- 
primés à Alençon par Simon Dubois. Mais 
1l existe d’autres éditions du Symimaire et 
Entretenement de vie, contemporaines, 
exécutées à Paris et peut-être à Lyon. avec 
des cäâractères et un format tout à fait ana- 
logués, et il serait très intéressant de pou- 
voir comparer et décrire,en signalant avec 
soin les différences, toutes ces éditions. 

ES: 


L'Art de la flânerie (XI11,613).— L'Art 
de flâner, paradoxe, signé Malabar, est 
annoncé, au prix de un franc, sur le der- 
nier Catalogue d’Ernest Leroux, 28, rue 
Bonaparte. . | M. Tx. 


cet . 


M. de Mayer (XIII, 614). — Charles- 
Jôseph de Mayer, littérateur français, né 
le 2 janv. 1791, à Toulon, mortvers 1825, 
disent les biographes. LM; F,.: 


— Le littérateur Charles-Joseph Mayer, 
né à Toulon le 2 janvier 1751, mort vers 
1825 (son dernier ouvrage : Jdéologie de 
Mayer, étude de la chose, est de 1823), 
figure dans la Nouv. Biogr. générale, où 
Anastase Cophose trouvera la liste de ses 
nombreux ouvrages, aujourd'hui presque 
oubliés. J] prenaitle titre de« pensionnaire 
du comte de Vergennes », dont il a écrit la 
vie. À, D. 


— [Le nom de cet écrivain n'est pas un 
pseudonyme, il figure dans la France lit- 
téraire, Paris, 1709-1784, t. III ct IV, et 
dans la Biographie Didot.— Mayer, né à 
Toulon le 2 janvier 1751, est mort vers 
1825. Il était écuyer et prenait quelquefois 
la qualité de « pensionnaire de M. de Ver- 
gennes. » Il a publié plusieurs romans de 
chevalerie : Geneviève de Cornouailles, où 
le Damoisel sans noi, et Liswart de Grèce 
ou Suite d'Amadis des Gaules. Son seul 
ouvrage qui offre aujourd’hui encore de 
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l'intérêt est intitulé : Galerie philosophi- 
de du ,X VIe siècle. Paris, 1783-1790, 
vol. in-8°. On y trouve de nombreux 
documents tirés des manuscrits de Dupuy, 
de Béthune,déposés à la Bibliothèque na- 
tionale et qui n’ont pu être réimprimés. 
Le 3° volume de ce recueil est très rare; 
il a été déjà signalé comme tel par M. P. 
Lacroix en 1839. UN LiSEUR. 


Un été à la campagne (XIII, 624). — 
Voici d’abord ce qu’en disait le Catalogue 
d'un libraire parisien, publié à la fin de 
l'année dernière : « Ouvrage peu moral, 
mais très spirituel, que l’on attribue à tort 
au père de Monsieur, Madame et Bébé, 
Poulet-Malassis assurait à ses intimes qu'il 
en était le véritable auteur. M. Droz ne 
serait ainsi que le père putatif de cette 
œuvre de haut goût. »J’en retrouve lana- 
lyse et une longue bibliographie dans un 
livre anglais, imprimé à Londres en 1877, 
à petit nombre, et non mis dans le com- 
merce : a Index librorum prohibitorum », 
par « Pisanus Fraxi » (pseudonyme), un 
fin connaisseur de curiosités littéraires. 
Voici comment il raconte Ia naissance de 
ce roman par lettres. Je traduis mot à 
mot : « Un Eté à la campagne a été attri- 
bué, mais faussement, à M. Droz. On ne 
connaît pas le nom de l'auteur, mais l’ori- 
gine du livre est ainsi que suit : Un jeune 
homme est venu voir M. Poulet-Malassis, 
qui était alors associé avec M. Lécrivain, 
et lui a offert un roman érotique qu'il 
avait écrit, et que cet éditeur entreprenant 
a acheté pour peu de chose. En lisant le 
manuscrit, M. Poulet-Malassis trouva que, 
si le style en était plat, le conte était sus- 
ceptible d'amélioration. se mit donc au 
travail, récrivit le livre, eten fit l'ouvrage 
qui fut donné au public plus tard. Silna 
pas conçu l'ouvrage, M. Poulet-Malassis 
peut au moins réclamer l'honneur d'y 
avoir collaboré. » L 

La première édition des Tableaux vi- 
vants, pet. in-8° de 166 pp., fut donnée à 
Bruxelles en 1870, par les soins de l’édi- 
teur Blanche, sans figures. On en a an- 
noncé une réimpression depuis, avec dix 
figures gravées. À propos de ce livre, voir 
la Bibliographie Gay (3° édition, t. VI, 
p. 309), où se trouve cette remarque : 
« On ‘attribue ces Tableaux à l’auteur 
d'Un Eté à la campagne, ou Correspon- 
dance de deux jeunes Parisiennes, en un 
mot, à un fils de l’académicien Droz.» Mais 
comme il est maintenant à peu près prouvé 
que M. Gustave Droz n'a pas commis 
l'Eté à la campagne, nous pouvons aussi 
croire qu'il n’est pas non plus le metteur 
en scène des cffrontés Tableaux vivants. 
| Le FouILLEUR. 


— L'ouvrage « qu’on vient de publier à 
Bruxelles les Tableaux vivants... » a paru, 
sous la rubrique d'Amsterdam, en avril ou 
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mai 1870, avec ce sous-titre: Anecdotes 
véridiques, tirées de mes amours avec nos 
libertines illustres et nos. de qualité, par 
un rédacteur de la R. D. D. M. (Revue 
des Deux Mondes\. Ce livre, imprimé sur 
papier de Hoilande, a été édité par Poulet- 
Malassis et n’a rien de spirituel ni de gau- 
lois : il n’est qu'obscène. 

M. Drujon, en attribuant Un Eté à la 
CAE à M. G. D., n'a fait que copier 
la Bibliographie des ouvrages relatifs à 
l'Amour, du comte d'T. (Gay). 

| UN LISEUR. 


— M. F. Drujon a présenté dubitative- 
ment M. G. Droz comme auteur de ce li- 
vre, et il a bien fait, car non seulement il 
n'en a pas écrit une ligne, mais jamais 
l'éditeur de ce roman ne le lui a attribué. 
Toutefois, il est vrai de dire que l'artiste 
qui dessina le frontispice, écrivit à la pointe 
sur un feuillet qué tient un Amour : La 
Vie parisienne, et, au-dessous, le nom de 
l'auteur de Monsieur, Madame et Bébé, 
qui fut effacé après quelques épreuves d’es- 
sai. Je ne crois pas qu'aucun exemplaire 
du volume contienne une de ces épreuves. 
Le véritable auteur de Un Eté à la cam- 
pagne est inconnu; le manuscrit en fut 
abandonné chez un relieur de Bruxelles, 
et Malassis le publia avec quelques légères 
retouches. Pour en revenir à la question 
d'Yorel, les Tableaux vivants sont, comme 
il le voit, attribués à un mythe. M. Tx. 


Lepelletier Saint-Fargeau, assassiné, 
Toile de David à rechercher (XIII, 633). 
— Je suis convaincu 1° que le tableau ne 
fut pas vendu cent mille francs (somme 
prodigieuse pour le temps !) à Mme de 
Morfontaine ; 2° que l'engagement que 
David aurait exigé de la part de cette 
dame, de ne pas le détruire, et les singu- 
lières précautions qu’elle avait prises pour 
éluder l'exécution de sa promesse, ne sont 
qu’une fable ou une grosse exagération. 
Je me crois sûr que le frère de Lepelle- 
tier a dû posséder ce tableau pendant 
quelque temps. Si je ne me trompe aussi, 
ce tableau fut exposé à Paris, sous la 
Restauration. Entin, la propriété n’en a- 
t-elle pas fait l’objet d’un procès plaidé à 
Paris, vers 1840 et dont le compte rendu 
aurait été publié dans le Droit et dans la 
Gazette des Tribunaux ? Ces indications 
sont bien vagues, mais peuvent en ame- 
ner de plus précises. L 


Lettres de Mr° de Staël (XIII, 635). — 
Toutes les collections d’autographes en 
renferment. Il m'en a passé plusieurs par 
les mains, peu intéressantes en général. 
Je possède la copie d’une belle lettre sans 
signature et de la main d’un secrétaire, 
adressée au prince Louis de la Tremoille, 
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sous l’Empire, que je n’hésite pas à lui 
attribuer. E: 


À propos de « Bonaparte » et d'autres 
Odes. par Victor-M. Hugo (XIII, 635). — 
Oui, il a paru, en plaquettes et avant leur 
réunion en volumes, beaucoup de pièces 
de V. Hugo. La bibliographie de son 
œuvre est à faire ou à refaire. La Revue 
anecdotique s'en était jadis occupée. Il y a 
auss! dans le Conservateur Littéraire 
de vol. in-8.) que rédigeaient V. Hugo et ses 
rères, beaucoup de poésies du maître, 
traductions et autres, dont la réédition 
étonnerait singulièrement ses fanatiques 
d'aujourd'hui et l’étonnerait peut-être lui- 
même. E: 


Une paire de Mirza (XIII, 637).—Littré: 
sorte de bijou que les femmes ont porté 
autrefois. « Elle met à ses oreilles des 
mirzas d’émeraude » (Mme de Genlis, 
Veillées du Château, t. I, p. 34). Mirza 
est, chez les Persans, un titre d'honneur 
qui équivaut à celui de prince. Evidem- 
ment, le mirza (bijou) tire son nom de ce 
utre, parce qu'il était fort riche et ne con- 
venait qu’à des princes. Quant à sa forme 
particulière, 1l faudrait consulter, soit un 


_ ouvrage spécial, s’il en existe, soit un de 


nos meilleurs bijoutiers, 
E.-G. P. 


— Larousse répond aussi. Les mirzas 
sont des boucles d’oreilles en forme de 
pendants, qui ont eu un moment de grande 
vogue au dix-huitième siècle. 

ELDEPAL. 


L'aze me quille! (XIII, 637.) — Aze est 
la forme provençale du mot âne, qui se 
retrouve dans le vieux mot gaulois vié- 
dase. Que l’âne me quille I c'est-à-dire : 
Que l'âne me lance une ruade (pour m'a- 
battre, comme on abat une quille), si ce 
que je dis n'est pas vrai. Cette formule est 
synonyme de celle-ci: Le Diable m'en- 
porte! DicAsTÈs. 


— Quiller, au jeu de boules, c'est viser 
et frapper une boule qu'il s’agit d’écarter 
et de distancer. UN QUILLEUR. 


— Ce juron a évidemment, dans la 
pensée de V. Hugo, une valeur analogue 
à celle de : La peste m'étouffe! Dieu me 
damne! Elle est empruntée au langage 
imagé des populations méridionales, chez 
lesquelles, aujourd’hui même, l'âne joue 
un grand rôle. Mais elle a encore une si- 
gnification plus énergique, On lit, dans 
Larousse : « L’aze me quille! imprécation 
« bouffonne dans le même genre que : « le 
« diable m’emporte! » mais qui a le carac- 
«tère de la plus énergique obscénité ; 
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« notre vieux verbe quiller étänt un dérivé 


« de quille, autre vieux mot qui a servi de 
« métaphore gaillarde. » ELDEPAL. 


— P. J. Leroux, dans son « Diction- 
naire comique », définit ainsi cette expres- 
sion : « C’est une sorte de jurement libre 
et bouffon, qui dit autant que « Je veux 
être pendu », et marque de l'affirma- 
uion. » 

Furetière dit que Île verbe « quiller » 
s'emploie dans cette phrase injurieuse : 
« Allez vous faire quiller », — vulgo : 
paître | 

Suit une citation de Voiture, où l'impré- 
cation prend un sens différent : 


Qui que vous choisissiez de ces deux amoureux, 
Vous ne sauriez manquer que l’ase ne vous 
fquille. 


Pour tous autres renseignements, con- 
sultez le Dictionnaire Larousse. 
Fric ET FLoc. 


: — M. Paul Lacroix, commentateur de 
Béroalde de Verville (Moyen de parvenir, 
chapit. XXXII), l'explique ainsi : « Cette 
locution proverbiale vient d’un petit conte 
populaire du Languedoc. Un meunier et 
une paysanne allaient au moulin, montés 
sur un âne; ils convinrent de faire une 
pause amoureuse chaque fois que l'âne 
viendrait à péter ; après cinq ou six haltes 
successives, l'âne péta, et le meunier ne 
demanda plus à s'arrêter. « L’aze pète, 
dit la fille. — Oui-dà, reprit le bon com- 
pagnon, si l'aze pète, que l’aze te f.....» 
| P. IPsonN. 


— C'est la traduction à l'usage des de- 
moiseiles (?) de la locution si populaire 
dans le Midi : Qué l’azeté f....! I] paraît, 
néanmoins, que l'origine de cette excla- 
mation gaillarde n’est pas connue de tout 
le monde. puisque le collabo F. C. a eu 
l’idée de la demander à Littré. Faut-il la 
raconter ? Bah de me risque ; on l’a déjà 
ditet prouvé: l'Zutermédiaire n’est pas 
bégueule. 

On dit donc qu’une jeune et gentille 
villageoïise, fatiguée d’une longue route, 
demanda à un paysan, qui passait sur son 
âne et suivait le même chemin, de la 
prendre en croupe. Le bon drille y con- 
. sentit, mais à condition que lui et la fille 
mettraient pied à terre toutes les fois que 
l’âne ferait un pet. La jouvencelle accepta 
le marché. D'abord tout alla bien ; mais 
l’âne péta tant de fois, qu’à la fin le galant 
se trouva réduit à faire la sourde oreille. 
La fillette, pourtant, avait pris goût au 
jeu, et comme elle n'avait pas les mêmes 
raisons pour renoncer à la partie, elle s’a- 
visa,à un certain moment, de tirer son 
compagnon par la manche, en murmurant 
timidement : « L'aze a pédé».—« E ben! 
répondit le ribaud, si l’aze a pédé, qué 
l'aze té f.... 1 » 
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Telle est l'origine de cette locution du 
bon vieux temps que «le Maître» a daigné 
mettre dans la bouche de Saltabadil, 
Joc’H D’INDRET. 


« L’ANE », de V. Hugo (XIII, 637). 
— Strabon, philosophe et historien, qui 
florissait sous Auguste et Tibère, vers 
l'an 14 de J.-C., étudia sous Xenarchus, 
philosophe péripatéticien, puis s’attacha 
à la secte des Stoïciens, ce qu'il marque, 
dit Moréri, en divers endroits de sa Géogra- 
phie. M. V. Hugo a peut-être raison de 
dire qu’il faut avoir lu Xenarchus pour 
comprendre Strabon. Cependant, s’il avait 
changé de doctrine, il semble que c’est 
plutôt le Stoïcisme qui doit expliquer sa 
philosophie. De plus, pour lire Xenarchus, 
1l faut avoir les œuvres de cet auteur ; or, 


_ sauf erreur de fait, je ne vois aucune trace 
qu’il soit rien resté de ce philosophe. A 


l'article de Xenarchus, Moréri renvoie à 
Strabon. S'il faut en conclure que la doc- 
trine du maître n’est connue que par le 
discipie, le vers de M. V. Hugo devient 
historiquement incompréhensible. Je fini- 


-rai donc par une question : À-t-on les 


œuvres de Xenarchus ? 
E.-G. P. 


— Xenarchus, philosophe péripatéti- 
cien, natif de Céleucie (Asie Mineure), 
fut le précepteur de Strabon. Il enseigna 
publiquement à Alexandrie, et fut aimé de 
l'empereur Auguste. H n'est point ques- 
tion de ses œuvres. — Lycosthène paraît 
être un nom de lieu ; je ne trouve rien.— 
UnAlsacien, nommé Conrad Wolffhart, né 
en 1518, à Ruffach, avait pris le nomde 
Lycosthène. Voyez Moréri. 
| La Maison ForTs. 


— Conrad Wolffhart, dit Lycosthène, a 
fait un abrégé de la Bibliothèque univer- 
selle de Gessner, Bâle, 1551. A la fin de 
la Bibliothèque d’Ant. Du Verdier,se trouve 
«le Supplément latin du même Du Ver- 
dier à la Bibliothèque de Gessner » (Lyon, 
1586). Gessner, abrégé ou non par Lycos- 
thène,et Du Verdier étaient, pour les tra- 
vailleurs de la fin du XVIe siècle, ce que 
sont pour ceux d’aujourd hui Brunet, Qué- 
rard et Barbier. 

Je laisse à des gens plus ferrés que mot 
sur les commentaires des diverses éditions 
de Strabon, le soin de nous dire qui fui 
Xenarchus, car je ne pense pas Que ce nom 
soit Jà pour celui de Xylander(Holtzmann), 
qui a traduit Strabon en latin (Bâle, 1571). 

ASMODÉE, 


Noms de rues (XIII, 637).— Parmi les 
noms que cite notre collabo Debasle, deux 
sont portés par des places, dans deux villes 


de France : place Grenette, à Grenoble; 


place des Terreaux, à Lyon. 


L] 
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Espérons qu'elles n’ont pas changé de 
nom depuis quelques années. A. Nas. 


Bâbord et Tribord (XIII, 638). — Si le 
collabo « A Book-Worm » avait consulté 
l'Encyclopédie, il se serait convaincu que 
son étymologie n’est qu'une facétie. de 
marins. Voici ce que dit l'Encyclopédie : 


« STRIBORD, TRIBORD, DEXTRIBORD, ESTRI- 


BORD, S. m., c'est le côté droit d’un vais- 
seau quand on va de ia poupe à la proue; 
BAS-BORD OU BABORD, C'est le côté gauche 
du vaisseau quand on est à la poupe et 
qu'on regarde la proue. Il est SU à 
STRIBORD, qui est le côté droit. » r By. 


— C'est le cas de dire avec Horace : 
« Grammatici certant et adhuc sub judice 
lis est. »— Brachet fait dériver bâbord de 
l'allemand back-bord (bord de derrière). 
C'est ne rien dire, car le mot bébord s’an- 
plique à l’une des moitiés longitudinales 
d un navire, et cette moitié, conséquem- 
ment, comprend l'avant et le milieu aussi 
bien que l'arrière. Quant à tribord, Bra- 
chet n’en souffle pas mot. Par contre, 
Bescherelle donne pour origine à tribord 
le composé dextre-bord,mais il n’explique 
pas (et pour cause) comment cette crase 
étonnante a pu s'effectuer. En ce qui tou- 
che bäbord, point de nouvelles. Il est bien 
clair, pourtant, que ces deux termes dési- 

nent deux situations opposées, les pré- 
ee b& et tri doivent exprimer cette oppo- 
sition ; d'où il résulte logiquement que le 
jeu de l'un devrait donnerla clef de l’autre. 
D'où viennent donc et que signifient ces 
préfixes ? Le Dictionnaire de Marine du 
vice-amiral Willaumez (Paris, Bachelier, 
1820, in-8) est absolument muet à cet 
égard, et se porne à constater l'acception 
usuelle et traditionnelle des deux voca- 
bles. Je n'aurais donc rien à dire sur la 

uestion si je n'avais trouvé au fond d’un 
d mes cartons une note que j'ai relevée 
(ce n’est pas hier!) dans un article du jour- 
nal l'Estafette du 22 février 1853 (ce qui 
prouve qu’il est toujours bon de garderses 
vieux papiers). Je transcris textuellement 
cette note, en déclarant toutefois que je 
n'accepte l'explication de mon auteur que 
faute de mieux et sous bénéfice d'inven- 
taire : | | 

Voici l'origine des mots tribord et b4- 
bord. « En regardant de l’arrière à l'avant, 
«les marins disent tribord pour droite; 
« c’est l'opposé de bâbord pour gauche.On 
« écrivait autrefois en grosses lettres, dans 
« Ja batterie d'un bâtiment, sur le milieu 
a du banc de l'arrière des cuisines : BAS- 
« TERIE. Or il arrivait, à cause des cloi- 
« sons et des épontilles du milieu, que, 
« pour peu que l'on fût sur l'arrière, l'œil 
« ne découvrait jamais que la moitié du 
« mot; d'un côté c'était: BAS, et de l’au- 
« tre TERIE. Les matelots fabriquèrent 
u« bas-borà et lerie-bord ou tribord, et en 
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« firent la gauche et la droite du navire.» 
Si non è vero...  Joc'H D’INDRET. 


— Sile Book-Worm veut bien ronger 

uelques pages d'undictionnaire allemand, 
il s’apercevra facilement, en attaquant les 
mots Backbord et Steuerbord, que le facé- 
tieux marin de qui il tient ses renseigne- 
ments étymologiques a singulièrement 
abusé de sa bonne foi de terrien. 

DicasTÈs. 


Weyler et Ribou, peintres en minia- 
ture (XIII, 639). — Je ne connais pas Ri- 
bou, mais Jean-Baptiste Weiler (et non 
Weyler, d'après sa signature autographe), 
né à Strasbourg en 1741 ou 1745, agréé à 
l'Académie royale de peinture le 29 avril 
1775, reçu académicien le 15 septembre 
1779. Il est mort le 25 juillet 1791. Son 
tableau de réception était un portrait de 
M. d'Angevilliers. Il a exposé en 1775, 77, 
81, 83, 87, 89, et plusieurs de ses ouvra- 
ges, avec la mention : « feu M. Weiler, » 
ont paru à l'Exposition de 1791.11 peignait 
merveilleusement en miniature, en émail 
et au pastel. _E.-G. P. 


— On lit, dans les Notices historiques, 
statistiques et littéraires de la ville de 
Strasbourg, par J.F. Hermann. Str. 1810, : 
t. Il, p. 345 : « Weyler (Jean), né à Stras- 
bourg en 1746, alla à Paris à l’âge de 
17 ans. Entraîné par l'amour des beaux- 
arts, de la peinture surtout, il suivit assi- 
dûment l'école de M. Vien et y fit de ra- 
pides progrès. Il se voua penis ment 
à la peinture en émail et y excella. En 
1791, il fut reçu membre de l'Académie 
royale de peinture, Louis XVI le nomma 

eintre en émail de son cabinet : il a fait 
es portraits de la reine Marie-Antoinette 
et de Mme Elisabeth, sœur du Roi. Ce : 
prince le chargea, dès 1785, de faire pour 
son Cabinet une collection de portraits 
d'hommes célèbres de tous les pays. Mais 
sa santé, toujours chancelante, ne lui 
permit pas de mettre beaucoup d'activité 
dans l’exécution de cette entreprise. Par 
l'exposition qu'il fit au Salon de 1788, de 
plusieurs de ses portraits en émail, et d’un 
fort beau choix d’esquisses en pastel exé- 
cutées dans les premiers cabinets de Pa- 
ris, le public put juger de l'intérêt que 
présenterait une pareille collection. Les 
événements de la Révolution contribuè- 
rent à détruire sa santé, il tomba dans 
une profonde mélancolie et mourut en 
1791, à l’âge de 45 ans. 
es principaux ouvrages sont les por- 
traits en émail de Pierre le Grand, de 
Lekain, Franklin, Philippe de Champa- 
ne, l’amiral Ruyter, Turenne, Henri IV, 
rédéric II,roi de Prusse, Gustave-Adol- 
phe, Racine, le comte d’Angevilliers et 
un grand nombre de portraits de femmes. 
L'Emigration a fait passer la majeure par- 


N° 3o1.] 


tie de ses ouvrages en pays étrangers. Il 
paraît que ceux qui étaient à Versailles 
sont tombés en des mains infidèles. Deux 
portraits celui de Franklin et celui de sa 
première femme ( née Cadet-Gassicourt ), 
se trouvent au cabinet de M. Arroy (1) à 
Strasbourg. La veuve de Wyeler, néc 
Bourdon, qui a épousé en secondes noces 
M. Kugler, de Sirasbourg, aujourd’hüt 
conseiller à la cour royale de Colmar, est 
encore en possession du grand et beau 
portrait de Pierre le Grand, du beau por- 
trait de d'Angevilliers, qui a fait recevoir 
Weyler à l’Académie, et de sa coilection 
de portraits au pastel. — Weyler n'a pas 
fait d'élèves, mais Mme Weyler a cultivé 
son talent d’après ses principes et y a fait 
de grands progrès. Le public connaît ses 
ouvrages et les apprécie. » 

Siret fait naître à tort Weyler en 1749. 
Dans les Mémoires secrets, dits de Ba- 
chaumont (Londres, 1780, t. XIII et 
t. XXIV ), ie nom de cet artiste est ortho- 


graphié Weiler et tantôt Weyser. On y. 


lit que « son pinceau brillant est surtout 
précieux par la vivacité äu coloris et la 
vérité des étoffes. » L'Art en Alsace-Lor- 
raine, par M. Menard, paru il ya 3 ans,ne 
mentionne pas le nom de cet artiste de 
mérite, et le Musée de Strasbourg, incen- 
dié en 1870 par les Allemands, ne renfer- 
mait même aucun de ses nombreux por- 
traits. UN LiIsEUR. 


P. S. Siret,dans son Dictionnaire des 
Peintres ( Bruxelles, 1848, in-4°), signale 
Ribon, et non Ribou, né à Paris en 1701. 
H a fait des portraits et a principalement 
peint sur porcelaine; ilétait élève de Baltz, 
un peintre strasbourgeois, qui s’est signa- 
lé par de petits tableaux sur porcelaine. 


Mât de Cocagne (XIII, 640). — Le 
- pays de Cocagne, dont le nom a été écrit 
autrefois Cokaigne et Coquaigne et me 
paraît dérivé du latin Coquina (malgré 
l'autorité contraire de Furetière, Lamon- 
noye, Huet et Eloi Johanneau), est un 
pays d’abondance et de bonne chère, dont 
un vieux fabliau a donné la description. 
C’est un pays AE nos matelots ont baptisé 
du nom de Gibouton, en le plaçant au 
36° degré au delà de la Lune. C’est là, 
disent-ils, que les cochons portant du sel 
dans une oreille, du poivre dans l’autre et 
de la moutarde sous la queue, courent 
tout rôtis, avec une fourchette et un cou- 
teau sur le dos : En coupe qui veut. Or, 
parmi les jeux adoptés pour 1e fêtes pu- 
bliques, et où les concurrents sont appe- 
lés à exercer leur force ou leur adresse, 


(1) M. Arroy, négociant à Strasbourg, était 
un grand collectionneur de tableaux. Voir l'in- 
téressante monographie de M. A. Benoît : 
Collections et Collectionneurs alsaciens, 1600- 
1820 (Strasbourg, Noiriel, 1875, in-8°) 
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figure ordinairement un mât, dont l’ascen- 
sion offre aux vainqueurs une récompense, 
qui leur permettra de se régaler eux et 
leurs amis, d'autant que ces prix sont or- 
dinairement des objets de consommation, 
oies, saucisses, etc. C'est donc par ce mo- 
uf qu'on a donné à ce mât le nom de 
« mât de Cocagne. » 

Je dois ajouter que Génin, d’après Du- 
cange, donne à Cocagne le sens de contes- 
tation et de lutte, et cette idée, dit-il, 
persévère dans « mât de Cocagne », où 
l'abondance n’est pas extraordinaire, mais 
où la lutte est essentielle, puisqu'il faut 
disputer les lots mis au concours. Il fait 
donc dériver ce mot du napolitain Cucca- 
gna, que les Français auraient rapporté 
de notre occupation temporaire en Italie, 
et il donne Ia description d’un jeu, où, à 
l’occasion de réjouissances publiques, on 
élevait sur une des places de Naples une 
montagne, qui était censée représenter le 
Vésuve ou l'Etna, et d'où jaillissait une 
éruption de saucisses, de viandes cuites et 
de macaroni, que le peuple attrapait en 
se bousculant et en se battant. — Seule- 
ment Je répondrai que le mot était connu 
en France bien antérieurement, et je per- 
siste à soutenir.avec Quitard, que Cucca- 
gna ainsi que Coquaigne viennent l’un et 
l’autre du latin Coquina, cuisine, bonne 
chère. A. D. 


—D'après Littré, Cocagne signifie temps 
de réJouissance où l'on boit et mange lar- 
gement. Le pays de Cocagne est un 
royaume imaginaire où tout ahonde. Il en 
est question dans un fabliau analysé par 
Legrand d’Aussy, t, Ier, p. 250,de l’édit. 
in-18. Le mât de Cocagne, que nous con- 
naissons tous, est ainsi nommé parce que 
celui qui en atteint le faîte gabne quelque 
objet de prix. Sur l'origine du mot, voir 
Littré, qui rapporte les diverses opinions 
des auteurs. J’incline assez vers le mot 
coquere (faire cuire), ou coq (cuisinier. 
Ce qui donne à cette opinion quelque va- 
leur, c’est que le mot coccaigné se trouve 
avec la signification de combats de coqs, 
et qu'il n’y a pas loin du cog, cuisinier, 
au cog, mis en cuisine, E.-G. P. 


— 


Rue des Philosophes (XIII, 640). — 
« C'était vers le soir {à Heidelberg), j'avais 
quitté à midi la ville, par le chemin dit 
« des Philosophes », lequel chemin s’en va 
je ne sais où, comme il sied à un chemin 
de philosophes, et j'étais dans un vallon 
quelconque. ». (Victor Hugo, le Rhin, 
lettre XXVIHII.) RISTELHUBER. 


Histoire de France de M. Henri Martin 
(XIIT, 640). — Il y a, dans les premiers 
volumes de la Revue des Questions histo- 
riques, une critique fort sévère de certaines 
parties de l'Histoire de France de cet aca- 
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démicien, par M. Dufresne de Beaucourt, 


je crois. L: 


Mémoires secrets du duc de Roquelaure 
(XIT1,640).— L'esprit facétieux des Roque- 
laure s'était transmis de père en fils; Mé- 
nage cite quelques mots du père, assez 
médiocres, et Saint-Simon dit en parlant 
du fils : C'était un bouffon effronté, qui 
remplissait l'appartement du roi de bruit 
et d'éclats de rire; «un plaisant de profes- 
«a sion qui, à force de bas comique, en di- 
« sait quelquefois d'assez bonnes, et jusque 
« sur soi-même. » Leur réputation, peu 
enviable, serait donc probablement oubliée 
si, à Cologne, en 1727, l'éditeur d'un re- 
Eueit d’histoires plaisantes et grivoises ne 
lui eût donné pour titre : « Aventures di- 
vertissantes du duc de Roquelaure», et 
n'osant les attribuer à celui qui vivait en- 
core et était maréchal de France, les donna 
à son père. Ce livre, qui a fait partie de la 
« Bibliothèque bleue », et qui a souvent 
été réimprimé, a rendu populaire le nom 
de Roq., et le personnage dont il portait 
le nom est arrivé jusqu’à nous, avec son 
grand cordon, avec sa clef de maître de la 
garde-robe et son portrait enlaidi à plai- 
sir, comme une sorte d’Esope-grand-sei- 
gneur, que Ja malice des bourgeois aimait 
à se représenter fustigeant de sa verve 
grotesque les vices et les grahdeurs de la 
Cour. Le Théâtre et le Roman ont achevé 
et répandu cette caricature, Et c’est ainsi 
que le duc Gaston-Jean-Baptiste de R. a 
été chargé des réparties plus ou moins 
spirituelles et des proposlestes et grossiers 

e ses contemporains, de son fils et de lui- 
même, 

Les faiseurs de Mémoires ont été affrian- 
dés pas cette renommée plus que séculaire. 
Les Mémoires cités me semblent donc 
avoir l'authenticité du récit des Aventures 
et de tant d'autres Mémoires, souvent 
amusants, je le reconnais, qui, mis à la 
mode sous Louis - Philippe, n’ont éte 
qu'une spéculation de librairie. A. D. 


Lettres de M. de Muralt (XIII, 640). — 


Il serait nécessaire de voir toutes les édi- 
uons { indiquées par Quérard ) de Zurich 
et de Cologne, ainsi que ses « Lettres fa- 
natiques. Londres, 1739, 2 vol. in-12 ». 
Charles Pougens a fait paraître, en 1800, 
une petite édition abrégée qui est restée 
inconnue : a Lettres de M..de Murait sur 
les mœurs et le caractère des Anglais. » 
Nouvelle édition,etc. À Paris, chez Char- 
les Pougens.…. Metz, de l'imprimerie de 
Behmer, an VIII (1800), in-16, 104 p. 
La Maison FORTE. 


Cinq mois de la Correspondance de 
Grimm (XII], 641). — M. Tourneux, dans 
la nouvelle édition de cette Correspon- 


[25 nov. 1880. 


dance publiée chez Garnier, a promis de 
combler les lacunes des éditions précé- 
dentes et a tenu parole. Les cinq mois, 
de déc. 1759 à avril 1760 inclusivement, 
occupent les pages 158 à 233 du IVe vo- 
lume. . A. D. 


Séjour d'Alfieri en Alsace (XIII, 641).— 
Près de Wettolsheim est le château de 
Martinsburg, qui appartint d’abord à 
l'église St-Martun de Colmar, et releva suc- 
cessivement du comte de Horbourg, de 
l'abbaye de Marbach, des Hruchsess, des 
Kuost, des Linch de Dornebourg, des 
Valcourt, des Melzen. Il appartenait à 
M. de Schauenburg, lorsqu'Alfieri et la. 
comtesse d’Albany vinrent y séjourner en 
1784. Alfieri y acheva trois tragédies 
commencées à Pise, Agis, Sophonisbe, et 
Mynha. À la fin de 1787, les deux amis 
quittèrent Wettoisheim pour Paris. 

RISTELHUBER. 


.— La « Petite Gazette d'Alsace, histori- 
que et judiciaire, » publiée par A. de 
Negremont, renferme une série d'articles 
intitulés : Séjour en Alsace de quelques 
hommes célèbres, On lit, à l’article Ailfier: 
(5° année, mai 1801) : « La comtesse 
(d'Albany) partit de Rome, au mois de 
juin 1784. Eile se dirigea d'abord vers le 
Tyrol ; de là elle gagna l'Allemagne, puis 
l'Alsace. Arrivée à Colmar, un heureux 
hasard lui fit découvrir, non loin de cette 
ville, une retraite parfaitement assortie. à 
ses goûts et à ses projets ; elle résolut d’y 
jeter l'ancre. Cette retraite était le château 
de Wettolsheim, appartenant alors à M. de 
Schauenbourg et qui est aujourd’hui la 
propriété de la famille Bœhler, Le nom 
de Wettolsheim ne se trouve pas dans les 
Mémoires d’Altieri, qui parle toujours de 
sa maison de campagne près de Colmar, 
sans indiquer le lieu, mais nous pouvons 
affirmer, d'après des renseignements pris 
dans l’endroit mêrne, où l’on a conservé 
le souvenir « d’une illustre princesse étran- 
gère et d’un grand seigneur italien, qui 
n'était pas son mari » (telle est la tradi- 
tion), que c’est bien dans la belle solitude 
de Wettolsheim qu'Aifieri et son adorata 
donna vinrent cacher leur bonheur. Le 
dernier valet de chambre d’Alfieri était de 
Wettolsheim : il est revenu mourir dans 
son village, il y a quelques années. Nous 
n'avons pas eu l'avantage de le connaître, 
mais un de ses amis, M. Bitterlin, maire 
actuel de Wettolsheim. nous a certifié, 
comme les tenant de lui, plusieurs faits 
mentionnés dans notre article, Le séjour 
était bien choisi, et nul ne pouvait mieux 
convenir à d'opulents et poétiques amants. 
Une vaste habitation, des jardins, des 
ombrages, une terrasse d’où l'œil embrasse 
une vue d’une magnifique étendue... » 

UN LisEUR. 


Les Zouaves et les Chasseurs à pied 
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(XIII, 642). — L'édition in-18 de 1855, 
dont je possède un exemplaire, envoi de 
l’auteur, et que je crois la première, a été 
publiée par Michel Lévy. Une autre édi- 
tion, même maison, un vol. in-8°, 1867. 
Et, à l'Exposition Universelle de 1867, f- 
gurait aussi une très belie publication avec 
gravures, du même ouvrage, petit in-4° 
(je crois), éditée par une maison de 
Bruxelles, dont le nom m'échappe. 

Eu. M. A. 


Crouvailles et Œurivsites. 


«a Infortiat » dans Boileau et V.Hugo. — 
Ce mot est employé plusieurs fois par 
« l'Are » que vient de mettre en scène 
Victor Hugo, dans des conditions telles 

u’il n’est pas douteux qu'il y voit le nom 
dun format, un synonyme de « grand 
in-folio », On lit, page 42 de l’édition 
originale : 

Depuis linfortiat jusqu’à l’in-trente-deux. 

Et, page 50, dans un passage où Vol- 
taire est comparé à une puce : 

Je plains l’infortiat qu’une puce escalade, 

L’infortiat fût-il plein de rois et de dieux... 

Là encore, le sens est d'autant plus clair 
que le paragraphe a débuté par ce vers : 


Le Doute in-dix-huit bat le Dogme in-folio. 


Le mot ne m'est pas nouveau; je l'ai 
rencontré dans le Lutrin : | 

À ces mots, il saisit un vieil infortiat. 

Grossi des visions d’Accurse et d’Alciat. 

Les commentateurs de Boileau m'avaient 
expliqué qu’infortiat était le nom de la 
partie intermédiaire du Digeste, restituée 
après coup,entre le Digestum vetus et le 
Digestum novum, et venant les renforcer. 
Accurse et Alciat ont été, en effet, des 
glossateurs du Digeste. Comment donc un 
infortiat pourrait-il se remplir de rois et de 
dieux? 

Le sens estencore bien plus clair, si lon 
s’en réfère à ces vers du Menteur, de Cor- 
neille : ; 

Je sais le Code entier avec les Authentiques, 

Le Digeste nouveau, le vieux, l’infortiat. 

Connaît-on, d'autre part, avant notre 
« Ane », quelqu'un qui ait employé infor- 
tiat dans ce sens inattendu de grand for- 
mat? ASMODÉE. 


mn La 


Notre Parlement. — Et moi aussi, Eu- 
réka! j'ai trouvé— puisque trouvaille il y a 
—un qguinzain,du genre descriptif, dont je 
crois devoir faire part à nos collabos : 


Il est un endroit bien charmant, 
Que l’on nomme « le Parlement! » 
On y parade, on y pérore... 

Et que n'y fait-on pas encore ! 

La plus parfaite aménité, 

La plus douce fraternité 

Dans tous les cœurs a pris séance. 
On ‘y conduit en conséquence, 
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C'est-à-dire qu'entre orateurs 

On se traite de « crocheteurs » 

(C'est textuel), de « malfaiteurs », 

On « hurle » et l’on se peigne ensemble 
Joli tableau! que vous en semble: 

— Le bel endroit que celui-là! 

Oh! la, la, messieurs! oh! la, la! 


SPP: 


Un ouvrage inconnu de Gasanova de 
Seingalt. — Nous sommes en possession 
d'un livre sorti de la plume de cet aventu- 
rier célèbre, et qui (nous le croyons du 
moins) a échappé aux investigations des 
bibliographes. C'est un in-12 de 140 pages. 
sans nom de lieu, ni d'imprimeur, dédié 
au comte Joseph de Waldzteine Wurtem- . 
berg dont Casanova était bibliothécaire, 
cette dédicace est datée du chateau de 
Ducz, 1797. 

Cet écrit qui a pour épigraphe : Doribu 
dorice (Theocritus in Syra), se compose 
d'une série d'observations grammaticales 
sur un Nouveau dictionnaire françois, 
comprenant les expressions de nouvelle 
création du peuple françois, par Léonard 
Snetlage, docteur en droit de l'Université 
de Gœættingue. Nous devons convenir qu'il 
n'offre aucun mérite. Casanova y place, à 
travers beaucoup de verbiage superflu, 
l'expression de ses idées politiques. Deux 
citations seront suffisantes. 

Guillotine. — « Ce n’est pas le mot 
« guillotine qui fait rire, mais guillotiner 
« et guillotinade. Rire et faire rire, c'est 
« la marotte de la nation française, mais 
«_est-ce un indice de débohnaireté ou de 
« cruauté atroce d’un esprit qui s’aiguise à 
« l'aspect de tout ce qui fait frémir l’hu- 
« manité ? La guillotine cependant est un 
« monument qui à juste titre représentera 
« à ia postérité la douceur du Gouverne- 
« ment sous lequel elle fut instituée. Que 
« pensera-t-on de l'âme du peuple français 
« dans les siècles à venir, lorsqu'on saura 
« qu'il vit avec plaisir et qu’il plaisanta 
a quand l'artiste Guillot fut condamné à 
« périrsous la hache de la même 'machine 
« qu’il avait inventée pour éviter aux vic- 
a times de la loi, autant que possible, la 
peine de la mort? » 

Montagne. — « La sainte Montagne! 
« Elle prit son nom des Lettres de la Mon- 


CS 


« tagne du célèbre J.-J, Rousseau qu'on 


a panthéonise. C'est certain que cet illus- 
« tre fanatique aurait joué un grand rôle 
« dans la révolution, mais ayant toute sa 
« vie aspiré an martyre, on l'aurait exaucé 
« à la Lanterne, car il n'aurait pas eu la 
« patience d’ettendre l'invention de :a 
« guillotine. » 
A. R. 
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Le gérant, Erouarp RouveYre. 
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Lepelletier de Saint-Fargeau, assas- 


siné. -— Toile de David à rechercher , 


(XIIL, 633, 685). 


Hé bien! l’Intermédiaire, grâce à ses chercheurs. 
s'en tirera à son honneur. sur le terrain où l'a 
appelé courtoisement le vaillant Chroniqueur du 

emps. | 

On a vu que le collabo L. avait émis certains 
doutes, indiqué des /ueurs... Ces doutes sont bien 
près d'être éclaircis, le plein jour est bien près de 
se faire, après les communications si intéressantes 
qu'on va lire, et dont l'une .est signée d'un nom 
glorieux, qui a ici une valeur, une signification 
particulière. 


— La question est d’une solution déli- 
cate, si même elle peut avoir une solu- 
tion.—On sait que Mme de Morfontaine(qui 
avait épousé son cousin Lepelietier de 
Morfontaine), morte, du reste, depuis 
longues années, avait été adoptée par la 
Convention etfitrée : « Fizce DE LA Na- 
TION ». Mme de M. avait une fille, qui vit 
encore, âgée (veuve, jecrois, du marquis de 
Boisgelin), et à laqueile appartient le beau 
château de St-Fargeau, bâti au Xe siècle, 
situé sur la limite de la Nièvre et du Loi- 
ret, près de la pente ville deSt-Fargeau 
(Yonne), splendide demeure, au temps 
passé, de la Grande Mademoiselle, fille 
de Gaston, duc d'Orléans. — Le tableau 
en question est-il à St-Fargeau même, 
dans son coffre de chêne ? — ou ailleurs ? 
— Je n’en sais rien. Lemoyen de le savoir 
paraît bien simple: c'est de ledemander à la 
châtelaine de St-Fargeau; mais, outre que 
Je n'ai pas absolument l'honneur de Ja 
connaître, si je. la conniassais, j'hésiterais, 
parce que ces souvenirs... (« vous m’en- 
tendez bien? » comme dit la chanson). 
Mais enfin, peut-être que je me trompe ; 
l'Histoire et l’Art planent en des régions 
sereines où certains esprits s'élèvent sans 
effort au-dessus des préjugés du monde, 
et si quelque curieux veut tenter l’aven- 
ture, ce que j'ai puisé à son intention, 
dans le Guide-Joanne et dans quelques 
bouquins ouverts à tous, sera un premier 
Jalon que je souhaite voir suivi de quel- 
ques autres. Cz. 


— La Mort de Lepelletier de Saint-Far- 
geau fut donnée par David à la Conven- 
uon, le 29 mars 1705. Il avait représenté 
le deputé tel qu’on l’avait exposé aux fu- 


nérailles votées par la Convention. Cette 
peinture, après avoir orné la Salle des 
séances de l’Assemblée, fut, en vertu d’un 
décret, restituée à l'artiste, le 8 février 
1795. Elle resta en sa possession jusqu'à 
sa mort; conservée, pendant la Restaura- 
on, dans l'atelier de Gros, couverte d’unc 
couche de blanc. 

Portée au n° 10 du Catalogue de la 
vente de David, du 1:17 avril 1826, elle 
était seulement visible dans le salon de 
M. Eugène David, 11, rue Cadet. Ma- 
dame de Mortefontaine, fille de Michel 
Lepelletier, et Félix Lepelletier, frère de 
ce député, désiraient rentrer en posses- 
sion de ce tableau. Félix Lepelletier en 
offrait 25,000 fr., quand madame de 
Mortefontaine, après avoir essayé de le 
faire réclamer par l'Administration des 
Musées, consentit à en donner 100,000 fr. 
que demandaient les héritiers de l'artiste. 

Un acte de vente fut passé devant 
notaire. Les vendeurs s’engageaient à 
faire couvrir les attributs qui précisaient 
:e sujet , et à ne pas laisser subsister de 
copie de cet ouvrage; les acquéreurs re- 
connaissaient aux vendeurs le droit de 
s assurer qu’il n’était pas détruit. Cet acte 
était encore, il y a une vingtaine d’'an- 
nées, dans l'étude de Me Duval, notaire à 
Paris. 

Depuis la vente, cette toile a disparu. 

Le 26 juillet 1837, il fut question du 
tableau de David dans un procès engagé 
entre les héritiers et Mme de Mortefon- 
taine et ceux de Félix Lepelletier, à pro- 
pos d'un dessin de la Mort de Lepelletier, 
que Mô®e de Mortefontaine avait prêté à 
son oncle, et dont ce dernier avait disposé 
par testament. Le tribunal, dans son ju- 
gement , visait l’acte de vente du tableau 
original. 

Le bruit court que la Mort de Lepelletier, 
transportée au château de Saint-Fargeau, 
dans l'Yonne, y avait été placée dans de 
telles conditions que le temps et l’humi- 
dité la faisaient disparaître. On a dit aussi 
qu'elle avait été consumée dans l'incendie 
qui dévora une aile du château. 

L'auteur du livre: Le peintre Louis 
David, a fait, au moment de la publica- 
tion de son ouvrage, où ces détails sont 
relatés, des démarches auprès des descen- 
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dants de Michel Lepelletier, pour co nnaîi- 

tre le sort de cette œuvre de son grand- 

père; il n’a pu obtenir de réponse. 
(Paris, 29, 11, 80.) 

! J. Davin. 


— Le tableau figura au catalogue de la 
vente après décès de David et on le vit 
exvosé à ia salle Lebrun, rue du Gros- 
Chenest, avec le Bonaparte au passage du 
Saint-Bernard, l'esquisse du SermentduJeu 
de Paume, Marat assassine, etc.  P. L. 


a ————— 


Questions. 


Bacalar. — M. P. Meyer a publié, en 
1879, dans l’Annuaire-Bulletin de la So- 
ciété de l'Histoire de France, un petit 
poème provençal très curieux : Le débat 
d'Izarn et de Sicart de Figueiras. On lit 
dans le 304° vers : 


Aras t’er a respondre, heretje bacalar. 
(Ii s'agit maintenant de répondre, hérétique ignorant.) 


Dans une note du savant traducteur, 
nous trouvons : « Bacalar, mot dont 
l’origine reste toujours à trouver, a plus 
d’un sens. J’incline à croire qu’il est ici 
employé sans précision, avec une Inten- 
tion méprisante, en un sens dérivé de celui 
qu'il a ordinairement au midi, « paysan » 
et par suite, «homme ignorant, grossier. » 

ai rencontré, en Auvergne, plusieurs 
familles de paysans dont Bacalar est le 
surnom (Un tel, dit Bacalar), et j'ai en 
vain demandé la traduction exacte de ce 
mot patois. 

Ne serait-il pas possible, à nos confrè- 
res de l’Intermédiaire, de préciser la si- 
gnification et l’origine de Bacalar ? 

LA TouR-LA-BASs. 


Pleuvoir à batrace.— Une vieille chan- 
son lyonnäise (ne m’en demandez pas la 
suite) dit que : 


Rotterdam est une ville charmante... 


Aussi charmante est, sans contredit, la 
ville de Bourg-en-Bresse, cette capitale 
des volailles grasses et des poissons savou- 
reux| | 

Ville de quinze mille âmes, Bourg a le 
bonheur de posséder quatre Journaux po- 
litiques, deux Revues archéologiques et 
littéraires, parfaitementflorissantes, quatre 
Cercles où l’on reçoit tous les journaux de 
Paris, et deux Sociétés savantes (comme 

ui dirait : deux Académies des Sciences, 

elles-Lettres 
lettrée, la petite cité n’en a pas moins une 
légère pointe de... gourmandise. Si Brillat- 
Savarin n’eût pas vu le jour à Belley, 1l 
serait, certainement, né à Bourg. 

L'étranger qui visite la Bresse et qui 
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est reçu dans la société, comme Alexan- 
dre Dumas le père, quand il vint prendre 
sur place des matériaux pe son roman : 
Les Compagnons de Jéhu, ne sera donc 
point dépaysé dans les salons bressans,et 
il lui sera loisible de se croire encore True 
de Rivoli ou rue de Grenelle-Saint-Ger- 
main, quand, par le fait, il sera rue Bourg- 
Mayer ou rue Crève-Cœur. 

‘Par exemple, avant d'entrer dans un 
salon où il est anxieusement attendu, il 
est inutile que le voyageur parisien dise à 
haute voix, dans le vestibule, comme notre 
célèbre dramaturge : « J’ai bougrement 
bien dîné! » 

Cela jetterait un froid dans la réception, 
fit éclater un fou 


LS 


à moins que ceia ne 
rire. 

Nous avons dit que, dans les salons 
bressans, la société était aimable, ins- 
truite et spirituelle, et qu'on pourrait S'y 
croire à Paris. Eh ! eh ! vous riez ? Mais 
je vous assure qu’on n'est pas trop bête en 
province. Seulement... au milieu de la 
conversation, parfois, passe, comme un 
éclair, et tombe comme la foudre, une 
locution du terroir, qui vous éblouit et 
vous laisse immobile et confondu. Qu'a-t- 
on dit? Vous n’avez pas compris. 

Ainsi, une jeune dame vous conte B€n- 
timent qu'elle était sortie la veille pour 
aller à l'église de Brou, mais quelle a dû 
rentrer au plus vite... 

— Eh ! pourquoi donc, madame ? 

__ Ah! monsieur, il pleuvait à batracc 
et, en rentrant chez moi, j'ai dû changer 
de toilette de la tête aux pieds. 

Il pleuvait à batrace!.... Qu'est-ce que 
cela ? | 

Si les dames de Bourg disaient :«ll 
tombait une pluie batracienne ! » Je pen: 
serais aux grenouilles et je comprendrais 
probablement, mais les jolies lèvres des 
Bressanes ne laissent point passer de pa 
reils pédantismes, et l'expression, pour 
moi, conserve son incommensurable obs- 
curite. | 

J'ai vainement interrogé les ombres de 
Lalande e: de Vaugelas ; elles ne mort 
rien appris. | 

L'Intermédiaire pourrait-il me dire d'où 
vient cette pittoresque locution : Pleuvoir 
à batrace ou batrasse ? (Batrace me con- 
vient mieux.) | 

Quelle est son origine ? Est-elle em- 
ployée dans quelque autre partie de le 
France ? On dit que les façons de parler 
suivent un courant du levant au couchant. 
De Bourg-en-Bresse à la Rochelle, com” 
ment désigne-t-on les pluies torrentielles’ 
Comment y pleut-il ?.… 

Réponse, S. v. p: 

(Lyon.) À. VixcT. 


Des femmes questionnables. — Dans ja 
plaidoirie que vient de prononcer Me De- 
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larue pour M. Rochefort, au trop bruyant 
procès Cissey-Rochefort-Laisant, je lis 
que « la baronne de Kaulha..., dans son 
charmant hôtel du Trocadéro — (où, par 
parenthèse, l'avocat remarque qu'il n’y 
avait pas de lit, mais « un grand hamac à 
l'indiènne ») — donnait de brillants dîners 
à des artistes, à dés hommes politiques, à 
. quelques femmes jolies et questionnables, 
au milieu d’un luxe plein de goût, etc.» 

Des femmes jolies et questionnables. 
Qu'est-ce à dire? Quel sens à ce mot 
nouvèau ? Sont-ce des femmes qu'on 
puisse quêstionner, des intermédiairistes 
par exemple ? des femmes en question ? 
ou à fa question ? des femmes qui répon- 
dent ? ou dont on ne réponde pas ?... Je 
m'y perds ! Qu'on me tire du doute. 

M. B. 


Quelle est la vraie étymologie du mot 
« Cocu? » — Il existe, à la Bibliothèque 
de Blois, ainsi que dans un coin de mon 
cabinet, un exemplaire d’un rare et cu- 
rieux opuscule, portant ce titre : Disser- 
tation étymologique, historique et criti- 
que, Sur les diverses origines du mot 
COCU, avec notes et pièces Justificatives, 
par un membre de l’Académie de Blois. 

Cette plaquette — quinze centimètres 
sur onze —- de trois feuilles d’impression, 
52 pages, sort des presses de Félix Jahyer, 
imprimeur à Blois, et porte la date de 
18535. Elle a été tirée à 71 exempiaires. 
dont 21 sur papier jaune et 50 sur bia:c. 
Elle n’a pas été mise dans lecommerce ct 
est dédiée à M. de La Saussaye, alors se- 
crétaire de la Société académique de Biois: 
Amico doctissimo, illustrissimæ Blesensis 
Academiæ secretario,verecundusauctorsS. 
D.Elle est anonyme et a pour auteur Fran- 
çois-Jules de Petigny (1801-1858), ancien 
conseiller de préfecture de Loir-et-Cher. 
membre libre de l'Académie des Inscrip- 
tions, et à qui on doit plusieurs ouvrages 
d'histoire remarquables, parmi lesquels fi- 
gure l'Histoire archéologique du Vendô- 
mois, dont Îles héritiers devraient bien 


nous donner une seconde édition,avec les 


moëifications résultant d’études récentes. 


Après avoir défini ce qu’onentend par le | 


mot cocu, définition qu’il me paraît inu- 
tile de réproduire tant elle est connue, le 
jeune auteur (c'étaitson premier ouvrage) 
se livre à une multitude d’hypothèses sur 
l'origine du mot. 

Serait-ce une imitation du chant du 
coucou, qui pond dans le nid des autres? 
Mais alors ce serait l'amant, et non le 
mari, qu'on devrait appeler ainsi. Une 
vieille chanson, bien connue, tendrait 
pourtant à démontrer l'identité des deux 
nOts 

Les coucous sont gras, 
Mais on n’en tue guère ; 
Les coucous sont gras, 
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Maïs on n'en tue pas. 
La crainte qu'on a 
De tuer son père, 
Son cousin germain, son oncle ou son frère, 
Fait qu'on n’en tue guère, 
Fait qu’on n'en tue pas. 

Quelques-uns, Ménage entre autres, font 
dériver le mot cocu de cucurbita, parce 
qu on regarde les cocus comme des sots 
et qu'on dit proverbialement d’un sot 
qu’il à une tête de citrouille. Ne pourrait- 
on pas ajouter que les livrées des cocus 
sont jaunes comme l'écorce de ce légume ? 

D'autres tirent l'étymologie de cocu de 
coquus, parce qu'un cuisinier prépare de 
bons diners dont il ne mange pas, de 
même qu'un cocu héberge, entretient, 
nourrit, vêt une femme, pour le plaisir 
de ses voisins, amis, parents et connais- 
sances. 

L'auteur préfère l'avis de ceux qui voient 
dans cocu un dérivé de cog, et voici son 
raisonnement : « De coq on a fait coque- 
u ter, qui exprime le ramage, les airs de 
« tête,les mouvements étudiés des poules, 
« lorsque, passant et repassant devant le 
« coq, elles cherchent à attirer son atten- 
« tion et à provoquer ses faveurs. De là 
« vient qu'onappelle coquettes les femmes: 
« qui ne se contentent pas d'attendre les 
« amants, et qui s'étudient à exciter les 
« désirs par des airs gracieux et des pa- 
« roles ensageantes. Or, l'adjectif « co- 
« quette, » passant au masculin, doit, selon 
« Je génie de notre langue, “onner le mot 
« « COCU »; et, en effet, 1l est incontestable 
« que la coquette est la femelle du cocu, 
« de même que le cocu est le mari de la 
« coquette, quod erat demonstrandum. » 

Un vieil auteur français, Beroalde deVer- 
ville, chanoine de Tours, adopte la même 
étymologie. 

Les Allemands désignent le mari :rom- 
pé par le mot Hahn, qui signifie coq, mais 
quelle espèce de coq ? Leibnitz prétend 
que c'est un chapon. 

Après avoir constaté que le préjugé qui 
orne de cornes la tête des cocus existait 
chez les Hébreux, les Grecs et les Ro- 
maïns, M. de P. examine la synonymie 
des mots « Cocus » et« cornards, »etadopte 
l'explication donnée par Scaliger. Selon 
cet illustre philologue, on dit que les cocus 
portent des cornes sur le front, parce 
qu'ils portent, en effet, quelque chose dont 
ils ne se doutent pas ; or, il n’y a guère que 
les cornes qu'on puisse porter sans les 
voir, car le front, où elles sont placées, est 
la seule partie du corps qui soit inaccessi- 
ble à la vue.— Et le dos? J’avoue que ce 
raisonnement ne me convainc nulle- 
ment. 

«Opus exegi, dit l’auteur en terminant, 
« Je croisavoir parcouru toutes les hypo- 
« thèses qui ont été émises, depuis deux 
« mille ans, sur l’origine du mot cocu. » 

Après un ancien élève de l'Ecole des 
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Chartes, devenu membre de l’Académie 
des Inscriptions, je ne me permettrai, 
infime membre que je suis de la société 
littéraire de ma province, ni une objec- 
tion ni une hypothèse ; mais je soumets à 
des collabos, plus érudits, l'examen de la 
question et des explications qui précèdent, 
en exceptant seulement, à l'exemple de 
M. de Petigny, ceux qui sembleront pou- 
voir s’attribuer manifestement cette fu- 
neste qualification. Je ne voudrais pas 
indiscrètement retourner le fer dans la 
plaie et raviver des douleurs toujours cui- 
santes, À. D. 


Etymologie de « Parlement ». — 


Enseignez-moi, je vous en prie. 
Quelle est donc l’étymologie 

De ce term=-là : « PARLEMENT », 
Lequel m'agace énormément? 


On me dit que l’Académie 

Etablit avec prud’homie 

Que c’est, bien positivement, 

Là que « quiconque PARLE MENT. » 


O. O. 


Une vignette d'après Sébastien Le. 
clerc. — Elle se trouve à la 1re p. de l’ou- 
vrage suivant : « Explications de plusieurs 
textes difficiles de l’Ecriture, etc. », par 
le R. P. Dom*‘* (J. Martin)... A Paris, 
1730. Deux parties in-4°, deux vignettes 
et vingt planches. La première vignette 
est signée : S. Leclerc inv. Baquoy fecit. 
Je lis, à la page 727 de l’ouvrage : « La 
vignette, qui est à la première page de la 
première partie, représente ce qui est 
marqué dans le premier livre des Macha- 
bées : que les Gentils demandoient aux 
Juifs de leur communiquer lEcriture 
Sainte, pour y chercher l'origine de leurs 
idoles et de leurs superstitions. On voit 
donc, à l’une des portes de la ville de 
Maspha, les prêtres et les lévites chargez 
des Livres de la Loi, les ouvrir, les donner 
à lire, en concilier les passages, et répon- 
dre aux difficultez qu'on propose. À côté 
de Maspha,on voit, sur la hauteur, les 
murs de Jérusalem, qui n’en étoit qu'à 
une petite distance. » — Cette vignette- 
en-tête a été prise dans l'Œuvre de Sébas- 
tien Leclerc, par Baquoy, je suppose ; 
mais où ?Voilà la question.—La deuxième 
vignette, page 405, est signée J.B. Scotin. 
— À qui peut-on attribuer les planches 
qui ne sont point signées? 

H. pe L’IsLe,. 


À propos de Pascal.— MM .de l’Inter- 
médiaire, je suis une très brave fiile, et 
vous pouvez m'encroire sur parole, j'aime, 
j'adore (honny soit qui mal y pense |), j'a- 
dore les bouquins, et c’est pour cela que 
je prends la liberté de vous signaler, à 
tous, mais en particulier à frère Jacob 
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(dont je voudrais bien être le Benjamin !', 
une édition des Pensées de Pascal, dont 
Je vais faire la pourtraicture en deux mots: 
C'est un petit in-12, qui a vu de tristes 
Jours, mais dont le cœur est resté ferme 
sous les intempéries, sauf quelques mouil- 
lures. Au bas du titre se trouvent ces 
mots : « Lyon, chez Adam Demen, ruc 
« Mercière, À la Fortune, 1675. Avec 
« permission. » 
_J'ai cherché cette étonnante « Permis- 
sion », etj'ai trouvé (après la Préface, les 
Approbations et la Table des titres) ce 
qui Suit : « Permissions. — Sur la réqui- 
« sition de François Larchier, à ce qu’il 
« lui soit permis d'imprimer le livre inti- 
« tulé les Pensées de M. Pascal, attendu 
« que le privilège est expiré. Je consens 
“ pour le Roy à la permission requise par 
« ledit Larchier, et que les deffences or- 
« dinaires luy soient accordé (sic) pour 
« trois années.A Lyon, ce 21 juin 1675. 
« VAGINAY. 

« Soit fait selon les conclusions du 
« Procureur du Roy, les an et jour que 
« dessus. DESEvE. 

« Ledit Larchier a cédé les permissions 
« cy-dessus à lui accordé{sic)à sieurAdam 
« Demen, suivant l'accord faitentre eux. » 

Voilà tout. Or, les bibliographes s’ac- 
cordent à dire que toutes les éditions qui 
parurent de 1670 à 1715, même plusieurs 
contrefaçons, portaient le nom du libraire 
Desprez, et mon bouquin ne peut pas être, 
ce me semble, une contrefaçon, surtout si 
l'on considère que le premier privilège de 
Desprez expirait, en effet,en 1674, n'ayant 
été accordé que pour trois ans à partir de 
la fin de l’année 1670. Je serais très heu- 
reuse de savoir ce qu'en pensent les Inter- 
médiairistes bibliophiles. 
Miss BookiNETT. 


Broë (François: et Broë (Jean). — 
François Broë et Jean, son fils ou son 
frère, furent, l’un et l'autre, professeurs 
de droit à Bourges, dans le courant du 
XVIe siècle. 

Je prie mes confrères de l’Intermédiaire 
de me dire lequel des deux fut enterré 
dans l’église de l’abbaye de Puy-Ferrand, 
au diocèse de Bourges. Egalement, si c'est 
de François ou de Jean que Thomas de 
Leu a gravé un fort beau portrait, entouré 
de cette inscription : 


Sic oculos, præses, sic ora, Bræe, ferebas : 
Curiæ amor, cleri laus, inopumque salus. 


LA Tour-LA-BAS. 


Le P. Malebranche. — Si le traité De 
l'Infini créé (1 vol.in-12,1769, 248 pages), 
qui a paru sous le nom du P. Malebran- 
che, n'est pe de lui, comme l’assurent 
tous les bibliographes, de qui est-il donc ? 
Pourrait-on me renseigner sur ce point, 
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ainsi que sur la Vie manuscrite de Male- 
branche, en 3 vol. in-8&, laissée par le P. 
André, dont il est parlé dans ce même 
traité de l'[nfini créé, p. 20, en LOTS 


me 


Montesquieu et l'Esprit des Lois. — 
Lorsque l'Esprit des Lois parut, dit Cham- 
fort (Caractères et Anecdotes, in-18, 
p. 72), il s'en fit plusieurs critiques mau- 
vaises ou médiocres, qu'il méprisa forte- 
ment. Mais un homme de lettres connu 
en fit une, dont M. du Pin voulut bien se 
reconnaître l’auteur, et qui contenait 
d'excellentes choses. M. de Montesquieu 
en eut connaissance et en fut au déses- 
poir. On la fit imprimer, et elle allait pa- 
raître, lorsque M. de Montesquieu alla 
trouver Mme de Pompadour, qui, sur sa 
prière, fit venir l'imprimeur, et l'édition 
tout entière. Elle fut hachée, et on n’en 
sauva que cinq exemplaires. » | 

Que vaut cette anecdote ? et que sont 
devenus ces cinq exemplaires. 

W. J. 


J.-J. Rousseau en Auvergne — Dans 
les Mémoires secrets de la République des 
Lettres, Bachaumont écrit, à la date du 
: 9 juillet 1767 : « J.-J, Rousseau n’a fait que 
« passer à l’Isle-Adam.... Il est actuelle- 
« ment en Auvergne, dans le château d'un 
« homme de qualité qui a bien voulu l'y 
« accueillir. ..— (23 sept. 1767). L'incons- 
« tance de M.J.-J. Rousseau ne lui a pas 
« permis de se fixer en Auvergne... » 

Le 15 mai 1842, le Conseil municipal de 
Brioude décidait de donner à une des 
places de cette ville le nom de J.-J. Rous- 
seau, en souvenir de ‘’hospitalité que ce- 
lui-ci y avait reçue dans une honorable 
famille de la bourgeoisie. 

Pourrait-on nous indiquer où nous 
trouverions des documents imprimés ou 
manuscrits sur le séjour en Auvergne du 
philosophe genevois, et nous donner en 


même temps les noms de ses hôtes ? 
A. V. 


Famille de Marignane. — Existe-t-1l en- 
core des descendants ou des représentants 
de la famille de Marignane, dont un mem- 
bre fut, au commencement du siècle der- 
nier, colonel du régiment d'infanterie d’Al- 
bigeoïis ? | 

Si oui, quels sont-ils ? 

BELLATOR. 


Pairs de France.— Pourrait-on donner 
la date et le he. lu décès des Pairs de 
France ci-après 


1e Armand, comie de Ruzé d’'Effiat, an- ; 


cien deputé de Tours; 
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2° Napoléon-Pierre-Marie, comte Her- 
wyn de Nevèle, né en 1806; 

39 Guillaume, baron Pavée de Ven- 
deuvre, ancien député de l’Aube:; 

4° Charles-Aristide de la Coste du Vi- 
vier, ancien préfet; | 

5e Charles-Laure, marquis de Mac Ma- 
hon, maréchal de camp, oncle du duc de 
Magenta. NAUROY. 


Le Tur. — Je vois souvent, dans d’an- 
ciennes chartes du Poitou, ce nom de Le 
Tur, qui semble être la qualification d’un 
personnage remplissant un rôle à oeu 
près semblable à celui de nos avoués près 
les tribunaux. Pourrait-on me faire con- 
naître l’origine de ce nom et m’indiquer 
quelles étaient les attributions de celui 
qui le portait? 

M*°"**" 0, Miress. 


a 


L'âge de M. Grévy.—Toutes les éditions 
de Vapereau font naître notre illustre 
président à Mont-sous-Vaudrey, le 15 août 
1813. Suivant le Figaro du 30 nov., il se- 
rait né le 15 août 1807. Où est la vérité ? 
Ne pourrait-on pas la trouver, en consul- 
tant le tableau de l'Ordre des Avocats ? 
M. Grévy a dû produire son acte de nais- 
sance pour y être inscrit. 

Est-il vrai que les archives de Mont- 
sous-Vaudrey aient été détruites en 1831 

CURIOSISSIMUS. 


Le sieur du Moulinet, comédien. — Il 
existe, sous ce nom, un volume im- 
primé à Paris, en 1612 : Contes et 
joyeux devis. Le Manuel du libraire l'in- 
dique, sans mentionner aucune vente. 
Mais, en avril 1880, un exemplaire, fort 
beau d’ailleurs, a été adjugé au prix très 
élevé de sept mille cent francs, à la vente 
Béhague. Ces Contes ont été insérés dans 
la collection des Joyeusetez, publiée en 
1828-1832, par le libraire Techener, et 
tirée à 96 exemplaires seulement. J'ai 
vainement cherché quelques renseigne- 
ments sur ce sieur de Moulinet, peut-être 
était-ce un nom supposé. L’Intermédiaire 
réussira-t-il à nous instruire à sons ? 


Broussais, homéopathe.— Dans un ou- 
vrage intitulé Le Magisme (in-8, 1857), 
que l’on attribue, je crois, à l'abbé Cons- 
tant, premier mari de Mme Claude Vignon, 
on lit, p. 123 : « La plus grande capacité 
« qui aurait pu tenter de régénérer la mé- 
« decine, Broussais, est mort à lafin de sa 
« tâche et de sa peine. Îl est mort, et, 
près de lui, à la dernière heure, il pre- 
nait des globules homéopathiques; il 
était soigné par un magnétiseur homéo- 
pathiste, par Frappart. » ” 
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Broussais soigné par un homæopathe! 
Qu'en pense le spirituel et savant D" Bv. 
W.J. 


Sur Claude Sanguin. — Je connais de 
lui : {Institution chrestienne, en vers fran- 
çois, traduite et composée par messire 
Claude Sanguin, Conseiller du Roy en 
ses Conseils, maistre d’hostel de Sa Ma- 
Jjesté, et de feu Son A. R. Monseigneur le 
Duc d'Orléans. Dédiée à Monseigneur le 
Duc Mazarin. A Paris, chez Jean De 
Launay, sous la porte de la Classe de 
Sorbonne, M. DC. LXI, in-8, 4 ff.,146 p., 
la table et le privilège, 3 ff. — Que sait-on 
sur Claude Sanguin: 

H. De L'ISIE. 


Le Voyage d'Espagne : livre anonyme à 
restituer à son véritable auteur. — Il 
existe un ouvrage, bien connu des biblio- 
graphes, et curieux à plusieurs égards : le 
Voyage d'Espagne, curieux, historique 
et politique fait en 1665, dont il existe 
plusieurs éditions. Le Manuel du Libraire 
en parle fort en détail {&. V, 1375). Il l’at- 
tribue à F. Aarsem de Sommerdyck; il est 
d'accord, à cet égard, avec les elzevirio- 
graphes les plus accrédités (voir Pieters, 
Annales de limprimerie des Flzevier, 
p. 335; L.Willems, les Elzevier, p.474). 
Nous venons de trouver, dans le Bulletin de 
l’Académie Delphinale, 3e série, t. XV 
(1880), p.127-164, un mémoire de M.Ch. 
Revillon : Un voyageur dauphinois resté 
inconnu ; Antoine de Brunel, Seigneur 
de Saint-Maurice, lequel établit que c’est 
ce gentilhomme protestant (il avait pris 
du service en Hollande) qui est le rédac- 
teur de cette relation. {1 avait accompa- 
gné,. dans leurs voyages en plusieurs 
régions de l’Europe, les fils d’unriche Hol- 
landais, Cornelis van Aarsem von Sommer- 
dyck, gouverneur de Nimègue ; il avait 
écrit les relations des voyages en Italie 
(M. Revillon en possède le manuscrit), 
en France, en Angleterre. Sait-on s'il 
existe encore des relations de ces derniers 
voyages? Antoine de Brunel se montre 
observateur Judicieux et exempt de par- 
tialité. A. READER. 


Maximes de la Rochefoucauld : traduc- 
tions anglaises.— Dans l'Avertissement de 
l'édition des MaxIMEs, en français, en grec 
moderne et en anglais (Paris, Didot, 
1828, in-8°), M. Wiadimir Brunet, l'édi- 
teur, annonce qu'il reproduit le texte an- 
glais d’une traduction fort ancienne. 

À ce propos, nous demandons quelle 
est cette traduction « fort ancienne »? — 
si les Maximes ont été traduites en an- 
glais, du vivant du celèbre moraliste — et 
enfin, quelle est la plusancienne traduction 
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anglaise de cet ouvrage publiée en Angle- 
M°***** D, Mices. 


Le Journal de Mathieu Marais. — En 
lsantces Mémoires, publiés par M.de Les- 
cure (Paris, Didot, 1863-68), je me suis 
aperçu qu'il y avait, dans le tome IJT, des 
cartons aux pages 321, 331, 341, 303. 
Pour quel motif? En existe-t-il d’autres 
dans l'ouvrage, qui m'auraient échappé ? 

Commentse fait-il que l’éditéur n'ait pas 
tenu les promesses du titre,en continuant 
jusqu’en 1737 les extraits de la Correspon- 
dance de Marais avec le président Bou- 
hier ? | YOREL. 


/Un mystère bibliographique. — On sait 
combien les bons livres pour enfants sont 
rares. Cependant il er existe trois, pu- 
bliés à la librairie ecclésiastique de Belin, 
sous le pseudonyme de G. Bruno, qu'on 
dit cacher le nom d'un de nos écrivains 
les plus illustres. De nombreuses tentati- 
ves ont été faites depuis longtemps (car 
ces ouvrages en sont peut-être à leur 
30° édition) par les bibliographes les plus 
experts et les plus obstinés, sans qu’on ait 
jamais pu lever le voile que recouvre ce 
pseudonyme. Quel est donc Er ? 


Paul Drouilhet de Sigalas. — « Rome et 
Naples RER: Philosophie, Art), par 
le baron Paul Drouilhet de Sigalas ». Tel 
est le titre d'un vol. in-8°, publié à Paris, 
en 1845, par de Perrodil et C®, éditeurs, 
place du Palais-Royal, 241. 

Quelques renseignements sur cet auteur? 
Est-il méridional ? Vit-ilencore? J. M. 


Causeries et entretiens d'atelier, — de 
Couture. Quel est l’éditeur de cet ou- 
vrage ? 

(Anvers.) JB: 


ane 1 


Noms des figures du Quadrille. — 
Quelle est l'origine des noms que l'on 
donne aux différentes figures du Quadriile : 
Pantalon. Eté. Poule. Pastourelle? De- 
puis quand sont-ils employés ? 

M. FRaBaL. 


Situation la plus désagréable dans 
laquelle on puisse se trouver ? — J'éiais 
ces Jours-ci dans une société où cette 
question fut posée. J’émis l’opinion que 
le nec plus ultra du désagrément était de 
se trouver en pleine mer, à bord d’un na- 
vire que dévore un incendie, sans qu'il 
soit possible d'arrêter les progrès des 
flammes. Si quelques Intermédiairistes 
connaissent chose pire, qu'ils ne Re 
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Aciérage des planches. — Le cuivre 
d'une gravure à l'eau-forte est-il aciéré 
avant tout tirage, ou seulement après le 
urage des épreuves avant la lettre ? — 
Une planche aciérée fournit-elle, de la 
remière à la dernière, des épreuves de 
a même valeur ? —A un second aciérage, 
la planche perd-elle quelque chose de sa 
qualité ? — À quelle année remonte l'ap- 
plication de l’aciérage ? — Peut-on acié- 
rer une pointe sèche, sans lui rien enlever 
de sa valeur ? 
: G. A. RUBATTEL. 


en pee 


Péponses. 


Les bonnes coquilles typographiques 
(IF, 321, etc.; III, 149, te LV ÉPIE 

4, X, 424, 456, 491; XII, 105, 180,295, 

65, 402 ; XIII, 545). — La nouvelle édi- 
tion, en cours de publication, du Diction- 
naire des Contemporains, de Vapereau, 
mentionne, à l’article « Rochefort », in 
fine, le titre suivant : « L’Evadé, roman 
comique » (pour canaque). 

Soignons notre copie, Mes Très Chers 
Frères, dans notre intérêt et dans celui de 
notre imprimeur | I. Cosinus. 


Sedaine (II, 488). — Ami de la première 
heure, je parcours souvent les premières 
années de notre recueil,len m'arrêtant aux 
questions qui n’ont pas reçu de solution, 
car je n’admets pas, pour l'honneur de 
l'Intermédiaire, que l’un de nous tout au 
moins ne puisse répondre. Aussi vais-je, 
quoique bien tardivement, satisfaire la cu- 
riosité de M. L. de la M., si tant est qu’il 
n'ait pas oublié sa question, qui remonte à 
quinze années : 

Michel-Jean Sedaine, né le 2 juin 1719, 
fils aîné de Jean-Pierre S. et de Marie- 
Jeanne Gourdain, a épousé, le 4 avril 1769, 
Suzanne-Charlotte Sériny : la célébration 
de leur mariage a eu lieu en l’église Saint- 
Paul. Ilest mort le 28 floréal an V de la 
R. F. (17 mai 1797). A. D. 


Malheureux au jeu, heureux en amour 
(III, 33). —C'est là un bien vieux proverbe, 
puisque le troubadour Bérenger de Pui- 
vert l’a rappelé dans ces vers : 


Pois de datz no sui aventuros | 
Ben degra aver calque domna conquisa. 


(Puisque je n’ai point de chanceaux dés, 
je devrais bien avoir quelque dame con- 
quise.)« Il est fondé, dit Quitard, sur la 
supposition que le joueur maltraité de la 
fortune revient à sa belle. » 

On dit aussi : « Heureux au jeu, mal- 
heureux en amour », parce que la passion 
du jeu captive et absorbe celui qui s’y livre 
et lui fait oublier tout le reste. Aussi, tous 
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les joueurs ressemblent-ils à celui de Re- 
gnard, qui oublie Angélique lorsqu'ilgagne, 
et lui adresse des invocations quand ila 
perdu. À. D. 


Bigamie du duc de Berry (VI, 442; 
VII, 110, 164; VIII, 527). — Quels rap- 
ports ont existé entre le duc de Berry et 
Mme Brown? Cette question étaitirestée 
jusqu'ici sans réponse satisfaisante, vu la 
grande difficulté de préciser des choses 
dont les contemporains ont su une partie, 
mais imparfaitement. Dans la petite bro- 
chure que je viens de publier chez Chara- 
vay frères (Le premier mariage du duc de 
Berry, prouvé par un document authen- 
tique, in-32), je donne la clef de l'énigme : 
On trouvera les noms de Mrme Brown, lie 
lieu de sa naissance, la date de son décès 
et son âge, les noms de ses père et mère, 
enfin la preuve du mariage, de la bigamie. 
Le Dictionnaire de Dezobry se trompe, 
quand il parle de divorce : rien de pareil n'a 
eu lieu. Ayant donné la solution, j'espère 
pouvoir, un jour, donner le dernier mot 
de cette curieuse histoire et une biogra- 
phie complète de Mme Brown. Je prie donc 
quiconque aurait le moindre renseigne- 
ment à donner sur son existence en France 
eten Angleterre, de me l’adresser, 30, rue 
de Seine, à Paris. NAUROY. 


P. S. J'ai cherché vainement le n° du 
Journal de l'Empire, où, suivant M. A. 
Benoît (VIII, 528), il est question du duc 
de Berry. Pourrait-il préciser ? Pourrait-on 
donner je titre et le nom de l’auteur d'une 
brochure, parue vers 1859, où il est qués- 
tion de Mme Brown? Pourrait-on donner 
le nom et l'adresse de l’auteur d'une com- 
munication sur elle, insérée dans l'Opi- 
nion nationale du 21 sept. 1873? 


— 


Un lancier dans les dragons? (X, 2o1, 
279, 304.) — La légende du lancier Gries- 
pach était-elie çonnue avant Île récit de 
M. Ernest L’Epine? Voilà ce qu'il faut de- 
mander. J’ai vu exécuter cette charge. pour 
la première fois, en 1858, par des officiers 
qui sortaient de la Garde Impériale. La 
légende française a, en quelque sorte, son 
pendant en Allemagne : voyez le chapitre 
XII etp. 119-136 de La Vie militaire en 
Prusse, par F.W. Hacklænder, traduction 
du capitaine Léon Le Maître. Deuxième 
série (Paris, Hachette, 1871, in-18). C’est 
humoristique. La Maison FORTr. 


Livres dépareillés (X, 734; XI,27, 117, 
299). — Existe-t-il à Paris quelque libraire, 
continuateur du « père Lécureux, » et qui 
se livre au commerce spécial et si utile des 
livres dépareillés? Je tiendrais beaucoup à 
être renseigné à ce sujet. I. Cosinus. 
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Artistes en miniature (XI, 293, 377). — 
Me Louise Janin, de Genève, était élève 
du fameux peintre en miniature genevois 
Louis Arlaud (1751-1820). Une miniature 
charmante de ladite artiste, représentant 
la femme de Louis Arlaud, est en ma pos- 
session. : 
(Copenhague.) O. A. 


La Muse à Bibi (XII, 170). —Je lis dans 
le journal l’Evénement (du 14 nov. 1880, 
article signé « Aurélien Scholl ») que ces 
poésies sont d'André Gill. EE. T.....x 


Un auteur à découvrir (XIII, 65, 119, 
240). — Hoffman, dans un article consa- 
cré à l’édition de Diderot de 1818, dit, à 
propos des deux vers des Eleuthéromanes, 
qu'ils « sont ceux qui ont assuré à Diderot 
l'estime et l’admiration de nos Eleuthéro- 
manes; ils les ont mis en chanson; et leur 
goût délicat, s’apercevant de la difficulté 
qu'il y aurait à ourdir des entrailles, y à 
substitué le joli mot de boy aux. » 

Le témoignage d'un homme qui était, 
comme Hoffman, dans la force de l’âge à 
l’époque de la Révolution, nest pas sans 
avoir quelque poids, et si, commeil le dit, 
les deux vers ont été mis en chanson, il 
n'est pas absolument certain que Laharpe 
ait réformé le texte de Diderot. Mais il 
reste toujours à sa charge la faute d’avoir 
cité sans vérifier. Pa. R. 


La Croix de Jironde (XIII, 133).— C’est 
à Gramat (Lot) que se trouvent la rue et 
la place de La Croix de Jironde. D'après 
des renseignements que je dois à la noto- 
riété et à la publicité de l’Intermédiaire, 
une famille de La Croix de Jironde, origi- 
naire du pays, florissait dans le Quercy au 
XVIIe siècle. Un de ses membres, André 
de la Croix, seigneur de Jironde, était vers 
1650 conseiller au présidial de Cahors. 
Son fils Jean de la Croix était maintenu 
dans ses titres de noblesse, le 20 février 
1608. Enfin, au moment de la Révolution, 
une branche de la famille habitait le do- 
maine de Savignac, à Saint-Fleurieu, com- 
mune de Belfort, canton de Lalbenque 
(Lot). ELDEPAL. 


Corrigenda du Dictionnaire de l'Acadé- 
mie (XIII, 289, 201). — Plusieurs fautes 
s'y sont glissées, parce qu'en y introdui- 
sant des changements, on a oublié d’ac- 
corder avec ces changements ce qui sub- 
siste de l'édition antérieure. Ainsi, sous 
CHarTEk, se liscut les mots : « On dit tou- 
jours Charte, quand ce mot signifie Cons- 
titution. » sans qu’on voie le but de cet 
avis. C’est que dans la sixième édition il 
y avait en tête de l’article : CHARTE ou 
CHARTRE: mais,après la suppression du 
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mot CHARTRE, l’ancien avis devient su- 
perflu. 

L'ordre alphabétique a été quelquefois 
troublé par suite d'articles nouveaux, p. e. 
au mot CIviLisATION, qui devait se placer 
après CIVILISATEUR, €t au mot CoERcCIBI- 
LITÉ, qui suit COERCIBLE, au lieu de le pré- 
céder. 

(Hambourg.) D' A. Fes. 


Les Doubles de nos grandes Bibliothe- 
ques (XIII, 354, 405, 417, 433, 449, 464, 
497, 527, 645, 67<).— Je viens d'acheter, 
surles quais, un vol, in-8, intitulé :« £clair- 
cissements sur l'autorité des Conciles gé- 
néraux, ouvrage bien connu d’Antoine 
Arnauld, publié par Petit-Pied. Je lis sur 
le titre.imprimé au moyen d’une griffe: 
Bibliothèque publique de la ville de Bour- 
ges, et en travers,au moyen de caractères 
mobiles, on a mis : Double vendu 1861. Je 
voudrais savoir si le double existe réelle- 
ment à la Bibliothèque de Bourges, ou si 
ce n’est point là un de ces savants ou- 
vrages gallicans que les Jésuites, sous pré- 
texte de Doubles, expulsent des bibliothè- 
ques et s'efforcent de détruire ? 

J. W. 


* 
ns 


La robe de Charlotte de Corday (XII. 
591, 471, 645). — Je croirais qu'en effet. 
« Pange de l'assassinat » a eu plusieurs 
toilettes, et qu’il faut les considérer comme 
toutes authentiques. — La brune, avant: 
la mouchetée, pendant; et la blanche, au 
moment du Jugement : signalée par le 
peintre Hauer. Et à celles-là, il faudrait en 
ajouter une rouge. Je possède un très 
beau portrait in-4°, de l'héroïne, dans un 
médaillon ovale, imprimé en couleur 
sans nom de graveur, et intitulé : 


? 


CHARLOTTE CORDAY, 


dessinée d’après nature. 


On voit les cordes qui lui lient les 
mains derrière le dos ; elle a un air de 
souffrance, est mal peignée, avec un 
bonnet blanc chiffonné, et est revêtu d’une 
sorte de robe ou de peignoir rouge. Je 
croirais que c’est le costume de l'exécu- 
tion. Je pourrais le céder à M. Vat:|, 
contre échange de livres, si cela lui conve- 
nait. Doct. By. 


Les Jésuites, Chateaubriand et Pascal 
(XII, 418, 473, 586, 519, 676). — Si le 
collabo M. B. me connaissait personnel- 
lement, il saurait que je puis compter 
parmi les personnes qui ont l’indépendance 
dans l'esprit, et sont dégagées de 
l'esprit de secte. J’ai apprécié impartiale- 
ment un livre dont la lecture conscien- 
cieuse, achevée à grand'peine, m'avait 
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donné une forte migraine. On y trouve 
des lapalissades comme celle-ci : « Ce que 
je prétends démontrer premièrement, c'est 
que l'esprit, dans une égale probabilité, 
c'est-à-dire lorsque deux opinions contra- 
dictoires lui paraissent également proba- 
bles, et qu'il voit des raisons également 
fortes de part et d'autre, ne peut donner 
son consentement ni à l'une, ni à l’autre, 
mais qu'il demeure dans le doute... (Note 
sur la Velettre, $ III. Sur la probabilité.) 

Etvoilà les subtilités oiseusessurla pointe 
d’une aiguille, que l'on veut faire considé- 
rer comme un « chef-d'œuvre de forme 
et de fond »!... Je plains celui qui l’admire. 
Je ne vois pas, alors, de raison pour n'’al- 
ler point réveiller, dans la poussière et 
l'oubli où ils dorment, le fatras des discus- 
sions du moyen âge entre les réalistes et 
les nominaux, entre Duns Scot, le Doc- 
teur subtil, et le Docteur angélique, et:. 
etc., ainsi que celui des discussions plus 
modernes sur la « probabilité », sur :a 
« grâce suffisante »… Et M. Labiche qui 
nous raconte que M. de Sacy, à douze 
ans (à l'âge de la toupie !), les savait déjà 
par cœur! Quel comble!!! Dr By. 


— Gardons-nous de confondre, cher 
M. B. ! Oui, de l'aveu de tous, excepté de 
notre doct. By, ces Petites Lettres sont 
un chef-d'œuvre de... forme. Quantaufond, 
adhuc sub judice lis est dans l’Intermé- 
diaire, Les deux réunis ont été admira- 
blement définis « un mensonge immortel.» 
Voltaire, et V. Cousin aussi, je crois(pour 
ne citer que ces deux autorités), sont d'’ac- 
cord avec les de Chateaubriand, les de 
Maistre, etc.,etc., etc. Sans doute, cha 
cun sent bien où le bât le blesse, mais 
autre chose est de le faire ayouer au patient. 
Je m'en occupe. J’ai déjà pu me procurer 
l'édition originale des Provinciales,un bel 
n-4, ma foi ! Il me reste à mettre la main 
Sur les éditions mêmes de quelques bons 
Jésuites incriminés. Ce sera peut-être un 
peu long. Mais enfin, si l’on parvient à 
guérir la blessure du bât, mon retard me 
sera pardonné, n'est-ce pas... chers col- 
labos Asmodée et M. B.? LE RosEAU. 


Sainte-Beuve et le Livre d'Amour (XIII, 
460, 509, 535). — Je n'ai pas sous les yeux 
la collection de l'Intermédiaire. J'attends 
avec impatience, comme ses abonnés les 
plus fidèles, la Table générale qui pourra, 
dans une certaine mesure, en faciliter 
l'usage ou même parfois la remplacer. 
Que les auteurs des Questions et des Ré- 
ponses chiffrées ci-dessus feuillettent les 
dernières années de cette collection. Ils y 
trouveront une note sur le Livre d'Amour, 
sur Je triste courage qu’avait eu Sainte- 
Beuve de l'imprimer, sur l'impossibilité 
qu'il y a de nommer en toutes lettres, 
quoiqu'elle soit morte depuis longtemps, 


l'héroïne de ce livre, que tout le monde,. 


om 
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d’ailleurs, désigne tout bas. Cette note 
avait été écrite sur le vu d’un exemplaire 
appartenant à Poulet-Malassis. Il lPavait 
acheté, non coupé, sur un quai. Cet exem- 

laire a dû être vendu à sa mort, avec 
e reste de sa bibliothèque, ct n'a pas at- 
teint un chiffre extraordinaire. D’autres 
exemplaires doivent se trouver aux mains. 
d’autres amateurs. Sainte- Beuve les avait 
détruits presque tous. Il en avait fait 
toutefois relier quelques-uns à la suite 
d’autres volumes de ses œuvres, pour en 
assurer davantage, croyait-il, la conser- 
vation. Une grande bibliothèque publique 
en renferme plusieurs, dans ces conditions. 


Symbolisme du bonnet phrygien (XIII, 
485, 568). — J'aisous les yeux une pièce 
de cinq centimes, de 17093, dont voici la 
description. D'un côté, un écusson sur 
lequel sont gravés ces mots : LES HOMMES 
SONT ÉGAUX DEVANT LA LOI. À gauche, un 
épi de blé; à droite, une espèce de fleur 
peureconnaissable. L'écussonest surmonté 
d’un ornement fruste, dans lequel je crois 
voir un œil entouré de rayons. Exergue : 
RÉPUBLIQUE FRANCOISE. — De l'autre côté, 
un cercle, dans lequel on lit: I.S. (unsou). 
Ce cercle, qui pourrait être une couronne 
de feuillage, supporte des balances, dont 
le fléau est surmonté du bonnet phrygien. 
Exergue : LIBERTÉ, EGALITÉ. Au-dessous du 
cercle,un T (marque de la ville où la mon- 
naie a été frappée), et : 1793. Ces pièces 
sont devenues trèsrares,et surtout lorsque 
la phrase inscrite sur l’écusson est restée 
lisible. Par un hasard assez singulier, cette 


inscription est ce qui s'est le mieux con- 
servé. E-G. P. 


De quelle maladie François I°r est-il 
mort? (XIII, 487, 542, 571, 621). — Le 
bénédictin Poirrier, chargé de surveiller 
l’'exhumation des corns enfermés dans les 
tombeaux de Saint-Deais, ne cite pas, dans 
son procès-verbal publié par M. Georges 
d’'Heilly, le fait dont parle E.-G. P. — 
Voici le passage relatif au cadavre de Fran- 
çois Ier, et aux cinq autres cadavres trou- 
vés dans le mêmecaveau: « Tous ces corps 
étaient en putréfaction liquide, dont il se 
dégageait une odeur insupportable; une 
eau noire coulait à travers les cercueils de 
plomb dans le transport que l’on en fit 
dans le cimetière, Le corps de François Ier 
avait une tatlleextraordinaire et une struc- 
ture très forte; l’un des fémurs de ce 
prince, que J'ai mesuré, portait 20-‘Ppouces, 
des condyles à la tête de l'os. » | 

N’est-1l pas à supposer que dom Poirrier 
n'aurait pas manqué de signaler la présence 
du mercure dans le squelette royal, s’il 
l'avait remarquée ? Yorrr.. 
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Proverbes équivoqués (XIII, 491: XII, 
421,475). — Va pour ce titre. En voici de 
nouveaux. La matière est mépuisable! Tou- 
tefois nous comprenons ici, sous cette ru- 
. brique, pas mal d'expressions qui ne sont 
pas des proverbes, mais de simples Iocu- 
tions estropiées. 

— Entre le kyste et l'inceste. 

— Faire un devis de polichinelle. 

— Bâtir un argueduc. (Au moins la faute 
est pittoresque). ; 

— Manger à tire-lard et gigot. 

— Sans aucune valeur entr'insecte. 

— Faire subir la loi du tabellion. 

— Il faut battre son frère pendant qu'il 
a chaud. | 

— Dis-moi qui tu hantes, je te dirai qui 
tu fréquentes. 

— Crier comme un âne en plaine. 

— Se farder comme une fille de choix. 

— Il ne s'agit pas de frapper Paul, mais 
de frapper Jules. (VoLTAIRE.) 

— La nuit tous les goujats sont gris. 

— I n'y a pas de plaisir sans peigne. 

— Le lièvre meurt où il s'attache. 

— Plus on est de soûls plus on est gris. 

— Arriver comme garse en calèckhe. 

, — Prendre des amants en fringant dé- 
ire. 

- S'engraisser comme un cha! de 

moine. 

— Quand on prend du gâteau, on n'en 
saurait trop rendre. QUINTILIUS. 


Deux PME UE qui méritent de n'être 
pas oubliés. (XIII, 575, 652). — Je n'ai pu 
songer à dire que ces proverbes sont ou- 
bliés en général; maisje trouve qu'ils l’ont 
été des collectionneurs et de ceux qui 
cherchent à remonter à l’origine de ces 
sentences. Je n’ai pas invoqué la Vulgate; 
J'ai invoqué les Septante, qui se servent 
du mot évepéoñcpa, etle Vetus Latinus, qui 
a corrupta yento. Il me semble difficile 
d'admettre qu’on sème du vent, le sachant 
et le voulant; on ne le sème qu’en voulant 
semer autre chose; et en ce sens, cette 
leçon me semble meilleure. Cependant je 
suis loin d'affirmer que la traduction par 
vent soit fautive : en fait d'images, on se 
passe bien d'autres licences! Siun hébraï- 
sant témoigne que le texte n’a pas autre 
chose que vent, la petite querelle entre 
E.-G. P, et moi sera terminée à son avan- 
tage, et nous jugerons que les Septante 
ont mal à propos voulu modérer leur au- 
tepr, au lieu de le suivre dans ses har- 
diesses. Px. R. 


—". 


Raisonnement attribué à Pascal {XTII, 
603, 656).— Pascal n’a jamais tenu le rai- 
sonnement que lui prête le rédacteur du 
journal le XIXe Siècle, mais l’avis du Cha- 
pitre des Pensées explique la méprise, je 
crois. Miss BookitNeTT. 
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Armoiries. Famille du Poitou (X[H1,610, 
660).— Prière à notre collabo La Maison 
Forte de bien vouloir nousdire où se treuve, 
dans Beauchet-Filleau, la réponse à notre 
question sur la famille de la Flocelière, au- 
jourd’hui éteinte. Nous l’r avons cherchée 
en vain. ET p, MiLes. 


———— 


La Table des matières contenues dans 

nos dix premiers volumes (XHI, 551, 627). 
—_ Permettez-moi, en tant que collabo de 
l'Intermédiaire, et au nom de l'intérêt tout 
POReRRe que je porte à notre feuille, de 
aire appel à votre intervention en faveur 
de la publication d’une Table générale. 
J'ai été le premier en date (je le crois), il y 
a plus d’un an, à réclamer ce bienfait si 
précieux pour nous tous. On allègue (et Je 
m'incline)les difficultés pratiques. Les sen- 
timents sont divisés sur le mode d'opérer 
par classement de matières. Me permettez- 
vous de soumettre humblement mon avis’ 
Ce serait de récapituler et classer toutes 
les matières sous la rubrique textueile des 
Tables annuelles (pour éviter toute confu- 
sion), sauf à réunir les divers intitulés dans 
une Table raisonnée. Exemple : 

a) Table alphabétique (répétant la Table 
annuelle) : 

Connaît-on le lieu où sont déposées les 
cendres de Voltaire? (1, 10, 57, 92) 

b) Catalogue raisonné |Philosopnie, 
Histoire, etc.) : 

Vozraire. Cendres de Voltaire. Lieu où 
elles sont déposées, etc., etc. 

Pardonnez à l’indiscret qui signe à l'In- 
termédiaire QUINTILIUS. 


Les « Nouvelles » de Gasti (XIII, 656).— 
Voici ce qui concerne le traducteur Alary : 
« Les Animaux parlants, poésie héroï-co- 
mique, traduction nouvelle, par L. -J. 
Alary. Edition ilustrée de dessins parT.Jo- 
limont. Moulins, Martial, 1847, 2 vol. in- 
8; 1 portrait, 39 vignettes. Îci, la biblio- 
graphie du Dictionnaire des Littératures 
est fausse ; c’est la reproduction d'un pas- 
sage de M. Villeneuve, dans l'Encyclopé- 
die des Gens du Monde, reproduit à la p. 
108 du t. IX de la Biographie Didot. L'au- 
teur a mal compris ce qui est dit par Bru- 


net. Voyez aussi Quérard. 
La Maison FORTE. 


— Je ne crois pas que les Nouvelles de 
Casti aient encore été traduites en français. 
Ce qui a pu induire M. Vapereau en er- 
reur, c’est que M. Alary a réellement tra- 
duit en prose les Animaux parlants de 
l’auteur italien (Moulins, 1847, 2 vol. gr. 
in-8). Dans la notice sur Casti, que M. L.- 
J. Alary a mise en tête de sa traduction, 
il parle des Nouvelles galantes et en fait. 
l'éloge, mais il ne dit pas qu'elles aient été 
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traduites en français, et n’annonce pas l’in- 
tention de les traduire. La date 1846 don- 
née par M. Vapereau est donc suspecte ; 
M. Alary, en publiant, en 1847, sa traduc- 
tion des Animaux parlants, n'aurait pas 


manqué de parler de sa traduction des 


Nouvelles. 11 est vrai que, depuis 1847, il 
pourrait lavoir faite, mais je n’en ai pas 
eu connaissance. Un autre traducteur, en 
vers, des Animaux parlants, L. Mareschal 
(Paris, Brissot-Thivars, 1819, 2 vol. in-8), 
garde le même silence sur une traduction 
française des Nouvelles, bien qu’il en parle 
aussi avec éloge dans sa notice A Casti. 
E.-G. P, 


pp 


L'azoe me quille (XIII, 637, 686). — Je 
comprends « L’aze te quille! » car cela s:- 
gnifie en bon français :« Va te faire f...! » 
Mais on ne comprend guère Saltabadil 
disant : « L’aze me quille ! » On ne s’en- 
voie pas faire f.... soi-même, On a plus 
d’égards que cela pour « son petit soi. » 
| | M. B. 


— Dans le Dictionnaire Ge Richelet : 

« Quiller. Mot Sas et libre, qui mar- 
que du mépris pour la personne de qui on 
le dit. « Qu'il s’aille quiller ! » ou « Qu'il 
s'aille faire quiller! » Saint-Amant a dit : 


| 


«a C'est un sot en trois lettres, l’ase le : 


quille! » à | 
Et dans le Dictionnaire de Furetière : 
« Quiller est aussi un verbe actif, quine 
se dit qu’en cette phrase ivjurieuse : « Que 
l'ase vous quille! » | 
AN. B. Richelet et Furetière écrivent dif- 
féremment le nom de l'âne (axe et ase). 
LE FURET. 


—Allons-y gaiement, puisqu'aussi bien... 


Un jour de foire, dans Châlons, 
Colas s’en alloit à la ville, 
Monté sur le roi des ânons, 
Animal soumis et docile, 
Contre l'usage des grisons. 
N'étant qu'au milieu de la route, 
I fit rencontre de Catin, 

Lasse, suant à grosse goutte, 
Et faisant à pied le chemin. 

La belle, voyant son voisin 

Qui s’en alloit, le vent en poupe, 
Le conjura, par saint Martin, 
De la laisser monter en croupe. 

. Un cœur aussi dur qu'un rocher 
Se fût atténdri pour la belle: | 
Elle était fraîche, encor pucelle, 
Et sa main venoit s’accrocher 
Rarfois au pommeau de la selle. 
Mais ces menus dons des amants, 
Que nous autres, hénnêtes gens, 
Avons baptisé petite aïe, 

Sont nommés, par certains manants, 
Viande creuse et fausse monnaie. 
De ces amants étoit Colas: | 
Aussi n’en faisoit-il grand cas. 
Depuis longtemps dé la donzelle 

I avoit pris ville et fauxbourgs, 
Mais elle défendoit toujours 

Avec vigueur 13 citadelle 


{ 10 déc. 1880. 


718 


Le gars, en plus de vingt assauts, 
Fut repoussé sur la verdure, 
Non sans force coups de fuseaux, 
Sans mainte et mainte égratignure. 
Colas en avoit le cœur gros; 
Aussi,tout sec piquant sa bête: 
« Néant, dit-il, à la requête! » 
Fans le flatte tendrement; 

e manant répond fièrement. 
Si l’une presse, l’autre chante. 
Que faire en cette extrémité ? 
Catin n’avoit point d'Atalante 
Les pieds ni la légèreté, 
Puis c'étoit au cœur de l'été, 
Au moment de la canicule. 
Colas gardoit son quant-à-soi. 
Nécessité n’a point de loi; 
Enfin la belle capitule. 
Arrêté Fut qu’à chaque pet. 
Que feroit messire baudet, 
Maître Colas et la bergère 
Feroiëent un tour sur fa fougère : 
Le tout pour le soulagement 
Et le repos de la monture; 
Que toutefois griffe ni dent, 
Façon aucune, aucun murmur: 
Ne seroient admis nullement. 
Le traité fait, la belle monte. | 
Le drôle aussitôt du talon 
Frappe le flanc de son grison : 
Maître baudet pette, et sans honte. 
11 savoit par cœur sa leçon; 
À cette espèce d'exercice 
Jadis l'avoit dressé Colas 
Pour certaine dame Thomas. 
Martin ayant fait son office, 
Colas descend. Point de quartier! 
Elle eut beau cent fois le prier, 
Îl Pemporte, il sue, il travaille, 
Et, d’une sangiante bataille, 
ll revint couvert de laurier. 
Tous deux remontent : la fillette 
Rajuste mouchoir et cornette. 
Bientôt après le villageois, 
Tournant vers elle le minois, 
Fut surpris de la voir plus belle : 
C'étoit l'effet d'un incarnat 
Qu'elle avoit acquis au combat. 
Tout aussitôt ardeur nouvelle, 
Coups dans les flancs et nouveaux sons. 
Pour descendre, moias de façons. 
À la troisième pétarade, 
Catin vous fait une gambade, 
Tire Colas par ses habits, 
Lui montrant un prachaïin taillis. 
Ce bois lui donna l’estrapade; 
Il en revint pâle et défait, 
Et jurant contre le baudet. 
11 n'était au bout! La fillette 
Avoit découvert son secret. 
Elle tâlonne, l’âne pette. / 
Lors dit Catin : « N’entends-tu pas? 
— Quoi? répond l'autre.—L'aze.. Ecoute. 
— Si l'aze pette, dit Colas, 
Palsangué, que l’aze te. rime!» | 


P..c:c:A: D: 


Bâbord et trihord (XIII, 638, 689).— Le 
peuple romain avait décerné un joueur de 
flûte au consul Duillius. Aux Variétés, dans 
« les Trente millions de Gladiator », le 
dentiste (Baron) avait un commis (Du- 
puis) chargé de s’écrier : « Quel géniel 
quel dentiste! » Mais il ne faut pas se dé- 


\ 


N° 302.) 


= me en 


FI 
cerner à soi-même la couronne de chêne. 
Dicastès a trouvé, dans un dictionnaire 
allemand, que steuerbord veut dire tribord 
et backbord bäbord. Je l’avais bien vu, moi 
aussi, quoique n'ayant pas trouvé la solu- 
tion du Jeu des olives (XIII, 463). Mais 
steuer signifie simplement gouvernail. Je 
ne vois donc pas en quoi on a abusé de ma 
bonne foi de terrien, et je maintiens ma 
solution, d'autant plus que je l'avais déjà 
préférée à la suivante. Dans l'Encyclopé- 
die de Vorepierre on trouve : « TRIBORD, 
côté droit, côté honorable du navire, côté 
des officiers, où se trouve l'échelle pour 
attérir, le navire étant toujours à droite du 
quai, prêt à partir. BABoRD, côté des ma- 
telots, bas côté où l'on monte par une sim- 
ple corde »; d'où Je conclus que tribord 
pourrait bien venir de attérir bord. 

Je soumets de nouveau ma recherche 
aux collabos. Notre devise n'est-elle plus 
de s’entr’aider ? Où irions-nous si nous vce- 
nions nous donner sur les doigts les uns 
aux autres, au lieu de nous éclairer mu- 
tuellement, quoad possumus ? 

À Boockworm. 


Mât de Cocagne (XIII, 640, 692). — Les 
collabos dont l'érudition s'est exercée à 
propos de l'étymologie du bon pays de 
Cocagne, en ont oublié une, la bonne, Je 
crois. Ce vocable viendrait de « pays à 
cucca », ou coques de pastel qui, avant les 
temps modernes, faisaient tous les frais de 
la teinture des étoffes, et, par conséquent, 
donnaient la richesse et l'abondance. Ils ne 
paraissent pas non plus connaître un opus- 
cule italien fort rare, du XVIIe siècie, in- 
titulé : « Descrizione del gran paese di 
Cuccagna, » avec gravures, dont l'analyse 
et l'iconographie ont été données par le 
Magasin Pittoresque entre 1840 et 50. 

Doct. By. 


— Sur l’étymologie du mot Cocagne, je 
me permets de vous indiquer le verbe cuc- 
care, que l'italien emploie dans le sens 
d'avaler précipitamment et avec satisfac- 
tion (gober ?). G. V. 


Religatum de pelle humana (XIII, 
642).— Le docteur By devrait d'abord in- 
diquer où 1l a puisé cette assertion : 
«que le duc d'Orléans (1793) avait une 
grande partie de sa bibliothèque, etc. »; 
car, avant de se mettre à chercher, il faut, 
d’abord, s'assurer de la valeur des indica- 
tions sur la foi desquelles on cherche. 
Même traitée par le sumac, la peau hu- 
maine conserve une apparence, sut gene- 
ris, très reconnaissable. J'en ai eu plu- 
sieurs échantillons fort différents, les uns 
préparés avec du sublimé, les autres sim- 
plement parcheminés à la chaux, eic.... 
Ce n’est que si le parchemimeur la tend 
trop, en la cadrant, qu'elle perd son as- 
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pect typique pour prendre celui du par- 
chemin ordinaire. CARION. 


Catalogue Néaulme (XIII, 643).— Le n° 
indiqué ainsi que la pagination correspon- 
dent au tome XII; toutefois, Je ne trouve 
rien. 


Mémoires de J.- À. de Thou (XII1,666). 
-— Barbier et Quérard dannent ce qui suit: 
u Mémoires de la vie de Jacques-Auguste 
de Thou, ouvrage mélé de prose et de vers, 
avecla traduction de la préface qui est au- 
devant de la grande histoire. Première édi- 
tion, traduite du latin en françois. Ams- 
terdam, Leers (Rouen), 1711,1in-4.— Ams- 
terdam, F. L’Honoré, 1715, in-12. Id., 
1714, in-12, — Jacques-Georges Le Petit, 
secrétairg honoraire du roi, a traduit la 
prose; quant à la préface, tirée de la 
grande histoire, il n'a fait que revoir la 
traduction d’un ministre protestant, insé- 
rée en tête de l'Histoire de l'édition de 
Nantes, La traduction des vers est de Fré- 
déric Costard, seigneur d'Ifs. (Note auto- 
graphe de A.-A. Barbier, confirmée par 
Frère, Manuel du bibliographe Normand, 
IT, p. 97. Barbier, Dictionnaire des ou- 
vrages anonymes, ÎII, 202, d.)—u Mémoi- 
res de la vie de Jac.-Aug. de Thou, trad. 
du latin eñ français (de Mässon). — Rot- 
terdam, Leers, 1711,in-4, et enrichis de 
portraits et d'une pyramide fort curieuse. 
Amsterdam, L’Honoré,:1713,in-12(France 
littéraire, Quérard, t. IX, p. 457). 

De quel Masson veut parler Quérard : 
serait-ce de Papire Masson? Il doit y avoir 
une erreur ? LA Maison FORTE. 


— François L'Honoré est seulement le 
libraire-éditeur de ces Mémoires, qui, d’a- 
près A.-A. Barbier et Frère, ont été tra- 
duits, la prose par Jacques Georges Le- 
petit, secrétaire honoraire du roi, et les 
vers par Frédéric Costard, seigneur d’Ifs; 
quant à la préface, Lepetit se serait con- 
tenté de revoir la traduction d’un ministre 
protestant, insérée en tête de l'Histoire. 
édition de Nantes. A. D. 


Vermersch, écrivain-poëête (XIII, 666). 
— Il a publié, outre le Latium moderne 
(in-8, 60 c.), De l'Ostracisme littéraire 
(in-8, 30 c.), Le printemps du cœur, poésies 
(in-16, 2 fr.), Royer Delorme, Le cœur et 
les lèvres, poésies (in-18, 1 fr.), enfin, 
Saltimbanques et Pantins, Réponse au 
Syllabus de M. A. Weill (Paris, Sausset. 
1865, in-8). J’extrais de cette dernière bro- 
chure ce qui suit : 

« Je conçois qu'il est dur, quand on peine 
« depuis quelque vingt ans, de n'avoir en- 
« core pu faire un de ces livres que le pu- 
« blic s’arrache, qui s’épuisent à peine pa- 
« rus, et que l'on achète à prix d'or quand 
« ils sont interdits ; mais ce n’est pas une 
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«“ raison pour se permettre ces petites co- 
« quineries littéraires où l’on étale un 
u fonds d'idées fausses, prétentieusement 
« appelées paradoxes, pour jeter de loin 
« ses ordures aux statues des grands hom- 
« mes et pour se faire à soi un piédestal 
« d’immondices intellectuelles...» 

Et voilà Vermersch qui défend, contre 
Alexandre Weill, Victor Hugo, Lamar- 
tine, Guizot, Thiers, etc.!! C’est Vermersch 
qui estle conservateur, Alex. Weill qui 
est l’iconoclaste ! Mais tout est bien qui 
finit bien : Vermersch a fini dans la boue 
de la Commune, et Alexandre Weill se 
porte à merveille : à preuve, son dernier 
article sur la Chasse et les Chasseurs 
(dans l'Evénement, je crois), et auquel Je 
souhaite qu’il en ajoute beaucoup d’autres. 
Amen ! RISTELHUBER. 


— Je possède plusieurs ouvrages en 
vers et en prose de l’ex-rédacteur du Père 
Duchesne, entre autres un petit volume de 
124 pages, intitulé: Les Printemps du 
Cœur, par Eugène Vermersch, étudiant en 
médecine, avec deux épigraphes, une en 
grec (d’Anacréon, s’ilvous plaît! ), l'autre, 
de Jules Claretie. 11 fut publié, en 1865, 
chez Sausset, libraire, galerie de POdéon. 
Ce recueil répond bien à son titre. Voici 
une des pièces que je prends parmi les plus 
courtes pour la donner entière : 


Ce que j'aime. 


J'aime à voguer, le soir, sur un lac endormi, 
J'aime à laisser errer mes doigts sur une lyre, 
A respirer la rose entr'ouverte à demi, 

À sentir sur mon front s’égarer le zéphire; 


J'aime à voir un tableau d'un artiste vanté, 
La lune à l'horizon laissant voir son front pâle, 
Le soulier de velours dans la valse emporté, 
Et, dans un rayon d’or, ces reflets de l’opale; 


J'aimeentendrela voix d’un sylphequise plaint, 
Les accords éclatants des joyeuses fanfares, 
Le choc tumultueux des coupes du festin, 
Et, dans la sombre nuit, le son doux des gui- 
[tares. 

Mais tout s'eflace, tout s'enfuit, 

Comme une abeille qui se pose, 

Lorsque je te vole, à minuit, 

Un baiser sur ta lèvre rose! 


Hélas ! le citoyen Vermersch, depuis, a 
aimé bien autre chose ! 


INMor. 


— J'ai très peu lu le Père Duchéne, et 
ne connais d’autres vers de Vermersch que 
l'idylle citée; mais Fabré d’Eglantine a 
bien composé la romance : «Ï!l pleut, il 
pleut, bergère, » et d’autres berquinades 
et florianeries. Robespierre fut bien un 
membre distingué de la Société des Rosati 
d'Arras (voir les Chansons badines de À. 
Dinaux ). St-Just a bien commis un poème 
détestable, mais qui ne révélait pas le 
futur terroriste. Onen pourrait citer 
beaucoup d’autres, parmiles morts etles vi- 
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vants, qui ont préludé, sur le mode idyi- 
lique et doucereux, à des œuvres perver- 


ses}! L'occasion fait le larron...…. 
E.-G. P. 


— Il faudrait consulter la suite d'Otto 
Lorenz, je ne l’ai point. Voici ce que je 
connais: « 1° Les Binettes rimées. Texte 
par E. Vermersch, dessins par L. Petit 
et F. Regamey. Paris, aux bureaux de 
l'Image, rue du Faubourg-Poissonnière, 
10. Chez Gayet, rue Montmartre, 133, et 
chez tous les libraires, in-32 carré, 64 p. 
(l'auteur annonce trois séries) ; 2° La 
Chronique scandaleuse, par E. Vermersch 
(Paris, imprimerie Vallée, 16, rue du 
Croissant), in-32 carré, 32 p. (prose) ; 
3° De l'Ostracisme littéraire (lu aux con- 
férences du Cercle littéraire de la rue des 
Saints-Pères, 61). Paris, E. Sausset, 1865, 
in-8, 16 p. (prose); 4° Le Grand Testa- 
ment du sieur Vermersch. (Epigraphe : 
« Je ne suis tant farouche, ne implacable 
que vous penseriez. RABELAIS. ») En vente 
chez les principaux libraires et chez l’au- 
teur, rue de Seine, 27, 1#68, in-12 de 70 
pages. Timbré. Tirage à 500. (Préface en 
prose. Le reste en vers. L'auteur est à 
Sainte-Pélagie.) 5° Les Hommes du jour. 
Paris, Madre, libraire, 10, rue du Crois- 
sant, in-52 carré (deux séries. 300 por- 
traits, prose et vers) ; 6° La Lanterne en 
vers de Bohême, par E. Vermersch (Paris, 
imprimerie Parisienne), in-32 carré, 32p., 
sur papier saumon. Illustrations de F. 
Regamey; 7° Le Latium moderne. Lettre 
à un ctudiant en droit. Par Eugène Ver- 
mersch, étudiant en médecine. Paris, E, 
Sausset, libraire, galerie de l'Odéon, 1864, 
in-8, 32 p., prose ; 80 Lettres à Mimi, sur 
le Quartier latin, avec le portrait de Mimi, 
par Charles Benoist. Epigraphe : 


Avec nous l’on chante et l’on aime, 
Nous sommes frères des oiseaux ; 
Croissez, grands lys; chantez, ruisseaux ; 
Et vive la sainte Bohême ! 
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Gais bachelier, l’avenir vous conteinple, 


Ressuscitez le vieux quartier latin. 
Fyx 


Paris, E. Sausset, galerie de l'Odéon et 
chez tous les libraires, grand in-8, 40 p. 
(vers) ; 9° Les Printemps du cœur, par 
Eugène Vermersch, étudiant en médecine. 
Paris, E. Sausset, in-18, 124 p. (vers) ; 
100 Saltimbanques et Pantins. Rè onse au 
Syllabus de M. A. Weill. Paris, E. Saus- 
set, 1865, in-8, 16 p., couverture ornée du 
portrait-charge de M. A. Weill (prose). 
Ouvrages annoncés : « Les Binettes, deux 
autres séries ; Almanach des amoureux ; 
Les Hommes du jour. 3° série ; — 
Livre d'heures galantes et gourmandes. 
Poésies. — Avec L. Mulheim: Les 
histoires terribles de Samuel Broeck ; — 
avec F. Régamey : Les Parisiennes. Poé- 


Ne 302.1 


sies'et dessins: — Philosophie de la Ré- 
volution françäïise. — Satires, in-18,560 p. 
— Qui ne sait que, pendant la Commune, 
il a rédigéle Père Duchesne ? 

La Maison FORTE, 


qu 


Chemises de éheval (XIII, 667). — Tout 
bonnement, chémises pour monter à che- 
$ E.-G. P 

— On dit encore aujourd’hui : #n habit 
de cheval, pour désigner le costume mas- 
cuülin ou féminin (féminin surtout) qu'on 
revêt pour monter à cheval. Il semble 
donc que les mots chemise de cheval, 
principalement avec ceux-ci: garnie de 
dentelles, désignent une chemise de forme 
ou de nature particulière pour les ama- 
ZORES. V.F. 


Rinçèr la berlinguière (XIII, 667). — 
e ne trouve berlinguière nulle part; 
mais, d’après le Dictionnaire comique de 
Leroux, le mot berlingot désigne comi- 
para le membre viril. N'y aurait-il pas, 


ans l'expression rincer la berlinguière, : 


une accusation de mœurs dissolues, qui 
entraînent de fâcheuses suites ? On con- 
naît la caricature d’un pauvre pioupiou 
malade quidit: Jene me suis pas assez 
méfié de la payse! Lesr Briot ne s’était-i; 
pas suffisamment méfié de... ?, Entre 
membres des Parlements, on $e disait de 
ces choses-là. : E.-G. P. . 


Et 6go0 in Arcadia (XIII, 668). — L'ad- 
mirable tableau du Poussin dont parle 
M. B. est au Louvre, L'inscription tex- 
tuelle èst: ET IN ARCADIA EG. J'ighore 
la source où notre grand peintre classique 
a puisé ce beau sujet. E.-G. P. 


— Les Bergers d'Arcadie, ce chef-d’œu- 
vre Si souvent reproduit par la gravure, 
fait partie de notre Musée du Louvre, 
mais il en existe une répétition (avec une 
variante dans la place occupée par te tom- 
beau), qui est en Angleterre. Il est facile 
de comprendre la pensée philosophique 
de ce tableau, c’est-à-dire « l’idée de la 
Mort, que rien n'arrête». On sait que l'Ar- 
cadie était considérée, dans l'antiquité, 
comme un séjour privilégié et heureux 
entre (ous, et que son nom est, à ce paint 
de vue, demeuré proverbial. Le ET EGo 3N 
ARCADIA est donc un Memento quia pulvis 
es, adressé, en style mythologique, par le 
mort, au Jeune pâtre et à la jeune fille qui 
regardent leur compagnon épeler du doigt 

. V.F. 


l'inscription tumulaire, 
— Et in Arcadia ego signifie ici: Nous 
sommes tous mortels, 
Et moi Je fus aussi pasteur en Arcadie! 
C'est donc dans un sens heureusement 
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détourné que notre Directeur s’est appro- 
prié cette parolé mélancolique et en a fait 
sà signaturé de circonstance. Application 
bien motivée, d'ailleurs, car, dans cette 
précieuse petite Arcadie de notre Inter- 
médiaire, nous sommes tous... Arcadiens, 
n'est-ce pas ? ARCADIUS ALTER. 


Variations de l’ancien français (XL, 
668). — Si notre collabo Doct. By me 
fait crédit de quelques mois, je répondrai 
à sa question par la publication (texte et 
traduction) de la très rare plaquette de 
Théodore de Bèze : De Francicæ linguæ 
recta pronuntiatione tractatus (Genève, 
Eustache Vignon, 1584, réimp. à Berlin 
et Paris, en latin, par A. Tobler, 1868). 
Il en trouvera,en attendant, des extraits 
importants dans Charles Livet, la Gram- 
maire et les grammairiens, p. 510 (Paris, 
Durand, 1859). — Je ferai ce que je pour- 
rai pour «“orner» ma traduction de quel- 
ques notes congruentes, èt c'est le ras- 
semblement de ces notes qui a retardé et 
retardera encore la publication de ce tra- 
vail, commencé il y a... un lustre, à tout 
le moins! Cz. 


Calembour (XIII, 668).— Je lis, dans la 
Correspondance secrète, etc. de Mera, au 
4 septembre 1774 (t. I, p. 57): «a Ce siè- 
cle est le siècle des calembours, et Paris 
est le théâtre le plus brillant et le plus fa- 
vorable pour ce genre d’exercice... Il y a, 
dans cette ville, un certain marquis de 
Bièvre... » (Voir le même ouvrage pas- 
sim.) . Mi. 


Post Tenebras Lux (XIII, 669). — Voir 
l'Armorial Genevois, de Blavignac et de 
Maudrot ; Genève historique et archéolo- 
gique, de J,-G. Galiffe, in-4°, et plusieurs 
autres ouvrages genevois, où cette question 
est traitée avec plus ou moins s détails. 

Z, 


—— 


Une religieuse de Moret (XIII, 609). — 
Quand Touchard-Lafosse raconte une 
anecdote, 11 y a dix à parier contre un 
qu’elle est fausse. Sa compilation est cu- 
rieuse, néanmoins, et bonne à consulter, 
parce qu’elle est l’écho fidèle (plutôt grossi 
qu'affaibli) de tous les cancans, de tous 
les ragots, de tous les potins, dont les ga- 
zetiers hollandais et les fabricants de Mé- 
noires secrets ont amusé l’Europe, aux 
dépens de Paris et de Versailles, pendant 
les quatre derniers règnes de la Monarchie 
française. Ceci dit, voici ce que le chroni- 
queur rapporte au sujet de la mystérieuse 
récluse de Moret. Inutile d’ajouter qu'il 
ñe faut pas croire un mot dc cette éton- 
nante histoire, 

« Marie-Thérèse (la reine) quitta la vic 
à l'âge de quarante-cinq ans. Hélas! (dit 
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le roi, au moment où elle ferma les yeux), 
voilà le premier chagrin qu'elle m'ait 
donné. » — Comment concilier la répu- 
tation sans tache de cette princesse avec 
l'existence d’une petite Mauresse, élevée 
dans le plus grand mystère au couvent de 
Moret, et qui passe pour la fille naturelle 
de Marie-Thérèse? Consignons ici le bruit 
généralement accrédité sur la naissance 
de cet enfant, Duquesne avait donné à la 
reine un Jeune Maurèé, nommé Nabo, qui 
faisait agréablement dés tours d’adresse 
et amusait Sa Majesté dans k solitude où 
elle vivait. Quand cet Afriéain commença 
à parler français, ses saillies étaient en- 
jouées, naïves et remplies de vivacité ; il 
finit, dit-on, par plaire à 1a Reine au point 
que toute sa vertu ne put la défendre 
d’une faiblesse, que l’homme le plus beau 
de 1a chrétienté aurait vainement sollici- 
tée. — Nabo mourut très subitement, et 
peu de temps après Sa Majesté accoucha 
d’une fille, si noire que le chirurgien Félix 
crut devoir la faire passer pour morte. La 
négresse fut envoyée aux religieuses de 
Moret, qui l’élevèrent dans l'ignorance de 
son origine, On assure qu'au lit de mort 
Marie-Thérèse révéla l'existence de cet 
enfant à Louis XIV. Les médecins, se 
hâtant alors d'expliquer sa couleur, jurè- 
rent à Sa Majesté quil avait suffi d’un re- 
gard du Maure pour faire uñe Mauresse 
de la petite fille. — «Un regard! répondit 
Sa Majesté. Hum! il était donc bien péné- 
trant ! » — Après cette révélation, le roi 
n’alla qu’une seule fois à Moret, pour 
s'assurer de ce fatal mystère, et personne 
depuis n’a osé en parler devant lui. Main- 
tenant, quelle est dans ce récit la part de 
l'authenticité? J'aurais peine à le dire 
avec précision, mais il est positif qu’un 
jeune Maure vécut auprès de la Reine, 
qu’une petite Mauresse fut envoyée à Mo- 
retdansle temps des couches de la Reine, 
et que, chaque année, Bontems lui porte 
une grosse somme en Or, avec un collier 
de corail. » ( Chroniques de l'Œil-de- 
Bœuf, 1e partie, chap. XXV.) 

Ce collierde corail ne fait-il pas rêver ? 
Pourune fois,passe ! maïistousles ans! Pour 
peu que la charmante Mauresse ait vécu 
Jusqu'à... son retour d'âge, que pouvait- 
elle bien faire de tous ces bibelots ?.… 

Joc’H D’INDRET. 


Singulière peine infligée aux adultères 
(XIII, 670). — Renvoi à IX, 324, 380,400. 
468. Le fait cité est une nouvelle preuve 
que les coupables étaient promenés nus 
dans les rues, et la question une nouvelle 
preuve de l'utilité d'une Table générale. 


Colonia Munatiana (XIII, 672). — La 
colonia Munatiana (de Munatius Plancus, 
que l’on prétend avoir fondé la ville) est 
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Basilea, auj. Bâle, ville de Suisse, sur le 
Rhin. (P. Deschamps, Dictionn. de géogr.) 
Le Roseat. 

. —.….. Les Thurneysen, imprimeurs de 
Bâle et célèbres, comme les Alde, de Ve- 
nise, les Elzeviers, de Leyde sont d’Am- 
sterdam. 

_ (Nimes.) Ch. L. 


. Donà Sigea (XIIT, 672). — L'auteur est 
connu; il se nommait Philippe Garnier, 
de Bâle ; l'ouvrage a paru sous le titre 
suivant : Philippi Garneri Gemmulæ lin- 
guæ latinæ, sive Colloquia familiaria, al- 
tera parte auctiora. Amstelodami, 1676, 
peut in-12, de 168 et 38 p., plus un feuillet 
blanc, sur lequel sont imprimés deux vers 
que l’on peut lire à la p. 38 du T. VIe &e 
la Bibliographie des ouvrages relatifs à 
l'Amour. Ainsi, Louise Sigée, Meursius 
et Chorier sont innocents d’après M. De- 
lepierre, qui possédait le sèul exemplaire 
connt des Gemmuleæ. 
La Maison FORTE. 


— Notre confrère M. KR. restera con- 
vaincu de la paternité de Chorier, s’il 
veut bien consulter une très curieuse et 
très savante étude, de M. P. Allut, inti- 
tulée : Aloysia Sygea et Nicolas Cho- 
rier (Lyon, H. Scheuring, LE 


Le Testament politique du cardinal Ri- 
chelieu et l’abbs Bourseis (XIII, 673). — 
Chabrol (Coutumes d'Auvergne, IV, 490) 
nous dit, dans la biographie d’Amable 
Bourzeis : « On luiaattribué le Testament 
« du cardinal Richelieu. I] est reconnu 
« maintenant qu'il n’en est pas l’auteur et 
« qué, malgré l’assertion de Voltaire, le 
« cardinal de Richelieu l'a fait lui-même. » 
— Foncemagne l'a, du reste, démontré 
victorieusement dans l'édition qu’il a 
donnée de ce Testament, en 1764.M. Tar- 
dieu ( Dictionnaire biographique du Puvy- 
de-Dôme, p. 24) nous apprend que, pen- 
dant un voyage, le cardinal de Mazarin 
prit pour secrétaire Amable Bourzeis, et 
qu'une Vie decet abbé a été écrite par son 
neveu, M. Ollier de Bessat, Maïñtre des 
Comptes. Cette Vie, que nous n'avons pas 
pu nous procurer, serait peut-être utile à 
consulter. VERNIÈRE. 


Valbert (XIII, 673), — N'ayant pas 
sous les yeux la Revué critique ni l’article 
auquel À. Fels fait allusion, il se peut que 
ma réponse tombé à faux. Je connais, en 
tout cas, un Valbert, qui est le ps-udo- 
nyme d’un très brillantécrivain: il fait un 
bulletin, ou chronique des questions d’ac- 
tualité, une fois par mois, si Je ne me 
trompe, dans la Revue des Deux Mondes. 
L'auteur de ces spirituelles revues n'est 
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autre que Victor Cherbuliez, l'écrivain qui 
nous a donné le Comte Kostia, Ladislas 
Bolski, Paule Méré, et bien d’autres ro- 
mans, et qui publie actuellement Rouges 
et Noirs dans ladite Revue des Deux Mon- 
des. F. ne W. 


Ex-libris Colas Canon (XIII. 674), — 
Cet ex-libris doit être celui du chanoine 
Colas de Rouen, dont la vente a eu lieu 
il ya 5 à 6 ans. L'abbé Colas a collaboré 
à l'Histoire de la faïence de Rouen, pu- 
bliée chez Lebrument, à Rouen, en 1870. 
Il est dit, dans l'Avertissement placé en 
. tête de cet ouvrage, que l'abbé Colas a 
succédé à M. Pottier dans la direction du 
musée céramique ‘de cette ville. Les 
abonnés de l’Intermédiaire habitant la 
Normandie pourraient fournir de plus 
amples renseignements. 

| Ezcex Loisrr. 


P. S.— J.-B. St. Colas Canon. Tel est 
l’ex-libris dont la reproduction était an- 
noncée dans la question, et a été omise. 


Érouvatlles et Œurivsites. 


Courtot de Cissey et Courtin de Gissé. 
— Le scandale récent d’une cause, qui 
restera cause célèbre, m’a fait rechercher, 
dans le Dictionnaire de Vapereau, l’arti- 
cle biographique consacré au général 
de Cissey. — Suivant son habitude, ce 
Gradus de nos Contemporains, avait com- 
mis deux fautes, dès la première ligne (je 
signale cette double erreur à M. Tour- 
neux qui prépare en ce moment une nou- 
velle édition du célèbre Dictionnaire) : 

« DE CourrET DE Cissky….. de famille 
noble de Bourgogne. » 

D'abord, le général signe de CourtOt de 
Cissey ; puis il n’est pas de famille noble, 
J’ai consulté tous les armoriaux possibles ; 
aucun ne souffle mot des Courtot, pas plus 
que des Courtet de Cissey. 

Puis, est-il bien sûr que le vrai nom du 
général s’orthographie comme sa signa- 
ture ? Je suis persuadé que l’ancien mi- 
nistre de la guerre en sait moins long que 
moi sur ce sujet. … 

Ii y a deux moisàfpeine, Je découvrais un 
bouquin rarissime, intitulé comme suit : 
« Œuvres poétiques de J. de Courtin de 
Cissé », gentilhomme percheron. Paris, 
1581. 

Ne vous semble-t-il point que Courtin 
de Cissé et Couriot de Cissey soient pro- 
ches parents ? 

A vrai dire, le Courtin de Cissé ne se 
trouve pas plus que de Courtot de Cissey 
dans les Généalogies de d’Hozier,dans le 
Dictionnaire de la Noblesse La Chesnaye, 
etc., etc. 

Le poëte du XVIe siècle fut un enfant 
célèbre, dont le père, dernier bailli du 
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Perche en robe longue, mourut assassiné. 
Lui-même fut enlevé par Ia mort, à la 
fleur de l’äge : 1l n'avait pas vingt-quatre 
ans et, à vingt ans, il avait publié ses Œu- 
vres poétiques, qui contiennent, entre au- 
tres pièces, unesérie d’Odes et de Son nets, 
pleins de grâce et de sentiment. réunis 
sous ce titre affriolant : Les amours de 
Rosine. 

Courtin de Cissé, célébré en français et 
en latin par Scaliger, J. Binet, Bonne- 
fons, J. Durant, et cité avec éloges par La 
Croix du Maine, et l'abbé Goujet, a 
chanté, lui aussi, la fameuse puce de 
Mme Des Roches. Il a laissé des poésies 
manuscrites : que sont-elles devenues ? 

Nous citerons de lui le sonnet suivant, 
qui donnera une 1dée de sa manière : 


Mon âme n’est plus mienne! Elle s'enfuitvers 
 . | __ [vous! 
Ce penser ennemi loin de moi la retire! 


” Mes esprits sont confus...Ravi, je vous admire, 


Et de moi-même, hélas! je demeure jaloux. 


Mon corps perd sa vigueur, et mes faibles 
[genoux 

Tremblottent chancelans.… A peine je soupire. 
Vous maîtrisez mon cœur; et, sans plus, je re- 
[mire 

Assemblés dedans moi vos appas aigre-doux. 


Le soleil enflammé sur la terre n'élance, 
D'une telle vertu, sa divine puissance 
Que vos yeux ont dardé dessus moi leur clarté! 


Je sens, à tout propos, leur éclair qui me 
de {ronge: 
Et, depuis cette vue, à toute heure je songe, 
Y pensant à part moi, comme je fus dompté. 


PAUL D'ESTRÉ. 


Impressions académiques. — Trouve, 
sur le Pont des Arts, le jeudi 22 nov., vers 
> h., à l'issue de ja séance de l’Académie 
française : 


Messieurs, je sors du Corps qu'Académique on 
| [nomme. 
On recevait Labiche ayec son boniment, 
Qu'il vous a dégoisé, ma foi, fort galamment. 
Bon bourgeois, franc-gaulois, c’est un très ai- 
[mable homme, 
Et tout, de son côté, s’est passé gentiment. 


Celui quirépondait, c’est maître John Lemoinne. 

Comme il est cravaté! gourmé! collet-monté!. 

Il sait (dit-on) écrire avec aménité, — 

Mais lire, oh! non. L’habit (qui ne fait pas le 
[moine) 

N'en a pas fait non plus un lecteur écouté! 


C’est sûrement quelque Académicien 
qui aura perdu ce crayon. Son autographe 
lui sera rendu, contre récompense hon- 
nête, au bureau de l’!ntermédiaire, à qui 
nous l’envoyons à cet effet. C. G. 


Le gérant, EnouarD RouvEYRE. 


Paris. —Imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. — 180, 


XIIIe Année. - ou 


ÆQUE 


Cherchez et 
vOUS trouveres. 


SINGULA 
{ : à 
À » 
, 
° 
ON 3941 


25 Décembre 
1880. 


Il se faut 
entr’aider, 
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Bonne année aux parrains de l’Intermé.tiaire! 


Leur filleul va tantôt compter d’x-sept prin- 
[temps 
Et... tout autant d’hivers! — Vous savez que, 
| [naguèëre, 
1 fut émancipé. C'était bien son affaire! 

Avec son poil follet et ses trente-deux dents, 
L’aimable jouvenceau, comme un joli Trouvère 
(Pour rimer richement), s’en fut chez mons 
[Rouveyre, 
Qui lui dit : « Mon ami, fétons vos dix-sept ans! 
« Tout le monde et son père, alors, seront 
[contents. » 


C'est pourquoi, chers parrains de l’Intermé- 


[dia're, 

Votre petit filleul vous convie à ce faire 
Et, Jin janvier prochain, à... boire "ne son 
verre! 


Questions. 


Ils moissonneront la tempête. — C'est 
de cette manière que la Vulgate, et, sans 
doute, toutes les traductions qui ont suivi, 
rendent une partie d'Osée (VIII, 7). Mais 
il n’en est pas ainsi des Septante, lesquels 
donnent : xat h xaraorocch aïrüv ÈVOiSETar 
ara ;nidu Vetus Latinus qui a,de même: 
Et subyersio eorum suscipiet ea. Les 
Variæ lectiones. de J. B. de Rossi, n'in- 
diquent pas ici de variante. Ÿ a-t-il alors 
quelque point-voyelle lu de deux manières ? 
Bref, comment expliquer un si grand écart 
de traduction? Si quelque hébraïsant lit 
l'Intermédiaire, j'espère qu'il voudra bien 
nous faire profiter de sa science. 

Pa. KR. 


Un « Sonnet » de Louis d'Orléans.— 
Il est adressé aux RR. PP. Minimes de 
la Place Royale, et commence ainsi : 


Germe du Ciel, admirable Semence, 
Qui du bon Dieu divinement instruits, etc. 


Ce sonnet se lit au verso du 17° feuillet 


de la Vie admirable du Glorieux Père et 
Thaumaturge saint François de Paule. 
Par V. P.F. François Victon( Paris, 1623, 
In-12). Aurait-1l été reproduit dans quelque 
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Recueil, ou bien dans les ouvrages de 
Louis d'Orléans? Ce poète n’est point cité 
par M. Louis de Veyrières, auteur d’une 
« Monographie du Sonnet. Sonnettistes 
anciens et modernes. (Paris, Bachelin-De- 
florenne, 1870, 2 vol. in-12). » 

On remarque : 1° au 29: f. de l’ouvrage 
précité, un quatrain de Louis (Louys 
ou Loys) d'Orléans, adressé au R. P. 
François Victon, autheur de ia Vie de S. 
François de Paule, sur son Anagramme : 


SAINCT FRANCOIS DE PAULE, 
Le sainct Pavyois de la France. 


29 une ode de F. Nicolas Girault, mini- 
me,au V.P, François Victon, sur l'histoire 


_citée. — (Verso du :6° f., et recto du 17°.) 


H. DE L’ISLE. 


Nil ineptius inepto risu. — En parlant 
des ricanements qui, au lieu de réponse, 
ont accueilli, à la Chambre des Députés, 
le remarquable discours de M. Paul Bert, 
à propos de la laïcité des Ecoles primai- 
res, M. Sarcey ajoute : « C’est l'éloquence 
« du boucan. On ne peut attendre de MM. 
« de la droite que cette sorte d'opposition, 
« qui est justement qualifiée par un dicton 
« célèbre : Nil ineptius inepto risu. » 

Où se trouve ce dicton? A. D. 


Faire la guerre pour une idée. — Dans 
la Revue des Deux Mondes, du 1°" décem- 
bre, M. G. Valbert attribue à Napoléon III 
cette pensée, qu'il est glorieux « de faire 
la guerre pour une idée ». Où Île dernier 
souverain de la France a-t-il exprimé cette 
pensée ? S'il fallait renoncer à trouver une 
sentence de lui qui l’énonce, 1l nous reste- 
rait, à titre de compensation, la phrase par 
laquelle se terminait le premier article du 
Moniteur du 9 septembre 1859: « Que 
« l'Italie ne s’y trompe pas, il n’y a qu’un 
« seul peuple en Europe qui fasse la guerre 
« pour une idée : c'est la France, et la 
« France a accompli sa tâche. » 


Px. R. 


Las 
« Bourdin. Bourdelot. — Pasté de pom- 
« mes ou de poires. Vient-il point du la- 
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«un borulus, que Laberius prend pro 
« farcimine, chez Aulu-Gelle, L. XV, ch. 
« VII. » Question posée par Fr, Eudes de 
Mezeray, à la p. 61 dut. Ir de : Mémoi- 
res historiques et critiques (Amsterdam. 
1732, 2 vol. in-8). | 

Dans quelle partie de la France se ser- 
vait-on de ces noms-là ? 

La Maison Forre. 


Une abréviation anglaise. — Dans un 
roman américain dû à l'esprit humoristi- 
que de Mark Twain (The Innocents abroad 
or The new Pilgrim's progress), je lis la 
phrase suivante : « He said : Well, that's 
gorgis, ain't it! They don't have none of 
them things in our parts, do they ? 

De quel mot ain't est-il l’abréviation, ou 
plutôt la contraction ? J'avais d'abord cru 
à une fautc typographique, et je suppo- 
sais qu'il fallait lire 1sn’t. Mais j'ai rencon- 
tré la locution ain't en maint autre en- 
droit de l'ouvrage. — Gorgis est sans 
doute une prononciation familière, pour 
gorgeous ? 

Infatigable collabo Bookivorm, c'est à 
toi que ma question s'adresse, car la lan- 
gue anglaise n’a pas de secrets pour toi. 
Réponds-moi donc, ferme et sans me re- 
mettre à fin prochaine. Sois bon pour ton 
_ ami! Don Tux. 


Deux Odes deVictor-M. Hugo, publiées en 
1823. — Dans une brochure publiée ré- 
cemment par «un bibliophile Cévenol » : 
Romantiques. Editions originales... Vic- 
TOR HuGo, je relève (à la page 11) cette 
mention d'une des premières publica- 
tions du poète : ÜDE SUR LA NAISSANCE DE 
S. À. R. MONSEIGNEUR LE DUC DE Bor- 
DEAUX, suivie d’une Ode sur la mort de 
S. A. R. Charles-Ferdinand d'Artois, 
duc de Berri, fils de France; par Victor- 
Marie Hugo, de l'Académie des Jeux flo- 
raux. — Paris, 1822 (?),in-8. « Cette ode, 
ajoute-t-on à la ligne (sans dire si la bro- 
chure fournit ce renseignement), a été lue, 
le 3 mai, à la séance de la Société des 
Bonnes-Lettres, présidée par M. le vicomte 
_de Chateaubriand. » 

Quel ordre doit prendre cette édition 
dans la série de celles qui suivirent la 
première, qui certainement est inconnue 
au « bibliophile Cévenol », ct dont voici 
la bibliographie exacte? Les moindres 
œuvres du grand poète ont acquis une 
valeur très élevée. Il est urgent de ren- 
seigner avec précision les bibliophiles épris 
de la littérature française moderne. | 

(Tout ce titre est en petites capitales de 
différentes forces.) « Ode sur la naissance 
de Son Altesse Royale Monseigneur le 
duc de Bordeaux, suivie d’une ode sur la 
mort de Son Altesse Royale Monseigneur 
le dnc de Berri. Par Victor-Marie Hugo, 
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de l’Académie des Jeux floraux. (lci une 
marque, deux L affrontées enlaçant l’écu 
royal de France.) — A Paris, chez Anth. 
Boucher,imprimeur-libraire,rue des Bons- 
Enfants, 34; et chez Pélicier et Ponthieu, 
libraires au Palais-Royal, M.DCCC.XX. » 
14 pages in-8, et une page de réclame. 

Un renvoi, page 9, au titre de l'Ode sur 
la mort du duc de Berri, dit ceci : « De- 
puis que la première édition est épuisée, 
cette ode ayant été réimprimée plusieurs 
fois, on croit en devoir donner ici une 
seconde édition. » 

À la fin : « Ces deux odes sont extraites 
du Conservateur littéraire; la première a 
été insérée dans la XXIIIe livraison. La 
seconde l'avait été dans la VIIe, peu de 
Jours après la mort de S. À. KR. » 

L’exemplaire que je possède porte, sur 
le verso de la couverture (laquelle est en 
papier glacé vert pomme), cet envoi : À 
mon bon et cher oncle, le colonel Louis 
Hugo, V. M. H. Pa. BurTY. 


R. Brichet, graveur. — Pourrait-on me 
donner quelques renseignements sur cet 
artiste, qui travailla en Alsace et qui y 
grava les Ex-libris du chanoine Louis, de 
J. P. Grauss, et de F. I. Tournier? — J'ai 
aussi, de lui, une gravure in-4°, représen- 
tant Le peintre — (KR. Brichet sculp. 1754, 


se vend à Augsbourg....) — [l mérite d'être 


sauvé de l’oubli. A. B. 


Papier « Louvin » et « grand Louvois ». 
— Dans le testament du miniaturiste, 
dessinateur et graveur, J. B. Massé, que 
vient de publier M. Emile Campardon, 
chez les frères Charavay, il est question 
d'exemplaires de choix de /a Grande Gale- 
rie de Versailles etles deux salons quil'ac- 
compagnent, peints par Charles le Brun, 
etc., «en Louvin ». et plus loin,« en grand 
Louvois., » M. E. Campardon demande, 
dans une des notes, nombreuses et excel- 
lentes, qu'il a piquées au bas des pages, 
s'il faut lire : « papier Louvain » (c'est- 
à-dire, papier de provenance hollandaise), 
— ou bien « papier à la Louvois » (comme 
il y en eut « à la Coibert »}), — ou enfin 
« grand Lombard » (provenant du Limou- 
sin ) ? 

Quid ? Px. B. 


« Nature téméraire ». — Quelque brave 
Intermédiairistene pourrait-il pas me don- 
ner desnouvelles d’une vieilleromance,dont 
je n'ai retenu que ceci : 


Nature téméraire, 
Pourquoi me fis-tu noir ? 
Pourquoi, pourquoi’... 


Intermédiaire mon ami, 6 toi que Je 
cherchais depuis plusieursannées,pourquoi 
tant de modestie? Un peu de publicité, 


me 


x 
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je teprie ! Fais-toi connaître, et des milliers 


de lecteurs nouveaux t'attendent. 
TouTEscASs. 


Paradoxe ou Vérité historique ?— L’hono- 
rable colonel Jung (dont la moitié, répu- 
diée par lui, fait tant parler d'elle depuis 
quelque temps, au grand déplaisir de ceux 
qui l’ont mise en cause)a, paraît-il, publié 
un ouvrage : la Franceet Rome, oùil passe 
en revue l’histoire de France et arrive à 
cette formule mathématique, que « la puis- 
sance de la France a été en raison inverse 
de l'intensité de son obéissance à la Curie 
romaine. » | 

Singulière conclusion, en vérité! Et il 
l’aggrave encore par cette observation insi- 
dieuse, qu’il semble, « à constater ainsi les 
conséquences de nos fautes nationales », 
que « le bonheur de Rome» ait pour effet 
nécessaire « le mal de la France ». 

Vérité? ou paradoxe? P. pe V. 


Fineretz de Bellérophon. — Dans son 
livre sur le chancelier Séguier, M. René 
Kerviler cite (page 62) une lettre datée de 
Thiers. le re août 16035, et signée par un 
sieur F'inretz de Bellérophon. | 

Je désirerais trouver quelques détails 
biographiques sur ce personnage, qui paraît 
avoir été un helléniste distingué. 

SED Eco. 


Lombard des Evers {Antoine).—Il existe 
un portrait, dessiné par Bauvais et gravé 
par CI. Duflos, qui a pour titre : 


ANTONIUS LOMBARD DES EVERS 


Presbiter Floropolis (sic), natus 11 nov. 
1721, Obitt 4 apr. 1780. 
Homini bono in conspectu suo dedit Deus sapien- 
tiam et scientiam et letitiam. | 
(Ecce., ch. If, 26. 
Quelque Intermédiairiste pourrait-il nous 
donner des détails sur la naïssance, la vie, 
les travaux, la mort de ce vénérable ecclé- 
siastique ? A. V. 


Le Cardinal Fleury et ses gaietés de 
septuagénaire. — On lit dans les Carac- 
‘ères et Anecdotes de Chamfort (édit. de 
-a Bibliothèque Nationale,t. I, p.87): « La 
source des mauvais procédés du cardinal 
de Fleury à l’égard de la reine, femme de 
Louis XV, fut le refus qu'elle fit d'écouter 
ses propositions galantes, On en a eu la 
preuve depuis la mort de la reine, par une 
lettre du roi Stanislas en réponse à celle 
où elle lui demandait conseil sur la 
conduite à tenir. Le cardinal avait pour- 
tant soixante-sei;e ans; mais quelques 
” mois auparavant 1/ avait violé deux fem- 
mes, » Quelle confiance mérite ce récit de 
Chamfort? Et le cardinal Fleury, ce bon 
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ami des Jésuites, qui les fit parvenir au 
comble de la puissance, avait donc conser- 
vé jusque dans un âge très avancé ce 
que Feller, son biographe, appelle ingé- 
nieusement «a la gaieté de son jeune âge »? 

NV::J. 


Chats brülés vifs. — Personne n’ignore 
qu'autrefois une cérémonie nommée « Feu 
de St-Jean », ou « Johannée », était, le 
23 juin de chaque année, célébrée avec 
pompe, avec solennité, et même avec su- 
perfluité, si l’on en croit une des commères 
des Caquets de laccouchée, qui blîme les 
dépenses qu’elle occasionnait. À Paris, le 
roi y assistait souvent. Ainsi Louis XI, 
en 1470; Charles IX,en1572; Louis XIII, 
en 1620; Louis XIV, en 1651. L'’an- 
née précédente, il avait été remplacé par 
le duc d'Orléans ( voir la Muÿe historique 
de Lorct, qui donne la descriotion de ces 
dernières fêtes). Dans ma jeunesse, cette 
tradition n'était pas perdue, et, en Tourai- 
ne, J'ai vu le clergé venir en procession 
mettre le feu aux fagots préparés en pyra- 
mide., Au haut d’un mât, hérissé de tra- 
verses de bois où l'on suspendait ces fagots, 
on plaçait anciennement à Paris un sac 
contenant deux douzaines de chats, con- 
damnés ainsi à être brûlés vifs. Ceci résulte 
d’un passage des Registres de la Ville de 
Paris au XVIe siècle, cité par Sauval : 
« Payé à Lucas Pommereux, l’un des 
« Commissaires des quais de la Vilie, cent 
« sols parisis, pour avoir fourni, durant 
« trois années, finies à la St-Jean 1573, 
«tous les chats qu'il fallait audit feu, 
« comme de coutume, et même pour avoir 
« fourni, !l y a un an, où le roy y assista, 
«un renard pour donner plaisir à Sa Ma- 
« jesté, et pour avoir fourni un grand sac 
« de toile où estoient lesdits chats. » Je ne 
m'explique guère quel plaisir ce renard, 
ajouté comme extra, pouvait causer au 
roi Charles IX, alors âgé de 22 ans,à moins 
pourtant qu'il n'y eût là une allusion aux 
Huguenots qu'il devait faire massacrer 
deux mois plus tard; mais ce n’est pas le 
but de ma question. 

Quelle est l’origine de cette coutume, 
que les uns considèrent commechrétienne 
et que les autresfontremonter à l'antiquité 
la plus reculée, en la regardant commeun 
reste de la fête solsticiale du soleil dans sa 
plus grande exaltation? Enfin, pourquoi 
cet autodafé de 24 chats? 

Moncriff, leur « historiogrifte,» dit qu’il 
ne trouve la raison de cette cruauté contre 
les chats que dans la croyance où l’on 
était qu'ils se rendaient tous à un Sabbat 
général, la veille de la St-Jean. On les 
aurait doncalors brûlés comme convaincus 
de sorcellerie ?.…. A. D. 


Les soprani de la Chapelle Sixtine. — 
Tout le monde a entendu parler de ces 
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intéressantes victimes de l’art musical. 
En existe-t-il encore aujourd’hui à Rome, 
et comment les recrute-t-on? Je me sou- 
viens d’avoirentendu:il y a quelques années 
dans une église de Madrid, pendant une 
Juncion solennelle , une véritable voix 
de soprano émise par un homme d’une 
trentaine d’années. Ce chanteur offrait, 
d’ailleurs, tout à fait l'aspect extérieur 
d’un homme complet ; ainsi, il portait une 
moustache très bien fournie. Mon examen 
n'ayant pu pénétrer plus avant, j'en suis 
réduit à poser la question subsidiaire sui- 
vante : La voix de soprano proprement 
dite peut-elle se rencontrer (après leur 
mue, bien entendu) chez des hommes qui 
ont conservé toutes les prérogatives de la 
virilité ? Pau Masson. 


Avocats au Parlement de Paris. — Où 
pourrait-on trouver une liste alphabé- 
tique ou chronologique des Avocats au 
_ Parlement de Paris, pendant la seconde 
moitié du XVIIIe siècle?  BELLATOR. 


Thomas de la Marche - Nonette. — La 
seigneurie de Nonette, en Auvergne, fut 
donnée par le dauphin, pendant que le 
roi Jean était prisonnier en Angleterre, à 
Thomas de ia Marche, chevalier. Celui-ci 
reçut des compensations lorsque le roi, 


revenant de captivité, en 1360, érigea en 


duché, au protit de son fils Jean de France, 
la terre d'Auvergne dont dépendait No- 
nette. 

Quel était ce Thomas de la Marche que 
les princes traitaient avec tant de faveur, 
en lui faisant des dons aussi importants ? 
Etait-ce un bâtard des seigneurs de Bour- 
bon ou d’une branche cadette de cette 
maison, les comtes de la Marche? Ce 
chevalier était-1l ainsi appelé parce qu'il 
était né dans une des nombreuses localités 
qui portent ce nom, ou parce qu'il y était 
possessionné ? La Tour LA Bas. 


Armes de Varilhes. — Quelles sont les 
armes de la petite ville de Varilhes(Ariège) ? 
Je les ai vainement cherchées, MS. 


Familles de Murat et David. — La fa- 
mille noble de Muraë (de Varilhes) a-t- 
elle des descendants, et, dans ce cas, 
quelles sont ses armes ? 

Item, famille de David, dont un mem- 


bre était capitoul, au siècle dernier ? 
M.S. 


Simon de Montfort. Lieu de sa sépul- 
ture, son épitaphe. — Les historiens du 
Languedoc racontent que Simon de Mont- 
fort résolut de venger la mort de Gui, son 
frère puîné, lequel fut tué au siège de Va- 
rilhes, le 13 janvier 4828, — tandis qu’au 
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dire de ces mêmes historiens, Simon de 
Montfort lui-même aurait été tué sous les 
murs de Toulouse en 1818 (1818). D'où 
vient cet anachronisme ? Les mêmes au- 
teurs ne sont pas d'avis sur le lieu de 
sépulture de Simon de Montfort. Les uns 
disent que son corps fut déposé dans la 
cathédrale St-Nazaire, de Carcassonne ; 
les autres prétendent que son fils Amaury 
aurait fait transporter les restes de son 
père dans l’abbaye des Hautes-Bruyères. 
— Quel est l'endroit où se trouve la dé- 
pouille de ce grand homme ? 

La longue épitaphe latine de son tom- 
beau, reproduite par l'Histoire du Langue- 
doc, existe-t-elle encore ? M.Ss. 


Tilius. — Dans les Antiquités de Paris, 
de Bonfons (édition de 1608), on trouve, 
au commencement du volume, à la suite 
de la préface du P. Dubreuil, un chapitre 
préliminaire intitulé : Elogia urbis Pari- 
siacæ, commençant ainsi : 

« Sanctissimus Gregorius Papa IX, anno 
« Pontificatus sui quinto, incarnati &u- 
«tem Verbi 1232, ad S. Ludovicun, 
« Francorum regem, pro Schola Pari- 
« siensi, tum maxime (ut notat Tilius) 
«turbata, scribens, hæc..…. profert, » 
etc. 

Quel est donc l’auteur désigné par ce 
nom: « Tilius » ? 

(Paris.) P. L. 


Dom Jacques Boyer.— L'’Histoirelitté- 
raire de la Congrégation de St-Maur, par 
D. Tassin (Paris et Bruxelles, 1770, in-4°), 
pages 535 et 536, contient une assez 
courte notice sur D. Jacques Boyer. Je 
serai très reconnaissant à nos aimables 
collabos de vouloir bien m'indiquer, et, 
au besoin, me communiquer, des docu- 
ments publiés ou inédits, touchant ce sa- 
vant bénédictin. 

(Brioude.) A. VERNIÈRE. 


Madame d'Etigny.— Je prie mes confrè- 
resde l’Intermédiaire de merenseigner, s'ils 
se peut, sur le nom de famille de la femme 
de Mégret (ou Maigret) d’Etigny, le célèbre 
intendant de Guyenne. Les armes de ma- 
dame d'Etigny étaient : fond inconnu, au 
chevron de... chargé de deux épées d’or 
et accompagné de deux étoiles du même, 
2 en chef, r en pointe. 

Mis DE GALARD-MAGNaAs. 


L'abbé de Montigny. — Quelqu'un 
pourrait-il m'indiquer dans quelle biblio- 
thèque je pourrais trouver un exemplaire 
de l’Oraison funèbre d'Anne d'Autriche, 
prononcée à Rennes par l’abbé de Monti- 
gny, l'un de ses aumôniers, et le défen- 
seur de Chapelain, quifut plus tard évêque 
de St-Pol de Léon et membre de l'A- 
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cadémie française? Elle a dû être impri- 
mée quelque part. M. Kerviler la cite 
dans la Bretagne, à l'Académie française, 
au XVIe siècle, mais je n'ai jamais pu la 
rencontrer. VENETUS. 


L’ingénieur Beaulieu Le Donjon. — 
Pourrait-on me donner quelques notes 
sur cet officier, qui a laissé un Atlas de 
vues et de plans des places fortes de la 
France, vers le milieu du XVIIe siècle ? 

| A. B. 

| 


Trouard le fils. — Pourrait-on me 
donner quelques renseignements sur 
Trouard; fils d’un architecte contrôleur 
des bâtiments du roi, et lui-même élève 
de Rome en 1780 ? M. Ad. Lance se con- 
tente de donner le sujet de son prix (Col- 
lège sur un terrain rectangulaire) et la 
date de son brevet. J'en voudrais savoir 
un peu plus : la date de sa naissance ;où et 
quand est-il mort? A-t-il laissé des héri- 
tiers ? Que sont devenus ses papiers ? J'ai 
vu, au Musée de Besançon, son portrait 
par Mme Fragonard ; mais tout cela ne 
suffit pas pour constituer une SN 

M. Ix. 


, — 


Les larmes de Notre-Dame d'Atocha. — 
A la suite du Siècle de Louis XIV, Voil- 
taire ajoute des réflexions sur le Journal de 
Dangeau et dit, à l’occasion de la grossesse 
de la reine d’Espagne, annoncée par le duc 
d’Albe, le 10 janvier 1707, et de sa visite 
obligatoire à N.-D. d’Atocha : « Cette 
« N.-D. est de bois; elle pleure tous les 
« ans, le jour de sa fête, et le peuple aussi. 
« Un Jour, le prédicateur, apercevant un 
« menuisier quiavaitl’œil sec, lui demanda 
« comment il pouvait ne pas fondre en 
« larmes, quand la sainte Vierge en ver- 
a sait? — « Ah! mon révérend père, ré- 
« pondit-il, c’est moi qui la rattachai hier 
« dans sa niche. Jeluienfonçai trois grands 
. «clous dans le... derrière ; c’est alors 
« qu'elle aurait pleuré, si elle avait pu!» 

Qu’ y a-t-il de vrai dans cette anecdote ? 
Voltaire ne s'est-il pas substitué au me- 
 nuisier madrilène ? A. D. 


Décès d’Eliot Yorke. — Notre Inter- 
médiaire français est en relation avec l’In- 
termédiaire anglais {(N. and Q.). Pour- 
rait-on savoir, par ce dernier, à quelle 
époque est mort l’honorable Eliot Yorke ? 
Je trouve sur un fragment de journal ceci : 
« Londres, 24 déc. L’honorable Elliot 
Yorke, le frère de lord Hardwich, qui 
avait épousé, il y a quatre ans, la fille du 
baron Antoine de Rostchild, est mort 
d’une fluxion de poitrine ». Vers la même 
époque, décéda le major Whyte-Mel- 
ville, tué accidentellement à la chasse. On 
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annonçait, à la suite, le décès du colonel 
Duff, député conservateur de Norfolk. 
CARION. 


Les « Pellicules » de Noblin. — Lamothe- 
Langon, dans les Mémoires historiques ti- 
rés des Archives de la Police (1838, t. I, 
p. 28), qu'il a publiés sous le nom de Peu- 
chet, a donné une note curieuse sur lin- 
venteur d'un masque d'un genre particu- 
lier, aopelé Pellicule. Voici cette note : 

« Noix... Homme digne d’être sauvé 
de l'oubli où l'ont laissé tous les dictionnai- 
res. Dessinateur mécanicien, inventeur 
d’une foule de curiosités, dans le genre de 
l’Automate et du Canard de Vaucanson, 
il donna des lecons de prestidigitation au 
Grand Condé, à Louis XIII, et à Monsieur, 
duc d'Orléans. Né à Paris vers 1600, il 
mourut à Versailles, en 1695. Il laissa un 
riche Cabinet d'objets d’art ; j'ignore ses 
prénoms. Le pellicule dont il estici ques- 
tion était une peau de baudruche, étendue 
d’une couche de cire blanche et molle. 
Cette peau était coupée d’après un modèle 
convenu, et, en la superposant à tous les 
méplats du visage, elle changeait entière- 
ment la configuration; elle ne laissait li- 
bres que les yeuxet les organes respiratoi- 
res. » 

Quels sont les contemporains qui ont 
parlé de Noblin? Sait-on quelque chose du 
Cabinet de curiosités qu'il laissait après sa 
mort? En un mot, sur quels documents ce 
sérieux Lamothe-Langon a-t-il cherché à 
réparer « l'oubli de tous les a ?» 

M. Tx. 


Opéra Galvini. — Où en est la magistrale 
publication des Œuvres de Calvin, par 
MM. Reuss, (feu) Baum et Kunitz? Com- 
bien de volumes ont paru, et lesquels? 
L’éditionestconnue, enbibliographie, sous 
le nom d'édition de Brunswick. Pourquoi? 
En particulier, l’Index des Noms conte- 
nus dans la vaste Correspondance du réfor- 
mateur est-il publié ? Où peut-on se le pro- 
curer en France, sans aller à Brunswick ? 
Quel est le libraire-éditeur, à Paris ou à 
Strasbourg, qui est correspondant officiel 
de l’imprimeur de Brunswick ? : 

Z: 


—— 


La Chevriade. — Quelqu'un possède-t- 
il l'ouvrage suivant et pourrait-il me Île 
céder : La Cheyriade ou l'Observateur des 
Enfers, par M. G** (Paris, 1762, in-8) ? 

(Bruxelles.) F.F. 


es 


« Féraddin et Rozeïde, — Conte moral, 
« politique et militaire. À Gaznach, chez 
« Fidèle, imprimeur ordinaire de la cour. 
« L'an 1167 de l'Hégire et de l'Ere chré- 
« tienne 1765 » (3parties in-12). 
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Ce roman n'est point cité par les biblio- 

graphes, même par les auteurs de la « Bi- 

biographie des Ouvrages relatifs à l’A- 

mour, etc. » L'auteur serait-il connu? 

H. DE L'Îsre, 


Les Moralistes anciens. — La Collec- 
tion des Moralistes anciens, dédiée au Roi 
(à Paris, chez Didot l'aîné et De Bure l’ai- 
né, 1782,1in-12), doit comprendre,je crois, 
seize ou dix-sept volumes. J’en possède 
onze, dont voici lestitres : Manuel d'Epic- 
tète, 1 vol. — Morale de Sénèque, avec 
le Discours préliminaire, 3 vol.— Pensées 
morales de divers auteurs chinois, 1 vol. — 
Pensées morales de Confucius, 1 vol. — 
Entretiens de Socrate, 2 vol. — Caractè- 
res de Théophraste, 1 vol. — Sentences 
de Théogais, etc., 1 vol. — Pensées mo- 
rales de Cicéron, 1 vol. 

Que contiennent les cinq ou six autres 
volumes de cette jolie collection, que l'on 
doit trouver assez rarement complète ? 

Je LT. 


Atlas National. — Il a été publié, d'’a- 
près l’ordre de ia Convention Nationale, 
un Atlas de la France, format grand in-fo- 
lo, intitulé : Atlas national et topogra- 
phique de la France, en départemens. A 
Paris, au bureau de l’Atlas National, 26, 
rue de la Harpe, an IV de la République. 

Pourrait-on me diresi cet Atlas se trouve 
encore dans le commerce? Où? etcom- 
bien il vaut à peu près! CARION, 


Bourlin-Dumaniant. — Nos aimables 
collaborateurs, qui auraient sur Bourlin- 
Dumaniant (ou du Maniant), l’auteur dra- 
matique dont nous rapportons, ci-après, 
XITT,742 un traité,d autres renseignements 
que ceux donnés dans la Biographie Uni- 
verselle de Michaud, nous feraient plaisir 
de nous les communiquer. À. V. 


—#” 


L'Aventurière d'Em. Augier. — Est-il 
vrai que l'édition originale de cette comé- 
die n'ait été tirée qu à 30 exemplaires ? 

G. À. RUBATTEL, 


Livres reliés par des rois et des princes. 
— Je ls, à la page 59 du Cataiogue de la 
Bibliothèque française de M. Guntzber- 
ger (Paris, Bachelin-Detflorenne, 1872, 
in-8) : « 208. Le bon Usage du Thé, du 
Caité etdu Chocolat,par M.de Blesny. Pa- 
ris, 1687, in-12, dem.-rel, maroq. (dans 
un écrin). Ouvrage relié par le roi 
Louis XVIII. » Ce livre avant été vendu 
80 francs, on ne doit point douter du ren- 
seignement donné. Connaît-on d'autres 
rois Ou d’autres princes quise sont amu- 
sés à relier leurs livres? Après 1830, un 
prince polonais, nommé Mir, était relieur 
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à Paris; toutefois, il ne figurait point 
dans l’Almanach de Gotha (?). 

LA Maison FORTE. 


licponses. 


La Madeleine, poème (III, 487). — Je 
renverrai d’abord à VII, 499, 570, 600, et 
j’ajoutcrai que l'éditeur Bufquin, n'en ayant 
vendu que dix-sept exemplaires, se refusa 
à faire paraître les deux volumes complé- 
mentaires, — ce quise conçoitfacilement. 
Je persiste à soutenir que le Dictionnaire 
des Anonymes a commis une erreur d'at- 
tribution; Je le sais mieux que personne. 


Un vieux cantique (IV, 132; XIII, 73, 
265, 329, 395, 401, 490). — Le docteur 
By pourra faire suivre le couplet, retrouvé 
par E.-G. P., de cet autre: 


Cinq sous, la rose! 
Quatre sous, le muscat, 
Lalirette ! 
Nenni, ma mare, 
Mon pare, ne voulons pas, 
Lalirette! 
Nenni, ma mare! 
Mon pare, ne voulons pas! 


L'air de cette chanson auvergnate est 
vif et gai; c'est un air à danser, plus en- 
traînant que les paroles, qui sont assez 
monotones. Je n'ai pas d'autre couplet en 
mémoire; il y a plus de quarante-cinq ans 
que je n’ai ouï ce chant rustique! 

ANASTASE COPHOSE. 


Cornes (V, 148, 229, 320; VII, 57; VIII, 
540, 603, 656, 706, IX, 75; X, 204, 386; 
XII, 586). — D'anciens monuments gau- 
lois représentent des divinités avec des 
cornes : on doit voir, dans cet attribut, un 


souvenir ou une tradition orientale. Le 


dieu Bélus est, sur les cylindres, repré- 


senté avec des cornes sur la tête. Ces cor- 
nes, les rois d'Orient s’honoraient d’en 
ornerleur tiare. Séleucus Nicator, à l’exem- ‘ 
ple des anciens monarques, se fit repré- 
senter sur ses monnaies avec un casque 
orné de cornes de taureau. Les chefs gau- 
lois de la Narbonnaise, à l’époque d’Au- 
guste, portaient, en signe d'autorité, des 
casques à cornes, Dans le Panthéon hel- 
lénique, les seuls dieux qui aient parfois 
des cornes sont Dionysus (Bacchus) et les 
divinités secondaires (Pan et les Satyres) 
qui forment son cortège. Voir une disser- 
tation de M. Alexandre Bertrand, sur l’Au- 
tel de Saintes et les Triades gauloises (Re- 
vue archéologique, juillet 1880, P À 


Les cochons à l’engrais, du prince Louis 
(V,402,484; VIII, 649).—Je lis, à la p. 120 
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de : La yie moderne en Angleterre, par 
Hector Malot (Paris, 1862, in-12) :« Le 
Derby est la plus grande fête nationale de 
l’Angleterre, comme l’amour des chevaux 
est la passion la plus puissante des Anglais. 
Si puissante même, qu’un homme, quel 
qu’il soit, conserve encore une valeur à 
leurs yeux, s’il est bon sportman; témoin 
George IV, qui, ayant passé sa vie à prou- 
ver la vérité de son propre mot : « Un roi 
« d'Angleterre est un porc àl’engrais »,ace- 

endant pour défenseurs des personnes très 
Poe qui ne peuvent pas oublier qu’il 
était « le premier cocher de son royaume » 
et qu'ila— gloire sans pareille ! — fait par- 
courir à son attelage, en quatre heures'et 
demie, les cinquante-six milles qui sépa- 
rent Carlton-House de Brighton. » 

Le mot est-il de Napoléon ou de Geor- 
ge IV? voilà la question. — Il est très pro- 
bable qu'ils ne connaissaient point Com- 
modien (cité V, 484). 

La Maison FoRTe. 


Bigamie du duc de Berry (VI, 442; VII, 
110,164; VITII,527; XI11,710).—Ceciatout 
l'air d’une calomnie contre un prince, de 
mœurs légères, mais trop loyal pour avoir 
commis le crime qu'on lui impute. Nous 
engageons le collabo M. Nauroy à lire une 
série d'articles publiés par le T'élégraphe, 
en 1877, 14 avril et jours suivants. Bien 
que ce journal paraisse favorable à l’accu- 
sation, il donne la parole à un défenseur 
du prince, qui me semble avoir raison. Je 
crois que rien n’a été publié de plus com- 
plet sur cette affaire : on y trouve le pour 
et le contre. ERRÉCA. 


— Le « Journal de l’Empire », pendant 
les Cent Jours, fit une critique violente 
des mœurs des princes de la branche aî- 
née. J’en ai un vague souvenir. Le duc de 
Berry estsurtout malmené, Mais ce prince 
était encore moins bigame que l’ex-roi 
Jérôme, père du Prince Napoléon. Le 
mariage contracté par un prince de Mai- 
son régnante doit être approuvé par le 
‘chef de la Maison : n'est-ce pas une loi 
de l'Etat, à laquelle le duc de Berry était 
particulièrement tenu de se SE ? 

A. B. 


Le colimacçon est-il un animal héraldi- 
que? (VII, 621, etc.; VIII, 202, 494, 558: 
XIII, 524.) — Quoique l’Intermédiaire se 
soit occupé de cette question à diverses 
reprises et qu'elle semble épuisée, un do- 
cument intéressant n’a pas été cité, qui s’y 
rattache de près et fournira vraisembla- 
blement une nouvelle lumière. Dans son 
Histoire de la Caricature au moyen âge 
et sous la Renaïssance, M. Champfleury, 
combattant contre le symbolisme de M. de 
Bastard, qui voulait voir, dans la repré- 
sentation d'un li maçon d’un peintre de 
manuscrit, une « figure certainement re 
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lative à la résurrection », M. Champ- 
fleury opposa à ce prétendu symbolisme 
une autre image : « le débat des gens d’ar- 
mes et d’une femme contre un lÿmasson », 
tirée du Grand Crampon du XVe siècle. 
La discussion entre M. de Bastard et 
M. Champfleury est trop longue pour être 
citée ici; mais. les deux images reproduites 
(p. 40-41 de l'Histoire de la Caricature au 
moyen âge, 2° édition, Dentu, in-18) de- 
vront être consultées par ceux qui s’occu- 

ent de science héraldique et l’auteur de 
a question en particulier. H. F. 


Prix payes à divers écrivains pour leurs 
ouvrages (VIII, 558; IX, 392; X, 714). 
— Sur papier timbré : « Entre nous sous- 
« signés, Dumaniant et Barba, sommes 
« convenus de ce qui suit, que moi, du 
« Maniant, m'engage à livrer, pour l’im- 
« pression seulement, mes pièces de théâ- 
« tre nouvelles que je ferai jouer, et ce 
« moyennant les prix ci-dessous énoncés, 
« Sçavoir : pour les pièces en trois actes, 
a deux cents livres; celles en deux, cent 
« cinquante livres; et celles en un, cent 
« livres. Renonçant d’exiger l'impression 
« de celle qui n'aurait pas le nombre de 
« six représentations. — Fait doubie entre 
« nous, à Paris, ce 4 frimaire, l'an ‘ÏIle 
« de la République une et indivisible, — 
& DUMANIANT, » 

Voilà un marché qui, certes, n’a pas dû 
enrichir l'auteur dramatique qui l’a signé! 


Livres imprimées dans le format le plus 
exigu(X, 363,714; XIII, 491).—Plusieurs 
Journaux viennent de publier cette trou- 
vaille, à ajouter aux curieuses réponses 
déjà enregistrées dans notre recueil : 

« On vient de découvrir à Florence un 
Office de la Vierge, imprimé à Venise, 
apud Juntas, en 1549, formé de 256 pages 
minuscules prises dans une seule feuille 
ordinaire, lettres rouges et noires et relié 
en maroquin rouge avec tranches dorées, 
filets, appliques et fermoirs en argent. Ce 
petit chef-d'œuvre typographique n'a, y 
compris sa belle reliure , que 30 millimè- 
tres de large sur 50 de long.— Les fameu- 
ses éditions modernes de Dante (Milan) 
et de Pétrarque (Venise) ont, brochées, 
35 mill. de large sur 55 de long. L'Office 
décrit ci-dessus est donc le plus petit livre 
connu, » Picics A; Ce; 


Henri III et ses Mignons (XII, 742). — 
« Le nom de Mignons commença en ce 
temps (juillet 1576) à trotter par la bouche 
du peuple, auquel ils estoient fort odieux, 
tant pour leurs façons de faire qui estoient 
badines et hautaines, que pour leurs fards 
et accoustrementsefféminés et impudiques, 
mais surtout pour les dons immenses et 
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libéralités que leur faisoit le Roy, que le 
peuple avoit opinion estre la cause de leur 
ruine, encores que la vérité fust que telles 
libéralités, ne pouvans subsister en leur 
espargne un seul moment, estoient aussi- 
tost transmises au peuple qu'est l’eau par 
un conduict, 

« Ces beaux mignons portoient leurs 
cheveux longuets, frisés et refrisés par ar- 
tifices, remontans par dessus leurs petis 
bonnets de velours, comme font les putains 
du bordeau, et leurs fraizes de chemises 
de toiles d'atour empesées et longues de 
demi-pied, de façon qu'à voir leur teste 
dessus leur fraize, 1l sembloit que ce fust 
le chef de saint Jean dans un plat. Le reste 
de leurs habillemens faits de mesme; leurs 
exercices estoient de jouer, blasphémer, 
sauter, danser, volter, quereller et paillar- 
der, et suivre le Roy pertout, et, en toutes 
compagnies, ne faire, ne dire rien que pour 
lui plaire; peu soucieux, en effect, de Dieu 
et de la vertu, se contentans d’estre en la 
bonne grâce de leur maistre, qu'ils crai- 
gnoient et honoroient plus que Dieu. » 

Ainsi s'exprime hardiment Pierre de 
L’Estoile, dans son Journal de Henri III, 
et il ajoute que l’on faisait courir, sur l'ac- 
coutrement de ces am... is du Roy, nom- 
bre d’épigrammes mordantes et « chroni- 
qués » dans ie genre de celle-ci : 


Peu de jours a, qu’en ceste ville, 

Un jeune mignon, bien pigné, 

Bien fardé, bien goldronné, 
Espousoit une jeune fille. 
_Le vicaire, homme fort gaillard, 
Leur dit : « Vous avez tant de fard, 

« Vous avez tant de passefillons, 

« Les cheveux si crespus et blonds, 

« Que je ne sçay pas d’entre vous, 

« Laquelle est l'espouse ou l'époux! » 


Le mot de Mignons s’employait de- 
puis longtemps, avant Henri III, pour dé- 
signer les favoris des rois, car son origine 
celtique, mion (ou germanique, minnin), se 
traduit toujours par amour ; et cependant 
ce nom est resté spécialement affecté, dans 
l’histoire, aux compagnons d'Henri III : 
Quélus, Livarrot, Saint-Mesgrin, le duc 
de Joyeuse, le marquis François d'O, su- 
rintendant des finances, le duc d’Epernon, 
René de Villequier, premier gentilhomme 
de la chambre (à coucher, sans doute?), 
Saint-Luc, Montigny, de Tournon, d’Ar- 
ques et la Valette. 

Le duc de Guise avait aussi les siens : 
D'Entragues, Ribérac, Schomberg. 

Et, enfin, le frère du Roi couvrait de 
faveurs Bussy d’Amboise, surnommé « le 
grand Mignon de Monsieur »; sans parler 
du menu fretin, dont le nom, souillé dans 
d’infâmes débauches, ne nous est point 
parvenu. 

On croirait lire vraiment une page du 
Satyricon de Pétrone, donnant une liste 
des affranchis de Néron. | 

Tous ces rongeurs étaient pourvus de 
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hautes dignités et pensionnés avec l'argent 
du peuple, pour prix de leurs services. 
Heureusement, ils moururent presque tous 
jeunes. Le roi, son frère le duc d’Anjou, et 
le duc de Guise étaient en continuelle ini- 
mitié. Leur haine se trahissait, à chaque 
instant ,dans les querelles de leurs mi- 
gnons, et, un jour enfin, de Quélus, mi- 
gnon du roi, provoqua, pour une cause 
futile, Antrazuet, mignon de la maison de 
Guise. Les favoris des deux camps se ren- 
dirent sur le terrain, les deux combattants 
suivis de leurs seconds; mais bientôt la 
mêlée fut générale, et le combat devint si 
furieux, que le beau Maugiron et le jeune 
Schomberg furent tués sur place. Ribérac 
mourut le lendemain, à midi, des coups 
d'épée qu'il avait reçus, et de Quélus le 
suivit dans la tombe, trente-trois Jours 
après. Livarrot resta six semaines au lit 
par suite de ses blessures. Quant à d’En- 
tragues, 1l sortit sain et sauf de cette ba- 
garre. 

Henri IT portait un si grand amour à 
Maugiron et à Quélus, que, lorsqu'ils fu- 
rent morts, 1l les embrassa tous deux, les 
fit tondre, emporta et serrd précieusement 
leur chevelure blonde et bouclée. I] ôta 
des oreilles de Quélus des boucles de grand 
prix qu’il lui avait données quelques jours 
auparavant et attachées lui-même. Il fit à 
ses chers « mignons de couchette » des 
funérailles royales. Toute la cour dut pren- 
dre le deuil et suivre le convoi funèbre. 

Quelque temps après (juillet 1578), 
Saint- Mégrin, qui passait pour être l'a- 
mant de la duchesse de Guise, fut assas- 
siné par les gens du mari. Le roi le fit en- 
terrer à Saint-Pol, avecla même solennité 

ue pour ses amis, et éleva, à la mémoire 
de trois Ganymèdes, un mausolée su- 
perbe, surmonté de leurs statues, que le 
peuple brisa et traîna à la Seine, en un jour 
d'émeute. 

Un poète officiel de l’époque, Amadis 
Jamin, composa, en leur souvenir, vingt- 
quatre sonnets, les offrit en présent au 
roi, qui en fit beaucoup de cas, et (ajoute 
L’Estoile) « les serra lui-mesme en son ca- 
binet. » LÉoN Fox. 


La Table des matières contenues dans 
nos dix premiers volumes (XIII, 551, 627, 
716).—J’ai déjà dit (XIII, 316), et je prends 
la liberté de répéter, que je réclame aussi 
très vivement la rédaction de cette Table; 
le plan indiqué par Quintilius serait excel- 
lent, et tous les abonnés de notre recueil 
y applaudiraient certainement. Le travail 
que notre collabo indique en prenant le 
nom de VOLTAIRE pour exemple, je l'ai 
fait consciencieusement sur PARIS. Mais 
je ne me suis pas contenté des Tables, dont 
les renvois sont souvent fautifs (que ceci 
serve d'expérience au futur rédacteur de 
notre Index général; puis, sous un titre 
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qui n'offre à première vue aucun intérêt, 
se cache bien souvent une notice ou cu- 
rieuse ou utile...)—Que notreléditeur veuille 
donc bien prendre avis que, quand ii le 
voudra, je mettrai très volontiers mon pe- 
tit travail à sa disposition. Je souhaite qu’il 
trouve d'autres abonnés qui en aient fait 
autant sur d’autres sujets. Cela simplifie- 
rait la besogne de la personne qui aura 
. charge de la rédaction et de la revision gé- 
nérale. Disons aussi que notre Table nous 
coûtera moins cher. 
(Paris.) | PA 


— Quelques mots {de ma réponse (XTII, 
628, 1. 34) ont été omis. Après « EXEMPLE, » 
il faut lire : « TOMBEAU DE VOLTAIRE, » doit 
trouver sa place « sous la lettre T (Tom- 
« beau de Voltaire), ET sous la lettre V 
« (Voltaire, tombeau), » etc.Je saisis cette 
occasion d’applaudir à la proposition d’El- 
depal, pour des Tables de Noms d'hommes 
et de lieux cités. 

(Amsterdam.) J. G.DbE GRooT-JaMIN Jr, 


— Dieu me préserve de décourager les 
vaillants qui oseront s’attaquer à cette 
œuvre si désirée et si hautement utile! 
mais je ne puis songer, sans frissonner un 
peu, à la tâche qu'ils vont assumer là. Et 
tout d’abord, il serait parfaitement vain de 
se borner à refondre et à réimprimer, sous 
prétexte de« Table générale », les Tables 
annuelles des rubriques placées par les 
questionneurs en tête de leurs questions. 
Vieil ami de la maison, je n’ai pas été sans 
remarquer que maints collabos, les nou- 
veaux venus surtout (qui ne sont pas les 
moins bienvenus! ), ont un faible pour le 
tire-l'œil. Les rubriques qu’ils choisissent 
sont souvent prodigieuses d’imprévu et 
pétillantes d’esprit, mais elles manquent, 
par cela même, à tous les devoirs d’une 
rubrique « honnête fille », qui ne doit pas 
faire prendre le change sur la marchan- 
dise qu'elle crie. D’autres fois, ces rubri- 
ques sont si désespérément vagues, qu'elles 
ne valent guère que comme point de re- 
père pour les correspondants futurs; d’au- 
tres fois encore, si incommensurablement 
compréhensives, qu’elles contiennent un 
monde : ce qui ne saurait faire l'affaire de 
qui consulte une Table des Matières. — 
Enfin, par l'effet naturel du chassé-croisé 
des dits et contredits auxquels notre Inter- 
médiaire sert de champ clos, les meilleu- 
res rubriques (pour peu que l'entretien se 
prolonge et s’échauffe) ne tardent pas à se 
trouver à mille lieues du terrain de la dis- 
cussion !… 

Par toutes ces raisons, il me semble 
qu'une Table générale des rubriques ne 
remplirait, à aucun point de vue, l'office de 
Table générale des matières, et que peut- 
être même, sous ce rapport, le besoin de 
réimprimer les Tables placées en tête de 
chaque volume, après s'être donné la peine 
de les refondre en un seul tout alphabé- 
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tique, ne se fait aucunement sentir. Ce se- 
rait, d'autre part, selon moi, une mauvaise 
base pour un travail plus détaillé et plus 
complet. 

La vraie, la seule manière de procéder, 
pour espérer produire œuvre utile, me pa- 
raît être celle-ci: S'armer d’une patience 
de bénédictin et d’une plume,—puis s'atta- 
quer bravement, sans se soucier des Tables 
annuelles, à la collection de l’?ntermé- 


diaire, de la première ligne du premier vo- 


lume à la dernière du dernier, tome par 
tome, feuillet par feuillet, page par page, 
colonne par colonne, — et noter à mesure, 
sur autant de fiches, sans jamais se laisser 
distraire ni lasser, chaque mot relevant 
que l'œil de l’éplucheur rencontrera et qui 
est de nature à devenir l’objet d'une re- 
cherche; — cela fait, classer alphabérique- 
ment la macédoine des fiches obtenues, 
refondre ensemble celles qui sont similai- 
res, — puis servir le tout sous une forme ty- 
pographique aussi lisible qu'élégante. 

Encore ne serait-ce là que la première 
partie (la plus importante, il est vrai) de la 
besogne. Pour l'achever, il conviendrait de 
faire suivre cette première Table générale 
alphabétique : 

1° D'une Table alphabétique (et analy- 
tique, autant que possible) des NoMs PRo- 
PRES DE PERSONNES. Je dis qu'il la faudrait 
analytique, car pour un nom qui revient 
aussi souvent que celui, par exemple, de 
VOLTAIRE, il serait parfaitement oiseux 
d'entasser une kyrielle de renvois formés 
de chiffres romains et arabes alternant, si 
chaque renvoi n’était pas précédé d’une 
indication sommaire du point spécial au- 
quel il se réfère ; 

2° D'une Table alphabétique des Noms 


DE LIEUX ; 
30 — —  d'AUTEURS; 
4° — — des OUvRA- 


GES CITÉS. | 

Par contre, J'avoue ne pas bien voir l’u- 
tilité pratique que pourrait avoir (après 
tant de Tables, ni même après une seule 
bonne Table alphabétique générale) la Ta- 
ble raisonnée que réclame Quintilius.—Les 
Tables de ce genre peuvent plaire aux es- 
prits philosophiques, mais elles remplis- 
sent rarement leur objet, par la raison que 
les esprits philosophiques sont rares, que 
ce n'est pas eux qui se chargent du tra- 
vail, et que, du reste, cette méthode op- 
pose au classement des matières des obs- 
tacles insurmrontables, qui deviennent 
autant de causes de confusion. L’Inter- 
médiaire, à sa naissance, avait essayé du 
système des Tables raisonnées ; il y a vite 
regpncé, etila bien fait. 

La chose essentielle et indispensable, 
c'est d'opérer de telle sorte que la Table, 
— qu’elle soit unique ou multiple, — ne 
laisse rien dans l’ombre, et que même elle 
vienne au-devant et au secours des mé- 


| moires rebelles, Pour atteindre ce résul- 
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tat, je ne connais qu’un moyen, qui est de 
multiplier les rubriques jusqu’à la minu- 
tie. Supposons, par exemple, que je cher- 
che, soit l'auteur, soit la vraie forme du 
vers : 


Ah! doit-on hériter de ceux qu’on assassine ! 


dont je n'ai, flottant dans la mémoire, 
que les mots : hériter, assassiner. Voilà, 
pour ce vers, deux rubriques indispensa- 
bles, qui toutes deux devront renvoyer à : 
Ah! doit-on... Que si je ne trouve aucune 
de ces rubriques à la Table future, ce doit 
être pour moi la certitude absolue que je 
perdrais mon temps à fouiller l’Intermé- 
diaire, que jamais ledit vers n'ya été cité. 
Cela posé, veut-on estimer par approxi: 
mation la dose de travail d’épluchage que 
la rédaction d’une Table, ainsi composée, 
exigera? [ci encore prenons un exemple, 
tiré au hasard du dernier n° de l’Intermé- 
diaire (XIII, 719),au mot Mât de Cocagne. 
Les quinze lignes du docteur By réciame- 
raient, selon moi, à elles seules, les Auit 
rubriques suivantes : Mt de Cocagne, — 
Cocagne (mât de —),— Cucca, — Pastel, 
— Teinture des étoffes, — Etoffes (tein- 
ture des —}), Descrizione, etc. (titre de 
l'ouvrage cité 1ci), — Opuscule rare. 
Voilà pour quinze lignes prises au ha- 
sard. Or, la collection complète de l’Inter- 
médiaire comprend actuellement quelque 
chose comme 10,000 colonnes, à 60 lignes 
par colonne, soit plus d’un demi-million 
de lignes! Imagine-t-on l'amoncellement 
de fiches remplies, et à classer, que suppo- 
sera le travail préparatoire d'une Table 
générale concue selon mes rêves ?.… Je le 
répète, J'en frissonne ! PErx. 


Armoiries. Famille du Poitou (XIII, 610, 
660, 716). — J'ai indiqué un ouvrage que 
J'ai parcouru en 1857. J’ai cru bien faire. 

| La Maison FORTE. 


— Oui bien. C’est un ouvrage très rare, 
mais il existe à la Bibliothèque de la Soc. 
des Antiq. de l'Ouest et à la Bibliothèque 


publique de Poitiers. CH. BARBIER, 
Trésorier de la Soc. et sous- : 
Bibliothécaire de Ja ville de 
Poitiers. 


« L'aze me quille! » (XIII, 637, 686, 
717.)—Décidément, ceux qui,comme Hugo 
et quelques auteurs, font « quiller » par 
l'aze un mâle, se mettent le doigt dans 
l'œil. C’est un juron désopilant et essen- 
tiellement « femelle », comme l'ont fort 


bien établi le commentateur du « Moyen 


de parvenir », et Joc’h d’Indret, et enfin 
le joli fabliau d'A. D., qui m’a fort diverti 
et dont Je le remercie. .N.C. 


— À propos de« L’aze me quille! » et de 
ce divertissant récit du collabo A. D. (XIII, 
717), je voudrais bien savoir qui a mis en 
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circulation la légende en vertu de laquelle 
un membre du sexe faible qui se trouve 
« pour la première fois » dans le cas de la 
demoiseile Catin, redemande encore et 
toujours à y revenir, J’ai fait une enquête 
à cet égard, et J'en appelle aux collabos 
ayant quelque métier : n'est-il pas certain 
que rien n'est plus contraire à la vérité 
vraie, à la vérité physique, et que c’est un 
conte fait à plaisir? À défaut d’autre expli- 
cation, J'imagine qu'il y a eu là une sorte 
de con£ert tacite et intéressé entre les fai- 
seurs de Contes, facon Boccace et La Fon- 
taine, pour leurrer les « tendrons » et « jou- 
vencelles », C’est un fait, souvent avoué 
par Eve; que, le lendemain, elle voudrait 
n’en avoir jamais mangé. Certaine ode de 
Parny,à ce relative, n'aurait. certes, jamais 
été écrite par une femme ! Je crois que la 
circulation du plaisant mensange en ques- 
tion date du XVIIIe siècle. Fais-je erreur? 
D: By. 


Bâbord et tribord (XIII, 638, 689, 718). 
— Pour quelques plaisanteries bien inno- 
centes, Bookworm me compare à Dui- 
lius (grand honneur pour moi !), puis à je 
ne sais quel pître de je ne sais quelle farce 
(rapprochement beaucoup moins honora- 
ble !). Je croyais n'avoir mérité 


Ni cet excès d’honneur ni cette indignité. 


Mais laissons là le badinage, puis- 
que aussi bien il ne paraît pas plaire à mon 
honorable contradicteur, et discutons sé- 
rieusement son étymologie, quelque fan- 
taisiste qu'elle paraisse, Je la trouve 
inacceptable pour deux raisons principa- 
les : 1° 11 est absolument contraire au gé- 
nie de la langue française de former des 
composés comme bat-bord, pour bord de 
bat ; terie-bord, pour bord de terie. Chez 
nous, le déterminant suit le déterminé, au 
lieu de le précéder, (comme en allemand 
ou en anglais (Cf. hôtel-Dieu, bain-ma- 
rie). 2° L’étymologie proposée ne rend 
pas compte des différentes formes des 
deux mots qui nous occupent dans les 
autres langues européennes : angl. star- 
board ; esp. estribor, babor ; portug. esti- 
bordo, banbordo, formes dont le rapport 
de parenté avec les mots allemands déjà 
cités, steuerbord et back-bord, est évident. 
Elle n’explique pas davantage les vieilles 
formes françaises stribord et estribord, 
attestées par l'Encyclopédie, et dont la 
dernière est devenue dextribord, par une 
singulière confusion étymologique. Quant 
au sens de ces dénominations, j'accepte, 
jusqu'à preuve contraire l’assertion de 
M. Littré, à savoir que, dans les marines 
du Nord, au moyen âge, le château d’a- 
vant (back), était sur la gauche du navire, 
et le gouvernail (steuer) sur la droite. 

Si cette étymologie germanique ou 
scandinave, que la comparaison des for- 
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mes me paraît mettre hors de doute, de- 
vait cependant être rejetée par amour- 
propre national, on pourrait à la rigueur 


admettre celle qui est'indiquée par Vo- 


repierre : Bâbord, — basbord ; tribord, 
— stribord — estribord — dextribord — 
dextre bord. Quant à attérir bord, dont 
parle notre collaborateur, il me permet- 
tra de ne pas réfuter cette nouvelle hypo- 
thèse. DicaSTÈS. 


Vermersch, écrivain-poête (XIII,666, 
720). — Sa dernière élucubration poétique 
(à Paris, du moins) : 


La Commune, dans les batailles, 

O drapeau rouge de Paris, 

Rit des J. F. de Versailles, 
Enveloppée entre tes plis! 

Comme un simple Badinguet, croule, 
Quand tu passes, roi, pape ou Dieu! 
Vive la Commune, qui saoûle 

Ses braves bougres de vin bleu! 


Ta couleur, Ô rouge bannière, 

C'est la couleur du sang vermeil! 

C’est celle du feu, quand t'éclaire 

Un beau rayon du grand soleil. 

Que le feu flambe ou le sang coule, 

Qu'importe à qui n’a feu ni ou Cons 

Vive la Commune, etc., 

Autour de toi, drapeau-symbole, 

Tu nous verras, au cabaret, 

Danser bientôt la Carmagnole 

Sur la carcasse à Foutriquet! 

Malgré Vinoy, malgré la foule 

Des roussins, qu’il faut foutre au feu. 
: Vive la Commune, etc. 


Euc. VERMERSCH. 


Ces vers ont paru dans le dernier n° 
du Père Duchêne, — celui qui s’impri- 
mait pendant l'incendie des Tuileries et 
de l'Hôtel de ville ! Ils ont été reproduits 
par la Liberté du lendemain. C'est là que 
e les ai copiés. Ils furent, dit-on, écrits à 
la craie, sur une porte du Ministère de 
la Justice, le jour de l'entrée des troupes 
dans Paris. KETTY-L'ARBALÈTE. 


— Je crois qu’il convient d'ajouter à 
l'actif littéraire (?) de Vermersch, le Jour- 
nal qu’il a publié à Londres, sous son 
nom, après la Commune. Le premier nu- 
méro du Vermersch-Journal est daté des 
17 et 18 déc. 1871 (27 et 28 frimaire an 
80). Il remplaça le Qui vive! qui venait 
de mourir de... faim. Mais, après avoir 
cherché à vivre de scandale pendant près 
de trois mois, le Vermersch-Journal mou- 
rut aussi, et son 82° et dernier numéro, 
qui est daté du 23 mars 1872 (3 germinal 
an 80), annonça que ses abonnés (en 
avait-il?) recevraient, à partir du lende- 
main, un nouveau journal l'Union démo- 
cratique, qui, Je m'en souviens, n'eut pas 
longue vie. Le Vermersch-Journal estrare 
(en France, tout au moins), comme le sont 
tous les factums publiés à Londres, en 
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1871 et 1872, par des membres de Ja 
Commune, réfugiés en ARS 

ste T, 
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Séjour d’Alfieri en Alsace (XIII, 641, 
604). — Mais vous oubliez, cher « Liseur », 
que le Bibliographe Alsacien (Strasbourg, 
1869, p. 88) cite un extrait des souvenirs 
de Mme Lina Beck-Bernard. — Une en- 
fant de six ans est habillée en Amour et 
entend, tremblante de peur, Alfieri voci- 
férer, sous un dais, des passages de ses 
tragédies... A. B. 


Les bossus, tous gens d'esprit (XIII, 
670). — Craignant les sarcasmes, qui ne 
leur sont pas épargnés à cause deleur gib- 
bosité, les bossus sont enclins à se mo- 
quer des autres, [ls «prennent les devants » 
et lancent gaiement des plaisanteries plus 
ou moins spirituelles sur les moindres dé- 
fauts d’autrui pour n'avoir pas l’air d'être 
affectés du vice de conformation qui les 
attire. Et c’est de cette habitude agres- 
sive que leur vient la réputation d’avoir de 
l'esprit. De là aussi cet autre proverbe: 
« Rire comme un bossu ». Si j'étais d’Or- 
léans, je remercierais Casanova d’avoir 
généralisé une qualité qu ne me paraît 
être qu’une exception. Îl aura, dans ses 
voyages, rencontré un ou deux bossus 
spirituels et a écrit : Tous les bossus sont 
gens d’esprit. C’est dans le même sens 
que le peuple dit, d’un jeune homme, far- 
ceur et libertin, qu'il « roule sa bosse. » 

Du reste, le caricaturiste C. J. Traviès 
partageait les idées de Casanova et de la 
princesse Palatine, puisqu'il a fait de son 
Mayeux un bossu spirituel FR AE 


Le Testament politique du cardinal Ri- 
chelieu et l'abbe de Bourzeys (XIII, 673, 
726), — On trouve une longue notice sur 
l'abbé de Bourzeys dans l'Histoire criti- 
que des Journaux, de Camusat (Amst. 
1734, 2 vol. in-12), aut. Ï, p. 132 à 168. 
On n’y parle pas de collaboration au 
Testament politique. C’est Voltaire qui a 
imaginé cela. La dissertation de Fonce- 
magne est très catégorique. (Voir Hist. 
de l’Acad. des [nscriptions et Belles-Let- 
tres, XXIIT,283.) VENETUS, 


Ex-libris Léon Gambetta (XIII, 674). — 
C'est une eau-forte, dessinée et gravée 
par Courbet, dont voici les dimensions 
exactes : hauteur, 115 mill, ; largeur, 
78 mill. (marges du cuivre non comprises). 
Je crois que Courbet a voulu représenter 
notre ronde terre, et non pas une « sorte 
de table ronde », comme le dit le collabo 
S. D. Dans l'épreuve que J'ai sous les yeux, 
la lettre N(du mot FRANCE) est effective- 
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ment mal formée. Elle ressemble à la 
lettre grecque II ; mais, malgré cela, il 
est impossible de lire autre chose que 
FRANCE. Dans la devise : VOULOIR C’EST 
POUVOIR, la lettre E est rerversée. 

G. A. RUBATTEL, 


— L'ex-libris, très exactement décrit 
par S. D., était destiné aux livres de 
M. Léon Gambetta, mais, que nous sa- 
chions du moins, il n’a point été employé. 
Il n'en existe que des épreuves d'essai. Il 
a été gravé par un artiste français, M. Al- 
phonse Legros, fixé à Londres depuis les 
dernières années du second Empire, ei y 
ayant fait fortune comme professeur de 
dessin. La composition de cette eau-forte, 
mal mordue etde trop grandes dimensions 
pour l'usage qu’elle visait, a été probable- 
ment suggérée à l’artiste par A. Poulet-Ma- 
lassis, esprit pénétrant, mais qui ne sut 
jamais développer ses pensées. Un peut 
croire que ces mains sortent de la tempête 
des Révolutions et brisent l'emblème du 
pouvoir brutal, et que le coq salue de son 
chant le réveil de la France. La devise 
« Vouloir, c’est pouvoir » est bien celle 
qu'avait choisie, dès sa jeunesse, celui à 
qui sa valeur personnelle a conquis une si 
haute situation.— Ajoutons, comme ren- 
seignements complémentaires, que M. A. 
Legrosagravéce cuivre vers 1874, lorsqu'il 
fut envoyé à Paris, par sir Charles Dilke, 
pour lui rapporter le portrait de Gambetta. 
Le portrait fut peint, non sans quelques 
difficultés, dans le salon étroit et mal 
éclairé de l’appartement qu’habitait alors 
le député de la Seine, rue Montaigne. 
C’est un profil lourd et dans des tons vi- 
neux, c’est-à-dire peu exact,  E. Y. 


Bacalar (XIII, 609). — Complément à 
l’Académie : Bacalar ou Bacalas, s. m. 
(marine), ancien nom d'unecourbe dont 
la partie saillante servait à supporter les 
avirons. Il semble que nous soyons bien 
loin de la question ; moins peut-être qu’on 
ne ie croit. Bacalar, comme terme de 
mépris, ne signifierait-il pas : cagneux, 
tortillard, ayant les genoux courbés et 
tordus comme un « bacalar »? Notez que 
le mot « tortillard » s'emploie pour dési- 
gner les bois difformes et tordus, qui 
pourraient servir à fabriquer un « bacalar », 
Hérétique tortueux, de mauvaise foi, s'ex- 
pliquerait parfaitement. E.-G. P. 


— Vient du latin mérovingien bacca- 
larius, propriétaire d’une baccalaria, mé- 
tairie. Son vacher se nommait baccalator, 
changé en baccalar ou « bacalar »? Voilà 
une étymologie qui pourra faire sauter en 
l'air « Notre Marquis! » — Voyez le mot 
« bachelier, » à la p. 78 du « Dictionnaire 
étymologique de la langue française », 
par A. Brachet ». 
| ‘ La Maison FoRTE. 
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— C’est la forme provençale du mot ba- 
chelier, qui originairement avait le'sens 
de vassal d’un ordre inférieur. Quant à 
l'étymologie, on peut consulter Littré 
(v° Bachelier) qui, dans une dissertation 
assez étendue, discute les différentes ori- 
gines proposées. DicAsTÈS. 


Pleuvoir à batrace (XIII, 699). — C'est 
évidemment une expression grecque, dans 
toute sa simplicité. Comment est-elle 
restée à Bourg? Elle'est à préférer aux ex- 
pressions communes suivantes : ayalasse, 
alevasse, et layasse, pour « averse ». 

La Maison FORTE. 


— Pleuvoir au point de réjouir les cra- 
pauds et grenouilles. C'était sans doute 
une allusion aux pluies de crapauds et de 
grenouilles, que l’on explique par des 
coups de vent qui enlèvent en masse ces 
animaux lorsqu’iis sont petits, et qui, lors 


même que l'explication ne vaudrait rien, 


étaient jadis acceptées comme choses non 
douteuses. Batrace serait un mot de pa- 
tois, tout naturellemdnt formé, resté 
dans le langage familier, bien que non re- 
cueilli dans les dictionnaires. 

E.-G. P. 


— Je n'ai aucune explication à proposer 
pour cette locution qui m'était complète- 
ment inconnue. Mais, puisque M. A. 
Vingt demande des synonymes, je dirai 
qu'en Basse-Normandie on se sert de 
cette expression : ZI pleut à puchée (pu- 
cher est la forme normande de puiser), 
ou encore : Il tombe des hallebardes. 
Dans le Maine et l’Anjou, on dit : 1 pleut 
à plein temps. J'ai entendu un peu par- 
tout : ZI pleut à verse ou à seaux. Enfin 
en anglais, on emploie une locution très 
pittoresque : « Ît rains cats and dogs», 
c'est-à-dire : « Il pleut des chats et des 
chiens ». DicasTks. 


Broë (François) et Broë (Jean) (XIII, 
704). — Dans ses Mémoires ( Amsterdam, 
1714), deT hou parle de Broé (sans doute 
François) en l’an 1578.« Broé, dit-il, étoit 
aussi conseiller-clerc et avoit ménagé les 
intérêts particuliers de la Reine mère à 
Rome ou à Florence,avec une grande con- 
duite. » Ce fut à la recommandation decette 
princesse qu’il fut pourvu de cette charge, 
suivant des détails intéressants qu'il serait 
trop long de rapporter ici. D’après les dates 
et l'époque où vivait Thomas de Leu,onne 
peut douter que le portrait gravé par lui ne 
soit celui de François Broë.  E.-G. P. 


— La réponse à la première partie de la 
question se trouve dans l’'opuscule de Ni- 
col2s Catherinot intitulé : MNicolai Catha- 
rini Scholarum Bituricarum inscriptio.On 
y lit, p. 4 : « Heïic docuit Vir nobilis D. 
« Franciscus Broëus, Claromontanus, li- 
« bris et liberis apud posteros clarissimus 
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% Docuit autem ab 1617 ad 1636, quo, 
€ Academiæ et familiæ suæ præmaturè rap- 
« tus est, Castelleti,prope abbatiam Podio- 
«€ ferrantii, ubi venturam immutationem 
« expectat, » ( C'est François Broë, de 
Clermont, en Auvergne, qui, mort au Chàâ- 
telet, près Puy-Ferrand, a été inhumé dans 
cette abbaye.) 

Jean Broë était fils, et non frère, de 
François. « D.'Joannis Broëus, Bituricus, 
« Francisci filius... Docet autem ab1652.» 
(Catherinot, 1bid., p. 5.) Il était né à Bour- 
ges et y avait été baptisé, le 1 1 juillet 1628, 

ans l'église de Saint-Jean des Champs, 
sous le nom de Brouet, fils de noble mes- 
sire François, docteur en droit en l’uni- 
versité de Bourges, et de dame Catherine 
Penot; son parrain avait été le célèbre 

eintre berruyer Jean Boucher. — Parmi 
es quinze opuscules que je connais de lui 
(rien d'analogue ne se voit dans les ouvra- 
ges de son père), il en est quatre qui au- 
raient pu lui mériter, à la rigueur, d’être 


appelés cleri laus; ce sont un parallèle du ! 


navire et de l'Eglise (1667), deux disserta- 
tions, en forme de lettres, sur les Actes des 
saintes Perpétue et Félicité (1672 et 1677), 
et enfin une dissertation sur le commen- 
cement de la persécution de Dioclétien 
(1674), le tout en latin. Si le portrait dont 
s’agit était le sien, il aurait donc dû être 
gravé de 1667 à 1677, ce qui n’est pas 
possible, car Thomas de Leu, né en 1570, 
suivant ja Biographie Didot, qui n'indique 
point la date de sa mort, avait certaine- 
ment cessé d’exister à cette époque. 

Le portrait d'un Broé, œuvre de ce gra- 
veur, est très vraisemblablement celui de 
Bon Broé, président au parlement de Pa- 
ris, dont François se dit cousin, dans la 
dédicace, à Gilles Le Masuyer, de son Trac- 
tatus trium Legum et totidem Capitum, 
imprimé à Poitiers en 1614. La qualifica- 
tion de do qui se lit dans le distique 
cité ne laisse guère de doute à cet égard. 

(Bourges.) CH. DE LAUGARDIÈRE. 


Le P. Malebranche (XIII, 704).— Après 
deux notes contradictoires, auxquelles Je 
renvoie, Quérard attribue l’ouvrage cité au 
comte de Boulainvilliers. A. D 


Montesquieu et l'Esprit des Lois (XIII, 
705). — Chamfort a puisé son anecdote 
dans la 33° feuille de l'Année littéraire, 
où on lit ce qui suit : « Il y a dans Paris 
« un homme de lettres qui a pris la peine 
«a d'examiner les soixante-dix premières 
« pages de ce livre tant vanté (l'Esprit des 
« Lois). Il a trouvé dans ces 70 pages tant 
« de faits et de citations fausses, tronquées 
« où altérées, que la discussion qu'ilen a 
« faite a fourni de quoi remplir 2 vol. in- 
« 12, qui furent imprimés et dont on 
«tira 500 exemplaires. Le président de 
« Montesquieu en fut si alarmé, qu’il se 
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« donna de grands mouvements pour en 
« empêcher la publication. Il y employa le 
« crédit de tous ses amis, et fut assez heu- 
« reux pour réussir. Elle (cette critique) 
« fut communiquée à plusieurs personnes 
« qui sont en état d’en rendre compte ; il 
«s'en est même sauvé quelques exem- 
« plaires.. » 

Les « Mémoires secrets », qui contien- 
nent cet extrait à la date du 20 nov.1763, 
ajoutent :« C’est à l’auteur de l'Année lit- 
« téraire à justifier une imputation aussi 
« hardie et à constater une anecdote aussi 
«intéressante. » Je ne sais si Fréron a fait 
cette preuve. Toujours est-il que cette ré- 
futation a acquis quelque célébrité auprès 
des bibliographes, par les noms des per- 
sonnes qui y participèrent et par la rareté 
de l'ouvrage, fort médiocre, du reste, qui 
contient ces « Observations », attribuées 
au fermier général Dupin, et qui seraient 
plutôt des PP. Plesse et Berthier, sauf la 
préface, qui est de Mme Dupin. Reste 
donc à savoir si Montesquieu a eu la fai- 
blesse de s’affliger de ces critiques, et s’il a 
employé le crédit de Mme de Pompadour 
auprès de M. Dupin pour faire supprimer 
ce livre, à l'exception de quelques exem- 
plaires. A. D 


— Quérard (France littér., IT, 694) donne 
une très longue note sur l’ouvrage anony- 
me de Claude Dupin : « Réflexions sur 
quelques parties d’un ‘ivre intitulé : « De 
l'Esprit des Lois. Paris, Benjamin Ser- 
pentin (imprimerie de Jacques Guérin }), 
1749, 2 Vol. in-8. » Réimprimé sous le ti- 
tre de : « Observations sur un livre inti- 
tulé :« De l'Esprit des Lois (en ce qui con- 
cerne le commerce des finances). » Paris 
(Guérin et Delatour,1757-1758), 3 vol. in- 
8°. Anonyme.— La préface est, dit-on, de 
Mme Dupin de Chenonceaux, belle-fille 
de l'auteur. La 1re édition a été tirée à 8 
exemplaires; la deuxième à 500 (30 exem- 
plaires ont été distribués, les autres ont 
été détruits). M. À. G.(ratet du P.(lessis), 
Bulletin du Bibliophile, 1850, p. 209-236, 
conteste l'exactitude des dates 1757-1758 
données par Brunet, lequel fait observer 
qu'elles sont parfaitement exactes, — L’a- 
necdote concernant Mme de Pompadour 
est acceptée par Quérard (d’après Grimm?). 
Brunet ne la mentionne point. 
| LA Maison ForTe. 


— Réponse détaillée et complète à la 
question dans le Bulletin du Bibliophile, 
1859, p. 507-336. Pauz Pinson. 


. Famille de Marignane (XIII, 705).— N'y 

a-t-il pas erreur dans l'orthographe du 
nom ? J’ai connu à Bayonne une très bonne 
famille de ee alliée à la famille de 
Salinis, à laquelle appartenait l’ancien Di- 
recteur du collège de Juilly, mort archevé- 
que d'Auch. BRIEUX. 
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— Le 11 mai 1745, le marquis de Mari- 
gnane, maréchal de camp, assistait à la 
bataille de Fontenoy.(Relation de la cam- 
pagne en Brabant et en Flandres, de lan 
1745. Imprimé sur la copie de Paris, et se 
vend à la Haye, 1748. Pet, in-8°, p. 8. Ou- 
vrage anonyme, qui est de J, B. Joseph 
Damarzit de Sahuguet, baron d'Espagnac.) 

La Maison FORTE. 


— Paul Couet, comte de Marignane, 
lieutenant-général des armées du roi, mou- 
rut dans son château de Marignane, en 
1738, à l'âge de 74 ans. C’est peut-être de 
lui que veut parler Bellator. Mais il n'a 
jamais existé de « Régiment d'infanterie 
d’Albigeois ». — Marignane est dans les 
Bouches-du-Rhône. A. B. 


Le Tur (XIII, 706).— Je ne connais pas 
le sens que l’on pouvait donner à ce mot, 
s'il désignait un emploi, mais dans l’ou- 
vrage de Loisel, Pasquier ou Dialogue des 
Advyocats du Parlement de Paris (Paris, 
Videcoq, 1844), à la p. 38, 1l est question 
de Guillame Le Tur, avocat du roi en 
1413, procureur général en 1417, président 
de la Cour en 1436. E.-G. P. 


Le sieur du Moulinet, comédien (XIII, 
706). — L’auteur de la Bibliographie des 
ouvrages relatifs à l'Amour, à l’article 
« Moulinet », donne le titre des différents 
ouvrages de ce littérateur, comédien de 
l'Hôtel de Bourgogne, et renvoie à une 
note du Bibliophile fantaisiste, p. 290 : 

Facétieux devis et plaisans contes, Pa- 
ris I. Millot (vers 1612), pet. in-12. Tel est 
le titre donné par Brunet. 

La Maison Forre. 


— Dans l’Avis au lecteur, mis en tête de 
« La vraie histoire comique de Francion, 
« par Nicolas Moulinet, sieur Du Parc », 
Charles Sorel qui, en sa qualité d’historio- 
graphe de France, ne pouvait avouer ce 
roman licencieux, dit qu'il est du sieur Du 
Parc, qui s’est fait assez connaître par les 
Aventures (ou plutôt les Amours) de Flo- 
ris et Cléonthe; or, on sait que ce dernier 
ouvrage, qui a paru en 1613, est de So- 
rel, qui se trahit ainsi lui-même. Il est 
donc probable que Les facétieux devis et 
plaisans contes du s' du Moulinet, comé- 
dien, édités l’année précédente et qui se 
vendaient chez le même libraire, sont de 
Charles Sorel, quoiqu'il fût bien jeune 
alors, d'autant que ce recueil est une com- 
pilation où figurent, notamment, quarante- 
deux contes, empruntés à La nouvelle fa- 
brique des excellents traits de vérité. Cette 
attribution est confirmée par V. Fournel, 
dans la notice qu’il a consacrée à Ch. So- 
rel : « Avant d’avoir quitté le collège, il 
« était déjà pris de cette fièvre de produc- 
« tion qui le posséda toute sa vie. Les pre- 
« miers ouvrages de sa jeunesse, les uns 
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« en vers, les autres en prose, parurent 
« sous le voile de l’anonyme ou du pseu- 
« donyme. » Il est vrai que Brunet et Qué- 
rard admettent l'existence d’un auteur 
nommé De ou Du Moulinet, sieur Du Parc, 
mais ils ne fournissent sur lui aucun ren- 
seignement et ne citent de lui aucun ou- 
vrage. Je persiste donc à penser que ce 
nom, qui a pu appartenir à un comédien, 
aujourd’hui inconnu, est le pavillon qui a 
couvert les Juvenilia de Sorel. 

C'est peut-être en souvenir de ce comé- 
dien que René Berthelot, dit Gros-René, 
et marquise Thérèze de Gorle, sa femme, 
qui faisaient partie de la troupe de Mo- 
lière, avaient adopté le nom Do 


Broussais homæopathe! (XIII, 706.) — 
Dans le cours de mes études, voulant me 
renseigner autant que possible sur tous les 
systèmes, j'ai passé un an dans le service 
d’un homœæopathe à l'hôpital de Beaujon, 
le Doctr Tessier. Il est vrai qu'il ne faisait 
pas de l’homœopathie pure, qu'il em- 
ployait parfois des doses« massives», — 
mais quoi de plus rationnel? — Eh bien, je 
déclare qu’il n’y avait, chez lui, pas plus 
de morts qu'ailleurs, et Je reste convaincu 
qu'il ne faut pas toujours bourrer ses 
malades de drogues et qu'il faut souvent 
laisser agir la nature. Il y a longtemps 
qu'Hippocrate l’a dit: Naturæ medicus 
interpres et minister. 

Les homæopathes ne font pas autre 
chose, c’est là le secret de leurs incontes- 
tables succès; et cette vérité n’a pu échap- 
per au grand génie de Broussais. 

Docr' By. 


Sur Claude Sanguin (XIII,707).— Claude 
Sanguin, de la famille de Antoine Sanguin, 
dit le Cardinal de Meudon, fut maître 
d'hôtel du roi et du duc d'Orléans. Cet 
auteur, qui mourut à la fin du XVIIes,., 
est connu par un placet ingénieux présenté 


à Louis XIV : 


Sire, il ne m'’appartient pas d’entrer dans vos 
Ce seroit un peu trop de curiosité;  [affaires, 


_ Cependant, l’autre Jour, songeant à mes misè- 


Je calculois le bien de Votre Majesté. f[res, 


_ Tout bien compté (j'en ai la mémoire récente), 


Il doit vous revenir cent millions de rente, 
Ce qui fait à peu près cent mille écus par jour : 
Cent mille écus par jour en font quatre par 

Pour réparer les maux pressans [heure..… 
Que le tonnerre a faits à ma maison deschamps, 
Ne pourrai-je obtenir, Sire,avant que je meure, 

Un quart d'heure de votre temps ? 


Cette pièce valut à Claude Sanguin une 
gratification de mille écus. C'était tout ce 
qu'il demandait, 

( Lisieux.) PauL PINson. 


— Voir let, II du Ier Supplément de 
Moréri. Ce poète français a publié en 1660, 
chez Jean de la Caille,à Paris, des Heures, 
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en versfrançais, contenant les Psaumes, 


etc. — Îl y a, d'après Moréri, plus de 
12,000 vers dans cet ouvrage | 
E.-G. P: 


Un mystère bibliographique (XIII, 708). 
— Si le coilabo W. J. indiquait les titres 
des trois ouvrages sur lesquels plane ce 
mystère, on pourrait peut-être essayer d’en 
découvrir l'auteur. PE: 


— La question est au moins à moitié 
résolue dans le Vapereau (nouv. édit.), à 
l'art. Fouillée (Alfred). ASMOD. 


Situation la plus désagréable dans 
laquelle on puisse se trouver (XIII, 
708).— N'a-t-on pas vu, maintes fois, des 
gens se tirer sains et saufs, à l’aide d’une 
épave, de l'incendie d’un navire en pleine 
mer ? Il y a donc situation pire. Par exem- 
plie : Etre à deux ou trois kilomètres au- 
dessus du plancher des vaches, dans un 
ballon sans parachute, et largement crevé, 
etse sentir. précipité... Ou encore, se ren- 
contrer pour la première fois, à l’heure du 
berger, auprès d’une femme adorée, et se 
trouver transi, par l’effet d'un refroidisse- 
ment subit, -ou pris d’un accès de fièvre 
chaude... d'une forte colique !.… 

ANAST. CopPH. 


— M. B. ne s’est donc pas trouvé en 
chemin de fer, train express, wagon de 1re 
classe, compartiment complet, très bonne 
compagnie, et sentant venir au fond de 
ses entrailles une de ces sollicitations im- 
périeuses de notre misérable nature hu- 
maine, qui font admettre ce dicton renver- 
sé : Potius fœdari quam mori! 

Hélas! il est trop tard!.. On tombe, du 
sublime, dans la matière! 

N. C. 


— Le mot « désagréable » ne s'applique 
guère à l’horrible situation décrite par 
M. B.-Donnant au mot « désagréable » son 
sens véritable, je dirais que la situation la 
plus désagréable, ici-bas, est celle d'un pau 
vre Intermédiairiste se creusantinutilement 
la cervelle pour résoudre une question in- 
téressante, à moins que ce nesoit celle du 
brave Intermédiairiste qui attend sous 
l’orme la réponse qu'il a sollicitée. 

E.-G. P. 


Causeries et Entretiens d'atelier (XIII, 
708). — La transcription exacte des cou- 
vertures varépondre à la question de M.J.B. 
(d'Anvers): « Méthode et entretiens d’ate- 
. lier et Paysage. — Entretiens d'atelier, 
— par Thomas Couture (le 1° volume non 
tomé ; le 2e portant : 2e volume). Paris,rue 
Vintimille n° 22, avec la signature de l’au- 
teur. (1 volume « 1868; » second, 
« 1809 ». ) — J'ai tout lieu de croire que 
mon exemplaire de Méthode et entretiens 
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d’atelier porte mmensongèrement: Deuxième 
édition, et n'est que d’un premier tirage, 
non épuisé, auquel on a refait une virginité 
avec une couverture neuve, couleur café 
au lait. Le faux titre et le titre sont en 
papier blanc bleuté, alors que toutle corps 
du volume a ranci comme une peinture. 
Après la page 360 (j'ignore si c’est là que. 
s'arrête l'édition dite originale), est ajoutée 
une feuille, tirée sur papier semblable au 
titre. Thomas Couture (j'allais écrire Dia- 


foirus, car sa plume a le flux de bavardage 


du susdit), Thomas Couture s'épanche 
encoreen un Adieu, puis encore un Appen- 
dice, Beaux rêves sur l'éducation artisti- 
que, enfin, la Table! 

La promesse du titre fut tenue. Cet ou-: 
trancier de la jalousie et de la vanité — 
J'isole le‘peintre, qui eut ses bonnes heures, 
mais qui sombra dans le commerce de 
peinture pour l'exportation — Couture 
s’astreignit à signer de sa main, au crayon, 
le tirage entier de ses deux volumes! 

Autre affectation : il avoit conservé le 
forme o, de sorte qu'il n'écrivait pas, il écri- 
voit. Px. B. 


Acierage des planches (XIII, 700). — 


Puisque l’aciérage est une couche de métal 


superposée à la morsure, l'épreuve doit 
être moins bonne, et toute estampe à la 
netteté de laquelle on tient doit être obte- 
nue sur le cuivre nu. Mais comme celui-ci 
se foule très vite, malgré le battage, surtout 
avec les presses modernes en fonte (les an- 
ciennes étaient en bois, voir le livre d’A- 
braham Bosse), quand on en a plus d’une 
centaine à tirer, il vaut mieux faire aciérer 
tout d’abord ou après une dizaine d’épreu- 
ves. Cela permet alors d'en avoir un mil- 
lier et plus, dans de bonnes conditions. Je 
crois que ce procédé ne remonte pas à plus 
d’une vingtaine d'années, car il est obtenu 
par la galvanoplastie. La réponse aux autres 
questions découle de celle-ci. 
Docrr BY. 


— jo Le cuivre des eaux-fortesest généra- 
lement envoyé à l’aciérage aussitôt après 
que l'artiste a fait tirer ses épreuves d'essai, 
etaremis son bon à tirer. Les épreuves 
« avant la lettre» deviennent donc une 
pure illusion, et il faut s’en féliciter. Les 
soins apportés par l’ouvrier imprimeur et 
la qualité du papier différencient seuls la 
valeur réelle des épreuves, — 2° Cependant, 
l’aciérage s’altérant par le passage sous le 
rouleau de la presse, le cuivre se dénude et 
se fatigue, si limprimeur n'a pas soin de 
faire réaciérer. — 3° À ce second aciérage, 
la planche ne perd point sensiblement, par- 
ce que l'on a eu soin d'enlever la couche 


_ précédente d'acier déposée par le bain. 


Mais les épreuves d’une planche aciérée 
sont toujours plus sèches, plus aigres que 
les toutes premicres, avant l'aciérage. Cela 
est visible dans l’œuvre d’un maître très 
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précieux, tel que Seymour-Heden, l'aqua- 
fortiste anglais, ou Jules Jacquemart. — 
4° L’aciérage remonte, jecrois, à 1860. Les 
premfères tentatives furent faites par, 
ou chez un homme singulier, Jacquin, 
lequel demeurait rue Saint-Jacques. Avant 
que nous soyons tous morts, il serait bon 
que l’on recueillit des documents positifs 
sur ce Jacquin. Bracquemond, par exem- 
ple, en pourrait fournir, ayant été en rap- 
ports avec lui, dès l’origine, à propos de 
« procédés, » c'est-à-dire de reproductions 
directes d’un original, sans l’intermédiaire 
d'un graveur, « procédés » dont Gavarni 
était friand, et qui n’ont triomphé que de 
nos jours. — 5° On acière très bien les 
pointes sèches. Les épreuves sont un peu 
moins veloutées. Si le cuivre est de belle 
qualité, 1l peut fournir au delà d’une cin- 
quantaine d'épreuves. Px. B. 


Courtot de Cissey et Courtin de Cissé 
(XIII, 727). — a Joseph Courtot de Cissey, 
originaire d'Antheuil (Côte-d'Or), fils de 
N. Courtot de Cissey et de N. de Surmain 
de Missery, épouse, en mai 1#61, Marie- 
Céhne-Angélique de Miscault. Deux en- 
fants. Voyez p. 234 du 1. II°du « Nobiliaire 
de Saint-Mihiei, par Dumont. Paris et 


Nancy, 1865,2 vol. in-8.» — Eustache-: 


Pierre-Marie-Marc-Antoine Courtin, né à 
Lisieux en 1770, éditeur d’une Encyclo- 
pédie moderne, était originaire du Perche. 
Toutefois, je ne saurais dire s’il se ratta- 
chait aux Courtin de Cissé. 

La Maison FORTE. 


— Quoique j'aie eu moi-même à rele- 
ver plusieurs inexactitudes dans le Dic- 
tionnaire de Vapereau, je ne puis m’asso- 
cier à l'un des reproches formulés par 
M. Paul d’Estré. Si Vapereau a dit à tort 
que le général de Cissey est issu de famille 
noble, du moins le nomme-t-il CourtOt et 
non CourtEt, dans sa dernière édition que 
j'ai sous les yeux. Enfin, je doute fort que 
l'ami de Me de Kaulla soit de la même 
famille que l'ami de Remy Belleau. 

À. D, 


Grouvailles et Œuriosites, 


Portraits de tous les personnages fran- 
çais. — Sous le titre de « Liste générale 
des personnages français », dont il existe 
des produits gravés ou lithographiés, 
M. Salomon-Lieutaud, décédé à Paris le 
25 décembre, 1879 (art. nécrologique du 
Polybiblion, 2° série, t. II, 3° livr., mars 
1880, p. 270), à l’âge de 85 ans, collec- 
tionneur bien connu, a laissé un manus- 
crit en quatre volumes, Ce manuscrit a 
été donné, par les héritiers Lieutaud, à la 
Bibliothèque de la Ville de Paris (recons- 
titué à l'hôtel Carnavalet), et remis spécia- 
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‘lement au sous-bibliothécaire, un ancien 
ami de M. Lieutaud, M. Poupel, chargé 
de le publier. 

Je signale ces faits à tous les amateurs 
d'iconographie, et adresse ici en leur nom 


un pressant appel au zèle de M. Poupel, à 


son dévouement pour la mémoire de son 
ami et pour les dntérêts de la science et 
de Part. 

Dans les temps troublés où nous vivons, 
le pétrole incendiaire est toujours là, mè- 
che allumee; les collections de la Ville de 
Paris, dela France entière, réunies à Pa- 
ris, les trésors du Louvre, dela Bibliothè- 
que nationale, sont toujours menacés par 
lesfureurs sauvagesdes bandits qui ont déjà 
anéanti, en quelques heures, plusde trésors 
que les Prussiens eux-mêmes n’en ont volé 
dans le même temps, et sile précieux ma- 
nuscrit de Lieutaud n’est pas publié dans 
le plus bref délai, et par conséquent sauvé 
pour la postérité, il a des chances pro- 
babies de destruction à courir. Donc,avis 
aux iconophiles ; leur inoffensive et sa- 
vante République attend (comme l'Angle- 
terre à Trafalgar) que l’Iconographie fasse 
son devoir ! | Cz. 


3 


La littérature au kilo! — «C'est stupé- 
fiant ! mais c’est textuel», nous dit le chro- 
niqueur bien informé du Temps. Un 
de nos romanciers — «d’un vrai talent 
« d’ailleurs, — dans les dernières chroni- 
« ques de la Société des Gens de lettres, 
« ajoute à ses œuvres déjà parueset pouvant 
« être reproduites par les Journaux, cette 
« ligne extraordinaire : « Ouvrages 1iné- 
« dits : Trois kilogrammes pesant, au 
« bas mot!» 

Oui, c'est stupéfiant ! Mais quel est donc 
ce romancier... de poids? Il mérite d’être 
pesé, comme le papier, et taxé, en consé- 
quence, ad yalorem, comme telle ou telle 
marchandise, M. B 


Une Veuillotade, en guise d'étrennes. 
Anti-Veuillotades (XIII, 32, 64, 88). — 


L'homme aux bûchers. 
[corde; 
Aux protestants Veuillot dit qu’on mette la 
Il veut que plus d’un Juif aille au billot; 
corde, 
Il redemande enfin les bûchers... — Je l'ac- 
Les bûchers!... pour brûler les écrits de Veuillot. 


(Revue anecdotique, 1857, 1° sem., 168.) 


MEMOR, qui proteste, mais 
demande grâce pour 
le gracieux rôtisseur 
Lodoïx Veuillot. 


Le gérant, ErouarD RoUvEYRE. 


_ 


Paris. — mp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. — 1880. 


JAN 2 9 1918 


_ 


Digitized by Google 


Digitized by Google 


